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DEUX  PROBLÈMES  HYDROGRAPHIQUES 

DU    PAYS    DE    GAZA 

(Afrique  australe) 

par   Henri     BERTHOUD,    Missionnaire    à   Yaklézia. 
Spelonken    (Transvaal). 


Le  31  octobre  1895,  j'eus  l'honneur  de  communiquer  à  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  quelques  observations 
que  j'avais  eu  l'occasion  de  faire  au  cours  de  mes  voyages  dans 
le  pays  de  Gaza.  M.  le  secrétaire  de  la  Société  a  été  assez  aima- 
ble pour  trouver  à  ces  notes  un  certain  intérêt,  et  c'est  sur  sa 
demande  expresse  que  je  les  rédige,  sans  me  faire  d'illusion 
sur  ce  qu'elles  ont  d'incomplet. 


Le  lac  sule  *. 

Par  une  belle  et  chaude  journée  d'hiver  de  l'année  1891,  le 
14  juillet,  j'achevais  la  dernière  étape  d'un  voyage  pédestre  de 
six  semaines.  Mes  collègues  m'avaient  chargé  de  l'entrepren- 

'  Prononcer  exactement  comme  l'imparfait  du  verhe  français  saouler: 
saoulait. 
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même  le  voir"?  N"y  va  pas,  c'est  inutile  !  »  Voyant  que  nul  ne 
voulait  m'accompagner,  je  dus  renoncer  à  mon  expédition,  re- 
grettant de  ne  pouvoir  comme  Hercule  tuer  cette  nouvelle  hy- 
dre de  Lerne. 

Les  renseignements  que  me  fournirent  les  indigènes  et 
l'examen  des  rives  du  Suie  me  donnèrent  Texplication  de  la 
présence  de  ces  îles  flottantes,  sinon  du  lac  lui-même.  Il  sem- 
ble i{ue  lors  de  l'apparition  du  Suie,  il  a  dû  se  produire  un  ef- 
fondrement du  sol  à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  cinq  puits. 
Les  natifs  ont  remar(j;ué  en  effet  que  les  pentes  inondées  des 
collines,  de  régulièrement  douces  qu'elles  étaient  autrefois, 
prenaient,  à  mesure  que  les  eaux  s'élevaient,  une  inclinaison 
beaucoup  jdus  rapide,  et  je  pus  constater  moi-même  la  réalité 
de  ce  fait.  Lorsque  le  lac  est  en  mouvement  sous  l'impulsion 
des  vents,  les  vagues  qu'ils  soulèvent  désagrègent  sans  peine 
et  sans  cesse  ce  sol  composé  de  sable  presque  pur,  dont  les 
particules  descendent  rapidement  dans  le  fond  de  la  dépres- 
sion ou  du  gouffre  ;  cette  désagrégation  ne  laisse  surnager 
qu'une  végétation  touffue  dont  l'enchevêtrement  et  la  cohésion 
font  Illusion  sur  l'étendue  réelle  du  lac  et  voilent  Taffouille- 
ment  des  racines  des  herbes  riveraines.  Puis  un  beau  jour, 
lorsque  l'effort  des  vagues  a  réussi  à  détacher  de  la  rive  une 
certaine  surface  de  ces  herbes,  celles-ci  partent  gaiement  en 
dérive,  foruiant  des  îles  verdoyantes  qui  conservent  leur  fraî- 
cheiu-  jusqu'à  l'hiver  suivant.  Et  ces  îles  se  promènent  ainsi 
d'un  bout  du  lac  à  l'autre  selon  le  caprice  des  vents,  se  réunis- 
sent, se  séparent  ou  disparaissent,  donnant  au  lac  une  physio- 
nomie constamment  nouvelle. 

Ce  ])hénomène  n'est  })as  jjarticulier  au  lac  Suie.  Je  l'ai  re- 
mar(|ué  dans  d'autres  lacs,  entre  autres  dans  le  Hangwane,  à 
mi-chemin  entre  Hikatla  et  Lourenço  Marques,  étang  ou  plutôt 
forêt  de  roseaux  lorsque  je  le  traversai  en  1885  et  1889,  devenu 
un  petit  lac  en  189-i  quand  je  le  vis  pour  la  dernière  fois.  Il  y  a 
là  sans  doute  un  fait  générai,  prol>ablement  périodique, corres- 
pondant à  des  périodes  d'années  sèches  alternant  avec  d'autres 
périodes  humides  ou  pluvieuses.  Les  indigènes  s'accordent 
aussi  pour  attribuera  ces  périodes  alternantes  les  étonnants 
changements  que  leur  pays  subit  dans  le  cours  de  quelques 
années.  Pendant  les  périodes  sèches,  les  lacs  diminuent  d'éten- 
due :  <rautres  disparaissent,  de  même  que  tous  les  étangs  de 
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peu  de  profondeur.  Pendant  les  séries  humides,  ceux-ci  se  re- 
forment, les  lacs  se  remplissent  ;  quelques-uns  même,  dans  les 
années  exceptionnellement  pluvieuses,  prennent  des  dimen- 
sions telles  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  redouter  des  sécheresses. 
Ainsi,  disent  les  l^onga,  ont  apparu  les  trois  lacs  de  Rikatla  et 
d'autres  encore,  dans  les  cuvettes  peu  profondes  des  dépres- 
sions, parfois  très  allongées,  que  les  dunes  laissent  entre  elles. 
Ainsi  encore  le  Mkontuène,  vaste  étang  qui  se  forma  derrière 
le  village  de  Manjoho.  sur  le  Limpopo  inférieur.  En  1889,  je  n'y 
vis  qu'une  vaste  plaine  d'herbes  sèches,  et,  deux  ans  après, 
c'était  une  nappe  d'eau  de  6  à  8  kilomètres  de  tour.  Nul  besoin 
d'ajouter  que  ces  lacs  formés  uniquement  de  l'eau  des  pluies 
ne  nourrissent  aucun  poisson. 

On  comi)rend  aussi  que  de  pareilles  transformations  du  pays 
aient  pu  contribuer  à  donner  aux  indigènes  une  tendance  à  la 
nomadicité.  Tributaires  des  eaux  naturelles,  ils  peuvent  avoir 
à  émigrer  plusieurs  fois  dans  une  vie  d'homme  quand  l'eau 
vient  à  leur  manquer  et  que  la  sécheresse  détruit  leurs  récol- 
tes. Cependant  cette  insécurité  dans  leurs  conditions  d'exis- 
tence ne  se  rencontre  pas  au  même  degré  auprès  des  lacs  ou 
cours  d'eau  permanents. 

Une  autre  particularité  de  nombre  de  lacs  ou  de  rivières  de 
tout  ce  vaste  pays  de  Gaza  jusqu'au  pied  des  escarpements  du 
grand  plateau  central  africain,  c'est  qu'en  hiver,  soit  dans  la 
saison  sèche,  les  eaux  sont  de  plus  en  plus  saumâtres,  et  qu'en 
été  les  jjluies  viennent  heureusement  les  rendre  plus  délecta- 
bles. 

Mais  le  charmant  Suie  n'appartient  à  aucune  de  ces  catégo- 
ries-là. Né  avec  trois  ou  quatre  autres  lacs  de  la  même  région 
de  la  baguette  d'une  fée  parente  de  celle  qui,  dans  nos  Alpes, 
engloutit  sous  le  miroir  d'un  lac  limpide  de  nombreux  chalets 
avec  leur  population  au  cœur  dur,  le  Suie  ne  rachète  pas  sa 
voracité  par  la  douceur  de  ses  eaux.  Les  cinq  puits  primitifs 
fournissant  les  indigènes  de  bonne  eau  filtrée  sont  devenus 
une  source  inépuisable  d'amertume  ;  mais  d'autre  part,  chose 
non  moins  merveilleuse  et  qui  rend  plus  intéressant  encore  le 
mystère  de  sa  naissance,  d'excellents  poissons  y  vivent  dont 
les  riverains  font  leurs  délices  en  même  temps  que  leurs  pro- 
visions de  réserve  en  cas  de  récoltes  insuffisantes. 

D'où   donc  a  bien  pu  venir  ce  lac  qui,  pareil  au  joyau  des 
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Oiiatre-Cantons.  étend  ses  bras  dans  plusieurs  directions,  et 
remplit  tous  les  vallons  aboutissant  à  la  plaine  originelle  des 
cinq  puits  ?  Ce  ne  peut  être  simplement  la  nappe  souterraine 
des  eaux  recueillies  dans  ces  divers  vallons.  A  supposer  que  le 
plafond  de  cette  nappe  se  soit  effondré,  les  eaux  n'eussent  pu 
que  remplir  l'espace  laissé  libre  par  le  terrain  englouti. 

Ou  bien  cette  dite  nappe  se  serait-elle  étendue  bien  au  delà 
du  système  hydrographique  du  vallon  du  Suie,  et  communi- 
quait-elle avec  d"autres  nappes  d'altitude  supérieure,  auxquel- 
les une  série  d'années  pluvieuses  aurait  donné  la  plus  grande 
extension  possible  ?  Il  se  serait  alors  produit  une  pression  si 
forte  que  la  croûte  superficielle  et  peut-être  peu  épaisse  à  la 
plaine  des  puits  aurait  sauté  ;  et  toutes  ces  eaux,  trouvant  là 
une  bouche  de  sortie,  se  seraient  élevées  peu  à  peu  jusqu'au 
jour  où  la  nappe  intérieure  et  le  lac  extérieur  auraient  pris 
un  niveau  correspondant. 

La  salure  de  ces  eaux  n'a  rien  qui  doive  étonner,  si  le  sous- 
sol  de  ces  dunes  est  aussi  chargé  de  matières  salines  que  d'au- 
tres parties  du  pays  de  Gaza.  La  présence  des  poissons  ne  sou- 
lève non  plus  aucune  difficulté  ;  ce  ne  serait  pas  la  première 
eau  souterraine  connue  qui  aurait  nourri  des  êtres  vivants. 
N'a-t-on  pas  trouvé  en  Algérie,  à  une  profondeur  de  75  mètres, 
des  poissons,  des  crabes  et  des  mollus(iues  d'eau  douce,  ame- 
nés à  la  lumière  du  jour  en  forant  un  puits  artésien  ? 

En  tout  cas,  il  ne  peut  être  question  d'une  infiltration  des 
eaux  de  la  mer,  car  le  Suie  est  à  200  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan  Indien. 

C'est  sans  doute  à  des  spéciahstes  quil  faudrait  en  appeler 
pour  résoudre  la  ({uestion,  à  des  chimistes  pour  comparer  la 
comiiosition  des  eaux  du  Suie  avec  celle  du  Shengane  et  des 
eaux  avoisinantes  et  à  des  naturalistes  pour  l'étude  des  pois- 
sons, même  du  fabuleux  dragon,  ainsi  que  celle  de  la  flore 
nouvelle  ({ui  doit  avoir  remplacé,  dans  ces  vallons  inondés, 
l'ancienne  végétation  détruite  [)ar  les  eaux. 

(le  jiroblème  n'a  au  reste  qu'un  intérêt  purement  scientifique. 
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Les  communications  fluviales  du  pays  de  Gaza. 


D'une  tout  autre  nature  est  Je  second  problème  dont  je  dois 
maintenant  parler.  Là  c'est  un  fait  réel  dont  il  reste  à  cher- 
cher la  cause  ;  ici  c'est  la  réalité  même  du  lait  qui  est  en  ques- 
tion. Et  si  ce  fait  pouvait  être  démontré  comme  réel,  il  serait, 
pour  l'avenir  du  Gaza  tout  entier,  d'une  importance  telle  aux 
points  de  vue  commercial,  agricole  et  militaire,  ({ue  les  pro- 
priétaires du  pays,  soucieux  du  développement  de  leur  colonie, 
ne  devraient  se  donner  aucun  repos  avant  d'avoir  complè- 
tement élucidé  ce  problème. 

La  question  peut  se  poser  en  ces  termes  :  Ejciste-t-il,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  des  co?n7nii)iications  fluviales  ininter- 
rotnpues  :  1)  entre  le  Nhomati  et  le  Linipopo,  2)  entre  le  Limpopo 
et  la  Sabi  du.  Mosapc,,  et  8)  entre  ces  deux  deyviiers  cours  d'eau 
et  Inhambane  ? 

C'est  en  1889  que  ce  problème  se  posa  pour  la  première  fois 
devant  moi.  J'étais  parti  de  Valdézia  dans  l'intention  de  cher- 
cher entre  les  Spelonken  et  Ântioka  une  route  sans  tsétsé  et 
un  bon  gué  pour  la  traversée  de  l'Olifant.  J'avais  cette  fois 
comme  compagnon  de  voyage  M.  E.-H.  Schlaâfli,  arrivé  depuis 
peu  en  Afri(pie,  et  (pii  a  raconté  notre  exploration  au  tome  VII 
du  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie,  1892-1893. 
Il  y  avait  cinq  semaines  que  nous  explorions  le  pays,  toujours 
à  pied,  longeant  le  Salati,  l'Olifant,  puis  le  Limpopo  sur  sa  rive 
droite  ;  et  nous  étions  près  d'atteindre  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  l'Océan  Indien.  Il  nous  restait  un  dernier  affluent 
que  les  indigènes  appelaient  le  Loumane,  c'est-à-dire  le  mor- 
dant, et  qu'ils  nous  représentaient  connue  d'une  traversée  dan- 
gereuse. Nous  nous  préparions  à  livrer  des  combats  homériques 
aux  caïmans  dont  le  Limpopo  est  si  riche,  et,  pour  dire  toute 
la  vérité,  l'émotion  commençait  à  nous  saisir,  moins  à  cause 
de  nous  que  pour  nos  dix  ânes.  Notre  émotion,  heureusement, 
était  gratuite  et  superflue.  Là  où  nous  l'avons  passé,  le  Lou- 
mane est  une  sorte  de  profond  canon  de  50  à  60  mètres  de 


large,  soumis  à  la  marée,  et  ses  mâchoires  si  redoutables  con- 
sistent en  des  berges  composées  de  boue  puante  et  glissante 
de  i)lusieurs  mètres  d'épaisseur  où  nos  ânes  s'enlisaient  jus- 
qu'au ventre.  Le  passage  franchi,  et  toute  la  caravane  saine  et 
sauve  de  l'autre  côté,  je  demandai  des  renseignements  sur  la 
rivière  et  le  pays,  comme  au  reste  à  chacune  de  nos  haltes  ;  à 
côté  de  l'évangélisation,  c'était  là  notre  sujet  habituel  de  con- 
versation avec  les  indigènes.  Cl'est  alors  que  l'un  d'eux,  ïlélé- 
lane.  le  passeur,  appuyé  par  les  autres,  m'affirma  que  le  Lou- 
mane  avait  deux  embouchures,  l'une  dans  le  Limpopo,  l'autre 
dans  le  Nkomati.  C'était  la  première  fois  que  j'entendais  parler 
de  deux  fleuves  communiquant  entre  eux  par  un  canal  naviga- 
ble naturel. 

Dès  lors,  la  vérification  de  ce  renseignement  fut  de  ma  part 
l'objet  d'une  enquête  constante.  Soit  à  la  maison,  soit  dans 
mes  voyages  ultérieurs,  j'ai  interrogé  nombre  d'indigènes  et 
étudié  attentivement  le  Gaza  pour  autant  que  la  chose  m'a  été 
possible.  Or  ce  fait  de  la  jonction  des  deux  fleuves  par  le  Lou- 
mane  aurait,  paraît-il.  au  dire  des  indigènes,  son  pendant  en 
plusieurs  autres  endroits,  et  cela  non  seulement  entre  le 
Xkomati  et  le  Limpopo  (par  deux  ou  trois  canaux  différents), 
mais  encore  entre  le  Limpopo  et  la  Sabi  du  Mosapa  par  le 
Xwahvedzi  ^  ou  Lwedzi,  et  entre  le  Lwedzi  et  la  baie  d'inham- 


•  l'ne  petit».'  excursion  sur  le  terrain  linguistique  intéressera  quelques 
lecteurs.  Ce  nom  de  Nwalwedsi  se  décompose  en  trois  parties:  Nwa-lw- 
edsi. 

Nira  indique  la  liliation  :  lillc  de.  Toutes  les  filles  ou  femmes 
tlionga  possèdent  au  moins  deux  noms;  l'un  ou  les  uns  sont  leurs  noms 
personnels  guère  connus  que  de  leurs  compagnes;  l'autre  est  celui  par 
lequel  elles  sont  désignées  dans  «  le  public  »,  et  c'est  le  nom  du  père 
précédé  de  ce  mot  hioa.  Ainsi  Gavaza  a  plusieurs  ^filles  dont  chacune 
n'est  appelée  dans  le  pays  que  sous  le  nom  de  Nwa-Gavaza,  c'est-à- 
dire  lille  de  (^avaza.  D'autre  part,  de  même  que  dans  la  mytliologie  an- 
tique, les  rivières,  les  sources  et  les  fleuves  étaient  personnifiés  par 
une  divinité,  de  même  ciiez  les  Thonga  les  eaux  courantes  sont  consi- 
dérées comme  des  êtres  spéciaux,  des  p(;rsonnes  et  des  personnes  du 
sexe  féminin.  De  là  vient  qu'une  forte  proportion  des  rivières  de  l'Afri- 
que ijantou  ont  comme  syllabe  initiale  hira  ou  wia,  tille  de. 

Lir  ou  lu  est  un  |irétixe  (jui,  avec  une  quinzaine  d'autres,  marque 
les  catégories  entre  lesquelles  ont  été  répartis  tous  les  objets  tombant 
sons  les  sens  des   Hantou.   De  nn^me  que  les   préfixes  mu,  mi.  ma  dési- 
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bane.  Ces  communications-là  sont  de  beaucoup  les  plus  im- 
portantes au  point  de  vue  géographique  et  pratique,  parce 
qu'elles  réunissent  des  bassins  hydrographiques  différents. 
D'autres  existent,  intéressantes  encore,  mais  de  moindre  va- 
leur, dans  le  rayon  de  chacun  de  ces  bassins. 

On  pourrait  déjà,  à  priori,  admettre  comme  valables  ces 
renseignements  des  natifs,  car  ces  faits  s'éloignent  trop  des 
lois  ordinaires  de  la  géographie  physique  pour  avoir  pu  être 
inventés  par  des  cerveaux  de  sauvages,  pas  plus  que  les  navi- 
gateurs phéniciens,  malgré  leur  science  et  leur  hardiesse, 
n'auraient  pu  raconter  avoir  vu  le  soleil  se  lever  sur  un  autre 
point  cardinal  s'ils  n'avaient  pas  vraiment  fait  le  tour  de  l'A  Cri- 
que. 

Je  n'aurais  certes  pas  davantage  inventé  moi-même  un  pa- 
reil problème,  mais,  d'après  la  connaissance  que  je  possédais" 
de  ce  pays  que  j'ai  parcouru  en  plusieurs  sens,  je  n'eus  aucune 
difficulté  à  admettre,  sinon  la  réalité  permanente,  tout  au 
moins  la  possibilité,  au  temps  des  hautes  eaux,  d'une  commu- 
nication  fluviale  ininterrompue    entre    Lourenço  Marques   et 


gnent  ^généralement  les  êtres  humains  comme  personnalités  distinctes, 
(le  même  le  prétixe  lu  englobe  une  classe  qui  comprend  des  objets  très 
disparates  dont  l'idée  générale  rappelle  quelque  chose  qui  s'étend  ou 
s'étale.  La  mer,  les  rivières,  rentrent  éminemment  dans  cette  catégorie 
d'êtres. 

Edzi  est  un  des  mots  les  plus  intéressants  et  les  plus  suggestifs  des 
langues  bantou.  On  le  trouve  sous  les  formes  edzi,  etsi,  ezi,  eti,  izi,  azi, 
asi,  ati,  adzi.  andzi,  andza,  anza,  etc.,  etc.  ;  il  signifie  liquide  naturel 
(eau,  lait,  sang,  salive,  sève,  etc.).  Son  sens  profond  est  celui  de  repro- 
duction, fécondité  ;  de  là  vient  que  de  cette  racine  proviennent  aussi  les 
mots  signifiant  femme,  femelle,  lun(>  fprincipe  de  fécondité  de  la  terre 
selon  les  Bantou. 

Ce  nom  de  Lwedzi  appartient  à  une  foule  de  rivières  africaines.  Le 
Luizi  est  le  nom  indigène  du  Zambèze  des  cliutes  Victoria  à  son  embou- 
chure. Les  N\va-n-edzi,  Shingwedzi,  Nkomati,  Mambedi,  Maveti.  Nwa- 
veti,  Nwetsana.  Nyassa,  Nyanza  et  Ijeaucoup  d'autres  se  rattachent  à  la 
même  origine. 

Une  remarque  encore  sur  le  Lwedzi.  Cette  rivière  porte  plusieurs 
noms.  Vers  son  cours  inférieur,  à  partir  de  son  confluent  avec  le  Soun- 
goutane  (ou  Soungouti  ou  Sagouti),  il  s'élargit  en  une  superbe  nappe 
d'eau  animée  de  milliers  d'échassiers  et  s'appelle  Nyangoulé.  Plus 
loin,  il  se  rétrécit  de  nouveau  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Limpopo 
et  devient  le  Shengane  ou  Shenganène. 
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Shitshongi,  sur  la  Sabi  du  Mosapa.  Quant  à  mes  informations, 
je  les  ai  recueillies  en  des  lieux  très  distants  les  uns  des  autres 
et  de  la  bouche  d'indigènes  ne  se  connaissant  aucunement. 
Pour  tous,  cette  question  n'en  était  pas  une  et  ne  présentait 
rien  de  phénoménal. 

Pour  bien  comprendre  le  problème  en  question,  il  est  né- 
cessaire de  se  rendre  compte  de  la  configuration  du  pays  côtier 
àjpartir  du  Zululand  jusqu'à  la  Sabi  du  Mosapa.  Chacun  sait 
que  lAfrique  méridionale  forme  un  vaste  plateau  dont  le 
bord  se  relève  en  une  chaîne  de  montagnes  plus  ou  moins 
large  et  plus  ou  moins  régulière,  qui  porte,  dans  l'Afrique  sud- 
orientale,  le  nom  de  Drakensberg.  Entre  cette  bordure  et  la 
mer  se  trouve  un  pays  généralement  plat,  très  malsain  sous 
les  tropiques,  de  largeur  très  inégale.  Parfois  cette  bordure 
ionge  elle-même  la  mer  ;  ailleurs,  elle  en  est  à  une  grande 
distance.  C'est  le  cas  du  Gaza. 

A  partir  de  Natal  et  du  Zululand,  où  le  Drakensberg  forme 
un  énorme  massif,  ce  rempart  du  plateau  se  rétrécit,  se  dirige 
directement  au  Nord,  en  suivant  le  31«°à  l'Est  de  Greenwich  en 
même  temps  qu'il  projette,  dans  la  direction  du  32'^°,  une  sorte 
de  crête  secondaire,  le  Lebombo,  qui  coupe  le  bas-pays  en  deux 
parties  parfaitement  délimitées. 

Dans  l'espace  compris  entre  le  Drakensberg  et  le  Lebombo, 
les  rivières,  descendant  du  haut-plateau  par  de  nonibreuses 
cascades,  y  conservent  un  cours  rapide,  coupé  de  rochers  qui 
les  rendent  réfractaires  à  n'importe  quel  genre  de  navigation. 
Le  pays  est  sec,  stérile,  rocailleux,  peu  habité  ;  la  végétation  y 
est  dure,  rare  et  rabougrie  ;  c'est  le  paradis  du  gibier.  Le  Le- 
bombo se  dresse  à  l'orient  de  ce  pays  peu  intéressant  comme 
une  barrière  rocheuse  dont  la  mer  a  dû  baigner  le  pied  et  la 
recouvrir  elle-même  pendant  de  longs  âges  géologiques.  Une 
dernière  fois  ces  rivières  doivent  faire  un  violent  effort  pour  se 
frayer  un  passage  au  travers  du  Lebombo  ;  elles  se  réunissent 
même  volontiers  i)Our  l'accomplir  plus  sûrement,  et,  après 
avoir  traversé  en  bouillonnant  ces  roches  dures  qu'elles  ont 
tant  de  mal  à  entamer,  elles  débouchent  dans  une  plaine 
basse,  sablonneuse,  où  elles  s'étalent  plus  à  leur  aise,  se  pro- 
mènent capricieusement  sans  trop  se  presser  et  permettent 
enfin  à  l'homme  de  les  plier  à  son  usage, 
(/est  entre  le  Zuluhmd  et  le  Nkomati  (jue  la  plaine  basse  est 
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le  plus  étroite.  x\  Lourençu  Marques,  elle  n'atteint  pas  même 
50  kilomètres  ;  puis,  dès  le  Nkomati,  la  côte  s'infléchit  rapide- 
ment vers  l'orient  et  refoule  les  eaux  de  l'Océan  Indien.  Sous 
le  23«°,  à  la  latitude  de  Valdézia,  la  plaine  du  Gaza,  entre  le  Le- 
bombo  et  la  mer,  atteint  son  diamètre  maximum,  soit  environ 
400  kilomètres. 

Cette  plaine  basse  du  Gaza  est  cependant  bien  loin  d'être 
uniforme.  On  pourrait  même  la  partager  en  trois  bandes, 
chacune  d'elles  ayant  son  caractère  très  spécial. 

La  bande  occidentale,  celle  qui  longe  le  Lebombo  et  dont 
elle  n'est  que  l'épaulement,  constitue  un  bas-plateau  rocail- 
leux, plus  ou  moins  ondulé,  se  creusant  parfois  en  ravins  pro- 
fonds suivant  l'étendue  de  leurs  bassins  hydrographiques  ; 
rimmense  majorité  de  ces  ravins  sert  de  lit  à  des  cours  d'eau 
qui  n'existent  que  dans  la  saison  des  pluies.  Seules  quel- 
ques rivières  (Nkomati,  Sabi,  Olifant,  Shingwédzi)  qui,  ve- 
nant de  l'Ouest  ont  coupé  le  Lebombo,  sont  permanentes, 
mais  on  n'en  compte  pas  même  une  dizaine  sur  les  600  kilo- 
mètres qui  séparent  le  Zululand  du  Mosapa.  En  traversant  ce 
bas-plateau,  ces  rivières  conservent  encore  une  allure  assez 
vive,  mais  leur  cours  n'est  plus  guère  obstrué  de  rochers.  Par- 
tout sur  ce  plateau  se  manifeste  encore  l'action  jprolongée  des 
mers  qui  s'étendaient  alors  jusqu'au  pied  de  la  haute  chaîne  du 
Drakensberg. 

La  bande  la  plus  orientale  est  représentée  par  une  longue  et 
étroite  bordure  de  dunes  qui  suivent  le  rivage  de  la  mer.  Ces 
dunes  ne  sont  pas  uniquement  de  sable.  Sous  celui-ci  se  trouve 
un  terrain  dur,  ni  terre  ni  pierre,  une  sorte  de  poudingue 
rouge  bien  connu  à  Lourenço  Marques  où  il  sert  de  matériel 
de  construction.  La  Pointe  Vermeille,  près  de  cette  dernière 
ville,  permet  à  chacun  de  se  rendre  compte  de  la  substructure 
de  ces  dunes  ainsi  que  de  la  conformation  de  cette  bordure. 
C'est  une  chaîne  tantôt  simple,  tantôt  complexe,  qui  court  le 
long  de  la  mer,  une  sorte  de  digue  que  des  Titans  auraient  éle- 
vée pour  opposer  un  obstacle  aux  envahissements  de  Neptune  ; 
à  cette  digue,  ils  n'ont  ouvert,  entre  la  Baie  de  Delagoa  et  l'em- 
bouchure de  la  Sabi,  600  kilomètres  plus  au  Nord,  que  (>  éclu- 
ses, soit  1  par  100  kilomètres,  pour  laisser  écouler  Técume  des 
eaux  descendues  des  nuages  ou  de  l'arrière-pays. 

La  première  de  ces  portes  est  la  trouée  faite  par  le  Nkomati. 
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La  deuxième  est  celle  du  Bohémbyé  ou  Lagoa  River,  qui  est 
véritablement  tantôt  lac,  tantôt  rivière,  et  que  je  recommande 
aux  amateurs  de  curiosités  naturelles.  Ici  ce  n"est  plus  seule- 
ment une  pointe  vermeille,  mais  la  coupe  d'une  gigantesque 
porte  de  90<)  mètres  d'ouverture  *,  aux  linteaux  taillés  à  pic.  Le 
seuil  de  sable,  formant  un  dos  d'âne  d'une  trentaine  de  mètres 
de  largeur,  sépare  la  mer  du  Bohémbyé.  Ce  n'est  qu'aux  grandes 
marées  que  l'océan,  toujours  envahissant,  peut  lancer  ses  vagues 
par-dessus  ce  seuil  qu'il  a  élevé  lui-même  avec  Taide  du  vent. 
A  son  tour  le  Bohémbyé,  alimenté  de  nombreux  cours  d'eau,  se 
remplit  jusqu'au  jour  où,  atteignant  le  sommet  de  ce  seuiL  les 
indigènes  ouvrent  à  ses  eaux  un  étroit  passage  qui  s'agrandit 
rapidement  sous  la  poussée  de  plus  en  plus  forte  du  flot.  Bien- 
tôt c'est,  pendant  quelques  jours,  un  vaste  fleuve  qui  emporte 
le  seuil  tout  entier  dans  son  irrésistible  courant  et  va  ronger  à 
droite  et  à  gauche  jusqu'aux  piliers  de  son  écluse  naturelle. 

La  ti'oisième  porte  de  cette  chaîne  vermeille  est  celle  du 
Limpopo  où  elle  a  pris  les  proportions  que  comporte  l'impor- 
tance de  ce  fleuve. 

Plus  au  Nord,  le  Zavora  fait  pendant  au  Bohémbyé  ;  puis 
Inhambane  constitue  une  cinquième  trouée,  et,  entre  cette  ville 
et  l'embouchure  de  la  Sabi,  une  seule  ouverture  livre  passage 
aux  eaux  accumulées  dans  l'intérieur  du  pays  -. 

(Jue  l'on  se  représente  maintenant  la  superficie  totale  des 
territoires  tributaires  de  ces  trois  fleuves,  Nkomati,  Limpopo 
et  Sabi,  aux({uels  il  faut  ajouter  leurs  petits  intermédiaires,  le 
Bohémbyé  et  le  Zavora  ;  que  l'on  mesure,  si  possible,  les  énor- 
mes masses  d'eau  que  les  pluies  doivent  déverser  sur  ces  pays, 
et  l'on  comprendra  que  les  six  à  sept  ouvertures  par  lesquelles 
ces  eaux  peuvent  rentrer  dans  la  mer  doivent  être  absolument 
insuffisantes,  et  qu'une  forte  proportion  doive  en  être  retenue 
en  arrière  pour  former  (rimmenses  ou  d'innombrables  réser- 

'  Exactement  1:200  pas. 

-  Pour  ^'^tre  tout  à  fait  exact,  il  t'iiudrait  dire  que  la  Sabi  elle-même 
constitue  la  dernière  trouée.  Les  trois  cours  d'eau  qui,  d'après  les  voya- 
^^eurs,  déhouctient  dans  l'Océan  Indien  entre  Inhambane  et  la  Sabi,  pa- 
raissent en  effet  ne  drainer  que  le  flanc  occidental  de  la  chaîne  des  dunes 
qui  lon(?e  la  mer,  à  moins  que  des  explorations  ultérieures  ne  viennent 
montrer  que  ces  rivières  sont  aussi  en  communication  avec  la  vaste 
plaine  du  Ifanyivone. 
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voirs.  Or,  c'est  précisément  là  le  phénomène  qui  se  présente 
entre  la  bordure  de  la  mer  et  les  épaulements  inférieurs  du 
Lebombo.  Cette  bande  médiane  du  bas-pays  est  une  inépuisa- 
ble éponge  dont  Teau,  de  juin  à  décembre,  est  dans  une  forte 
proportion  emportée  par  une  évaporation  intense,  mais  qui, 
de  janvier  à  mai,  a  sa  vie  à  elle  et  ses  procédés  particuliers. 

Étudions  d'abord  ces  procédés  tels  qu'on  les  voit  en  activité 
dans  im  même  bassin  hydrographicfue.  Ce  n"est  pas  qu'ils 
soient  spéciaux  aux  fleuves  du  Gaza.  Les  îles  et  deltas  de 
nombreux  fleuves  des  deux  hémisphères  nous  fournissent 
des  exemples  de  ces  dédoublements  de  cours  d'eau,  mais 
dans  le  Gaza  —  comme  sans  doute  aussi  dans  d'autres  pays 
plats  —  ce  phénomène  se  présente  à  nous  sur  une  échelle  si 
anormale  qu'elle  en  constitue  décidément  un  trait  caractéris- 
tique du  pays. 

Pour  ne  pas  allonger  des  descriptions  d'un  intérêt  plutôt  se- 
condaire, je  m'en  tiendrai  à  ce  que  j'ai  constaté  rfe?  r«s?<  sur  le 
Limpopo  dont  j'ai  étudié  les  deux  rives  sur  une  assez  grande 
étendue. 

Dans  ces  bras  secondaires,  on  peut  distinguer  deux  catégories 
distinctes.  Les  uns,  quittant  le  fleuve,  y  rentrent  à  une  plus 
ou  moins  grande  distance  ;  les  autres,  au  lieu  d'y  rentrer  di- 
rectement, vont  se  déverser  dans  un  affluent,  cette  seconde 
catégorie  constituant  un  chaînon  intermédiaire  entre  les  bras 
secondaires  simples  et  les  canaux  reliant  des  bassins  hydro- 
graphiques différents. 

Entre  le  Kalahari  et  le  Zambèze,  il  existe  un  pays  plat  qu'on 
a  surnommé  le  a  Pays  des  mille  étangs,  the  Land  of  tlie  Thou- 
sand  vleys  ».  Le  Gaza,  lui,  peut  revendiquer  le  titre  de  «  Pays 
des  dix  mille  étangs  ».  Le  long  des  fleuves,  dans  les  solitudes 
des  déserts,  dans  les  forêts  vierges,  partout  on  rencontre  des 
eaux  stagnantes,  parfois  salines,  le  plus  souvent  douces,  tantôt 
indépendantes,  tantôt  rattachées  à  des  rivières  voisines  ;  les 
unes  profondes  et  peuplées  d'hippopotames,  les  autres  superfi- 
cielles et  pouvant  mesurer  jusqu'à  des  milliers  de  mètres  car- 
rés ;  toutes  donnant  au  paysage  un  air  riant  et  pittoresque  ou 
tout  au  moins  corrigeant  son  aspect  aride,  quelques-unes  mê- 
mes rappelant  nos  charmants  lacs  suisses  et  s'entourant  d'une 
luxuriante  végétation. 

Parfois  ces    lacs    forment  des    séries  ininterrompues,  telle 
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celle  que  l'on  suit  en  allant  de  l'embouchure  du  Nkomati  à 
celle  du  Limpopo,  ou  celle  du  Shishimi  sur  la  rive  droite  du 
Limpopo.  ou  celle  c|ui  lui  fait  pendant  sur  la  rive  gauche,  ou 
encore  celle  du  Manzi  Méhlopé,  et  d'autres  encore  ^ 

Ces  séries  de  lacs,  généralement  indépendants  les  uns  des 
autres  pendant  la  saison  sèche,  ne  sont  souvent  que  des  bras 
secondaires  du  fleuve  voisin,  vrais  canaux  régulateurs  où  va 
s'emmagasiner  le  trop-plein  des  hautes  eaux.  C'est  le  cas  du 
Shishimi.  par  exemple,  et  de  nombre  d'autres  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer.  Il  faudrait  en  effet,  pour  s'en  rendre  compte 
exactement,  explorer  le  pays  au  temps  des  grandes  pluies,  ce 
qui  est  très  difficile  et  dangereux  pour  des  Européens. 

.Mais  ce  système  de  bras  secondaires,  que  ce  soit  sous  forme 
de  simples  canaux  parallèles  ou  de  séries  de  lacs,  est  trop 
connu  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  s'y  arrêter. 

Un  phénomène  déjà  plus  intéressant  est  celui  qui,  d'après 
les  indigènes,  se  produit  entre  le  Limpopo  et  le  Lwedzi.  (le 
renseignement  m'a  été  fourni,  en  plusieurs  endroits  différents, 
entre  ces  deux  fleuves  ;  mais  n'ayant  pas  vu  de  mes  yeux  ce 
phénomène  se  produire,  je  ne  saurais  me  porter  garant  de  sa 
réahté.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  (ju'en  traversant  ce  pays  sau- 
vage et  désolé,  je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  me  faire  mettre  en 
doute  cette  assertion  des  indigènes.  D'après  eux,  lorsqu'on 
janvier  ou  février  le  Limpopo,  doublé  de  l'Olifant,  amène  du 
haut-plateau  des  eaux  débordantes,  son  lit  est  trop  étroit 
pour  contenir  la  masse  de  ses  flots.  Peu  après  le  confluent  de 


1  Je  n'ai  pu  indiquer  sur  ma  carte  les  noms  de  tous  ces  lacs.  Dans  les 
cartes  accompa^niant  la  relation  susmentionnée  de  notre  voyage  de  1<S89 
par  M.  Si-liUi'fli,  on  pourra  retrouver  les  noms  des  lacs  que  l'on  rencon- 
tre entre  les  emboucliures  du  Limpopo  et  du  Nkomati,  ainsi  que  ceux 
qui  constituent  le  Shishimi.  Je  dois  ajouter  ici  les  noms  des  lacs  que 
l'ai  côtoyés  sur  la  rive  ojauche  du  Limpopo,  entre  le  Pfoukwé  elle  Bénd- 
jfine,  sans  pouvoir  rien  affirmer  au  sujet  de  leurs  rapports  ou  de  leur 
indépendance  réciproques.  Ce  sont,  à  partir  du  Pfoukwé  :  les  lacs  Pè- 
làn<.',  Nyabédzâne,  Songèla,  Kolwé,  Poumbé,  Nyangoulwé,  Tongwa- 
nîtne,  Nyankouwâne  ou  Mitiati,  Mhlakazi,  Kwekwekwe  ou  Nyamfa- 
vân*',  Shikoubyène,  Nyankilsi-kitsi,  Shinyouké,  et,  après  le  Béndjane, 
le  Nwauiuvomongo. 

De  la  série  de  lacs  que  nous  avions  côtoyés  au  Sud  do  l'Olifant,  entre, 
le  Lebombo  et  le  Limpopo  les  uns  se  rattachent  sans  doute  au  Manzi 
Mélilopé,  d'autres  à  l'Olifant. 
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ces  deux  fleuves  se  trouve,  sur  la  rive  gauche,  un  large  chenal 
—  à  sec  lorsque  j'y  passai  en  juillet  1891  —  par  où  leurs  eaux 
pénètrent  dans  le  lac  Pfoukwé  et  le  remplissent.  A  l'extrémité 
opposée  du  lac  un  autre  chenal  permet  au  trop-plein  du  Pfou- 
kwé de  s'échapper  pour  aller  former  une  autre  rivière,  le 
Makèzè  ;  à  son  tour,  ce  dernier  se  divise  bientôt  en  deux  bran- 
ches, le  Makèzè  et  le  Piyane,  qui  s'en  vont  parallèlement  se 
jeter  dans  le  Nyangoulé. 

Exposons  maintenant  le  problème  posé  par  les  informations 
indigènes  des  rapports  du  Limpopo  avec  ses  deux  grands  voi- 
sins, le  Nkomati  et  la  Sabi. 

1)  Prenons  d'abord  les  points  de  contact  du  Nhomati  avec  le 
Limpopo.  Ils  paraissent  être  au  nombre  de  trois  :  le  Loumane, 
le  Mounyouàne  et  le  Shishimi. 

A)  Commençons  par  le  Loumane^  puisqu'il  a  été  l'hameçon 
auquel  a  «  mordu  »  notre  curiosité  éveillée  par  les  étonnants 
récits  de  ses  riverains  ;  toutefois  il  est  bon  de  répéter  encore 
que  je  ne  fais  ici  que  réunir  en  un  faisceau  les  renseignements 
recueillis  de  la  bouche  des  indigènes  sur  cette  intéressante 
question,  laissant  aux  futurs  explorateurs  du  Gaza  le  soin  de 
vérifier  ces  dires  ou  d'en  démontrer  l'inanité. 

a)  Dès  l'abord  la  question  se  complique  par  la  discordance 
des  assertions  indigènes.  Tlélélane,  le  passeur  du  Loumane, 
m'assura  que  sa  rivière  allait  rejoindre  le  Nkomati  près  du  vil- 
lage de  Shikohwanyane,  en  amont  de  Morakouène,  le  grand 
gué  du  Nkomati.  non  loin  de  son  embouchure  dans  la  mer.  Or 
la  carte  de  M.  Grandjean  du  bas-Nkomati  indique  un  village 
de  Nkohwana  au  confluent  du  Mongoroka  et  du  Nkomati,  mais 
à  une  assez  grande  distance  du  gué  de  Morakouène.  En  accor- 
dant une  certaine  élasticité  à  la  forme  des  noms  et  aux  indica- 
tions géographiques  des  indigènes,  il  faut  reconnaître  que  le 
renseignement  de  Tlélélane  présente  des  chances  de  véracité 
qu'une  exploration  du  Mongoroka  pourrait  seule  confirmer  ou 
infirmer. 

Il  me  donna  aussi  les  noms  de  quatre  lacs  formés  par  le 
Loumane  le  long  de  son  cours,  le  Pavi,  le  Shiroundèlè,  le  Shit- 
soti  et  un  quatrième  dont  je  ne  pus  retenir  le  nom  entier  ;  il 
commence  aussi  par  Shi... 

b)  Quelques  jours  après  notre  passage  du  Loumane,  étant 
sur  les  bords  du  beau  lac  Bohémbyé,  Shitlérisé  m'assiu^a  que 
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le  Nkomnti  possède  un  affluent  du  nom  de  Moungvvènya  qui 
—  comme  tous  les  ruisseaux  de  ce  pays  —  est  riche  en  fon- 
drières et  en  lacs,  et  va  rejoindre  le  Loumane  (fuelque  part  au 
milieu  des  collines  sablonneuses  qui  s'étendent  derrière  le  Bo- 
hémbyé.  Or  la  carte  de  M.  Grandjean  n'indique  aucun  affluent 
de  ce  nom,  mais  elle  note  le  village  d'un  certain  Ngwénya,  non 
loin  de  l'embouchure  d'un  ruisseau,  le  Mbilana,  dont  la  source 
pourrait  n'être  pas  éloignée  du  cours  supérieur  du  Loumane. 
Là  encore  une  exploration  est  nécessaire  pour  résoudre  ce 
problème. 

c)  D'autre  part,  notre  collègue,  le  D''  Gr.  Liengme,  qui  a  tra- 
versé cette  partie-là  du  pays,  m'assure  que  les  deux  renseigne- 
ments ci-dessus  ne  peuvent  être  que  faux,  parce  qu'il  y  a  des 
collines  qui  doivent  couper  en  travers  ces  vallons  que  l'on 
cherche  à  réunir  ;  que  si  le  Loumane  communique  avec  le 
Nkomati.  ce  ne  peut  être  que  par  un  troisième  affluent  de  ce 
dernier,  le  Nwandoumboula.  qui  rejoint  le  Nkomati  à  son 
coude  Nord-Est,  non  loin  de  Magoulé.  Il  dit  avoir  traversé  dans 
la  partie  méridionale  de  la  forêt  de  Shibatla  trois  rivières  ou 
dépressions  descendant  au  Sud,  et  qui  lui  paraîtraient,  soit 
toutes  trois,  soit  telle  d'entre  elles,  les  sources  supérieures  du 
Loumane. 

Le  D""  Liengme  a  sans  doute  raison  contre  les  natifs,  mais  il 
est  possible  encore  que  ces  derniers  n'aient  pas  complètement 
tort. 

d)  Une  autre  hypothèse  a  été  émise  par  M.  A.  Grandjean 
(Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome 
XII,  1900.  page  325V  Abandonnant  à  ses  risques  et  périls  le 
terrain  connu  et  plus  sur  du  Loumane,  il  fait  la  supposition 
que  tous  les  lacs  qui  longent  la  mer  entre  le  Limpopo  et  le 
Nkomati  sont  en  relation  directe  les  uns  avec  les  autres  au 
temps  des  hautes  eaux  ;  le  lac  Nyantsiri,  le  plus  rapproché  du 
Limpopo,  serait  en  rapport  avec  ce  dernier,  et,  à  l'autre  extré- 
mité, le  Pathi  s'écoulerait  dans  le  Nkomati. 

Cette  supposition  saute  en  effet  aux  yeux  à  la  seule  vue  de 
la  carte  du  pays  ;  seulement  le  Nyantsiri  devrait  alors  commu- 
niquer avec  le  Limpopo  non  plus  par  le  Loumane,  mais  par 
une  fondrière  (jue  Saint  Vincent  Erskine  {Journal  of  the  Royal 
Geoyraphical  Society  of  London,  volume  XLV,  1875,  page  7o) 
traversa  en  septembre  1871  et  appelle  Silandane  River,  a  wide 
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and  meandering  tributary  ;  nous  l'avons  traversée  de  même  en 
juillet  1889,  mais  elle  était  absolument  à  sec  !  Ce  ne  serait  ce- 
pendant pas  une  objection  insurmontable  si  l'on  se  souvient 
de  ces  périodes  d'années  sèches  alternant  avec  d'autres  pério- 
des humides.  Il  y  a  jDourtant  contre  cette  hypothèse  d'autres 
faits  que  je  relève  dans  mes  souvenirs  et  dans  mes  notes.  Plu- 
sieurs de  ces  lacs  m'ont  paru  absolument  indépendants  de 
leurs  voisins.  Dans  mon  croquis  du  lac  Shitsoulé.  je  trouve  in- 
diqué qu'il  n'a  pas  d'issue,  entouré  qu'il  est  de  toute  part  par 
de  hautes  dunes  de  sable.  Lui-même  ne  reçoit  que  du  côté  du 
Nord  deux  petits  affluents,  dont  l'un,  le  Ngôné,  paraît  venir 
directement  des  collines  de  l'arrière-pays.  De  même,  le  lac  Sôsé 
semble  tirer  ses  eaux  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest.  Mais  ici 
encore  mes  renseignements  sont  insuffisants  pour  rejeter  à 
priori  l'hypothèse  de  M.  Grandjean. 

B)  Le  Moimyoïiâne.  La  question  qui  nous  occupe  a  fait  un 
pas  vers  sa  solution  par  suite  des  recherches  personnelles  de 
M.  Grandjean.  Lorsqu 'en  1889  je  lui  parlai  du  problème  des  re- 
lations entre  le  Nkomati  et  le  Limpopo,  il  reçut  ma  communi- 
cation avec  un  scepticisme  que  je  ne  pus  qualifier  que  d'assez 
naturel.  C'est  heureux  cependant  qu'il  ne  s'en  soit  pas  tenu  là 
et  qu'il  ait  commencé  de  son  côté  des  recherches,  étant  donné 
l'inestimable  avantage  (fu'il  avait  de  vivre,  en  ce  temps-là,  sur 
les  ])ords  du  Nkomati  et  de  pouvoir  s'assurer  de  visu  de  l'exac- 
titude des  informations  des  indigènes.  Grâce  à  M.  Grandjean, 
nous  avons  des  données  aussi  exactes  qu'on  peut  le  désirer, 
sur  un,  tout  au  moins,  des  points  où  les  deux  fleuves  prennent 
contact,  si  bien  qu'il  peut  nous  dire  (volume  cité,  page  814)  que 
d'après  les  indigènes,  une  barque  pourrait  passer  facilement 
par  cette  voie  du  Limpopo  au  Nkomati  pendant  deux  mois  de 
l'année,  (^ette  voie  est  celle  qu'il  a  décrite  dans  la  même  page, 
et  qui,  sortant  du  Nkomati  par  le  Nkolouàne,  traversant  le 
Shualé  du  Sud  au  Nord,  sortant  de  ce  lac  sous  le  nom  de  Koun- 
ghé,  aboutit  au  lac  Ngondé  ;  de  là,  contournant  l'extrémité 
Nord  des  collines  de  Shibatla,  elle  va  joindre  le  Ngonouàne, 
affluent  du  Mounyouâne,  qui  lui-même  débouche  dans  le  Lim- 
popo par  deux  ou  trois  canaux  différents  et  très  distants  les 
uns  des  autres. 

Chose  singulière  et  digne  d'être  notée,  déjà  en  1880,  lors  de 
mon  premier  passage  à  Antioka,  les  natifs  me  communiqué- 


relit  que  le  Koun.glié  tombe  dans  le  Limpopo  chez  Manjobo. 
.l'inscrivis  tel  quel  ce  renseignement  dans  mes  notes,  sans  con- 
naître le  rapport  du  Kounghé  avec  le  Nkomati,  et  par  consé- 
quent sans  me  rendre  compte  de  la  valeur  du  renseignement 
([ue  je  recevais.  Il  nest  pas  sans  quelque  intérêt  de  l'exhu- 
mer aujoiu'd"hui  que  ce  chenal  acquiert  une  importance  spé- 
ciale. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  l'importance  des 
recherches  de  M.  Grandjean.  Non  seulement  l'existence  de  ces 
relations  entre  les  fleuves  y  reçoit  un  éclatant  appui,  mais 
M.  Grandjean  a  découvert  l'un  des  points  où  ces  relations  exis- 
tent, au  dire  des  indigènes,  pendant  deux  mois  de  l'année.  Et 
quoique  M.  Grandjean  n'ait  pas  pu  faire  lui-même  l'expérience 
du  passage  d'un  fleuve  à  l'autre,  il  le  met  si  peu  en  doute  que 
son  imagination  lui  fait  faire  un  rêve  pour  la  réalisation  du- 
quel tous  les  amis  des  indigènes  du  Gaza  font  les  meilleurs 
vœux. 

('.)  J'ai  mentionné  plus  haut  le  Sfiishinii  comme  étant  un  troi- 
sième point  par  où  les  deux  fleuves  peuvent  mélanger  leurs 
eaux.  Ici  encore  je  me  contenterai  de  donner  purement  et  sim- 
plement les  assertions  des  nègres  eux-mêmes. 

Parmi  les  innombrables  dépressions  latérales  dans  lesquelles 
le  Limpopo  déverse  son  trop-plein,  le  Shishimi  et  ses  huit  lacs 
en  sont  une  des  plus  importantes  à  cause  de  la  grande  fertilité 
de  ses  rives  et  du  nombre  de  villages  qui  s'y  sont  établis.  Son 
importance  en  deviendrait  plus  sensible  encore  s'il  était  dé- 
montré que,  selon  le  dire  des  indigènes,  cette  dépression  ne 
s'arrête  pas  à  ces  lacs,  mais  qu'elle  continue  au  Sud-Ouest  et 
va  rejoindre  le  Manzi  Méhlopé.  A  son  tour,  cette  dernière  ri- 
vière posséderait,  soit  le  long  de  son  lit,  soit  sur  un  affluent, 
une  série  de  lacs  communiquant  entre  eux  sans  interruption. 
Ces  lacs  sont  les  suivants  en  partant  du  plus  rapproché  du 
Shishimi  :1e  Shikouvati,  le  Mpaluène.  le  Misèvè,  le  Nkanyin, 
le  Maiivoumatilo,  le  Shilahlamatové,  le  Mbimbin  et  le  Xyad- 
zomé.  Je  ne  les  ai  inscrits  sur  ma  carte  que  pour  mémoire, 
laissant  à  un  autre  explorateur  le  soin  d'en  relever  l'exacte 
l)Osilion. 

11  serait  intéressant  de  connaître  le  point  extrême  où  les 
eaux  du  Nkomati,  passant  par  le  Shualé,  remontent  dans  le  lit 
du  Manzi  Méliloj)é.  Étant  données  les  altitudes  respectives  des 


points  de  départ  de  ces  canaux,  il  est  assez  probable  que  c'est 
le  Limpopo  qui  se  remplissant  envahit  le  Shishimi  et  de  là  en- 
tre dans  le  Shikouvati  où  doit  se  faire  la  rencontre  des  deux 
fleuves. 

Tels  sont  les  trois  passages  par  lesijuels  les  indigènes  as- 
surent que  le  Nkomati  et  le  Limpopo  entrent  en  communica- 
tion. Nous  aborderons  maintenant  la  rive  gauche  du  Limpopo 
où  des  phénomènes  pareils  paraissent  se  reproduire. 

2)  Lùnpopo  et  Sahi.  Les  éléments  de  la  question  concernant 
la  rive  gauche  du  Limpopo  sont  en  frappant  contraste  avec 
ceux  de  la  rive  droite.  Ici  nous  avons  vu  trois,  et  même  quatre 
points  supposés  de  communication.  Là  nous  n'en  trouverons 
qu'un  seul.  Ici  la  distance  à  parcourir  par  les  deux  fleuves  pour 
se  rencontrer  était  au  maximum  de  90  kilomètres  ;  là  les  points 
d'attache  du  canal  de  jonction  seront  éloignés  de  360  kilomè- 
tres ;  c'est  en  effet  la  distance  qui  sépare  Shishonghi  sur  la 
Sabi  de  l'embouchure  du  Shengane  dans  le  Limpopo.  Ici  l'ex- 
ploration du  pays  et  l'étude  sur  place  du  problème  sont  relati- 
vement faciles,  là  nous  serons  en  présence  de  vastes  contrées 
d'accès  difficile,  de  traversée  dangereuse,  et,  somme  toute, 
d'intérêt  pratique  plus  contestable. 

La  question  de  la  relation  possible  entre  le  Limpopo  et  la 
Sabi  restera  non  résolue  encore  un  très  grand  nombre  d'an- 
nées. Pour  nous,  elle  n'a  qu'un  intérêt  théorique  ;  mais, 
comme  tout  problème  non  élucidé,  elle  préoccupera  nos  esprits 
avides  de  connaître  et  de  ne  rien  laisser  en  dehors  de  nos  in- 
vestigations. Travaillons  donc  à  sa  solution  selon  la  mesure  de 
nos  forces  et  de  nos  connaissances,  laissant  à  nos  arrière-ne- 
veux la  joie  de  la  découvrir  et  peut-être  aussi  celle  de  navi- 
guer un  jour  en  souverains  sur  le  futur  grand  canal  interflu- 
vial Nkomati-Limpopo-Sabi  ! 

Quelques  kilomètres  en  amont  du  point  extrême  où  la  marée 
remonte  le  Limpopo  i,  débouche  une  rivière  profonde,  large 
d'une  centaine  de  mètres  2.  O'est  la  Shengane  ou  Shenganène. 
Remontons  son  cours  entre  ses  rives  dénudées  ;  bientôt  nous 
verrons  à  notre  droite  des  collines  de  sable  couronnées  de 
vastes  forêts  vierges  ;  à  notre  gauche  un  pays  nu,  rocailleux. 


1  D'après  Saint- Vincent  Erskine. 

2  Ei'skine  lui  donne  60  pieds  de  large  à  son  embouchure. 


à  maigre  végétation.  Passons  devant  la  colline  de  Shimbout- 
soii,  autrefois  sépulture  royale  des  Makwakwa,  aujourd'hui 
poste  portugais  qui  domine  sur  tout  le  Gaza.  Remontons  en- 
core et  nous  verrons  la  rivière  s'élargir  en  un  magnifique  l)as- 
sin.  le  Xyangoulé,  tout  encadré  d'une  luxuriante  végétation 
et  peuplé  d'innombrables  oiseaux.  Puis  nous  passerons  un 
étranglement  de  la  rivière,  rappelant  les  deux  Nez  du  lac  des 
Quatre-Gantons.  mais  nez  si  rapprochés  qu'ils  semblent  se  tou- 
cher. Plus  loin  le  Xyangoulé  s'arrondit  de  nouveau,  mais  com- 
mence bientôt  à  diminuer  de  largeur  ;  là  où  je  le  traversai,  il 
mesurait  encore  quelques  centaines  de  mètres  et  l'eau  montait 
au-dessus  du  genou. 

Son  cours  supérieur,  sous  le  nom  de  Nwahvedzi  ou  Lwedzi 
ne  nous  est  guère  connu  que  par  l'exploration  qu'en  fit.  en  1890, 
la  Gommission  portugaise  de -délimitation  des  frontières  entre 
le  ïransvaal  et  la  province  de  Lourenco  Marques.  Il  est  bon  ce- 
pendant de  rappeler  que  les  premiers  Européens  qui  ont  vu 
cette  rivière  étaient  le  prêtre  portugais  Joaquim  de  Santa  Rita 
Montanha  et  ses  compagnons  dans  leur  voyage  d'Inhambane 
au  Zoutpansberg,  en  1855  et  1856.  Il  est  regrettable  que  nous 
n'ayons  pas  à  notre  disposition  un  récit  de  ce  voyage  jjlus  dé- 
taillé que  l'extrait  qui  en  a  paru  en  anglais  dans  le  Journal  of 
the  Royal  Geographical  Society  of  London,  volume  XXXII,  1862. 
Montanha  doit  avoir  traversé  le  Lwedzi  îen  juin  1855  et  juillet 
1856  aux  environs  du  23^°  de  latitude  ;d'aprèslui,  le  «LuizeJ>  avait 
là  une  largeur  considérable.  On  lit  dans  le  même  article  que 
l'on  peut  tirer  des  notes  du  voyageur  la  conclusion  évidente 
que  le  «  Luize  »  est  une  branche  de  la  rivière  d'Inhamliane,  s'il 
n'en  est  pas  en  réalité  la  branche  principale. 

Les  explorateurs  portugais  de  189(1  ont  sensiblement  enrichi 
notre  connaissance  du  Lwedzi  ;  ils  nous  en  donnent  un  tracé 
aussi  exact  que  possible  et  signalent  au  centre  du  pays,  entre 
les  deux  fleuves,  une  vraie  mer  où  viennent  se  déverser  les 
nombreuses  rivières  (jui  descendent  des  plateaux  du  Nord- 
Ouest. 

Il  reste  un  certain  numl)re  de  points  obscurs  à  élucider  con- 
cernant 1(-  système  hydrographique  de  ce  })ays-là,  mais  déjà, 
tel  tjue  la  carte  nous  le  présente  aujourd'hui,  il  s'offre  à  nous 
sous  un  aspect  général  qui  ne  sera  modifié  que  pour  quelques 
détails.  Le  Lwcflzi  appiirait  comme  le  canal  collecteur  de  toutes 


les  eaux  du  Gaza  septentrional.  Depuis  le  Nwanedzi,  le  dernier 
affluent  du  Limpopo  descendant  du  Nord,  le  Lwedzi-Shengane 
est  le  seul  autre  affluent  du  Limpopo  jusqu'à  l'embouchure  de 
ce  fleuve,  distance  que  l'on  peut  évaluer  à  850  kilomètres  envi- 
ron. Il  est  frappant  aussi  de  remarquer  que  la  Sabi  ne  possède 
pas  non  plus  d"affluent  sérieux  dès  son  confluent  avec  le 
Loundé  jusqu'à  son  embouchure.  Le  vaste  triangle  compris 
entre  le  Limpopo,  la  Sabi  et  la  mer  apparaît  ainsi  comme  une 
immense  cuvette  à  fond  plat,  d'où  émergent  un  certain  nom- 
l)re  de  collines  ou  d'îlots  montagneux  ;  son  altitude  générale  et 
régulière  est  de  100  à  200  mètres  au-dessus  de  la  mer  *.  Les 
hautes  eaux  semblent  pouvoir  s'écouler  indistinctement  soit  du 
côté  du  Nord  vers  la  Sabi,  soit  au  Sud-Est  vers  Inhambane, 
soit  au  Sud  vers  le  Limpopo.  Les  lacs  et  les  étangs  y  pullu- 
lent, et  il  est  permis  de  supposer  qu'au  temps  des  hautes 
eaux,  de  janvier  à  mars  ou  avril,  ce  pays  doit  être  recouvert 
de  véritables  mers  intérieures  rappelant  la  région  des  lacs  de 
l'Amérique  du  Nord.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que,  dans 
un  pays  aussi  plat,  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Lim- 
popo et  la  Sabi  soit  si  peu   élevée  qu'elle  puisse  être  alterna- 


1  L'altitude  ilonnée  par  les  explorateurs  portugais  et  que  j'ai  inscrite 
sur  ma  carte  d'après  eux,  me  semble  décidément  trop  élevée.  Dans  tous 
mes  voyages,  je  prenais  dix  à  quinze  fois  par  jour  la  hauteur  barométri- 
que; toutes  les  fois  que  cela  m'a  été  possible,  j'ai  comparé  mes  instru- 
ments avec  des  baromètres-étalons  ou  d'autres  récemment  arrivés  dans 
le  pays,  et  j'ai  ti'ouvé  que  les  données  portugaises  doivent  être  de  100 
mètres  trop  élevées.  Ainsi  l'altitude  de  Mandlakazi  est  évaluée  à  3âlm  ;  je 
n'ai  constaté  que  220'".  Pour  le  confluent  du  Limpopo  et  du  Lebvoubyé 
("appelé  encore  du  nom  erroné  de  Pafouri),  on  indique  310^  ;  je  trouve, 
comme  moyenne,  215^;  Matsambo,  au  gué  du  Limpopo,  est  à  ITO^  ;  le 
confluent  de  l'Olifant  et  du  Lirapo})o,  où  j'ai  passé  deux  fois  à  deux  ans 
de  distance,  est  à  lôO'".  Comme  contre-épreuve,  que  l'on  mesure  la  dis- 
tance entre  la  limite  de  la  marée  sur  le  Limpopo,  non  loin  de  Fembou- 
ohure  du  Shengane,  et  la  cote  de  191"'  que  les  Portugais  attribuent  à 
Matshangàne,  au  bord  du  Xyangoulé.  Cette  distance  est  d'environ  35  à 
40  kilomètres  ;  or  il  n'y  a  ni  rapides  ni  cascades  entre  ces  deux  points. 
La  pente  est  même  si  faible  que  le  Limpopo.  lors  de  sa  grande  crue,  re- 
monte le  Shengane,  le  Nyangoulé  et  un  assez  grand  parcours  du  Lwedzi 
lui-même.  Il  faudrait  donc  diminuer  toutes  les  hauteurs  indiquées  d'une 
centaine  de  mètres,  ce  qui  rendrait  aussi  plus  vraisemblable  l'assertion 
des  indigènes  sur  le  passage  des  eaux  du  ])assin  du  Limpopo  dans  celui 
de  la  Sabi,  et  vice  versa. 
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tivement  -inondée  en  un  ou  plusieurs  points  par  les  fortes 
crues  soit  de  la  Sabi  soit  du  Lwedzi  '? 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  des  indigènes  sont 
peu  nombreux  et  pas  plus  précis  que  ceux  de  Tlélélane  ou 
ï>liitlérisé  sur  le  Loumane.  Tel  me  dit  carrément  que  le  Lwedzi 
vient  du  Mcjsapa  ;  or  le  Mosapa  est  le  pays  au  delà  de  la  Sal)i. 
Faudrait-il  entendre  par  là  que  les  eaux  de  la  Sabi,  le  fleuve 
du  Mosapa.  débordent  par  un  chenal  latéral,  le  Nwanedzi 
peut-être,  et  se  déversent  dans  la  mer  centrale  d'où  elles  des- 
cendent dans  le  Lwedzi  ?  La  chose  n'est  pas  improbable.  Tel 
autre  m'assure  ({ue  le  Soungoutane  qui  conflue  avec  le  Lwedzi 
près  du  village  de  Shitshokotsho,  se  dirige  au  Nord  et  entre 
dans  la  Sabi  non  loin  de  Shishongi.  Il  est  remarquable  que 
tous  les  indigènes  qui  m'ont  parlé  de  ce  problème  mention- 
nent Shishongi  comme  le  village  non  loin  duquel  la  comnjuni- 
cation  s'opère  avec  la  Sabi.  C"est  peut-être  là  une  sorte  de  tra- 
dition que  se  transmettent  les  géographes  indigènes  depuis  le 
temps  oia  les  relations  entre  le  Mosapa  et  le  Gaza  étaient  très 
fréquentes.  Autrefois  en  effet,  jusqu'en  1889,  les  souverains  du 
Gaza  demeuraient  au  Mosapa  sur  les  bords  du  Bouzi,  et  des  ex- 
péditions guerrières  et  autres  passaient  et  repassaient  sans 
cesse  du  Xord  au  Sud  du  pays. 

Tous  aussi  parlent  d'un  lac  fianyivone  qni  a  frappé  leurs  es- 
prits par  son  étendue  et  qu'ils  placent  quelque  part  au  centre 
du  grand  triangle.  Serait-ce  le  même  que  le  lac  Shikari  des  ex- 
plorateurs portugais'?  Mais  ce  nom  les  aurait  fra[)pés.  I^e  lieu 
où  je  l'ai  manqué  sur  ma  carte,  je  l'ai  déduit  des  journées  de 
marche  d'indigènes  qui  sont  allés  à  Inhambane  ;  aussi  suis-je 
loin  de  garantir  sa  position  <{ui  peut  être  plus  septentrionale 
ou  occidentale,  sans  qu'il  y  ait  à  douter  cependant  de  son  exis- 
tence. 

D'après  d'autres  encore,  le  Lwedzi  vient  du  Mosapa.  se  jette 
au  Hanyivoneijui  lui-même  descend  à  la  mer  au  Sud  d'Inham- 
bane.  Cette  assertion  peut  avoir  une  part  de  vérité,  mais  on  ne 
peut  que  contester  la  forme  sous  laquelle  elle  est  exprimée.  En 
effet,  le  Lwedzi  paraît  avoir  des  relations  avec  le  Mosapa  d'un 
côté  etdun  autre  tenir  au  Hanyivone.  Gelui-ci  peut  aussi  avoir 
des  relations  avec  les  rivières  qui  débouchent  dans  la  mer  sous 
le  nom  de  Zavora  ;  mais  il  est  faux  de  dire  (pie  le  Lwedzi  des- 
cend du  pays  qui  i)orte  le  nom  de  Mosapa  et  se  jette  dans  un 
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fleuve,  le  Hanyivone,  qui,  à  son  tour,  aboutirait  à  la  uier  près 
d'Inhambane.  C'est  ici  que  l'on  peut  toucher  du  doigt  le  genre 
d'informations  que  fournissent  des  indigènes  même  intelli- 
gents, et  combien  une  étude  comparative  attentive  est  néces- 
saire pour  débrouiller  leurs  notions  géographiques. 

J'ai  donné  là  le  résumé  des  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  cette  question  qui  est  au  reste  très  simple  en  elle- 
même  :  Existe-t-il,  entre  le  cours  supérieur  du  Lv^'edzi  et  un 
affluent  de  la  Sabi,  un  chenal  (ou  plusieurs)  par  lequel  les 
eaux  d'un  de  ces  cours  d'eau  peuvent  passer  dans  le  lit  de  l'au- 
tre? Tout  ce  ({ue  Ton  peut  répondre  pour  le  moment,  c'est 
qu'étant  donnée  la  configuration  du  pays,  une  telle  communi- 
cation ne  semble  pas  plus  improbable  (jue  celles  qui  sont  sup- 
posées exister  entre  le  Limpopo  et  le  Nkomati. 

Je  dois  ajouter  quelques  mots  ]d'explication  sur  les  affluents 
du  r.wedzi  qui  viennent  du  Nord-Ouest.  Bien  des  indigènes 
avec  lesquels  je  suis  ici  en  relations  journalières  sont  allés  jus- 
qu'à la  Sabi  en  passant  par  Houtuène,  au  confluent  du  Lebvou- 
byé  et  du  Limpopo.  Tous  me  donnent  les  noms  de  ces  affluents 
et  leurs  distances  ainsi  que  je  les  indique  sur  ma  carte,  et  ils 
ajoutent  que  plusieurs  viennent  d'assez  loin  au  Nord-Ouest, 
Les  noms  sont  écrits  exactement  et  ne  seront  pas  contestés  par 
des  voyageurs  subséquents.  Dans  son  article  cité,  M.  Grand- 
jean  avait  beau  jeu  à  montrer  les  innombrables  erreurs  des 
voyageurs  en  fait  de  noms  indigènes. 

Que  l'on  me  permette  d'ajouter  à  sa  liste  un  seul  nom,  celui 
du  chef  Mkliortii-ioa-nsrinha,  au  confluent  du  Tshefou  et  du 
Shingovo.  Montanha  l'écrit  Qiiamitoassimba.  Erskine  préfère 
Inhoman Siinba  ei  l'explique  en  disant  :  «  Cet  Inkoman  Simba 
est  le  Quamba  Asswiba  de  la  carte  de  Petermann  ;  l'erreur  pro- 
vient de  ce  qu'un  indigène  auquel  l'on  deinande  où  l'on  dor- 
mira, répond  :  <??<«  ou  gica.  Man  Simba,  abréviation  pour 
Gwa  InJw?nan  Simba,  le  qua  ougica  signifiante  ou  être!  »  La 
seule  chose  qui  reste  de  cette  explication  est  la  dernière  ligne  : 
/tifa  signifie  à;  Erskine  a  donc  eu  raison  de  laisser  tomber 
cette  préposition  ;  mais  à  part  cela,  on  n'est  pas  plus  au  clair 
qu'auparavant.  La  carte  de  Jeppe,  publiée  à  Gotha  en  1898,  et 
qui  m'a  servi  de  base  générale  pour  la  mienne,  nous  offre 
Incommanziba.  J'ai  donné  la  forme  exacte  de  ce  nom  qui  si- 
gnifie :   le  preneur   de    civettes.    Et    combien  d'autres   noms 
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auraient  l)esoin  d'être  rétablis    dans    leur   pureté    primitive. 

3)  LwedziZarora.  Yenons-en  au  dernier  problème  que  nous 
posent  les  récits  indigènes.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut, 
Montanha  et  son  traductem^  Macqueen  étaient  convaincus  que 
le  Lwedzi,  descendant  du  Nord,  s'infléchissait  à  gauche  sous  le 
Si*"  °  de  latitude  pour  entrer  dans  la  mer  à  Inhambane,  sans 
doute  par  l'intermédiaire  du  Nyaiiombi.  Il  est  aujourd'hui 
avéré  que  le  Lwedzi  ne  va  pas  à  la  mer,  mais  il  ressort  de  la 
relation  de  Mac(|ueen  qu'à  Inhambane  c'était  alors  la  croyance 
générale  des  indigènes  et  des  Portugais. 

Une  autre  preuve  en  sont  les  paroles  d'Erskine  (Journal  of 
thc  Royal  Geographlcal  Society,  volume  XLV,  année  1875,  page 
83j,  qui,  connaissant  le  zoulou,  pouvait  converser  avec  les  na- 
tifs. Passant  d'Inhambane  auLimpopo  let  retour),  il  arrive  aux 
rivières  formant  le  Zavora  et  dit  :  «  Plus  haut  ce  sont  le  Mkélin- 
ghi  et  le  Nyampalipali  qui  opèrent  le  drainage  du  pays,  et  l'un 
des  deux  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  U'Luize,  mais  je  n'ai 
pu  déterminer  lequel  des  deux  c'était  !  >) 

Ailleurs,  page  60,  il  écrit  :  «  J'ai  traversé  la  rivière  Umke- 
lingi,  c'est  la  rivière  marquée  par  un  pointillé  sur  quelques 
cartes  et  appelée  U'Luize.  nom  que  ne  connaît  aucun  indigène 
de  la  côte.  »  Â  la  page  suivante,  il  ajoute  :  «  Tout  compté,  dans 
ce  voyage  (entre  Inhambane  et  le  Limpopo)  j'ai  découvert  envi- 
ron 30  rivières  considérables  ou  canaux  draineurs  importants, 
qui  ne  sont  marqués  sur  aucune  carte,  outre  les  ruisseaux  et 
canaux  secondaires...  Comment  toutes  ces  fortes  rivières  nais- 
sent dans  l'intérieur,  dans  un  pays  plat,  sablonneux,  sans 
montagnes,  n'est  pas  clair  du  tout.  »  «  Le  Nyarimi,  ajoute-t-il 
page  83,  depuis  le  gué,  pour  les  12  à  13  milles  pendant  lesquels 
je  Tai  longé,  est  large  d'environ  600  mètres  et  profond  de  3  mè- 
tres... A  son  embouchure,  sous  le  nom  de  Zavora,  il  est,  au 
<lif('  des  indigènes,  large  et  i)rofond.  » 

(Juellc  conclusion  tirer  de  ces  citations,  des  renseignements 
fournis  par  les  iiatifs  et  de  la  connaissance  (|ue  nous  avons  de 
la  configuration  du  pays?  Appai-emment  ceci  :  à  moins  <{ue 
ce  pays  (^ue  les  indigènes  appellent  Dzivine.  situé  entre  le 
Lwedzi  et  la  mer,  ne  reçoive  une  chute  d'eau  annuelle  abso- 
lument exceptionnelle,  il  doit  être  extrêmement  bas  et  plat 
et  posséder  de  vastes  réserves  d'eau  alimentées  par  les  ri- 
vières (jui  descendent    du    haut-pays  ou  du  plateau  central. 
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Dire  cela,  c'est  presque  admettre  que  les  eaux  du  haut-pays 
se  partagent  entre  le  Lwedzi,  le  Zavora,  et  peut-être  le  Xya- 
hombi  (|ui  se  jette  dans  la  baie  d'Inhambane.  C'est  ce  ([ue 
seule  une  exploration  générale  du  grand  triangle  pourra  défi- 
nitivement éclaircir.  Qu'inférer  maintenant  de  ce  problème 
que  les  renseignements  et  les  assertions  des  habitants  du  Gaza 
nous  ont  posé  ?  Sa  solution  pourrait-elle  avoir  un  avantage 
pratique  pour  le  pays  lui-même  ?  Certes  si  les  promesses 
qu'une  solution  affirmative  fait  entrevoir  ne  m'avaient  pas 
enthousiasmé  le  jour  où  TIélélane  me  parla  d'une  communi- 
cation navigable  entre  le  Nkomati  et  le  Limpopo,  je  ne  me 
serais  pas  préoccupé  pendant  des  années  d'une  question  de 
théorie  pure. 

Depuis  longtemps  la  question  de  la  navigabilité  des  fleuves 
africains  a  tracassé  les  voyageurs,  les  commerçants  et  les  gou- 
vernements, et  l'entrée  dans  ces  fleuves  surtout  a  toujours  été 
difficile  à  cause  des  bancs  de  sable,  des  barres,  que  les  fleu- 
ves et  la  mer,  luttant  à  flots  pressés,  élèvent  de  concert  au 
travers  des  embouchures. 

Le  Limpopo,  en  particulier,  qui  n'a  point  de  delta,  a  pu 
offrir  à  des  négriers  arabes  en  détresse  un  refuge  contre  les 
poursuites  des  croiseurs  anglais;  il  a  pu  être  forcé,  non  sans 
les  mettre  toujours  en  grand  danger,  par  de  légers  vapeurs, 
tels  la  Maud  en  1884.  le  Mac  Mahon  en  1890.  Mais  ces  tentati- 
ves n'ont  pas  eu  de  suites  sérieuses,  et  le  Limpopo  reste  livré 
à  ses  crocodiles,  ses  requins  et  ses  hippopotames! 

Et  voici  qu'une  perspective  nouvelle  et  grandiose  se  déroule 
devant  nos  yeux;  l'utilisation  de  toutes  ces  eaux  intérieures, 
grâce  à  des  canaux  naturels,  pour  parcourir  sans  dangers  — 
autres  que  ceux  du  climat  —  cette  vaste  province  portugaise 
du  Gaza  !  Évidemment  des  travaux  de  dragage,  de  terrasse- 
ments, devraient  compléter  ce  que  la  nature  a  commencé; 
mais,  déjà  tel  qu'il  est,  des  bateaux  modernes  pourraient 
sillonner  ce  pays  et  y  porter  partout  l'Évangile  et  la  civilisa- 
tion. Ceux  qui  ont  traversé  ces  marécages,  ces  fondrières 
trompeuses,  ces  boues  sans  fond,  conviendront  avec  moi  qu'il 
y  a  là  des  explorations  dignes  d'être  entreprises,  car  elles 
ouvriraient  au  commerce  européen  et  au  relèvement  des  indi- 
gènes des  horizons  sans  fin. 

Le  Limpopo  n'ayant  qu'une  seule  emljouchure  fermée  de 
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récifs  et  de  mauvaises  barres,  il  a  été  impossible  d'utiliser  un 
canal  latéral  navigable  comme  on  en  voit  en  d'autres  rivières. 
Du  fleuve  Tana,  au  Nord  de  Mombas,  sur  la  côte  de  Zanzibar, 
les  jtateaux  ne  pouvant  descendre  à  la  mer  par  son  embou- 
chure coupée  d'une  barre  dangereuse,  passent  dans  la  rivière 
Ozy  et  par  là  peuvent  atteindre  la  mer  sans  danger.  Au  Zam- 
bèze.  à  la  Sabi.  et  ailleurs,  il  a  fallu  trouver  d'autres  passages 
que  la  bouche  principale  de  ces  cours  d'eau.  Dorénavant,  les 
bateaux  arriveront  au  Limpopo  en  empruntant  le  beau  cours 
(lu  Xkomati  qui  entre  dans  l'océan  aux  portes  de  Lourenço 
Marques.  Du  Nkomati,  un  premier  canal  s'embranchera  pour 
pénétrei'  [)ar  le  Loumane  dans  le  Limpopo,  non  loin  de  son 
emliouchure;  un  second,  suivant  le  Nkolwane  et  le  Shualé, 
aboutira  au  même  fleuve  en  face  du  Shengane.  De  là,  aucun 
travail  à  accomplir  pour  débarquer  à  Shimboutsou  ou  péné- 
trer dans  le  Nyangoulé,  puis  par  le  Lwedzi  jusqu'à  ces  grands 
lacs  du  centre,  et  peut-être,  de  là,  entrer  dans  la  Sabi  ou  des- 
cendre à  Inhambane.  Quel  beau  voyage! 

Les  anciens  se  sont  disputés  sur  la  question  desavoir  quelle 
vallée,  celle  du  Nil  ou  celle  de  l'Euphrate.  était  la  plus  fertile. 
Ce  serait  sans  doute  du  chauvinisme,  même  de  la  part  d'un 
habitant  du  Gaza,  d'avancer  que  la  vallée  du  Limpopo  ne  le 
cède  en  rien  à  ces  deux  contrées  célèbres.  Et  pourtant  il  faut 
reconnaître  que  le  limon  du  Limpopo,  non  moins  riche  que 
celui  de  ces  fleuves  historiques,  fertilise  d'immenses  terri- 
toires qu'une  irrigation  et  une  canalisation  bien  entendues 
pourraient  considérablement  augmenter.  Il  n'y  manque  que 
des  bras  et  des  caititaux  pour  faire  de  ces  contrées  le  grenier 
à  maïs  de  l'Afrique  australe.  En  hiver,  ,j"ai  trouvé  réuni  au 
même  lieu  du  maïs  à  tous  ses  degrés  de  développement, 
depuis  le  grain  qui  venait  d'être  jeté  en  terre  jusqu'à  des  épis 
frais  qui  faisaient  le  régal  de  notre  repas  du  soir.  J'ai  vu  dans 
la  plaine  du  bas-Limpopo  de  la  canne  à  sucre  dont  le  pied 
avait  le  diamètre  d'un  bambou.  Le  bananier,  l'ananas  y  attei- 
gnent des  dimensions  inusitées.  Les  citronniers  sauvages  du 
Nkomati,  du  Hobolé,  et  d'ailleurs,  derniers  souvenirs  de  la 
domination  arabe,  le  riz  de  belle  qualité  cultivé  encore  au- 
jourd'hui par  les  indigènes  le  long  de  la  Sabi  inférieure,  lais- 
sent entrevoir  de  quelle  exploitation  pourraient  être  ces  plan- 
tureuses plaines. 
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On  objecte  le  climat  comme  étant  un  obstacle  insurmontable 
à  une  colonisation  européenne.  Ce  sera  là  en  effet  la  grande 
difficulté,  mais  elle-même  diminuera  insensiblement  par  le 
fait  de  la  culture  du  terrain,  du  drainage  et  de  la  canalisation 
des  marécages,  de  la  connaissance  de  plus  en  plus  exacte  de 
la  fièvre  paludéenne  et  de  ses  remèdes,  ainsi  que  des  pré- 
cautions à  prendre  en  pays  malarien.  Bien  des  Européens 
déjà  ont  pu  vivre  dans  ces  contrées  et  sont  une  preuve  évi- 
dente (|ue  le  climat  n"est  pas  un  obstacle  aussi  insurmon- 
table qu'on  l'a  cru  jusqu'ici  à  l'établissement  des  Blancs. 

Mais  pour  c{ue  ce  pays  si  abandonné  à  lui-même  puisse  tirer 
profit  des  avantages  que  la  nature  lui  a  accordés,  il  faut  que 
le  gouvernement  qui  le  possède  l'étudié,  l'explore,  le  protège 
contre  l'invasion  de  l'alcool,  en  un  mot  ait  à  cœur  le  relève- 
ment moral  et  social  des  centaines  de  milliers  d'indigènes 
que  Dieu  lui  a  confiés. 


DU  LAC  STUART  A  L'OCÉAN  PACIFIQUE 

l'A  p.    LE 

R.  P.  A.-G.  MORIGE.  O.  M.  I., 

Missionnaire  en  Colombie  Rritannique. 


Au  cours  de  l'année  1897,  M.  G.  Knapp  terminait  une  revue 
de  mon  livre  Au  Pays  de  l'Ours  noir^  en  souhaitant  que  «  de 
retour  dans  ma  lointaine  mission,  je  réunisse  les  matériaux 
d"un  volume  aussi  intéressant  que  celui  dont  il  venait  d'essayer 
de  rendre  compte  ^  ».  Bonne  note  a  été  prise  de  ce  vœu.  En  at- 
tendant quMl  puisse  se  réaliser,  les  circonstances  m'ont  amené 
à  offrir  à  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  un  travail  de 
moindre  importance,  bien  que  peut-être  d'actualité  non  moins 
grande.  Admis  dans  son  sein  à  titre  gracieux,  j'ai  naturelle- 
ment cherché  à  payer  ma  dette  de  reconnaissance  et  me  suis 
rappelé  que  j'avais  encore  en  portefeuille  des  notes  d'un  voyage 
d'exploration  à  partir  du  centre  de  ma  mission,  sur  le  lac 
Stuart,  jusqu'à  l'une  des  nombreuses  baies  ou  fiords  qui  dé- 
coupent les  côtes  de  l'Océan  Pacifique  à  la  latitude  où  je  vis 
depuis  tantôt  vingt  ans.  C'est  ce  journal  de  voyage  que  je  me 
l)ermets  de  soumettre  aujourd'liui  à  la  Société. 

D'un  autre  côté,  comme  notre  pays  est  très  probablement 
une  terra  incognita  pour  la  grande  majorité  des  lecteurs  du 

>  Chez  M'i'fi  V'^  Bri^fuet,  Paris.  Rue  do  liennes,  82. 

i  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  IX,  189li- 
1»)?,  pa-r;2(J2. 


Bulletin,  puisqu'il  est  resté  peu  connu  même  des  géographes 
les  plus  récents,  je  n'ai  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'accompa- 
gner mes  notes  d'un  fragment  de  carte  à  grande  échelle  illus- 
trant, avec  la  contrée  dernièrement  parcourue,  le  territoire 
limitrophe  précédemment  exploré.  (Jnelques  renseignements 
sur  la  topographie  du  pays,  certaines  explications  sur  les  an- 
ciennes cartes  de  cette  partie  du  monde,  ainsi  que  les  raisons 
qui  ont  motivé  la  mienne,  fourniront  la  matière  de  la  première 
partie  de  mon  petit  mémoire. 


Le  Pays  et  sa  Carte 


La  contrée  en  question  comprend  à  peine  un  quart  de  mon 
district  de  missions.  Elle  est  située  immédiatement  au  Sud- 
Ouest  du  lac  Stuart,  l^elle  pièce  d'eau  qui  peut  être  considérée 
comme  le  centre  géographique  de  la  Colombie  Britannique- 
Centre  géographique,  ai-je  dit,  topographique  serait  plus 
correct,  car,  jusqu'en  ces  dernières  années,  les  connaissances 
des  géographes  ne  s'étendaient  guère  plus  loin  que  le  bassin 
du  lac  Stuart,  au  Nord  duquel  toutes  les  cartes  portent 
encore  la  mention:  «pays  inexploré».  Or  les  sources  de  la 
Nétchakhoh  et  le  bassin  de  son  cours  supérieur  étant,  au 
double  point  de  vue  économique  et  ethnographique,  une 
région  presque  absolument  déserte  et  tout  à  fait  en  dehors  des 
voies  de  communication  ordinaires,  ce  coin  de  l'Amérique  est 
demeuré  jusqu'ici  négligé  des  géographes. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  première  carte  qui  essayât  de  donner 
une  idée  de  ce  pays,  ne  date  que  de  1871.  Elle  fut  dressée  par 
les  soins  de  feu  M.  Trutch.  alors  ministre  des  Travaux  publics 
de  la  Colombie  Britanni(|ue.  C'est  un  travail  consciencieux, 
finement  exécuté  et  assez  correct  en  ce  qui  concerne  le  Sud 
de  la  province.  Mais  relatiA'ement  au  territoire  qui  nous 
occupe,  cette  carte  doit  être  considérée  comme  une  qucUitité 
néghgeable  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  prétend  pas  à  autre  chose, 
puisqu'elle  le  couvre  de  grands  lacs  aux  formes  fantastiques, 
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tous  en  pointillé  et  sans  autres  noms  ou  mentions  que  lahe 
countrii,  pays  de  lacs.  Le  lac  Français  lui-même  y  est  en  poin- 
tillé, et  le  cours  de  la  haute  Nétcbakhoh  y  est  raccourci  de 
plus  de  moitié.  Deux  autres  détails  achèveront  de  démontrer 
son  peu  de  valeur  en  ce  qui  regarde  le  pays  qui  nous  occupe. 
Cette  carte  assigne  juste  le  double  de  la  longueur  du  lac  Fraser 
à  la  rivière  qui  relie  cette  pièce  d'eau  au  lac  Français,  tandis 
qu'elle  n'en  a  que  la  moitié,  et  le  lac  Hehn,  au  lieu  d'être,  avec 
le  lac  Vert  dont  Texistence  n'est  même  pas  soupçonnée,  la 
source  de  la  rivière  la  Boue  qui  se  jette  dans  la  basse  Nét- 
chakhoh,  y  est  représenté  comme  la  source  de  la  rivière  Noire 
{Black  Water)  qui  tombe  immédiatement  dans  le  Fraser,  la 
grande  artère  fluviale  de  la  Colombie  Britannique,  presque  un 
degré  plus  au  Sud. 

En  1874,  M.  Marc  Smith,  ingénieur  au  service  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  Canadien-Pacifique,  fit  le  trajet  entre 
les  lacs  Fraser  et  Sainte-Marie,  puis,  longeant  la  rive  septen- 
trionale de  ce  dernier,  se  rendit  au  Sud-Sud-Ouest  jusqu'à  la 
rivière  Dean  ou  Saumon,  où  je  devais  moi-même  le  suivre  dix 
ans  plus  tard.  A  l'exception  du  lac  Sainte-Mai'ie  dont  il  ne  put 
même  relever  correctement  les  rives  puisqu'il  ne  le  suivit  que 
par  terre  et  à  une  certaine  distance,  il  eut  le  désavantage  de 
couper  en  travers  les  systèmes  hydrographi({ues  tiu'il  ren- 
contra, et  ne  put  guère  ajouter  au  contingent  de  données 
géographiques  déjà  acquises.  Le  résultat  de  cette  exploration 
partielle  se  trouve  consigné  dans  la  carte  géologique  du  D''  G.- 
M.  Dawson,  publiée  en  1870-76.  Nous  aurons  l'occasion  d'en 
reparler  lorsqu'il  sera  question  des  altitudes. 

Dans  le  cours  de  l'automne  187fi,  un  autre  ingénieur  du  nom 
de  Cambie  traversa,  dans  l'intérêt  de  la  môme  compagnie,  le 
lac  Français  dans  pres({ue  toute  sa  longueur,  puis  se  rendit,  à 
travers  bois,  au  lac  auquel  j'ai  donné  son  nom  ;  il  remonta  la 
vallée  de  la  rivière  Bleue  jusqu'à  un  point  culminant  d'où  il 
crut  apercevoir  dans  le  lointain  une  partie  du  lac  que  je  devais 
plus  tard  nommer  lac  Énieraude.  Revenant  sur  ses  pas,  il 
descendit  en  radeau  le  lac  Cambie  et  son  système  hydrogra- 
phique ainsi  qu'une  partie  de  la  haute  Nétchakhoh  jus(|u'à  un 
point  où  il  prit  la  tangente  pour  se  rendre  directement  à 
Ouesnel,  en  dehors  de  notre  district. 

Dès  lors,  les  cartes  commencent   à  prendre  des  formes   se 
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rapprochant  quelque  peu  de  la  réalité.  Les  grandes  lignes  des 
lacs  Français  et  Gambie  sont  reproduites  avec  assez  d'exacti- 
tude, et  le  tracé  de  la  Nétchakhoh  proprement  dite  devient 
presque  correct.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  source  de  cette 
rivière  ne  soit  placée,  même  sur  la  carte  de  J.-H.  Brownlee. 
publiée  en  189."!,  tout  près  de  la  rivière  Noire  et  considérable- 
ment au  Sud  du  triangle  lacustre  d'où  le  fleuve  sort  en 
réalité.  Ce  réseau  de  lacs  reste  aussi  à  l'état  problématique. 

Le  D*"  Dawson,  mort  directeur  du  Bureau  de  Géologie  à 
Ottawa,  avait  précédé  M.  Gambie  d'un  an  sur  le  lac  Français, 
et  sa  carte  géographique  ^  rend  assez  bien  la  configuration  du 
littoral  de  cette  grande  pièce  d'eau,  sans  pourtant  entrer  dans 
aucun  détail.  Savant  aussi  modeste  que  distingué,  qui  daigna 
m 'honorer  de  son  amitié,  géologue  de  profession,  mais  ethno- 
graphe, philologue  et  géographe  à  ses  heures,  le  D'"  Dawson 
apportait  la  plus  grande  conscience  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait ;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  pousser  au  Sud  et 
recommencer  au  plus  grand  bénéfice  de  cette  région  le  travail 
qu'il  venait  de  mener  à  bien  relativement  à  la  contrée  située 
entre  les  Territoires  du  Nord-Ouest  canadien  et  le  lac  Stuart.  Le 
relevé  de  son  itinéraire,  tel  qu'il  se  trouve  sur  sa  carte,  beau 
travail  au  1 :  500  000  en  plusieurs  feuilles,  est  des  plus  ins- 
tructifs-. Mais,  conune  je  viens  de  le  dire,  celle-ci  s"arrète  au 
lac  Français,  à  moins  que  nous  ne  mettions  en  ligne  de  compte 
le  lac  Peters  qu'elle  donne  en  pointillé,  sans  formes  ni  propor- 
tions même  approximativement  correctes. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  carte  de  MM.  Poudrier  et 
Gauvreau.  résumant  le  résultat  d'excursions,  réelles  ou  sup- 
posées, faites  dans  ce  pays  au  cours  de  l'année  189L  G'est  la 
seule  carte  qui  se  cantonne  dans  les  limites  de  mon  district  de 
missions  et.  bien  (fue  la  plus  spéciale  et  la  plus  restreinte  dans 

'  Différente  de  celle  dont  il  a  déjà  été  question. 

-  Les  li,L;nes  qui  précèdent  étaient  écrites  quand  j'ai  reçu  la  visite  d'un 
voyajieur  qui  vient  de  refaire,  de  l'Est  à  TOuest.  et  vice  versa,  l'itinéraire 
du  Dr  Da\vson.  Or.  ce  monsieur  se  plaint  amèrement  du  peu  d'exactitude 
de  la  carte  en  question,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'adage 
errare  liumai'um  est  s'applique  à  d'autres  qu'aux  ignorants.  Les  remai'- 
ques  de  mon  visiteur  m'ont  rappelé  certaine  critique  du  même  genre 
dont  on  m'avait  fait  part  autrefois,  mais  à  laquelle  je  n'avais  pas  alors 
attaché  l'importance  à  laquelle  je  sais  maintenant  qu'elle  avait  droit. 
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le  périmètre  qu'elle  embrasse,  c'est  de  beaucoup  la  moins 
exacte.  Elle  est  grossièrement  dessinée  et  fourmille  d'erreurs. 
Pour  nie  borner  au  seul  territoire  actuellement  en  question, 
on  y  indique  le  plateau  chilcotin  trois  degrés  trop  au  Nord:  les 
cinq  lacs  ([ui.  sans  compter  le  lac  Émeraude,  forment  la 
source  septentrionale  de  la  Nétchakhoh,  y  sont  réduits  à  un 
seul^:  les  rivières  Endakhoh  et  le  déversoir  du  lac  Français  y 
sont  représentés  comme  ayant  deux  emboucbures  distinctes 
dans  le  lac  Fraser,  etc.,  etc.  Inutile  de  parler  de  la  chaîne  de 
lacs  qui  forment  la  source  méridionale  de  Nétchakhoh 
qu'aucun  Blanc  n'avait  explorés  ou  même  sinqjlement  visités 
avant  mes  voyages,  pas  plus  que  le  lac  Émeraude  et  son 
émissaire,  ni  le  système  fluvial  et  lacustre  qui  coupe  en  deux 
parties  inégales  l'immense  presqu'île  formée  par  les  chaînes 
de  lacs  dont  les  lacs  Dawson  et  Morice  sont  les  tètes  respec- 
tives. Rien  de  tout  cela  ne  parait  sur  la  carte  de  Poudrier,  ni 
même  sur  les  cartes  plus  récentes,  ou  bien  ce  ({ui  rappelle 
vaguement  l'existence  de  ces  éléments  géographiques  s'y 
trouve  représenté  avec  des  formes  ou  dans  des  positions  im- 
possibles à  reconnaître. 

Quant  à  l'orographie  du  pays,  à  part  la  chaîne  des  Monts  de 
la  Côte,  nos  cartographes  ne  nomment  qu'une  seule  montagne, 
celle  qu'ils  appellent  (Juantcus  (lisez:  Khwantcœz),  je  veux 
dire  le  mont  Wells,  auquel  on  voudrait  assigner  la  majeure 
partie  d'une  contrée  en  réalité  coupée  de  lacs  et  de  rivières. 

Un  autre  détail  relatif  à  la  carte  de  Poudrier.  Ce  monsieur 
me  fit,  à  mon  insu,  l'honneur  de  donner  mon  nom  à  un  cours 
d'eau  qui  coule  à  peu  de  distance  au  Nord-Ouest  du  lac  Fran- 
çais et  qui,  en  réalité,  n'est  autre  (jue  la  Buckley.  tandis  qu'il 
prit  pour  la  source  de  cette  dernière  une  rivière  de  caractère 
tout  à  fait  différent.  Gril  me  paraît  incompréhensible  qu'une 
personne  un  tant  soit  peu  au  courant  de  l'hydrographie  de 
notice  pays  ait  pu  tomber  dans  une  pareille  erreur.  La  Buckley 
est  une  rivière  de  montagnes  bien  connue,  un  torrent  aux 
eaux  savonneuses  et  fortement  chargées  d'alluvion.  tandis  que 
ce  que  M.  Poudrier  prenait  pour  sa  source  est  un  modeste 
cours  d'eau  aux  eaux  noirâtres  et  paisibles  dont  il  n'est  pas 

"  Même  la  dernière  carte  ilu  gouvernoinent  de  la  province  ii'i'ii 
marque  ijne  dr'ux. 
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nécessaire  d'avoir  vu  le  confluent  pour  être  sur  de  sa  non 
identité  avec  la  Buckley. 

La  carte  publiée  en  1895  par  le  gouvernement  de  la  province, 
la  dernière  qui  ait  un  caractère  officiel,  a  copié  cette  faute  avec 
une  foule  d'autres  qui  ont  trait  à  la  partie  de  mon  district  non 
représentée  dans  ma  carte.  C'est  à  tel  point  que  lorsqu'on  18i)H 
un  de  ses  membres  me  fit  l'honneur  de  me  l'envoyer  à  cor- 
riger en  vue  de  reproductions  ultérieures,  je  dus  m'excuser 
en  déclarant  cjue  le  tracé  en  était  si  défectueux  qu'il  me 
paraissait  préférable  de  dresser  du  pays  une  carte  entièrement 
nouvelle  plutôt  que  de  faire  une  simple  revision  des  anciennes. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  derniers  travaux  honorés  de 
Vimprimatur  du  gouvernement,  un  petit  détail  donnera  la 
mesure  du  soin  avec  lequel  cette  jDartie  de  la  province  a  été 
traitée  par  les  cartographes  officiels.  Les  deux  dernières  cartes, 
celles  de  1893  et  de  1895,  portent  encore  le  fort  Fraser  comme 
étant  situé  sur  la  rive  méridionale  du  lac  du  même  nom,  alors 
que  cet  établissement  a  été,  depuis  plus  de  vingt  ans,  trans- 
porté sur  la  rive  Nord  de  cette  pièce  d'eau,  changement  que, 
par  extraordinaire.  M,  Poudrier  a  constaté  en  1891. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  MM.  Poudrier  et  Gauvreau, 
c'est  cette  même  carte  qui,  de  concert  avec  le  rapport  qui  l'ac- 
compagnait, aurait  voulu  transformer  nos  solitudes  en  terres 
arables  ou,  pour  le  moins,  en  pâturages  propres  à  l'élève  des 
bestiaux.  Les  dires  d'Indiens  peu  véridiques  et,  du  reste,  in- 
compétents en  pareille  matière,  non  moins,  probablement,  que 
les  désirs  du  gouvernement  d'alors,  étaient  certainement  res- 
ponsables de  pareilles  assertions,  beaucoup  plus  que  l'observa- 
tion personnelle  des  cartographes  eux-mêmes.  Alléchés  par  ce 
ra))port  couleur  de  rose,  un  certain  nombre  d'émigrants  nous 
arrivèrent  un  printemps  pour  décamper  aussitôt  qu'ils  se  fu- 
rent rendu  compte  de  Tétat  réel  du  pays.  Pas  un  seul,  et  pour 
cause,  ne  nous  est  resté.  Car,  sans  parler  du  climat  qui,  à  cause 
de  l'altitude  non  moins  que  de  la  latitude,  est  très  rigoureux, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la  Golomljie  Britannique,  prise 
dans  son  ensemble,  a  mérité  le  titre  d'«  océan  de  montagnes  », 
le  territoire  qui  nous  occupe  ne  fait  point  exception  à  la  règle. 
Parcourez-le  dans  tous  les  sens,  et  vous  ne  trouverez  guère 
que  deux  choses  :  des  lacs  et  des  montagnes.  Là  où  les  uns 
font  défaut,  vous  êtes  presque  sûr  de  trouver  les  autres. 
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Et,  à  ce  propos,  il  est  peut-être  bon  de  noter  ((ue  les  indi- 
<^ènes  ont,  dans  leur  langue,  deux  mots  distincts,  cyœs  et 
tzœlh  *,  comme  équivalents  de  notre  terme  «  montagne  -».  Le 
premier  a  trait  aux  éminences  de  caractère  moins  prononcé  et 
invariablement  couvertes  de  forêts,  tandis  que  le  second  s'em- 
ploie pour  définir  les  élévations  de  nature  alpestre,  aux  cimes 
dénudées  et  généralement  rocheuses  et  dépassant  toujours  la 
limite  du  bois  qui.  chez  nous,  se  trouve  à  environ  5200  pieds^ 
d'altitude  (1580  mètres).  Ces  dernières,  sans  être  absolument 
d'une  grande  élévation  comparées  aux  hautes  montagnes  d'Asie 
et  même  d'Europe,  se  font  presque  toujours  remarquer  par 
leurs  formes  fantastiques,  leur  aspect  pittoresque  et  leur  dif- 
liculté  d'accès.  Dans  le  district  représenté  par  ma  carte,  les 
tzœlb  ne  se  trouvent  guère  que  dans  le  voisinage  des  monts  de 
la  Côte,  chaîne  de  montagnes  parallèle  à  l'Océan  Pacifique  et, 
bien  loin  à  TEst,  aux  Montagnes  Rocheuses. 

Quant  à  nos  lacs,  ils  présentent  tous  les  caractères  des  lacs 
de  montagne,  profonds  et  généralement  peu  larges.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  vallées  submergées.  Ils  nourrissent  presque 
toujours  d'excellent  poisson  :  deux  espèces  de  iruites,  Salveii- 
nus  iiamaycush  (Walbaum)  et  Salmo  purpuratus  (Pallas)  :  le 
poisson  l)lanc  (Coregonus clupeifor7nis ,  Mitch.)  et  une  multitude 
de  carpoïdes. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  indigène  à  nos  lacs,  je  ne  saurais  taire  le 
plus  important  au  point  de  vueéconomi(iue,  je  veux  dire  le  sau- 
mon du  Pacifique  (Oncorrhrrynchns  nerha^W-àW).).  Ilpénètrean- 
nuellement  vers  la  mi-aoùt,  quelquefois  en  quantités  immenses, 
dans  une  partie  du  bassin  de  la  haute  Nétchakhoh,  mais  il  ne 
peut  franchir  la  série  de  rapides  et  de  chutes  qui  rendent  la 
navigation  impossible,  même  au  canot,  immédiatement  en  des- 
sus du  confluent  de  l'émissaire  du  lac  Sainte-Marie.  11  ne  peut 
pas  davantage  atteindre  ce  lac,  arrêté  qu'il  est  dans  sa  course 
ascendante  par  les  hautes  cascades  de  la  rivière  du  même  nom. 
Le  saumon,  c'est  le  pain  quotidien  du  Déné.  Coupé  en  tranches, 
tailladé  et  fumé,  il  se  conserve  des  années. 

La  manière  de  le  prendre  varie  selon  la  localité  et  la  nature 

'  C  correspomt  ici  au  cli  français,  œ  à  Ve  de  je,  te.  le,  etc.  et  l/i  repr»^- 
sentf  une  l  sibilante  qu'il  faut  avoir  cntenilu  ])rononcer  pour  avoir  une 
i<lé<'  exacte  de  sa  valeur. 


—    89     — 

du  cours  d'eau  qu'il  fréquente.  Ici,  le  déversoir  du  lac  Stuart 
est  coupé,  d'un  bord  à  l'autre,  d'une  barrière  donnant  accès, 
de  distance  en  distance,  à  de  longs  paniers  cylindriques  en 
forme  d'entonnoir  dans  lesquels  le  poisson  se  presse  sans  pou- 
voir sortir.  Le  long  de  la  Nétchakhoh,  des  trappes,  de  forme 
un  peu  différente,  sont  disposées  sur  les  bords  avec  im  résultat 
presque  aussi  satisfaisant.  Ailleurs,  l'Indien  profite  des  chutes 
de  rivières  de  moindre  importance  et  suspend  au-dessus  un 
treillis  large  de  deux  ou  trois  mètres  et  recourbé  dans  sa  partie 
inférieure  en  forme  de  crémaillère.  Arrêté  par  l'obstacle,  le 
saumon,  en  essayant  de  franchir  la  chute,  vient  donner  contre 
le  treillage  qui  lui  barre  le  chemin  et  retombe  captif  dans  le 
panier  formé  par  le  fond  de  l'appareil. 

Le  gros  saumon  blanc  (0.  Chavlcha)  est  moins  abondant;  on 
le  capture  presque  toujours  au  moyen  du  dard  ou  du  harpon. 

Considérée  dans  ses  principaux  représentants,  la  flore  est 
assez  peu  variée.  Les  conifères  dominent  presque  partout.  Ce 
sont  des  pins  et  des  sapins  {Pmiis  contoy^ta,  Abies  nigra  et  A. 
balsaniea)  ou  bien  encore,  dans  une  certaine  région,  le  fir  ou 
pin  Douglas  { Pseudotsuga  Douglassii),  ce  géant  de  nos  forêts, 
un  bel  arbre  au  bois  dur  et  cassant.  Par-ci  par-là.  des  peupliers 
trembles  et  des  liards  {Populus  tremuloides  et  P.  balsamifeym) 
les  remplacent  dans  les  sols  plus  humides  et,  avec  d'autres  ar- 
bustes tels  que  les  saules  {Satiœ  longifolia)  et  les  aunes  {Alnus 
ruhra),  leur  feuillage,  de  couleur  plus  gaie^  tranche  (juelque  peu 
avec  la  teinte  som])re  des  conifères. 

Plus  rarement  encore,  trembles  et  saules  s'éclaircissent,  s'é- 
loignent de  plus  en  plus  ou  bien  disparaissent  momentané- 
ment, laissant  la  place  à  de  grandes  plantes  comme  l'épilobe 
{E.  angustifolium),  la  berce  {Heraclenm  lanatum),  la  vesce  {Vi- 
cia americand)  et  d'autres  graminées.  Nous  avons  alors  ce  qu'on 
décore  dans  le  pays  du  nom  de  prairie.  Par  ailleurs,  aucun 
arbre  fruitier.  Plusieurs  variétés  de  petites  baies,  airelles  et 
myrtilles  dont  il  est  superflu  de  dresser  la  liste,  en  tiennent 
lieu. 

Chacun  de  nos  arbres  a  un  habitat  aussi  distinct  que  cons- 
tant. Tandis  que  le  pin  Douglas  ne  croît  guère  que  dans  un 
terrain  montueux  et  très  sec,  le  sapin  noir  préfère  un  sol  ta- 
pissé d'une  couche  de  mousse  cjui  y  entretient  une  humidité 
perpétuelle.  Une  autre  espèce  d'a&^■^5,  assez  rare  et  inconnue,  je 
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crois,  des  botanistes,  i-enchérit  encore  sur  Yabies  nigra  et  ne 
se  trouve  bien  que  dans  les  bas-fonds  marécageux.  Quant  au 
pin  noir  (P.  contorta),  sa  rencontre  est  toujours  saluée  avec 
joie  par  le  voyageur  perdu  dans  la  forêt  ou  fatigué  des  fourrés 
du  sapin  aux  racines  innombrables  et  des  inégalités  du  sol 
dans  lesquelles  il  se  complaît.  Outre  que  ce  pin  est  rempli  d'une 
résine  qui  le  fait  brûler  même  avant  d'être  sec,  sa  présence  est 
toujours  l'indice  d'un  terrain  sablonneux,  généralement  plat 
et  uni,  et  souvent  recouvert  de  la  plante  à  fumer  {Aî'ctostaphij- 
los  Hva-ursi).  Par  contre,  les  chevaux  non  ferrés  sont  assez 
éprouvés  par  le  terrain  rempli  de  cailloux,  presque  toujours 
granitiques,  à  peine  cachés  par  le  sable  à  la  surface  duquel  ce 
pin  étend  ses  racines. 

Le  peuplier  tremble  demande  un  sol  plus  riche,  et  la  couche 
annuelle  de  ses  feuilles  mortes  lui  crée,  rapidement,  un  ter- 
reau qui  pourrait  être  utilisé  par  l'agriculture.  Quant  à  son  con- 
génère, le  liard  (P.  bal sami fera),  son  apparition  dans  le  loin- 
tain laisse  presque  toujours  deviner  le  voisinage  immédiat  d'un 
lac  ou  d'une  rivière,  dans  l'alluvion  desquels  il  déploie  le 
réseau  de  ses  immenses  racines.  Cette  circonstance  facilite  à 
merveille  le  lancement  à  l'eau  des  canots  qui  sont  aujourd'hui 
exclusivement  taillés  dans  le  tronc  de  cet  arbre*. 

Un  autre  arbre  très  important  aux  yeux  de  l'Indien  est  le 
l)0uleau  iBetula  papyraxiea).  Tous  les  vases  et  ustensiles  de 
nos  Porteurs  sont  confectionnés  avec  son  écorce,  à  laquelle  des 
coutures  en  racine  fibreuse  de  sapin  donnent  la  forme  voulue. 
Son  l)Ois  est  presque  aussi  utile.  Il  sert  à  fabriquer  ces  planches 
minces  et  recourl)ées  en  volute  que  les  Anglais  appellent  tobog- 
gans ou  traîneaux  à  chiens.  Là-dessus  l'Indien  lace  son  maigre 
bagage  que  traînent  trois  chiens  aujourd'hui  de  race  très  mê- 
lée, précédés  le  plus  souvent  d'un  sauvage  en  raquettes. 

Celles-ci,  on  le  sait,  sont  des  cadres  de  bois  ayant  peut-être,  au 

>  (loiiime  dans  pres(|ue  toute  l'Aïuérique  du  Nord,  les  canots  de  nos 
sauvages  étaient  originairement  en  écorce  de  sa])in.  Il  y  a  quelque  70 
ou  80  ans,  une  Ininde  d'iroquois,  ayant  traversé  les  Montagnes  Ro- 
cheuses, s'était  avancée  jusqu'au  lac  Thatla.  au  Nord  du  lac  Stuart.  Les 
deux  canots  de  bois  qu'ils  inontaiimt  excitèrent  la  curiosité,  puis  la  con- 
voitise des  Porteurs  qui  massacrèrent  les  Iroquois  et  s'emparèrent  de 
leurs  canots  qu'ils  descendirent  ici.  Ces  d<nix  embarcations  servirent  de 
modèle  au  premier  canot  de  bois  fabri((ué  par  nos  snuvapfes. 
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centre.  45  centimètres  de  largeur  sur  1  mètre  20  de  longueur, 
effilés  aux  deux  extrémités  et  remplis  d'un  treillage  en  lanières 
de  peau  de  caribou  qui  empêche  le  pied  de  trop  enfoncer  dans 
la  neige.  Ces  cadres  uu  châssis  ont  maintenant  leur  extrémité 
antérieure  recourbée  en  l'air,  et  les  plus  estimés  sont  en  bois 
d'érable  des  montagnes  iAce/'  glabrimi). 

En  montagne,  un  bâton  muni,  dans  sa  partie  inférieure, 
dun  cercle  garni  d'un  semblable  treillis  rend,  en  hiver,  le 
service  analogue  au  chasseur  indigène  que  les  raquettes  à  ses 
pieds.  Il  a  même  parfois  un  avantage  que  ne  possèdent  point 
ces  dernières.  Une  boucle  passée  dans  la  partie  supérieure  sert 
dappui,  par  l'intermédiaire  du  bras  gauche,  au  canon  de  son 
fusil  que  sa  main  rendue  tremblante  par  réchauffement  résul- 
tant d'une  longue  course  ne  pourrait  tenir  assez  fermement. 

L'épaisseur  de  la  neige  varie  dans  nos  parages  entre  un 
mètre  dané  la  plaine  et  huit  ou  dix  mètres  dans  la  montagne, 
ou  plutôt  dans  les  cols  ou  défilés  entre  deux  montagnes.  J'ai 
constaté  ici.  Mission  du  lac  Stuart,  deux  jours  de  suite,  53"^ 
Fahrenheit,  soit  47°  centigrades  environ  au-dessous  de  zéro  : 
mais  c'était  là  un  froid  exceptionnel.  Il  est  pourtant  assez 
commun  de  trouver  le  mercure  gelé  le  matin,  quoique,  dans 
ces  dernières  années,  nos  hivers  semblent  se  faire  moins 
rigoureux. 

La  faune  n'est  guère  jtlus  variée  que  la  flore,  mais  ses  repré- 
sentants sont  encore  nombreux.  Parmi  les  animaux  à  four- 
rure, le  castor  (C  /ïbe>\  Linn.  ).  bien  qu'ayant  beaucoup  diminué, 
reste  le  i)lus  important,  à  moins  qu'on  n'excepte  le  renard 
(  Vulpes  vidgaris)  dont  la  peau  atteint,  comme  on  le  sait,  un 
prix  fabuleux  quand  le  poil  en  est  noir  ou  argenté*.  D'autres 
quadrupèdes,  dont  la  fourrure  varie  considérablement  de  prix 
selon  l'espèce  ou  les  fluctuations  du  marché,  sont  l'ours  noir 
(Ursiis  americanus)  dont  la  chair  est  aussi  très  recherchée,  et 
le  terrible  ours  gris  {U.  /iorr/&«7ïs),  moins  estimé  comme  four- 
rure et  redouté  même  des  aborigènes,  sans  oublier  la  martre 
{Mustela martes),  le  pécan  (M.  canadensis)  que  nos  Indiens  ap- 
pellent une   grosse   martre,  la  loutre  (Lutra  canadensis).   le 

'  A  rencontre  de  ce  que  s'imaginent  nombre  de  cliasseurs,  des  renards 
noirs,  argentés,  rouges  ou  croisés  se  trouvent  fréquemment  dans  la 
même  portée. 
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lynx  (Felis  canadensis)  et  d'autres  fauves  de  moindre  inipur- 
tance.  L"ours  blanc  des  régions  arctiques  ne  descend  point  jus- 
qu'à nous.  Par  contre,  nous  avons  des  ours  noirs  qui  sont 
blancs.  Ce  sont,  on  le  devine,  des  cas  d'albinisme  plus  fré- 
quents dans  nos  déserts  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Quant  à 
notre  ours  brun,  ce  n'est  qu'une  variété  du  noir  et  non  point 
une  espèce  distincte  connue  en  Europe. 

Le  gibier  sans  fourrure  et  que  l'Indien  cliasse  uniquement 
en  vue  de  l'alimentation  consiste  presque  exclusivement  dans 
l'orignal  \Alce  americanus)  et  le  caribou  {Rangifer  cariboio. 
Ces  deux  nobles  animaux  sont,  du  moins,  les  principaux  repré- 
sentants de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  dans  le  pays,  le 
grand  gibier.  Ce  sont  des  espèces  de  cerfs  (\u\  ne  se  rencontrent 
guère  que  sur  certaines  montagnes  en  hordes  comptant  de 
deux  ou  trois  individus  à  une  centaine  de  tètes.  On  les 
chasse  à  courre,  ce  qui  exige  beaucoup  d'adresse  et  îJ'agilité  de 
la  part  des  hidiens.  Le  chevreuil  {Cariacus  virginianus  leu- 
curns),  maintenant  assez  nombreux  le  long  de  la  Basse  Nét- 
chakhoh.  tend  à  remonter  le  bassin  de  cette  rivière  :  dans  ces 
derniers  temps,  on  l'a  même  rencontré  près  de  la  rivière 
Stuart.  On  le  chasse  depuis  plusieurs  années  dans  le  voisinage 
de  l'extrémité  nord  du  lac  de  ce  nom.  Moins  abondants  (|ue  le 
caribou  et  l'orignal  et  de  plus  difficile  accès  sont  le  mouflon 
{Ovis  montona)  et  la  chèvre  sauvage  (Capra  americanà)  dont 
l'habitat  est  restreint  aux  flancs  escarpés  des  montagnes  du 
genre  tzœlh.  Ce  sont  les  chamois  de  l'Amérique  du  Nord.  Non 
loin  de  leurs  retraites  sie  tiennent  aussi  deux  espèces  de  mar- 
mottes (Arctomys  caligatus  et  A.  monaœ)  dont  la  première 
surtout  est  très  prisée  des  aborigènes.  Sa  chair  est  excellente, 
et  sa  peau  sert  à  la  confection  de  manteaux  ou  couvertures  très 
appréciés  pendant  nos  voyages  d'hiver. 

Enfin,  the  last  but  not  the  least  ^  nos  forêts  donnent  encore 
asile  au  lièvre  américain  [Lepus  nmericanus)  qui  est  chez 
nous  le  gibier  du  pauvre,  c'est-à-dire  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin, puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder  une  arme  à  feu 
pour  s'en  emparer.  On  connaît  les  partictdarités  de  ce  lièvre  : 
gris  en  été,  il  devient,  en  hiver,  d'un  blanc  qui  le  fait  confon- 


'  Il  lii'  «leniifii'  iiiiiis  non  le  inoindi'e. 
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dre  avec  la  neige  au  sein  de  laquelle  il  gîtei.  Un  autre  détail 
peut-être  moins  connu,  est  sa  disparition  périodique  tous  les 
sept  ans  environ,  suivie,  quelque  temps  après,  d'une  augmen- 
tation progressive,  précédant  une  nouvelle  disparition  ou  émi- 
gration. Les  Indiens  croient,  à  tort  apparemment,  à  la  dernière 
hypothèse. 

A  l'exception  des  plus  gros  animaux,  les  différents  quadru- 
pèdes ci-dessus  énumérés  se  prennent  à  des  pièges  d'invention 
indigène  qui  dénotent  une  assez  grande  ingéniosité.  Un  cer- 
tain nombre  tombent  aussi,  à  l'occasion,  sous  le  plomb  du 
chasseur. 

Une  revue  des  ressources  alimentaires  du  pays  serait  incom- 
plète sans  une  mention  des  oiseaux  a(|uatiques  que  nous  amè- 
nent chaque  printemps  et  chaque  automne.  Ouatre  espèces 
d'oies  sauvages  et  peut-être  vingt  espèces  de  canards  visitent 
annuellement  nos  lacs  et  nos  rivières  et  varient,  pour  un 
temps,  notre  régime  quotidien.  Mais  comme  l'Indien  apprécie 
généralement  moins  la  qualité  que  la  quantité,  l'importance  de 
cette  ressource  s'efface  à  ses  yeux  devant  un  autre  gibier  aqua- 
tique qui  lui  arrive  au  printemps  en  bandes  innombrables. 
J'ai  nommé  la  grèbe  dont  une  espèce  (yEchmophorus  occide)i- 
talis)  est  très  prisée  de  nos  gens.  Ces  oiseaux  aquatiques  pour- 
suivant rarement  leur  route  vers  le  Nord  avant  que  nos  lacs 
soient  débarrassés  de  leur  glace,  les  Indiens  leur  tendent  des 
filets  de  pêche  à  la  surface  de  l'extrémité  inférieure  du  lac  qui 
dégèle  toujours  la  première  et  où  la  gent  emplumée  prend  ses 
ébats.  Conduisant  ensuite  sept  ou  huit  canots,  ils  cernent  la 
troupe  et  la  poussent  dans  leurs  filets.  C'est  un  exercice  très 
intéressant  et  très  riche  en  bons  résultats,  puisque  une  prise 
de  cent  têtes  à  la  fois  n'est  pas  estimée  chose  merveilleuse.  Au 
lac  Gordon,  les  indigènes  en  chassent  parfois  des  bandes  sur  la 
plage  où  ils  les  assomment  à  coups  de  bâton,  comme  on  faisait 
autrefois  pour  le  great  auh  ou  grand  pingouin,  dont  la  science 
déplore  aujourd'hui  la  complète  extinction. 

Je  finis  ce  bref  aperçu  par  où  j'aurais  peut-être  dû  le  com- 
mencer, le  côté  ethnographique.  La  partie  de  mon  district 
représentée  par  ma  carte  est  aujourd'hui  fort  peu  habitée.  De 

'  Cette  particularité  se  reproduit  aussi  chez  la  belette  [Putorius 
vulgaris). 


fait,  ce  ii"est  qu'au  bord  des  lacs  Fraser.  Gordon  et  Sainte-Marie 
que  vivent  encore  les  restes  de  la  population  indigène  qui  ani- 
mait autrefois  les  forêts  de  ces  contrées  de  la  Colombie  Britan- 
nique. En  186'2;  la  petite  vérole  y  détruisit  des  villages  entiers. 
Les  Indiens  qui  survécurent,  avec  leurs  descendants,  forment 
aujourd'hui  une  population  de  334  ànies  seulement'.  Une 
bande  d'autres  sauvages  vient  périodiquement  au  lac  Hehn 
pour  y  pêcher  une  petite  espèce  de  saumon  lacustre  (0.  Ken- 
«er/j/«i  ;  mais  leur  lieu  d'origine  est  plus  au  Sud.  Lors  de  mia 
visite  à  cette  localité,  j'y  trouvai  cinq  familles  indigènes  qui 
s'apprêtaient  à  retourner  dans  leurs  foyers.  Sans  compter  le 
Késœl  ou  saumon  de  lac  qu'ils  avaient  journellement  con- 
sommé, ces  indigènes  en  emportaient  environ  39000  pièces 
desséchées  au  feu  et  à  la  fumée  à  la  façon  du  saumon  ordi- 
naire. Et  dire  que  la  rivière  qui  coulait  à  leurs  pieds  en  regor- 
geait encore  au  point  qu'on  n'eût  guère  pu  y  plonger  le  pied 
sans  en  déplacer  plusieurs  ! 

Mais  je  m'aperçois  que  le  poisson  m'entraîne  loin  des  pê- 
cheurs. Ceux-ci  sont  naturellement  des  Peaux-Rouges  qui  ap- 
partiennent à  la  race  dénée,  appelée  mal  à  propos  athabaskane 
par  des  ethnographes  américains.  Ces  Indiens  font  partie  de  la 
tribu  des  Porteurs,  mi-nomades,  mi-sédentaires,  qui  prati- 
quaient autrefois  la  crémation  et  dont  les  femmes  devaient  cons- 
tamment porter  à  dos  les  restes  calcinés  de  leurs  défunts  maris. 
Ils  vivent  de  chasse  et  de  pêche,  ont  une  organisation  sociale 
comprenant  des  «  nobles  »  héréditaires  ou  chefs  de  clans,  obéis- 
sant, en  matière  de  successions,  à  la  loi  du  matriarcat,  et  par- 
lant un  des  idiomes  les  plus  riches  et  les  plus  compliqués  qui 
aient  jamais  servi  à  exprimer  les  idées  de  l'homme. 

Pour  plus  amples  informations  sur  ce  sujet,  je  me  permet- 
trai de  renvoyer  le  lecteur  familier  avec  la  langue  anglaise  à 
mes  différentes  monographies  qu'on  trouvera  dans  la  biblio- 
thèque de  la  plupart  des  sociétés  savantes-. 


•  Dans  ce  nornln-e  ne  sont  pas  compris  les  185  sauvages  qui  habitent  le 
villai^e  contii^'u  à  notre  Mission  centrale,  ni  les  4Ô  hal)itants  de  Pintclié, 
sur  If  lac  Stnart. 

-  Les  plus  importantes  sont: 

Tlie  Western  DénT^s;  tlieii-  Manners  and  Custoins,   Proreedini/s  Cana- 

dian  Instilute,  volume  VII. 
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Quant  à  l'histoire  de  ce  pays,  elle  peut  se  résumer  en  ((uel- 
([ues  dates.  Lorsque  nous  aurons  dit  que  le  fort  Saint-Jacques, 
sur  le  lac  Stuart,  fut  fondé  une  dizaine  d'années  après  la  dé- 
couverte de  ces  contrées,  en  1794,  par  Sir  A.  Mac-Ken/ie  qui 
voyageait  au  service  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  laquelle 
devait  presque  inmiédiatement  fusionner  avec  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  mono- 
pole de  fait,  sinon  de  droit,  de  tout  le  commerce  des  pelleteries, 
et  que  nous  aurons  rappelé  les  quelques  explorations  déjà  men- 
tionnées, il  ne  nous  restera  plus  qu'à  ajouter  la  date  de  la 
fondation  de  notre  Mission  du  lac  Stuart  (1873)  qui  dessert  la 
région  représentée  par  ma  carte. 

Nos  «  forts  »  n'ont  aujourd'hui  de  militaire  que  le  nom.  Ce 
sont  de  simples  comptoirs,  où  les  natifs  vierment  troquer  leurs 
fourrures  contre  les  habits,  munitions  et  provisions  dont  ils 
ont  besoin. 

Il  me  semble  maintenant  que  ce  coup  d'œil  général  siu'  le 
district  doit  suffire.  Inutile  d'entrer  dans  des  détails  topogra- 
phiques. Sa  superficie  est  assez  limitée.  Je  ne  veux  pas  donner 
à  mon  travail  plus  d'importance  que  son  objet  n'en  comporte, 
je  dois  laisser  à  ma  carte  et  à  mon  journal  le  soin  de  complé- 
ter ce  qui  peut  manquer  à  l'exposé  qui  précède.  On  y  verra 
que,  bien  que  la  vraie  source  de  la  Nétchakhoh  soit  le  lac  Eme- 
raude,  ce  cours  d'eau  ne  porte  le  nom  que  lui  donnent  Indiens 
et  géographes  qu'à  partir  du  lac  Huard.  Cette  rivière,  ou  pour 
parler  à  l'européenne,  ce  fleuve,  roule  des  eaux  claires  et  ver- 
dàtres  entre  des  rives  généralement  basses  et  bordées  de  som- 
bres conifères.  Immédiatement  à  sa  naissance  comme  cours 
d'eau  distinct,  il  a  les  dimensions  de  la  Seine  à  Paris,  ou  peu 


The  Déné  Lanyuages.  Transactions  Canadiaii  Instituts^  volume  I. 

Déné  Roots.  Ibid.,  volume  III. 

Notes  on  tlie  Western  Dénés.  Ibid.,  volume  IV. 

Tliree  Carrier  Myths  witli  Notes  and  Comments.  Ibid.,  volume  V. 

Are  tlie    Carrier  Sociology  and    Mytliology  indigeneous    or   exotic? 

Transactions  Royal  Society  Canada,  Section  II,  1892. 

The    Use   and   Aluisc  of  Pliilology.    Transactions   Canadian  Institute, 

volume  VII. 
On  tlie  Classifications  ol'  tlie  Déné  Tribes.  Ibid.,  ibid. 
Déné  Surgery.  Ibid.,  volume  VI. 
Who  are  the  Atna?  American  Antiquarian.  volume  XXIII,  n<*  5. 
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s'en  faut,  et  ma  sonde  me  donna  là  ({uinze  pieds  anglais  (4,56 
mètres)  de  profondeur. 

A  ce  propos,  je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  ici  que 
le  D""  Dawson  est  bien  certainement  en  deçà  de  la  vérité  quand 
il  ne  donne  à  ce  cours  d'eau  que  450  pieds  de  large  (137  mè- 
tres) à  un  point  un  peu  en  dessus  de  la  jonction  de  la  rivière 
Gordon.  D'après  mon  télémètre,  il  existe  certains  endroits  en 
amont  où  il  n'a  pas  moins  de  400  mètres  d'un  bord  à  l'autre  et, 
à  un  demi-mille  (805  mètres)  en  amont  du  confluent  de  la  Gor- 
don, la  Nétchakhoh.  qui  est  alors  pleine  d'iles  et  élargit  ses  ri- 
ves d'une  manière  anormale,  n'a  certainement  pas  moins  de 
600  mètres  d'un  bord  à  l'autre.  Son  cours,  en  général,  comme 
du  reste  celui  de  la  plupart  de  nos  rivières,  est  passablement 
irrégulier.  On  pourrait  pourtant  lui  assigner  une  largeur 
moyenne  de  deux  cents  mètres.  Immédiatement  en  amont  de 
l'issue  du  lac  Fraser,  elle  a  17  pieds  (5  mètres)  de  profondeur  en 
eau  basse,  tandis  que  la  Nétchakhoh  inférieure  est,  par  en- 
droits, relativement  peu  profonde.  Ayant  suivi  ce  fleuve  de 
chacune  de  ses  trois  sources  à  son  embouchure  —  ce  qu'aucun 
Blanc  ou  même  sauvage  n'a  encore  jamais  fait  —  je  crois  pou- 
voir en  parler  en  connaissance  de  cause. 

J'en  viens  maintenant  à  ma  carte.  Les  pages  ({ui  précèdent 
ont  laissé  deviner  sa  raison  d'être.  Elle  comporte,  en  plus  de 
celle  du  gouvernement,  les  données  suivantes  qui  lui  sont  pro- 
pres : 

1°  Les  vraies  sources  de  la  Nétchakhoh,  savoir,  le  lac  Eme- 
raude  et  son  effluent,  le  lac  Dawson  et  son  déversoir  ainsi  que 
le  lac  Morice  et  son  bassin.  Le  journal  de  voyage  ci-après, 
comme  aussi  le  dernier  chapitre  de  mon  livre  «  Au  Pays 
de  l'Ours  noir  »,  indiqueront  comment  je  fus  appelé  à  décou- 
vrir ces  belles  pièces  d'eau.  Tandis  que  le  lac  Dawson  [)eut 
avoir  22  milles  de  long  (35  kilomètres  400  mètres),  le  lac  Morice 
n'en  a  pas  moins  de  52  (83  kilomètres  670  mètres)  et  l'on  verra 
plus  loin  que  le  lac  Émeraude  en  a  probablement  23  (37  kilo- 
mètres). Chacun  de  ces  lacs  est  très  profond,  et  leurs  eaux  sont 
si  claires  que  le  poisson  ne  peut  y  abonder  faute,  probable- 
ment, des  matières  végétales  et  des  organismes  inférieurs  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  vivre  et  se  protéger  et  auxquels  les 
lacs  Français,  Sainte-Marie,  Fraser  et  d'autres  de  iTioindre  im- 
portance doivent  la  couleur  foncée  de  leurs  eaux. 


2"  Le  relevé  des  lacs  Radeau,  Knapp.  Rorel,  Hallet,  Sainte- 
Croix,  Murray,  Lejacq,  Ganisell,  Lucas,  Sinclair,  Vert,  etc.,  que 
j'ai  visités  et  explorés  moi-même  et  qu'aucune  carte  n'avait 
encore  dessinés,  sans  compter  plusieurs  autres  que  j'ai  décrits 
daprès  les  données  des  Indiens  les  plus  compétents.  Connais- 
sant maintenant  le  soin  scrupuleux  que  j'apporte  à  ce  genre  de 
travail,  ceux-ci  se  sont  appliqués  à  être  aussi  exacts  et  aussi 
minutieux  ({ue  possible,  au  lieu  de  m'expédiera  la  hâte  un  cro- 
quis quelconque  comme  ils  avaient  fait  précédemment  pour 
les  Blancs  qui  leur  avaient  demandé  pareil  service. 

Afin  que  chacun  conserve  la  part  de  responsabilité  qui  lui 
revient  dans  la  préparation  de  la  dite  carte,  j'ai  cru  nécessaire 
d'indiquer  fidèlement  mes  divers  itinéraires.  Ce  sera  plus 
agréable  pour  le  lecteur  de  mon  journal,  et  le  géographe  saura 
par  là  distinguer  ce  que  j'ai  décrit  de  visu  de  ce  que  je  n'ai  pu 
<jbserver  avec  autant  de  précision. 

3°  La  rectification  du  littoral  et  des  îles,  quand  il  y  a  lieu,  des 
lacs  Fraser.  Peters,  Sainte-Marie,  Cambie,  Simonin,  Hehn. 
Burns  et  Decker,  que  les  cartes  les  plus  récentes  parfois  ne 
donnent  que  d'une  manière  approximative,  et  la  reconnais- 
sance comme  unités  géographiques  distinctes,  des  lacs  Plat  et 
Huart  ainsi  que  des  chenaux  et  des  îles  qui  les  relient  entre  eux 
ou- au  lac  Cambie.  Sur  la  dernière  carte  du  gouvernement,  le 
lac  Lejacq  ou  son  équivalent  (car  ce  lac  est  loin  d'y  être  à  sa 
place)  projette  au  Sud  un  bras  ou  baie  de  plus  de  six  milles  de 
longueur  (9  kilomètres  600  mètres)  qui  n'existe  que  sur  le  pa- 
pier 1  et  l'on  y  donne  plus  de  quinze  milles  (24  kilomètres)  de 
longueur  à  son  déversoir  qui  peut  en  avoir  un  ou  deux  (1600 
à  3200  m.)  au  plus.  En  outre,  cette  rivière  se  jette  immédiate- 
ment dans  le  lac  Huard  et  non  pas  dans  une  pièce  d'eau  imagi- 
naire comme  le  portent  les  cartes. 

4"  Le  tracé  très  exact  du  cours  de  la  Nétchakhoh  avec  ses  dif- 
férents rapides  et  ses  tributaires.  Ceux  de  ces  derniers  que  je 


(')  Ce  bras  île  lac  se  trouve  sur  toutes  les  cartes  postérieures  au 
voyage  de  M.  Smith,  et  comme,  d'après  la  carte  géologique  de  Dawson, 
«e  gentleman  le  doubla  à  une  très  faible  distance,  il  y  a  tout  lieu  de 
vroire  qu'il  prit  pour  une  partie  intégrante  du  lac  Lejacq  une  nappe 
d'eau  qui,  en  réalité,  constituait  un  lac  tout  à  fait  distinct.  Des  recher- 
ches subséquentes  ont  confirmé  le  bien-fondé  de  mes  suppositions. 
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n'ai  point  parcourus  —  et  ils  sont  sans  importance,  de  simples 
ruisseaux  pour  la  plupart  —  n'y  sont  naturellement  donnés 
(jue  d'une  manière  approximative. 

5°  Ma  carte  contient  encore  le  relevé  des  principales  monta- 
gnes qui  se  trouvent  dans  le  périmètre  qu'elle  embrasse,  .l'a- 
vouerai en  toute  simplicité  que  c'est  là  un  point  qui,  à  mes 
yeux,  a  bien  son  mérite,  puisque  chez  nous  les  collines  et  les 
montagnes  sont  si  nombreuses  que  le  relevé  ne  laisse  pas  d'en 
être  très  compliqué.  Je  ne  suis  donc  pas  toujours  entré  dans 
tous  les  détails  du  relief,  et  je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux 
que  je  donne  soient  rigoureusement  exacts.  Mais  l'absence 
presque  totale  de  toute  donnée  orographique  sur  les  autres 
cartes  est  plus  que  suffisante  pour  me  consoler  des  imperfec- 
tions qui  peuvent  s'être  glissées  dans  ma  carte.  En  tout  cas, 
l'existence  et  les  principaux  traits  des  montagnes  que  je  si- 
gnale ne  sauraient  être  révoqués  en  doute. 

6»  Un  autre  détail  qui  est  propre  à  ma  carte  est  l'indication 
scrupuleusement  exacte  de  la  profondeur  de  tous  les  lacs  de 
quelque  importance,  résultat  de  sondages  que  j'ai  opérés  moi- 
même.  Il  m'a  toujours  semblé  qu'une  carte  n'était  qu'à  moitié 
complète  au  point  de  vue  hydrographique  quand  elle  ne  don- 
nait que  la  largeur  et  la  longueur  d'une  pièce  d'eau  sans  dire 
un  mot  de  sa  profondeur. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  c'est  faire  acte  de  mauvais 
Français  que  d'indiquer  ces  détails  en  pieds  anglais,  de  même 
qu'il  est  reconnu  plus  scientifique  d'évaluer  les  distances  en 
kilomètres  i)lutôt  ([u'en  milles.  Mon  excuse  sera  d'abord  la 
force  de  l'habitude  et  l'influence  du  milieu,  mais  surtout,  dans 
le  premier  cas,  le  grand  avantage  au  point  de  vue  de  la  nomen- 
clature (ju'offre  l'évaluation  en  pieds  plutôt  qu'en  mètres.  Un 
moment  de  réflexion  rappellera  au  lecteur  qu'une  quantité  qui 
ne  demande  qu'un  ou  deux  chiffres  avec  le  mode  de  computa- 
tion  anglais  ne  pourrait  s'écrire  qu'avec  trois  ou  quatre,  eu 
égard  aux  fractions  de  mètres  qu'il  faudrait  ajouter  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  désavantage  dont  on  admettra  les  in- 
convénients là  où  l'espace  est  un  point  à  considérer.  Pour  ré- 
duire mes  chiffres  en  mètres  et  en  kilomètres,  il  suffit  de  se 
rappeler  qu'un  pied  anglais  équivaut  à  ()"';'i048  et  im  mille  à 
l(iOy'"3o. 

7"  Outre  le  résultat  de  mes  sondages,  j'ai  encore  voulu  don- 
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ner  l'altitude  des  montagnes  dont  j'ai  fait  l'ascension  et  même 
des  lacs  les  plus  importants.  On  pourra  ainsi  se  rendre  compte 
et  du  degré  de  rapidité  des  cours  d'eau  et  des  conditions  clima- 
tiques probables  des  pays  circonvoisins. 

La  carte  géologique  du  D^  Dawson  indique  aussi  l'altitude 
des  différents  lacs  alors  connus  (1875-76),  et  comme  ces  détails 
sont  empruntés  aux  deux  expéditions  Smith  et  Gambie,  qui 
disposaient  probablement  d'instruments  plus  précis  que  le 
mien,  je  me  suis  permis  d'adopter  leurs  chiffres  dans  les  quel- 
ques cas  où  il  est  évident  que  ceux-ci  ne  sont  pas  fournis  par 
un  simple  baromètre  de  poche.  D'un  autre  côté,  et  plus  souvent 
même,  je  ne  me  suis  pas  fait  faute  de  rejeter  leurs  données  en 
faveur  des  miennes  quand  la  divergence  entre  les  deux  était  si 
prononcée  que  je  n'ai  pu  me  résigner  à  croire  à  l'exactitude 
des  premières.  Au  risqué  d'ennuyer  le  lecteur,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  La  carte  géolo- 
gique de  Dawson  donne  au  lac  Sainte-Marie  2800  pieds  d'alti- 
tude (^851  mètres)  alors  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé  plus  de 
2575  (788  mètres).  *  D'après  la  même  autorité,  le  lac  Gambie 
aurait  2740  pieds  d'altitude  (833  mètres),  tandis  que  mes  propres 
observations  lui  en  donnent  entre  2600  et  2675  (790  et  813  mè- 
tres). Dans  tous  les  cas,  à  rencontre  des  chiffres  fournis  par 
les  explorateurs  susmentionnés,  il  est  certainement  plus  élevé 
que  le  lac  Sainte-Marie.  Une  altitude  supérieure  à  celle  qu'ac- 
cusait mon  baromètre  est  de  même  attribuée  à  tous  les  autres 
points  observés  par  M.  Smith,  tandis  qu'au  lac  Français  que 
celui-ci  n'a,  je  crois,  jamais  vu,  on  ne  donne  (probablement  d'a- 
près M.  Gambie) que  2375  pieds  d'altitude  (722  mètres),  alors  que 
mon  instrument  —  le  même  dont  je  m'étais  précédemment 
servi  —  indiquait  2375,  2400,  2475  (722,  729,6.  752,4  mètres)  et 
de  nouveau  2400  pieds  (722  mètres)  selon  les  conditions  atmos- 
phériques. Le  lac  Fraser  ne  serait  que  de  2225  pieds  (676,4 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  bien  que  je  ne  l'aie  ja- 
mais trouvé  en  dessous  de  2240  pieds  (680,9  mètres).  Quant  au 
lac  Stuart,  auquel  on  n'accorde  jamais  plus  de  2200  pieds  dalti- 


1  Voici  le  relevé  de  mes  observations  selon  b's  différences  de  tempéra- 
ture pendant  l'espace  do  quatre  jours  : 

•2450  —  2550  et  2575  —  2500  —  2575 
■"  744  —   775  et    783  —    760  —    783 
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tude  (668,8  mètres),  il  m'est  difficile  de  croire  qu'il  en  ait  moins 
de  2-2Ô0  (684  mètres). 

Ces  différences  en  plus  d'un  côté  et  en  moins  de  l'autre 
m'autorisent,  me  semble-t-il,  à  croire  que  les  chiffres  fournis 
par  la  carte  de  M.  Dawson  proviennent  de  deux  instruments 
distincts  dont  l'un  exagérait,  tandis  que  l'autre  diminuait  les 
altitudes. 

8°  J'ai  aussi  fidèlement  noté  les  chutes  et  rapides  qui  sont  si 
fréquents  le  long  de  nos  rivières.  Les  autres  cartes  négligent 
complètement  ce  détail  en  ce  qui  regarde  le  territoire  qui  nous 
occu^je.  Le  fait  que  la  plupart  indiquent  ces  accidents  lorsqu'ils 
se  rencontrent  le  long  de  la  Basse  Nétchakhoh  est  l'équivalent 
d'un  aveu  d'ignorance  relativement  à  son  cours  supérieur. 

9°  On  trouvera  également  sur  ma  carte  l'indication  des  limites 
de  certaines  plantes  :  du  pin  Douglas  déjà  mentionné,  du  cè- 
dre (Thuya  excelsd)  et  du  pruche  [Tsuga  canadensis).  Le  pre- 
mier ne  croît  qu'au  Nord  de  la  ligne  qui  en  marque  l'extension, 
tandis  que  le  cèdre  et  le  pruche  ne  paraissent  qu'à  l'Ouest  et 
annoncent  les  approches  du  littoral. 

On  ne  sera  pas  peu  étonné  de  remarquer,  dans  mon  petit 
travail,  l'indication  d'une  ligne  de  télégraphe.  Son  érection,  ou 
plutôt  sa  résurrection,  date  de  l'année  1900.  En  1865-66,  des 
spéculateurs  avaient  voulu  relier  le  Nouveau  Monde  à  l'An- 
cien en  faisant  correspondre  les  réseaux  télégraphiques  amé- 
ricains avec  ceux  de  la  Russie  via  Colombie  Britannique, 
Alaska  et  Sibérie.  Leurs  agents  en  étaient  arrivés  an  point 
appelé  aujourd'hui  Telegraph  Ct^eek^  par  le  58°  de  latitude 
Nord,  (juand  ils  apprirent  le  succès  du  câble  transatlanti(]ue. 
C'est  cette  même  ligne,  abandonnée  depuis,  qui  vient  d'être 
reprise  en  faveur  des  mines  du  Klondike.  Au  moment  où  j'écris 
ces  lignes,  octobre  1901,  la  jonction  entre  le  monde  civilisé  et 
Dawson  City  s'est  probablement  opérée. 

Enfin,  j'ai  voulu  noter  même  ces  sentiers  indiens  que  je  n'ai 
point  parcourus  et  qui,  à  la  vérité,  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  de  simples  pistes  ({uelcpiefois  à  peine  reconnaissables.  Ils 
n'en  constituent  pas  moins  un  des  indices  de  l'activité  hu- 
maine dans  nos  déserts  ofi  l'on  se  sent  si  parfaitement  isolé,  si 
l)ien  jjerdu  dans  l'immensité  de  la  forêt  qu'un  coup  de  hache 
p(jrté  à  un  arbre,  une  jjranche  cassée  de  main  d'homme  il  y  a 
|»eut-ètre  de  longues  années  deviennent  autant  de  traits  d'u- 
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nion  avec  un  monde  qu'on  croyait  avoir  définitivement  quitté  ; 
ce  sont  comme  autant  de  phares  qui  remettent  au  cœur  du 
voyageur  égaré  l'espoir  d'un  trajet  plus  rapide  et  exempt  de 
tâtonnements  aussi  pénibles  ({u'inquiétants.  A  ce  propos,  il 
est  bon  de  remarquer  que  le  fait  même  de  mon  passage  à  un 
point  donné  n'implique  pas  nécessairement  l'existence  d'un 
sentier  régulièrement  tracé.  Du  reste,  la  légende  de  ma  carte 
préviendra  toute  méprise  à  ce  sujet. 

Il  va  sans  dire  que  les  glaciers  sont  notés  sur  la  carte  d'un 
coin  de  pays  appelé  avec  raison  la  «  Suisse  de  l'Amérique  ».  Il 
n'est  que  juste  d'ajouter  que  je  jie  prétends  aucunement  avoir 
relevé  tous  ceux  qui  existent  dans  le  périmètre  du  travail  que 
je  me  suis  imposé.  Le  touriste  peut  seulement  être  sûr  d'y  ren- 
contrer ceux  que  j'ai  notés  et  que  j'ai  personnellement  obser- 
vés de  près  ou  de  loin. 

10°  J'aurais  peut-être  encore  le  droit  d'ajouter  le  relevé  de 
grandes  pièces  d'eau  comme  les  lacs  Augier,  Lotbinière,  New- 
combe,  Sommet,  Gladstone,  Newman,  de  Charencey,  Bellot, 
Mac  Kinley,  etc.,  que  je  n'ai  point  explorés,  il  est  vrai,  mais 
dont  ma  carte  n'en  est  pas  moins  la  première  à  fournir  l'em- 
IDlacement,  la  forme  et  les  proportions  d'après  les  autorités 
déjà  mentionnées.  La  somme  de  recherches  qu"il  m'a  fallu  con- 
sacrer à  ces  traits  géographiques,  le  nombre  des  Indiens  que  j'ai 
dû  consulter,  le  soin  extrême  avec  lequel  j'ai  contrôlé  leurs 
dires  et  les  calculs  minutieux  que  ce  travail  a  nécessités  m'ont 
enhardi  à  les  baptiser  tout  comme  si  je  les  avais  décrits  de  visu. 

Qui  dit  lac  dit  généralement  rivière  ou  déversoir,  et  il  est 
bien  rare  que  les  uns  ou  les  autres  ne  soient  accompagnés 
d'une  ou  de  plusieurs  montagnes.  Je  me  suis  efforcé  de  repro- 
duire le  tout  aussi  fidèlement  que  possible. 

Tel  est,  en  attendant  le  grand  travail  qui  doit  comprendre 
tout  mon  district  de  missions,  le  fragment  de  carte  que  j'ose 
offrir  à  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie.  Ce  n'est  ni  un 
chef-d'œuvre,  ni  même  une  œuvre  exempte  d'erreurs;  mais 
c'est  un  travail  consciencieux,  fruit  de  quatre  longs  voyages 
entrepris  expressément  en  vue  de  colliger  les  matériaux  né- 
cessaires à  sa  compilation.  Je  ne  parle  pas  du  trajet  entre  le  lac 
Stuart  et  certains  autres  points,  comme  le  lac  Fraser  et  Stony- 
Greek,  dans  le  voisinage  du  lac  Gordon,  que  j'ai  effectué  près 
d'une  cinquantaine  de  fois. 
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Mes  instruments  ont  toujours  été  des  plus  simples.  Outre  ma 
montre^  je  n'ai  jamais  eu  qu'une  boussole,  un  télémètre  (dont 
j'ai  usé  rarement)  et  pour  les  altitudes,  un  baromètre  de  mon- 
tagne. J'oubliais  une  bonne  paire  d'yeux  qui,  m'ayant  accom- 
pagné lorsque  je  mesurais  à  la  chaîne,  sur  la  glace  d'autres 
lacs,  des  lignes  dont  le  total  dépasse  80  kilomètres,  m"ont  été 
d'un  grand  secours  pour  déterminer  les  distances  alors  que  je 
ne  pouvais  avoir  recours  à  mon  télémètre.  Un  moment  on  m'a 
fait  espérer  le  prêt  d'un  sextant  qu'on  disait  rester  inutilisé  dans 
les  bureaux  du  gouvernement  à  Victoria.  Mon  attente  a  été  dé- 
çue, et  du  reste,  je  doute  que  ].'usage  de  cet  instrument  eût  été 
bien  nécessaire,  vu  que,  certaines  latitudes  ayant  déjà  été  dé- 
terminées à  plusieurs  reprises,  je  n'avais  qu'à  coordonner  mes 
matériaux  à  partir  des  points  déjà  scientifiquement  observés. 
Quant  à  la  longitude,  nous  devons  nous  guider  sur  la  Côte  du 
Pacifique  minutieusement  dessinée  par  les  grandes  cartes  de 
la  marine  anglaise.  Gomme  le  D''  Dawson  me  l'écrivait  na- 
guère, il  est  douteux  que  la  longitude  d'aucun  point  de  l'inté- 
rieur ait  jamais  été  relevée.  Sous  ce  rapport,  nous  devons  nous 
fier  à  notre  montre  et  à  notre  boussole. 

Il  va  sans  dire  que  j'ai  toujours  soigneusement  fait  la  part 
dans  mes  observations  de  la  déclinaison  de  la  boussole  qui, 
dans  nos  parages,  est  d'environ  28°  à  29°,  Je  puis  aussi  me 
rendre  cette  justice  que  je  n'ai  jamais  épargné  ma  peine  quand 
il  a  été  ({uestion  d'établir  le  bien-fondé  de  mes  observations, 
et  je  pourrais  citer  mainte  montagne  que  j'ai  gravie  presque 
uniquement  dans  l'intention  de  vérifier  de  son  sommet  et  cor- 
riger au  besoin  les  renseignements  fournis  par  ma  montre 
et  ma  boussole.  C'est  ce  qui  me  rend  assez  téméraire  pour 
m'imaginer  que,  tout  amateur  géographe  qu'on  puisse  être, 
on  peut  toujours  faire  d'aussi  bon  ouvrage  que  certains  ingé- 
nieurs de  ma  connaissance  qui  semblent  croire  que,  parce 
qu'ils  ont  franchi  les  limites  de  la  civilisation,  ils  peuvent, 
sans  nuire  à  leurs  intérêts  pécuniaires  ni  s'exposer  à  la  contra- 
diction, servir  au  public  un  travail  dont  ils  seraient  probable- 
ment les  premiers  à  rougir  s'ils  pouvaient  prévoir  qu'il  seraii 
soumis  à  la  critique  de  personnes  compétentes. 

Je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  ne  rien  changer  à  la  no- 
ujenclature  des  lacs  et  montagnes  déjà  connus  sous  un  nom 
français  ou  anglais,  et  j'ai   invarial)lem(ml  donné  le  nom  du 
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premier  visiteur  de  race  blanche  aux  points  où  l'on  m'avait 
précédé.  Pour  le  reste,  j'ai  usé  de  mon  droit  d'explorateur  et 
j'ai  donné  aux  autres  éléments  géographiques  relevés  sur  ma 
carte  le  nom  de  personnes  qui  m'étaient  chères  ou  envers  les- 
cjuelles  j'étais  lié  par  les  liens  de  la  reconnaissance  K  Personne 
ne  pourra  m'en  blâmer,  d'autant  plus  que  les  noms  que  leur 
donnent  les  Indiens  sont  pour  les  Blancs  d'une  prononciation 
généralement  impossible,  et  leur  transcription  en  lettres  ordi- 
naires et  sans  signes  accessoires  offre  des  difficultés  encore 
plus  grandes.  En  outre,  la  plupart  de  ces  termes  n'ayant  aucun 
sens  aujourd'liui,  leur  traduction  est  presque  impossible. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  ceux  qui  ont  noté  ces  noms 
et  les  ont  transcrits  sur  leurs  cartes,  ne  connaissant  pas  les 
plus  simples  éléments  de  la  langue  des  Indiens  qui  les  leur 
fournissaient,  ne  pouvaient  guère  le  faire  sans  crainte  de  se 
tromper.  Même  par  l'intermédiaire  du  chinouk,  cet  ineffable 
jargon  de  vocabulaire  si  limité  qui  sert  de  moyen  de  commu- 
nication orale  entre  les  races  blanches  et  peau-rouge  dans  tout 
le  pays  à  l'Ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  on  n'est  pas  tou- 
jours sûr  de  comjDrendre  ou  d'être  compris.  Si  les  cartogra- 
phes qui  m'ont  précédé  s'étaient  bien  pénétrés  de  l'à-propos  de 
ces  remarques,  ils  ne  seraient  pas  tombés  dans  les  erreurs 
grossières  devant  lesquelles  un  individu  familier  avec  la  lan- 
gue de  mes  sauvages  a  peine  à  garder  son  sérieux .  Un  exem- 
ple ou  deux  suffiront  pour  justifier  ma  critique. 

Immédiatement  au  Nord-Ouest  du  lac  Français  se  trouve 
une  montagne  à  sommet  dénudé  que  porte  la  carte  du  D"^  Daw- 
son.  Or,  il  me  semble  entendre  ce  bon  monsieur  demander  en 
chinouk  à  son  guide  aussitôt- qu'ils  se  trouvèrent  en  vue  de  la 
dite  montagne  : 

—  Ikta  malka  loawa  ohouk  (Gomment  appelles-tu  cela)? 

Ce  à  (fuoi  l'Indien  aura  répondu  : 

Tzœlh.  (C'est  une  montagne.) 

Et  le  docteur-géographe  de  saisir  son  carnet  et  d'enregistrer 

1  Les  sauvages  ayant  persisté  à  appeler  Moric-e  «levant  les  Blancs  et 
souvent  même  entre  eux  le  lac  Œteauh  Yoùtsou  que  j  avais  moi-même 
nommé  Saint-Thomas  en  l'honneur  d'un  de  mes  compagnons  de  voyage, 
ma  carte  et  mon  journal  consacrent  simplement  le  fait  accompli.  Cette 
pièce  d'eau  étant  maintenant  connue  «les  Blancs  sous  le  premier  nom, 
le  changer  eût  été  provoquer  une  confusion  inutile. 


soigneusement  ce  qu'il  prend  pour  le  nom  propre  de  la  mon- 
tagne :  ^lont  Tzooeel,  c'est-à-dire  Mont-Montagne  !  C'est  là  du 
moins  le  nom  que  nous  servent  toutes  ses  cartes. 

Vu  autre  exemple,  si  le  lecteur  le  veut  bien.  Le  lac  Peters  est 
appelé  Hountcha  en  Porteur.  Or  la  même  carte  appelle  Mont 
Hountcha-yuz  la  montagne  de  second  ordre  qui  l'avoisine,  ce 
qui  revient  à  dire  :  Mont  Montagne-Hountcha,  puisque  yuz  (ou 
plus  correctement  yœs)  n'est  autre  chose  que  le  possessif  du 
mot  cyœs  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance. 

De  même  pour  les  lacs.  La  dernière  carte  du  gouvernement 
nomme  le  lac  Gambie  «  Lac  Ootsa-bunhut  ».  Le  véritable  nom 
indien  de  cette  pièce  d'eau  est  Yoûtsoû  défiguré  en  Ootsa  par 
l'oreille  du  transcripteur  anglais,  et  le  bunhut  de  sa  carte  n'est 
autre  que  le  mot  pœn'kœi  qui,  pour  nos  Indiens  Porteurs,  est 
synonyme  de  «  lac  ».  Nous  avons  donc  ici  la  même  tautologie  : 
lac  Lac-Yoùtsoù.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  «  lac 
Gambie  »  sonne  tout  aussi  bien,  sans  compter  que  ce  vocable 
consacre  en  lui-même  un  fait  maintenant  historique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  mon  système  de  distin- 
guer chaque  élément  géographique  par  un  nom  propre  empê- 
che des  répétitions  qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  les 
cartes  anglaises.  Gette  dernière  considération  a  bien  aussi  sa 
valeur.  Je  me  suis  amusé  à  compter  les  rivières  Saumon 
«{u'elles  renferment,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  moins  de  sept 
dans  la  seule  Colombie  Britannique  I  Dans  l'espace  de  deux 
tiers  d'un  degré  de  latitude  seulement,  les  mêmes  cartes  nous 
servent  trois  lacs  d'Ours,  dont  deux  sont  tributaires  de  la  même 
rivière.  On  voit  tout  de  suite  la  confusion  que  peut  engendrer 
pareille  homonymie,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  raisons 
qui  militent  en  faveur  du  système  que  j"ai  adopté. 

Puisque  nous  en  sommes  à  la  ([uestion  des  noms,  je  ne  puis 
omettre  une  remarque  qui  se  présente  à  mon  esprit  à  l'occasion 
de  celui  du  lac  Français.  On  y  verra  un  des  très  rares  exem- 
ples de  l'influence  d'une  langue  aryenne  sur  un  idiome  amé- 
ricain. La  plupart  des  cartes  appellent  cette  pièce  d'eau  L. 
François,  ce  en  quoi  elles  font  preuve  d'un  remarquable  con- 
servatisme en  faveur  de  l'ancienne  orthographe.  La  carte  de 
Brownlee  (1890)  le  nomme  L.  Francaic  (sic),  et  celle  de  Pou- 
drier L.  des  Français.  Or  les  Indiens  l'appelaient  originaire- 
ment Nita-pœn,  L.  la  Lèvre,  en  considération,  sans  doute,  de  sa 
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forme  allongée.  D'où  lui  vient  donc  son  nom  actuel,  et  com- 
ment se  fait-il  qu'il  n'est  plus  connu  de  nos  indigènes  que 
comme  Néto-pœn,  ou  lac  Français  ?  d'une  méprise,  tout  simple- 
ment ;  du  peu  de  finesse  de  l'oreille  des  premiers  employés 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  lesquels,  entendant  les 
sauvages  appeler  ce  lac  Nita-pœn  et  sachant  par  ailleurs  que 
Néto  signifie  Français,  confondirent  les  deux  termes  et  donnè- 
rent ainsi  naissance  à  une  erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  et  a  màme  fini  par  faire  tomber  en  désuétude  chez 
l'Indien  actuel  le  seul  vocable  que  ses  pères  eussent  connu. 

La  périssologie  que  j'ai  signalée  plus  haut  se  reproduit  à 
l'occasion  de  tous  les  cours  d'eau  dont  on  a  voulu  conserveries 
noms  Indiens.  Œkhoh  (contracté  en  klioh  à  la  fin  d'un  nom 
propre)  signifie  rivière  en  Porteur  et,  par  exemple,  le  Stella-ko 
des  cartes  (qui  devrait  être  Stella-khoh)  est  l'équivalent  de  Ri- 
vière Stella  ou  du  Gap.  C'est  donc  un  vrai  pléonasme  de  dire 
avec  toutes  les  cartes  anglaises  la  R.  Stella-ko,  la  R.  Enda-ko, 
etc. 

Quant  au  fleuve  Nétchakhoh,  il  est  si  important  et  mainte- 
nant si  connu  que,  dans  ce  cas  particulier,  l'usage  a  force  de 
prescription  :  il  est  trop  tard  d'essayer  d'en  changer  le  nom. 
Davvson  et  la  plupart  des  géographes  anglais  écrivent  ce  der- 
nier Nechacco,  bien  ([u'ils  écrivent  ko  la  finale  de  toutes  les  au- 
tres rivières.  Je  m'accuse  de  l'avoir  écrit  moi-même  Noutcha- 
koh  dans  un  livre  de  caractère  populaire.  Comme  palliatif  de 
ma  faute,  je  remarquerai,  relativement  à  sa  désinence,  que 
je  suis  encore  à  me  demander  si  le  lecteur  français  prononcera 
correctement  le  Uh  très  guttural  de  hhoh,  représentant  le  seul 
son  qui  soit  philologiquement  exact,  (juant  à  la  première  syl- 
labe du  mot,  je  dois  dire  que  le  fleuve  en  question  est  appelé 
Nou-tcha-khoh  par  les  Indiens  qui  m'entourent,  et  que  j'avais 
alors  autant  le  droit  d'user  de  ce  terme  que  j'en  ai  aujourd'hui 
de  le  remplacer  par  le  nom  dont  se  sert  la  sous-tribu  qui  peu- 
ple son  bassin  immédiat. 

Relativement  à  son  étymologie,  elle  est  assez  douteuse.  Nou- 
tchah-khoh  voudrait  dire  exactement:  la  rivière  qui  coule  en 
aval  de  l'île,  et  un  coup  d'œil  jeté  sur  ma  carte  révélera  la 
grande  péninsule  formée  par  les  deux  chaînes  de  lacs  qui  en- 
lacent, à  sa  source,  un  territoire  qu'on  pourrait  considérer 
comme  une  île  en  aval  de  laquelle  coule  le  fleuve.  Mais  cette 


dérivation  ne  tient  pas  devant  le  nom  de  Né-tcha-khoh  que 
lui  donnent  les  indigènes  qui  ont  maintenant  pour  habitat  la 
région  arrosée  par  ce  cours  d'eau.  J'allais  dire  les  descendants 
des  Indiens  qui  virent  les  premiers  ce  fleuve,  mais  je  dois  me 
rappeler  que  la  sous-tribu  qui  tire  son  nom  actuel  de  son  voi 
sinage  les  Ne-tcha-u' tenue  ou  gens  de  la  Nétciia,  vivent  main- 
tenant un  degré  plus  au  Sud,  dans  la  vallée  de  la  Rivière  Noire. 
Ce  seul  fait  suffirait  à  prouver  que  les  migrations  de  la  tribu 
ont  suivi  une  direction  Nord-Sud. 

Mais  trêve  à  ces  digressions  philologiques  ;  nous  sommes  ici 
pour  parler  géographie,  et  du  reste  il  me  tarde  d"en  venir  à 
mon  journal  de  voyage. 


II 

Journal  de  Voyage 


Mardi  5  septembre  1809.  —  Je  viens  d'arriver  à  Natléh^ 
pour  y  donner  ma  retraite  ou  mission  d'automne.  Je  suis  si 
habitué  aux  40  milles  de  forêt  (environ  64  kilomètres)  que  je 
viens  de  parcourir  que  je  ne  prendrais  pas  la  peine  d'en 
parler  ici,  n'était  une  rencontre  que  j'ai  faite  dans  la  matinée 
et  qui  m'a  rappelé  qu'une  arme  à  feu  a  parfois  ses  avantages. 
Je  descendais  tranquillement  une  petite  coulée  laissant,  comme 
toujours,  ma  pensée  courir  d'un  sujet  à  un  autre  quand,  arrivé 
au  bord  du  ruisseau  qui  coule  au  fond,  mon  cheval  s'est  arrêté 
net.  et,  dressant  la  tête  et  les  oreilles,  s'est  mis  à  renifler  et  à 
reculer  en  réponse  aux  coups  d'éperons  que  je  lui  administrais 
pour  le  faire  avancer.  Portant  alors  mes  regards  en  avant,  j'ai 
aperçu,  à  cinq  ou  six  mètres  seulement,  un  superbe  ours  noir 
qui  ne  semblait  nullement  pressé  de  me  faire  place. 

J'appelle  mes  compagnons  qui  traînent  en  arrière  :  pas  même 
un  pistolet  entre  quatre  personnes  !  Le  fauve  semble  s'en  douter. 
Enfin,  cris  et  menaces  le  décident  à  déguerpir.  Il  finit  pourtant 
par  remonter  majestueusement  le  coteau  derrière  le(iuel  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître. 

1  Sur  le  lac  l-'rascr. 
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—  Il  en  va  toujours  ainsi  quand  on  voyage  sans  armes,  re- 
marque Pedîntchâ  ;  le  gibier  seml^le  nous  Ijraver  et  s'exposera 
dessein  à  des  coups  que  nous  ne  pouvons  lui  porter. 

—  C'est  vrai,  dit  John;  aussi  devrons-nous  nous  munir  de  bons 
l'asils  si  nous  ne  voulons  nous  exposer  à  pareille  déconfiture 
pendant  notre  prochain  voyage  à  la  Côte. 

Bon  conseil  que  nous  n'aurons  garde  d'oublier. 

Mercredi  i3  septembre.  —  Je  viens  de  clore  ma  retraite,  lies 
gens  du  lac  Fraser  et  de  Stony  Creek,  réunis  pour  la  pêche  en 
attendant  ma  visite,  se  sont  réconciliés  avec  Dieu  et  la  série  de 
mes  missions  d'été  vient  par  là  de  se  terminer.  Me  voilà  donc 
momentanément  libre  de  mon  temps,  et  je  vais  pouvoir  en  con- 
sacrer une  partie  aux  exigences  de  ma  carte  en  préparation. 

La  région  qui  s'étend  d'ici  à  la  Côte  est  restée  inexplorée  sauf 
les  territoires  que  j'ai  parcourus  lors  de  mon  grand  voyage  en 
189.").  Bien  des  points  demandent  encore  à  être  éclaircis  et 
la  véritable  source  de  la  Nétchakhoh,  ainsi  que  les  lacs  et  les 
montagnes  qui  l'avoisinent,  n'ont  encore  été  visités  par  aucun 
Blanc.  Nous  irons  donc  à  la  mer  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  serai  le 
premier  représentant  de  la  race  blanche  au  milieu  de  ces  dé- 
serts de  neige  et  déglace.  Quedis-je?  Peut-être  grimperai-je 
même  jusqu'au  sommet  du  fameux  mont  Tœltzoul  d'où  l'on 
voit,  paraît-il,  les  étoiles  scintiller  en  plein  midi.  Les  rares  In- 
diens qui  se  soient  aventurés  jusque-là  me  prédisent  un  échec  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  encore  jusqu'où  peut  mener  l'amour  de 
la  science.  C'est  là  un  programme  qui  sourit  davantage  à  un 
Blanc  qu'à  un  sauvage,  lequel  mesure  généralement  l'intérêt 
d'une  corvée  au  profit  qu'il  espère  en  tirer.  Aussi  me  fais- je  un 
devoir  de  signaler  en  commençant  les  noms  de  mes  trois  com- 
pagnons :  Qasyak,  Thomas  (Thautil)  et  John  qui  vont  se  dé- 
vouer à  mon  service  sans  presque  aucun  espoir  de  rémunéra- 
tion. Ce  sont  de  vieilles  connaissances  que  doivent  se  rappeler 
les  lecteurs  de  mon  livre  :  Au  Pays  de  l'Ours  noir. 

14  septembre.  —  Partis  assez  tard  ce  matin,  nous  avons  longé 
quelque  temps  la  rive  méridionale  du  lac  Fraser,  jjuis  avons 
pris  à  travers  bois  une  direction  Sud-Ouest.  Le  pays  est  mono- 
tone, quoique  assez  accidenté,  et  les  feuilles  rouges  et  jaunes 
qui  nous  volent  au  visage  ou  que  nous  foulons  aux  pieds  nous 
rappellent  que  l'été  a  fini  et  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.  Mes  compagnons  cheminent  à  pied,  tandis  (|ue  je  me 
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pavane  sur  Bobby,  mon  honnête  cheval,  sur  lequel  montera 
du  reste,  tour  à  tour,  chaque  membre  de  la  bande.  Deux  autres 
chevaux,  dus  à  robligeance  des  sauvages,  sont  chargés  de-nos 
bagages. 

Nous  avons  bien  vite  franchi  la  limite  du  pin  Douglas  que 
nous  ne  rencontrerons   plus  d'ici  à  la  mer,  et,  après  une  che- 


Qasyak  Thomas  Thaoutil  John 

Mes  trois  compagnons  de  voyage. 

vauchée  d'une  vingtaine  de  milles  au  moins  (82  kilomètres), 
nous  campons  sur  les  bords  d"un  petit  lac. 

io  septembre.  —  Nous  venons  d'arriver  de  nuit  sur  les  bords 
du  lac  Sainte-Marie  et  nous  sommes  déjà  à  55  milles  de  Natléh  {^% 
kilomètres  500  mètres).  C'est  une  très  forte  course  pour  des  gens 
dont  la  plupart  sont  à  pied.  Gomme  hier,  la  contrée  traversée  est 
très  montueuse  sans  que  les  accidents  du  terrain  soient  trop 
prononcés.  Çà  et  là  de  petits  lacs  en  rompent  la  monotonie  et, 
à  défaut  des  canards  qui  y  prennent  leurs  ébats,  nous  abattons, 
le  long  du  sentier,  quelques  représentants  de  la  famille  des  gai- 
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linacées.  Nous  laisserons  nos  chevaux  ici,  et  un  Indien  qui  doit 
s'en  aller  chasser  sur  les  bords  du  lacHuardpar  où  s'effectuera 
notre  retour  est  chargé  de  les  y  conduire  après  notre  départ. 

10  septembre.  —  Gomme  nous  n'avons  pu  trouver  de  canot 
assez  grand,  nous  nous  en  sommes  approprié  deux  petits  et 
nous  sommes  partis  sur  les  eaux  noirâtres  du  lac  Sainte-Marie, 
qui  s'étend  pendant  oO  milles  (48  kilomètres)  de  l'Est  à  l'Ouest. 
Dans  l'après-midi,  nous  sommes  tombés  sur  un  campement 
composé  exclusivement  de  femmes,  séchant  au  soleil  les  fruits 
sauvages  qu'elles  avaient  cueillis  dans  la  forèl. 

—  Où  sont  donc  les  hommes?  demandons-nous  étonnés. 

—  Comment?...  Les  hommes?...  Ne  savez-vous  donc  pas  la 
nouvelle  ?  Un  terrible  accident  vient  d'arriver,  nous  répondent 
à  la  fois  quatre  ou  cinq  sauvagesses  hors  d'haleine. 

Avec  beaucoup  de  bonne  volonté  et  ajoutant  bout  à  bout  ce 
qu'elles  nous  racontent  simultanément,  voici  ce  que  nous  par- 
venons à  comprendre.  Un  groupe  de  chasseurs  était  campé  tout 
près  du  déversoir  d'un  autre  lac  et  tous  dormaient  d'un  pro- 
fond sommeil  lorsque,  il  y  a  deux  jours,  l'un  d'eux  fut  réveillé 
de  grand  matin  par  les  criailleries  d'une  bande  d'outardes.  S'ar- 
mant  de  sa  carabine  pour  en  abattre  au  passage,  son  attention 
avait  soudain  été  détournée  par  un  point  noirâtre  qui  allait  et 
venait  sur  le  flanc  de  la  colline  opposée.  Ses  yeux  de  lynx 
avaient  deviné  un  ours  gris. 

Au  lieu  d'en  avertir  ses  compagnons  endormis,  le  jeune 
homme,  se  réservant  à  lui  seul  toute  la  gloire  de  l'exploit, 
avait  traversé  la  rivière,  escaladé  furtivement  le  monticule  et 
tiré  presque  à  bout  portant  le  fauve  qui,  mortellement  atteint  à 
la  tête,  avait  dégringolé  au  bas  de  la  côte.  Mais  un  ours  gris 
n"a  pas  dit  son  dernier  mot  parce  qu'il  lui  est  arrivé  de  recevoir 
une  balle  au  beau  milieu  de  la  cervelle.  L'ours  gris"—  qui  ne 
se  trouve  que  dans  l'Amérique  du  Nord  et  généralement  non 
loin  du  Pacifique  —  est  de  tous  les  membres  de  la  famille  ursine 
celui  qui  est  le  plus  féroce  et  a  le  plus  de  ténacité  vitale.  On  ra- 
conte que  l'un  d'eux  survécut  vingt  minutes  à  ses  blessures  et 
fit  un  demi-mille  (environ  600  mètres;  à  la  nage  après  avoir 
reçu  dix  balles  dans  le  corps,  dont  quatre  lui  avaient  transpercé 
les  poumons  et  deux  avaient  même  pénétré  dans  le  cœur*. 

J  Article  Bear  dans  V American  Encyclopedia. 
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Dans  le  cas  présent,  le  monstre,  à  peine  revenu  de  létour- 
dissenient  causé  par  sa  blessure,  avait  découvert  la  cause  de  ce 
contretemps  et  s'était  précipité  dans  la  direction  du  chasseur 
trop  présomptueux.  Celui-ci,  voulant  recharger  son  arme, 
avait  constaté,  à  son  grand  effroi,  que  le  mécanisme  refusait  de 
manœuvrer  comme  d'habitude.  Après  de  vains  efforts,  il  avait 
dû,  pour  éviter  sa  victime  devenue  son  bourreau,  se  mettre  à 
contourner  un  arbre  qui  se  dressait  non  loin  de  là,  ayant  con- 
tinuellement à  ses  trousses  le  fauve  en  fureur.  Longtemps  ils 
tournèrent  ainsi  autour  de  l'arbre  solitaire,  lorsque  le  pied  de 
l'Indien  venant  à  lui  manquer,  il  tomba  sur  le  sol,  hors  d'ha- 
leine et  mourant  de  peur. 

L'ours  se  rua  sur  lui  et  lui  laboura  la  poitrine  de  sesterribles 
griffes,  lui  arrachant  le  nez,  lui  broyant  les  bras  et  lui  coupant 
le  poignet  jusqu'à  ce  que  sa  victime,  ne  donnant  plus  signe  de 
vie,  il  crut  avoir  complètement  assouvi  sa  vengeance.  Or  le 
chasseur,  bien  qu'entre  la  vie  et  la  mort,  avait  survécu  à  ses 
terribles  blessures.  Les  hommes  du  camp  que  nous  venions 
d'atteindre  s'étaient  portés  sur  les  lieux. 

Prenant  congé  de  ces  femmes  qui  partagent  avec  nous  le 
fruit  de  leur  cueillette,  nous  poussons  jusqu'à  l'extrémité  du 
lac  Sainte-Marie,  chez  le  brave  Nœlli  qui  est  baptisé  ainsi  que 
tous  ses  enfants.  Ayant  fait  une  course  forcée  pour  atteindre  sa 
cabane,  je  suis  exténué  de  fatigue  et  n'en  goûterai  que  mieux 
le  repos  dominical  de  demain. 

Dimanche  17  septembre.  —  Outre  nos  exercices  religieux, 
nous  avons  passé  notre  temps  à  mûrir  nos  plans  pour  le  reste 
du  voyage  qui  ne  commencera  en  réalité  qu'une  fois  que  nous 
aurons  gagné  le  lac  Cambie,  dans  le  Sud-Ouest,  après  un  por- 
tage d'une  huitaine  de  milles  (environ  lo  kilomètres).  Or  la 
femme  dé  Nœlli  nous  assure  que  le  canot  que  Tsitqœl  (le  Mar- 
tin-Pêcheur) a  eu  la  prévenance  de  construire  en  prévision  de 
cette  tournée  ne  peut  contenir  que  trois  i)ersonnes  avec  la  moi- 
tié de  nos  bagages,  et  nous  sommes  quatre.  Un  grand  canot  qui 
se  trouvait  tout  récemment  au  débarcadère  vient,  paraît-il,  d'ê- 
tre enlevé  par  un  chasseur.  Ou'allons-nous  faire?  La  journée 
(le  demain  nous  donnera  la  réponse  à  cette  question. 

18  septembre.  —  Le  transport  à  dos  de  nos  bagages  a  pris  la 
majeure  partie  de  la  matinée.  Cette  besogne  nous  a  été  facilitée 
grâce  à  l'aidt'   di'  nos  iiùtes  d'Iiicr  i|in  nous  ont  guidés  le  long 
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d'un  sentier  assez  bien  battu.  La  femme  de  Nœlli  avait  raison  : 
l'esquif  du  Martin-Pêcheur  est  par  trop  petit  ;  impossible  de 
s'en  servir.  Après  beaucoup  d'hésitation,  nous  avisons  un  vieux 
canot,  assez  grand,  mais  tout  pourri,  fendu  et  recoquillé  et 
évidemment  mis  au  rebut*.  Nous  le  calfatons  de  notre  mieux, 
en  redressons  quelque  peu  les  bords  au  moyen  de  traverses  et, 
malgré  son  âge  vénérable,  nous  lui  demandons  de  nous  trans- 
porter sains  et  saufs  sur  les  vagues  bleues  du  grand  lac  Gambie 
et  de  tant  d'autres  pièces  d'eau  que  nous  pensons  explorer. 
h' Ave,  maris  Stella  est  entonné,  le  Chant  du  canot  lui  succède, 
et  vogue  la  nacelle  !  A  force  de  ménagements,  nous  espérons 
nous  servir  de  notre  invalide  jusqu'au  moment  où  il  nous  fau- 
dra reprendre  nos  chevaux  sur  les  bords  du  lac  Huard. 

Le  lac  Gambie  est  une  superbe  pièce  d'eau  qui  est  en  ce  mo- 
ment unie  comme  une  glace.  Tout  en  projetant  par-ci  par-là 
des  baies  plus  ou  moins  profondes,  il  se  dirige  généralement  de 
l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à-dire  vers  la  mer.  Distance  parcourue 
aujourd'hui  :  environ  30  milles  (48  kilomètres). 

19  septembre.  —  Malgré  la  fatigue  d'hier,  le  soleil  levant  nous 
a  trouvés  ramant  avec  ardeur  sur  le  lac  Gambie.  Ses  eaux  sem- 
blent aujourd'hui  l'exacte  reproduction  de  l'azur  d'un  ciel  sans 
nuages.  Vers  10  heures  du  matin,  notre  canot  ralentit  sa  mar- 
che et  j'entends  mon  équipage  échanger  des  propos  empreints 
de  curiosité  relativement  à  un  point  noir  qui  paraît  à  fleur 
d'eau,  non  loin  du  rivage  opposé  à  celui  que  nous  suivons  à 
distance.  D'aucuns  assurent  que  c'est  simplement  un  rocher 
qui  émerge  des  profondeurs  du  lac,  tandis  qu'il  semble  à  d'au- 
tres que  l'objet  signalé  n'est  point  stationnaire.  Bientôt  chacun 
partage  cette  opinion,  mais  le  mirage  prête  au  sujet  de  nos 
conjectures  des  proportions  si  exagérées  que  personne  ne 
peut  deviner  l'animal  monstrueux  qui  se  dirige  de  notre  côté. 
Les  uns  opinent  pour  un  caribou,  d'autres  voudraient  que  ce 
fût  au  moins  un  orignal.  Devant  cette  impuissance  même  des 
yeux  indiens,  on  en  appelle  à  la  jumelle  qu'un  certain  M.  Sin- 
clair m'a  prêtée.  Aïe  !  c'est  un  ours  gris,  cet  ogre  de  nos  mon- 
tagnes, r« horrible  animal»  des  naturalistes  {U.  horrWilis). 

1  Nos  canots  sont  de  simples  peupliers  \\Kvà%{P.balsamiferaJ  creusés, 
dont  le  bois  est  très  mou  et  qui  ne  durent  ^;énéralement  pas  plus  de  7  à 
8  ans. 
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—  Tenons-nous  à  distance,  et  veillons  à  ce  qu'il  ne  nous  voie 
point,  fait  Thaoutil,  dont  la  bravoure  n'égale  pas  la  gentillesse. 

—  Hourrah  !  m'écrié-je  de  mon  côté  ;  voilà  enfin  ce  que  j'at- 
tendais depuis  si  longtemps.  Fonçons  dessus. 

On  a  beau  me  raisonner  ;  John,  plus  brave  que  son  oncle,  se 
range  à  mon  avis  et,  pour  concilier  tout  le  monde,  il  est  résolu 
que  nous  allons  attendre  l'animal  sur  l'eau  pour  lui  faire  une 
aussi  chaude  réception  que  possible. 

Cependant  les  instants  succèdent  aux  instants  dans  une  at- 
tente qui  n'est  pas  exempte  d'une  certaine  appréhension.  Le 
fauve  se  dirige  vers  nous  sans  se  douter  du  danger  qu'il  court. 
Bientôt  son  affreuse  hure  est  en  vue.  une  hure  de  65  centimè- 
tres de  longueur,  qu'il  tient  insolemment  hors  de  l'eau.  Pas 
plus  de  80  mètres  nous  séparent  de  lui,  et  il  ne  se  doute  pas 
encore  de  notre  présence.  John  se  lève  alors  dans  le  canot  et  lui 
envoie  la  première  balle  de  sa  carabine.  Il  a  visé  trop  haut,  et 
le  monstre,  qui  a  deviné  nos  intentions,  pousse  un  cri  de  rage, 
lève  la  tête  et  la  moitié  du  corps  au-dessus  de  l'eau  comme 
pour  happer  une  proie  invisible,  puis  fonce  sur  notre  canot 
qu'il  vient  enfin  d'apercevoir. 

—  Fuyons  vite,  fait  Thomas  ;  fuyons  ou  nous  sommes  per- 
dus. 

•-  N'ayez  garde  de  l'écouter,  dis-je  aux  autres  membres  de 
l'équipage.  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'ai  reculé  devant  un  ours, 
fut-ce  même  un  ours  gris,  après  avoir  désiré  sa  rencontre. 

—  Mais  ne  sais-tu  pas  que  cet  animal  est  aussi  rusé  que  fé- 
roce? insiste  notre  Thomas,  dit  Thaoutil.  Il  a  l'habitude  de 
plonger  pour  remonter  juste  à  côté  du  canot  qu'il  fait  alors  cha- 
virer. 

—  Ne  lui  en  laissons  donc  pas  le  temps,  m'écrié-je. 
Qasyak  saisit  alors  le  fusil  à  plomb  laissé  dans  le  canot  et  se 

prépare  à  s'en  servir  au  besoin  pour  étourdir  l'animal  jus(|u'à 
ce  que  les  coups  de  John  portent  mieux.  Celui-ci,  de  son  côté, 
ne  reste  pas  inactif  ;  la  poudre  parle  de  nouveau  :  même  résul- 
tat. La  rage  du  monstre  s'accroît  ;  encore  un  instant  et  il  sera 
sur  nous.  Un  troisième  coup  de  feu  et  nous  avons  la  satisfaction 
de  voir  l'ours  faire  une  inclinaison  profonde  dans  l'eau.  La 
balle  lui  est  entrée  par  une  oreille  pour  aller  se  loger  près  de 
l'autre.  Longtemps  il  se  tient  immobile,  et  pointant  personne 
n'ose  l'approcher.  Soudain  il  relève  la  tête,  pousse  des  grogne- 


—  m  — 

ments  rauques,  bat  violemment  l'eau  de  ses  larges  pattes  et 
veut  de  nouveau  se  précipiter  sur  nous.  Mais  la  lutte  est  par 
trop  inégale  :  une  nouvelle  balle  lui  transperce  la  cervelle  et, 
soufflant  bruyamment,  il  plonge  la  tête  dans  l'eau,  cettQ  fois 
pour  ne  plus  l'en  sortir. 

Nous  nous  tenons  à  une  distance  respectueuse  et,  après  nous 
être  bien  persuadés  qu'il  ne  pourrait  pas  rester  si  longtemps 
sans  respirer  s'il  était  réellement  vivant,  nous  lui  passons  une 
grosse  corde  au  cou  et  le  traînons  péniblement  au  rivage.  Un 
petit  détail  donnera  une  idée  de  son  poids  :  sous  les  efforts  com- 
binés de  nos  trois  compagnons,  la  corde  d'abordage  qui  nous 
sert  à  le  tirer  se  rompt.  De  l'extrémité  du  museau  à  la  nais- 
sance de  la  queue,  il  mesure  7  pieds  8  pouces,  soit  plus  de 
2  mètres. 

La  chair  de  l'ours  gris  n'est  mangée  que  par  des  sauvages. 
Elle  a  un  goût  très  prononcé  et  une  odeur  à  l'avenant.  Sa  four- 
rure, bien  que  beaucoup  plus  volumineuse,  a  moins  de  prix  que 
celle  de  l'ours  noir.  Gela  ne  nous  empêche  pas  de  prendre  l'une 
et  l'autre.  Seulement,  pour  ne  pas  surcharger  notre  canot  dont 
l'état  de  vétusté  est  peu  rassurant,  nous  mettons  en  cache,  dans 
les  hautes  branchesd'un  sapin, la  tête  dufauve  avec  une  bonne 
partie  de  sa  chair.  Le  tout  pourra  nous  servir  à  notre  retour. 

Après-midi,  le  temps  se  met  à  l'orage  et  nous  avons  à  lutter 
contre  un  vent  violent.  L'extrémité  du  lac  est  très  peu  profonde 
et  encombrée  de  bois  charrié  ;  nous  perdons  près  d'une  heure 
en  vaines  recherches  pour  trouver  le  chenal  qui  doit  nous 
conduire  à  son  tributaire  principal.  Vers  le  soir,  nous  lais- 
sons à  gauche  la  rivière  Dawson  que  je  remontai  il  y  a  quatre 
ans^  et  nous  nous  engageons  dans  le  cours  d'eau  qui  est  la 
vraie  source  de  la  Nétchakhoh.  C'est  une  rivière  très  limpide  et 
d'un  bleu  d'autant  plus  intense  que  dans  le  voisinage  s'élèvent 
de  sombres  sapins  qui  l'enlacent  presque  continuellement. 

Sept  à  huit  milles  (onze  à  douze  kilomètres)  nous  séparent 
déjà  du  lac  Gambie  ;  notre  canot  est  lourdement  chargé  et  n'a- 
vance qu'avec  peine.  Campons. 

90  septembre.  —  Mercredi  desQuatre-ïemps;  laissons  faisan- 
der notre  venaison.  Nous  avons  fait  une  nouvelle  cache  dans 
laquelle  la  peau  de  l'ours  aétéplacée.  Nous  devons  nous  alléger 

1  Voir  An  p'iys  de  l'Ours  noir. 
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autant  que  possible,  car  au  fur  et  à  mesure  que  uous  remontons 
la  rivière  au  moyen  de  nos  longues  perches  que  nous  plantons 
solidement,  les  unes  après  les  autres,  sur  le  bord  de  son  lit  aré- 
nacép  celle-ci  se  fait  de  plus  en  plus  rapide.  Elle  est  très  pro- 
fonde par  endroits,  et  elle  coule  en  méandres  sans  fin. 

Les  montagnes  !  Oh  !  les  superbes  montagnes  que  nous  pou- 
vons parfois  contempler  et  auxquelles  les  sinuosités  de  la 
rivière  nous  font  aussi  souvent  tourner  le  dos  !  Quel  contraste 
entre  la  blancheur  immaculée  de  leurs  sommets  et  le  bleu 
mystérieux  de  leurs  flancs  ! 

Tis  distance  lends  enchantment  to  the  view, 
And  robes  the  mountain  in  ils  azuré  liue-'. 

C'est,  sans  doute,  un  avant-goùtde  ce  ({ui  nous  attend.  La  nuit 
avance  ;  nous  avons  fait  une  bonne  étape,  il  est  temps  de 
camper. 

21  septembre.  —  f^es  montagnes  entrevues  hier  dans  le  loin- 
tain semblent  maintenant  s'approcher  de  nous.  Malgré  notre 
lenteur  apparente,  nous  ne  sommes  donc  pas  stationnaires. 
Mais  comme  ces  coudes  sans  nombre  exercent  notre  patience  ! 
La  rivière  s'étale  sur  le  sal)le  et  sa  navigation  n'en  devient  que 
plus  difficile.  Nous  poursuivons  ainsi  pendant  longtemps  une 
course  aussi  fatigante  que  mouvementée  entre  les  conifères  de 
la  forêt  lorsque,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  un  cri  s'é- 
chappe de  toutes  les  poitrines: 

—  Voyez  donc  là-haut  quel  terrible  rapide  ! 

Les  vagues  s'élèvent,  en  effet,  les  unes  sur  les  autres  pour 
retomber  en  écume  frémissante,  comme  si  quelque  barrage 
formait  une  chute  infranchissable.  Bientôt  la  vérité  se  fait 
jour  dans  nos  esprits  :  la  rivière  prend  fin,  et  ce  qui  nous 
paraît  un  rapide  n'est,  en  réalité,  que  l'extrémité  d'un  lac 
fouetté  par  la  tempête.  Pour  la  première  fois  depuis  dix-neuf 
ans  que  je  suis  missionnaire,  je  dois  m'avouer  vaincu  par  l'in 
tensité  du  vent  et  me  vois  condamné  à  m'arrêter  en  chemin. 
(Test  un  ouragan  en  règle  (fui  agite  les  eaux  vertes  du  lac  :  im- 
possibilité abs(jlne  d'avancer. 

*  «C'est  la  distance  qui  prête  l'encliantement  à  la  vue 

Et  recouvH!  le  iHont  de  sa  teinte  azurée.  »  OaLiï\\)\)Q\\,  Pleasures  of 
Hope,  f..  'i. 
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Je  me  permettrai  de  consigner  ici  une  reniari^ue  qui  peut 
avoir  son  utilité.  En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  de  l'eau  sous 
l'action  des  vents,  je  considère  qu'il  y  a  trois  espèces  d"eau 
dans  nos  pays.  A  cause  de  la  quantité  de  sel  qu'elle  tient  en  so- 
lution, l'eau  de  la  mer  est  relativement  peu  ductile  ;  toutes 
choses  égales,  de  grosses  vagues  s'y  forment  moins  vite  qu'en 
eau  douce.  Celle  des  lacs  noirâtres,  propres  aux  pays  plats, 
tout  en  étant  plus  sensible  que  l'eau  salée  à  l'action  des  cou- 
rants atmosphériques,  n'en  est  pas  moins,  en  raison  des  my- 
riades d'atomes  végétaux  et  autres  ({u'elle  contient,  plus  lente 
à  subir  leur  influence  que  celle  des  lacs  de  montagne  laquelle, 
pure  comme  cristal,  est  aussi  libre  que  possible  de  toute  ma- 
tière hétérogène.  Ou'on  s'imagine  maintenant  une  grande  pièce 
d'eau,  si  claire  que  je  ne  puis  m'empècher  de  l'appeler  lacÉrae- 
raude  et  qui  laisse,  pendant  20  milles  ^82kilo  mètres)  le  champ 
libre  à  un  vent  orageux,  et  l'on  se  fera  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait la  surface  de  ce  lac  lors  de  notre  arrivée  à  son  débouché. 

Vers  le  soir,  le  vent  nous  paraissant  quelque  peu  tombé, 
nous  essayons  de  nous  engager  sur  ce  terrible  lac  ;  mais,  après 
moins  d'un  mille  d  Idlomètre  600  mètres  i.  nous  sommes  re- 
jetés violen:tment  sur  la  grève  et  cherchons  un  refuge  pour  la 
nuit  au  pied  des  hauts  sapins  auxcfuels  viennent  se  mêler,  pour 
la  première  fois,  de  petits  pruches  (pii  nous  annoncent  le  voi- 
sinage de  la  côte. 

22  septembre.  —  Temps  presque  calme  aujourd'hui.  (Juel 
splendide  panorama  se  déroule  à  nos  regards!  Au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  avançons,  le  lac  nous  apparaît  ceint  d'une  cou- 
ronne de  monts  enneigés,  coupés  çà  et  là  d'immenses  ravins 
d'où  s'échappent  autant  de  torrents  qui.  sur  la  carte  que  j'en 
dresse,  ressemblent  aux  jambes  multiples  d'une  araignée  gi- 
gantesque. Les  éminences  de  moindre  importance  sont,  en  ce 
moment,  saupoudrées  de  la  neige  qui  est  tombée  la  nuit  der- 
nière, pendant  que  notre  abri  provisoire  déversait  un  déluge 
de  pluie  glacée. 

Un  sondage  du  lac  nous  révèle  une  profondeur  respectable  : 
722  pieds  i,219  mètres). 

Au  détour  d'un  cap,  nous  restons  ébahis  devant  la  hardiesse 
de  pics  géminés  qui  surgissent  derrière  une  barrière  d'éléva- 
tions secondaires.  Ce  sont  les  monts  Tœltzoul.  Ciel  !  Comment 
escalader  pareilles  forteresses  !  Connnent  grimper  les  flèches 
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(le  ces  deux  tours  gothiques  dont   la   cime  se  perd   dans    les 
nues:' 

A  rextrémité  occidentale  du  lac  Émeraude.  qui  a  2o  milles 
de  longueur  ^37  kilomètres),  nous  mettons  en  cache  nos  provi- 
sions, à  Texception  de  ce  qui  nous  paraît  nécessaire  pour  une 
course  d'un  jour  et  demi,  puis  nous  nous  disposons  à  franchir 
les  hauts  défilés  c|ui  nous  conduiront  au  pied  de  la  fameuse 
montagne  et  probablement  à  la  rencontre  de  Louis  et  d'autres 
sauvages  du  lac  Sainte-Marie  que  nous  savons  être  allés  à  la 
mer  poui'  la  traite  de  leurs  fourrures.  Une  pluie  fine  et  très  pé- 
nétrante ne  cesse  de  tomber  que  pour  être  remplacée  par  la 
neige  à  une  altitude  plus  élevée.  Bientôt  la  marche  devient  ex- 
cessivement pénible  :  la  neige  naolle  qui  recouvre  la  bruyère 
sur  les  flancs  du  col  dont  nous  faisons  l'ascension  rend  le  ter- 
rain fort  glissant  et  occasionne  mainte  culbute.  Elle  est  d'au- 
tant plus  désagréable  que  nous  n'avons  sur  nous  que  nos  ha- 
bits d'été,  et  qu'au  bout  de  quelques  minutes  il  nous  faudra 
patauger  dans  Veau  glacée. 

t'n  moment  nous  nous  perdons  dans  un  cul-de-sac  formé  par 
une  double  rangée  de  rochers  graniti(iues  sans  issue.  Le  soir, 
nous  reconnaissons  notre  impuissance  à  gagner  le  campement 
indiqué,  sur  le  lac  Thœnthœs-il,  «  celui  dont  la  glace  ne  dispa- 
raît point.  »  Surpris  par  une  affreuse  tempête  de  neige,  nous 
campons,  mouillés  jus(|u'aux  os  et  tout  grelottants  de  froid,  au 
milieu  d'une  touffe  de  ces  arbustes  rachitiques  propres  à  nos 
montagnes. 

C'est  demain  samedi  et,  d'après  l'itinéraire  ({ue  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  devons,  dans  cette  seule  journée,  gagner  le 
mont  T(éltzoul,  en  faire  l'ascension  et  retourner  au  lac  Eme- 
raude où  nous  passerons  le  dimanche.  Gomment  faire  face  en 
si  peu  de  temps  à  une  tâche  si  lourde  '] 

(lornme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  soucis  qui  nous  tour- 
mentent l'esprit,  s'ajoutent  encore  les  difficultés  matérielles  de 
la  situation  présente.  De  longtemps  le  souvenir  du  campement 
de  ce  soir  ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  Pendant  ciue  j"ai  peine 
à  griffonner  ces  lignes,  transi  que  je  suis  auprès  d'un  feu  ({ui 
menace  constamment  de  s'éteindre  et  aveuglé  par  la  neige  et 
la  fumée  cpie  le  vent  nous  chasse  à  la  figure,  chacun  de  nous 
se  recoquille  dans  ses  habits  mouillés  et  cherche  à  éviter  le 
plus  jtossible  les  mottes  de  neige  (fui  nous  tombent  sur  la  tète 
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et  dans  le  cou  du  maigre  sapin  alpestre  qui  ne  peut  nous  abri- 
ter. Ciel  .'Quelle  fumée  !  Quel  antre  de  Vulcain  !  Nos  yeux  pleu- 
rent malgré  nous,  John  déclare  que  notre  souper  est  manqué  ! 
Thomas  m'assure  que  ma  couverture  est.  pour  le  moment, 
hors  d'usage,  et  moi  (|ui  ne  puis  plus  voir  mon  papier,  je  re- 
nonce à  continuer.  Le  crayon  me  tombe  des  mains  :  faisons 
notre  prière  et  couchons-nous  comme  nous  pourrons. 

Mardi  26  septembre.  —  Je  suis  en  retard  avec  mon  journal. 
Des  courses  incessantes,  des  fatigues  inouïes  que  la  faim  ren- 
dait encore  plus  cuisantes,  m'ont  empêché  de  noter  les  péripé- 
ties de  ces  derniers  jours.  Et  maintenant,  assis  sur  un  rocher 
de  blanc  granit,  au  cœur  de  la  chaîne  des  monts  de  la  Côte,  je 
promène  mes  regards  du  petit  lac  aux  eaux  couleur  émeraude 
endormi  à  mes  pieds,  par-dessus  les  pins  noueux  et  les  collines 
agrestes,  jusqu'au  mont  dont  la  cime  se  dresse  fièrement  en 
face  de  moi  caressée  par  des  nuages  diaphanes,  et  ne  puis  m"en- 
pêcher  de  m"écrier,  malgré  les  souffrances  de  ces  derniers 
jours  :  Benedicite.  montes  et  colles,  DomÂno  i.  Après  ce  cri  de 
l'âme  arraché  par  la  beauté  indescriptible  de  ces  lieux  enchan 
tés,  je  me  remets,  le  corps  meurtri  et  tout  endolori,  à  la  tâche 
peu  attrayante  de  raconter  jour  par  jour  nos  déboires  et  nos 
d  ésa  ppointe  m  ents . 

Le  vendredi  22  courant  nous  trouva  donc  campés  tant  bien 
que  mal  au  milieu  d'une  tempête  de  neige.  Le  lendemain,  le 
ciel  se  fit  plus  clément,  sans  pourtant  se  rasséréner  tout  à  fait. 
Le  vent  devint  même  plus  violent,  en  sorte  que,  parvenus  à 
force  de  tâtonnements  et  au  prix  de  marches  et  de  contremar- 
ches inutiles  causées  par  notre  ignorance  de  ces  montagnes 
au  sommet  du  col  d'où  nous  aurions  eu  notre  première  vision 
de  la  mer  sans  l'épais  brouillard  qui  nous  dérobait  tout  objet, 
c'était  à  peine  si  nous  pouvions  nous  tenir  debout,  et  nous 
étions  obligés  de  nous  détourner  pour  reprendre  haleine.  Arri- 
vés sur  les  bords  du  petit  lac  où  ces  lignes  furent  écrites,  nous 
dressâmes  notre  tente  sur  la  bruyère  humide,  en  même  temps 
(|ue  nous  nous  mîmes  à  tirer  nos  plans  relativement  à  l'ascen- 
sion de  la  montagne  qui  avait  été  l'un  des  motifs  de  notre 
course  dans  ce  pays  sauvage. 

Notre  premier  ennui  fut  le  manque  absolu  de  provisions  et  la 
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famine  dont  nous  étions  menacés.  Bien  que  nous  n'eussions 
pris  le  matin  qu'une  demi-ration,  il  ne  nous  restait  plus  que 
l'équivalent  d'un  repas  que  nous  devions  ménager  pour  le  mo- 
ment de  l'ascension  de  la  montagne  rendue  actuellement  im- 
possible par  l'épais  brouillard  qui  nous  empêchait  de  rien  voir. 
Deux  de  mes  compagnons  descendirent  donc  la  vallée  où  nous 
avions  pénétré  dans  l'espoir  assez  fondé  de  rencontrer  les  deux 
familles  que  nous  pensions  être  alors  de  retour  de  la  mer. 
Thomas  (Thaoutil)  et  John  devaient  nous  revenir  le  soir  même 
a\ec  les  provisions  que  nous  attendions  de  la  charité  de  ces 
sauvages.  La  nuit  vint  sans  nous  amener  personne,  en  sorte 
que,  malgré  la  course  de  la  journée,  je  me  couchai  sans  avoir 
soupe  ni  dîné  et  après  seulement  un  semblant  de  déjeuner. 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  Sentant  les  étreintes  de  la 
faim,  je  prie  (Jasyak.  mon  troisième  compagnon,  de  faire  un 
déjeuner  quelconque.  Il  s'aperçoit  vite  que  ses  allumettes  sont 
tout  imprégnées  de  la  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber. 

—  Sers-toi  du  fusil,  lui  dis-je  alors.  Le  fusil  est  la  ressource  du 
sauvage  moderne  en  pareille  extrémité  :  un  coup  de  feu  sur  une 
matière  inflammable  produit  généralement  le  résultat  voulu. 
Qasyak  cherche  vainement  le  fusil  :  nos  compagnons  absents 
l'ont  emporté.  Vraiment,  c'est  jouer  de  malheur.  Contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  En  guise  de  déjeuner,  nous  avons  le 
spectacle  d'une  pluie  diluvienne  interrompue  par  de  rares  in- 
tervalles d'un  brouillard  impénétrable. 

Vers  midi,  les  absents  nous  reviennent  enfin  avec  du  lahœ'as 
espèce  de  plante  marine  comprimée  en  plaques  comme  du  ta- 
bac américain,  et  d'autres  provisions  que  m'envoie  Louis,  du 
lac  Sainte-Marie  II  se  trouve,  parait-il,  campé  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  ainsi  qu'Œhwœt  de  «Genou»)  et  sa  famille,  à  quel- 
que cinq  milles  au-dessous  de  nous.  L'un  et  l'autre  me  font 
dire  de  renoncer  à  l'ascension  du  mont  Tœltzoul,  mais  d'aller 
plutôt  déterminer  l'altitude  d'une  autre  montagne  appelée  Lou- 
Khétchœn  («  Jambe  de  Glace  »)  qui  se  trouve  juste  en  face,  de 
l'autre  côté  de  la  gorge  où  nous  sommes  campés.  Celle-ci  est, 
assurent-ils,  d'abord  plus  facile  et  même  un  peu  plus  haute. 
J'ai  su  depuis  (pje  cette  dernière  assertion  était  contraire  à  la 
vérité.  Ces  braves  gens  voulaient  par  là  me  détourner  des  pé- 
rils du  mont  ïœitzoul. 

Après  un  repas  préparé  à  la  hâte  et  dévoré  tout  aussi  vite, 
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nous  partîmes  donc,  Thomas,  John  et  moi,  pour  le  mont  Gla- 
cier. Or  voilà  qu'au  bout  de  moins  d'un  mille,  je  me  sens  dé- 
faillir et  m'affaisse  sur  les  épaules  de  mes  compagnons  éton- 
nés. Ce  que  voyant,  ceux-ci  me  supplient  de  renoncer  à  cette 
course  m'offrant  de  la  faire  pour  moi  pourvu  que  je  consente  à 
leur  confier  mon  baromètre  de  poche. 

—  Ce  n'est  rien,  leur  dis-je,  c'est  simplement  l'effet  de  mon 
jeune  forcé.  N'allez  pas  si  vite  et  je  vous  suivrai  bien. 

Plus  loin,  même  accident  avec  résultat  identique.  Après  deux 
milles  de  descente  du  côté  de  la  mer  que  nous  savions  à  nos 
pieds  sans  la  voir,  par  un  sentier  qui  est  souvent  un  véritable 
escalier,  tandis  qu'ailleurs  il  consiste  uniquement  dans  le  lit 
rocailleux  de  petits  ruisseaux  tapageurs,  nous  nous  mîmes  à 
remonter  ce  que  nous  prenions  pour  la  base  de  la  montagne 
qu'on  nous  avait  indiquée  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  de- 
puis notre  entrée  dans  ces  gorges  sauvages,  la  pluie  et  les 
brouillards  ne  nous  avaient  pas  abandonnés  un  seul  instant. 

Nous  montons  un  peu  au  hasard  sans  rien  voir  à  cinquante 
mètres  devant  nous.  Nous  franchissons  sans  broncher  plus 
d'un  mauvais  pas  en  nous  cramponnant  aux  roches  et  aux 
touffes  de  bruyère  dont  la  montagne  est  tapissée.  Impossil)le 
de  nous  perdre  :  nous  n'avons  qu'à  nous  diriger  du  côté  de 
rinmiense  glacier  suspendu  aux  flancs  de  la  montagne  et 
dont  le  torrent  qui  s'en  échappe  nous  sert  de  point  de  repère, 
guidés  que  nous  sommes  par  le  bruit  de  ses  flots  sonores.  Nous 
devons,  paraît-il,  longer  ce  glacier  de  très  près,  toute  autre 
voie  étant  impraticable.  Mais  nous  avons  mal  calculé  la  dis- 
tance. Nous  n'avons  plus  ({u"une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  nous  ne  sommes  probablement  même  pas  à  moitié 
chemin  du  sommet.  De  plus,  Thomas,  qui  s'est  porté  en  avant, 
déclare  impossible  la  passe  au  ras  du  glacier  qu'on  nous  avait 
indiquée  comme  le  seul  endroit  praticable.  Un  mouflon  pour- 
rait à  peine  y  passer,  déclare-t-il. 

<Jue  faire  :'  Retourner  à  notre  campement,  suggèrent  mes 
deux  compagnons. 

—  Impossible,  leur  dis-je.  Je  n'y  arriverais  jamais  de  jour, 
et  vous  savez  qu'un  sauvage  même  ne  saurait  suivre  le 
casse-cou  qui  nous  a  servi  de  sentier. 

Il  est  donc  résolu  qu'un  de  mes  Indiens  retournera  en  toute 
hâte  au  campement  et  nous  apportera  quelques  provisions  le 
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lendemain  matin,  tandis  que  l'autre  et  moi  passerons  la  nuit 
blottis  comme  nous  pourrons  au  milieu  des  arbustes  rabougris 
qui  croissent  au-dessous  du  point  que  nous  venons  d'atteindre. 
Ce  qui  est  dit  est  fait.  Pendant  que  John  redescend  la  monta- 
gne à  la  course,  Thomas  et  moi  cherchons  un  gîte  pour  la  nuit. 

Une  nuit  dans  les  nuages,  sans  tente  ni  même  de  couverture 
et  avec  nos  seuls  habits  d'été  presque  tout  mouillés,  voilà  cer- 
tes qui  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  le  confort.  Ce  l'est  encore 
moins  quand  on  est  obligé,  comme  nous  le  fûmes  alors,  de  pas- 
ser la  nuit  sur  une  pente  si  abrupte  que,  pour  ne  pas  dégrin- 
goler dans  l'abîme,  nous  dûmes  nous  attacher  par  la  poitrine  à 
un  petit  pi'uche  dont  les  quelques  branches  nous  offrirent  le 
seul  maigre  abri  que  nous  pûmes  trouver  contre  la  pluie.  Na- 
turellement, nos  moments  de  sommeil  furent  bien  courts  ;  na- 
turellement aussi,  nous  dûmes  nous  coucher  sans  souper  sur 
notre  mince  couche  de  rameaux.  Un  seul  repas  dans  l'espace 
de  deux  jours,  alors  même  que  vous  avez  à  gravir  une  monta- 
gne très  escarpée,  voilà  ce  qu'on  ne  pourrait  guère  appeler  de 
la  gourmandise. 

Le  lendemain,  John  nous  revenait  d'assez  bon  matin.  Après 
une  très  légère  collation,  nous  partons  de  nouveau  en  quête  du 
sommet  dont  les  nuages  persistent  à  nous  cacher  la  pré- 
sence. Cette  fois  nous  tournons  à  droite  et  essayons  d'une  es- 
pèce de  ravin  aux  parois  granitiques  que  Thomas  préfère  à  la 
ranq)e  par  trop  raide  que  nous  avons  tentée  hier.  Or,  voilà 
({u'arrivés  à  une  certaine  hauteur,  ce  dernier  se  cramponne 
convulsivement  aux  roches  et  déclare  ne  pouvoir  aller  plus 
loin  :  il  est  pris  de  vertige.  Je  lui  permets  de  s'en  retourner,  et 
John  et  moi  continuons  à  escalader  le  roc  sans  savoir  où  nous 
allons.  Les  nuages,  toujours  les  nuages  nous  empêchent  de 
rien  voir.  Au  bout  de  quelques  minutés,  John  cède  lui  aussi 
•levant  les  difficultés  et  l'incertitude  du  résultat. 

—  Si  du  moins  nous  savions  où  nous  allons,  fait-il.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  confier  à  Louis  une  entreprise  si  périlleuse 
pour  des  gens  qui,  <-omme  nous,  ne  connaissent  pas  la  mon- 
tagne? 

Kt  nous  voilà  à  dégringoler  la  i-ampe  ({ue  nous  avons  gravie 
si  péniblement.  Tant  de  peine;  p(jur  n'aboutir  à  rien  !  Tant  de 
chutes,  de  glissades,  <Ie  contusions  et  de  blessures  potu^  aboutir 
à  un  pareil  fiasco  ! 
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Au  pied  de  la  montagne,  au  milieu  du  brouillard  et  de  la 
pluie,  nous  trouvons  Louis  et  ({uelques-uns  de  ses  compatrio- 
tes occupés  à  se  préparer  un  abri.  Ils  ont  tué  aujourd'hui  même 
un  ours  noir  dont  ils  nous  offrent  un  bon  morceau.  Ce  qui  me 
va  encore  mieux,  c'est  que  le  clief  de  la  bande  consent  à  esca- 
lader le  montTœltzoul  qui,  dit-il  maintenant,  est  réellement 
plus  élevé  que  celui  dont  nous  avons  vainement  tenté  Tascen- 
sion.  Il  doit  le  savoir,  puisqu'il  est  le  seul  sauvage  vivant  qui 
en  ait  atteint  le  sommet.  Pour  nous,  qui  sommes  campés  de- 
puis près  de  trois  jours  dans  son  voisinage  immédiat,  nous  n'a- 
vons pas  encore  même  eu  la  chance  de  l'entrevoir.  Les  nuages, 
la  pluie  et  le  brouillard,  voilà  tout  ce  dont  nous  sommes  grati- 
fiés depuis  notre  arrivée.  Lui-même,  tout  habile  grimpeur  qu'il 
est,  attendra  à  demain,  espérant  que  le  temps  se  lèvera  pour 
lui  permettre  de  tenter  une  corvée  si  dangereuse. 

Ce  demain  est  devenu  aujourd'hui  et,  au  moment  même  où 
j'écris,  il  y  a  une  heure  qu'il  est  parti  muni  de  mon  baromètre 
portatif,  avec  John  qui  restera,  paraît-il,  à  la  base  de  la  monta- 
gne proprement  dite.  Or,  qu'on  admire  ici  la  paternelle  sollici- 
tude de  la  divine  Providence  à  mon  égard.  A  peine  les  deux 
Indiens  sont-ils  partis  que  le  brouillard  disparaît  comme  par 
enchantement,  nous  révélant  le  spectacle  le  plus  sublime  que 
j'aie  jamais  vu.  Si  le  temps  se  fût  levé  une  demi-heure  plus 
tôt,  je  n'aurais  pu  m'empêcher,  avec  ma  témérité  habituelle, 
d'insister  pour  accompagner  Louis  sur  la  montagne  où  je  me 
serais  infailliblement  tué. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  altitude,  qui  n'est  peut-être  pas  très 
forte,  il  est  certain  qu'on  ne  pourrait  guère  désirer  spectacle 
plus  grandiose.  Gomme  je  voudrais  avoir  avec  moi  un  apjjareil 
|)hotographique  !  En  l'absence  de  cet  instrument,  j'ose  essayer 
un  croquis  de  la  montagne.  Mais  comment  rendre  avec  mon 
crayon  ces  mille  aspérités  de  la  pierre,  ces  plis  et  replis  qui  re- 
cèlent autant  de  torrents  formant  cascade,  la  blancheur  imma- 
culée de  la.  neige  qui  recouvre  les  deux  tiers  de  sa  surface,  ces 
glaciers  verdàtres  qui  remplissent  ses  principales  sinuosités  et 
ce  nuage  aux  contours  fantastiques  qui,  après  que  le  ciel  a  re- 
pris son  azur  des  beaux  jours,  persiste  à  se  cramponner  au 
sommet  de  la  montagne  comme  si  une  main  invisible  l'y  rete" 
nait  captif?  Encore  faudrait-il,  à  la  lentille  du  photographe, 
ajouter  les  services  du  phonographe   pour  pouvoir  reproduire 
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la  scène  actuelle  au  complet  et  rendre  ces  mille  voix  de  la  na- 
ture, échos  des  cascades  et  des  torrents  dont  mon  oreille  est  en 
ce  moment  charmée. 

21  septembre.  —  Louis  nous  revint  hier  dans  l'après-midi 
avec  John  qui  fut  tout  épouvanté  à  la  seule  vue  du  pic  à  escala- 
der. Mon  baromètre  indiquait  une  altitude  de  8150  pieds  (2478 
mètres).  Ne  pas  oublier  qu'un  des  côtés  de  la  montagne  plonge 
dans  les  flots  de  l'Océan.  Ils  nous  rapportèrent  une  marmotte 
qu'ils  avaient  tirée,  et  regrettaient  de  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  donner  la  chasse  à  un  mouton  sauvage  qu'ils  avaient  aperçu 
sur  les  flancs  de  la  montagne  laquelle,  pour  les  Blancs,  sera  dé- 
sormais le  mont  Saint-Louis. 

Pendant  ce  temps,  je  remplaçais  moi-même  l'ascension  que 
mon  bon  ange  m'avait  défendue  par  une  petite  inspection  de 
caractère  moins  périlleux.  Remontant  le  col  dans  la  direction 
du  lac  Émeraude,  j'en  avais  atteint  le  point  culminant  et  j'avais 
constaté  qu'il  ne  dépassait  pas  3600  pieds  d'altitude  (1094  mè- 
tres). De  là,  la  vue  plonge  jusqu'au  delà  du  bras  de  mer  qui 
semble  s'avancer  au  pied  de  notre  campement,  bien  qu'une 
journée  de  marche  nous  en  sépare  encore.  Deux  rangées  de 
montagnes  tombant  presque  à  pic  dans  l'eau  salée  encadrent 
ses  rives  et  l'enserrent  comme  dans  un  étau.  C'est  le  prolonge- 
ment des  remparts  qui  bordent  la  passe,  laquelle,  considérée 
de  la  hauteur  où  je  me  trouve,  m'apparaît  comme  une  immense 
trouée  entre  deux  murailles  gigantesques  A  la  vue  de  pareille 
gorge,  la  pensée  se  reporte  instinctivement  aux  temps  héroï- 
ques et  l'on  s'écrie  involontairement  :  Roncevaux  ! 

Ce  matin,  nous  avons  définitivement  quitté  notre  campement. 
Le  cœur  était  à  la  joie  :  le  but  de  notre  excursion  était  atteint 
Aussi  pas  de  larmes  dans  nos  adieux  à  la  mer  et,  légers  comme 
des  gazelles  en  redescendant  sur  la  bruyère  les  gorges  où  nous 
nous  étions  faufilés,  nous  sommes  vite  revenus  au  lac  Éme- 
raude sur  lequel  nous  avons  fait  une  dizaine  de  milles  avant 
de  camper. 

.  28  septembre.  —  Le  lac  est  calme  comme  glace,  ce  qui  nous 
permet  d'atteindre  bientôt  son  débouché  le  long  duquel  nous 
avons  souvent  moins  à  ramer  qu'à  retenir  notre  canot.  John  se 
tient  à  la  proue  et,  Tœil  aux  aguets,  il  aide  à  Thomas  qui  nous 
sert  de  capitaine  et  lui  signale  de  temps  en  temps  les  écueils  à 
éviter,  les  mauvais  courants  et  les  remous  à  contourner.   Mal- 


gré  nos  précatUions,  un  petit  accident  a  pourtant  failli  devenir 
sérieux.  Au  détour  dun  coude  de  la  rivière,  la  violence  du  cou- 
rant a  jeté  une  bonne  moitié  de  notre  embarcation,  proue  en 
l'air,  sur  un  tas  de  bois  charrié.  Il  ne  s'en  est  fallu  que  de  quel- 
ques centimètres  que  Teau,  très  profonde  en  cet  endroit,  n'en- 
trât par  la  poupe  et  n'engloutit  fret  et  passagers. 

Nous  voici  maintenant  de  retour  à  notre  ancien  campement, 
non  loin  du  confluent  de  la  rivière  Bleue  avec  la  Dawson.  Nous 
avons  retrouvé  nos  anciennes  connaissances,  la  viande  et  la 
peau  de  l'ours  gris,  dans  la  cache  où  nous  les  avions  laissées. 

29  septembre.  —  Force  de  rames  aujourd'hui  ;  nous  voulons 
aller  loin.  Remontant  la  rivière  Dawson,  nous  allons  compléter 
l'exploration  commencée  il  y  a  quatre  ans.  Avant  d'entrer  dans 
le  lac  de  ce  nom,  prenons  connaissance  de  celte  inscription  qui 
s'étale,  tout  près  de  l'eau,  sur  l'aubier  d'un  pin.  Ce  sont  des  ca- 
ractères syllabiques  *  tracés  au  charbon  :ne  serait-ce  point  une 
lettre  à  notre  adresse  ?  Voyons. 

«  Pour  les  gens  de  Natléh. 

«  Voilà  que  les  Américains  que  je  conduis  veulent  me  man- 
ger. Au  cas  que  vous  ne  me  revoyez  plus,  sachez  (|ue  ce  sont 
ces  Blancs  qui  m'ont  mangé.  Ce  sont  de  vilaines  gens. 

ft  Daniel  sa  parole.  » 

Et  tout  mon  équipage  d'éclater  de  rire  aux  dépens  de  mon 
Daniel,  dit  Paspo,  pauvre  hère  du  Fond  du  Lac  qui  n'a  pas  in- 
venté la  poudre  et  qui  n'a  jamais  passé  j^our  un  foudre  de 
guerre.  Mes  compagnons  me  rappellent  alors  qu'il  pilotait  l'an- 
née dernière  trois  Américains  en  quête  du  précieux  mêlai.  Ils 
franchirent,  parait-il,  le  lac  Dawson  dans  toute  sa  longueur,  et. 
au  lieu  de  l'or  (ju'ils  cherchaient,  ils  trouvèrent  la  faim  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendaient  i)oint.  Leurs  vivres  s'étant  épuisés, 
ils  auraient  menacé,  dit-on,  d'essayer  leurs  dents  sur  le  lard  de 
notre  Paspo,  au(|ue],  naturellement,  la  proposition  ne  souriait 
guère.  D'où  l'avis  au  pul)lic  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Mais  voici  le  lac  Dawson,  de  terrible  mémoire.  Il  est  toujours 


'  Nos  sauvaj^'os  lisent  et  écrivent  leur  lan^>ue,  avec  une  merveilleuse  l'a- 
i-ilité,  au  moyen  de  caractères  syllabiques  récemment  inventés  et  qu'ils 
apprennent  sans  avoir  aucune  école  régulièi-e. 
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le  même  :  traître  et  de  mauvaise  humeur.  Ses  vagues  s'élèvent 
à  une  hauteur  effrayante  et  menacent  de  nous  engloutir.  De 
fait,  l'unique  occupation  d'un  des  membres  de  mon  équipage 
est  de  vider  l'eau  ({ue  notre  frêle  esquif  reçoit  par-dessus  bord. 
Personne  ne  se  plaint  d'être  trop  sec  ce  soir,  et  le  souvenir  des 
vagues  écumantes  qui  sont  mainte  fois  venues  se  briser  contre 
nos  visages,  qui  ont  emporté  sans  façon  le  chapeau  de  l'un  et 
forcé  les  autres  à  se  secouer  comme  des  canards  nous  fait  re- 
mercier la  divine  Providence  de  ce  qu'aucun  désagrément  plus 
sérieux  ne  nous  soit  arrivé. 

Nous  comptions  rencontrer  un  parti  de  chasseurs  à  notre 
présent  campement  sur  la  rive  sud  du  lac.  Il  n'y  a  personne. 

30  septembre.  —  Nous  avons  commencé  notre  journée  par 
faire  le  portage  de  notre  antique  canot  afin  de  gagner  les  bords 
du  lac  Morice.  C'est  une  opération  assez  fatigante  et  (|ui  con- 
siste à  traîner  le  canot  au  travers  de  l'isthme  qui  sépare  les 
deux  pièces  d'eau.  Les  canots  d'écorce  seuls  se  portent  ;  nos 
clug-oids  sont  beaucoup  trop  pesants  pour  ce  genre  de  trans- 
port. Une  espèce  de  cheville  qui  bouchait  le  trou  d'un  nœud 
évidé  se  détache  de  la  cale  au  simple  toucher.  Si  cet  accident 
nous  était  arrivé  alors  que  nous  étions  ballottés  par  les  vagues 
furieuses  du  lac  Dawson  ! 

Vers  midi,  nous  nous  engageons  dans  l'étroite  baie  Saint- 
Thomas,  sur  le  lac  Morice  et,  une  fois  entrés  dans  la  partie  de 
cette  grande  pièce  d'eau  qui  donne  sur  l'Ouest,  nous  renon- 
çons à  traverser  au  Sud.  Le  vent  est  si  violent  qu'après  avoir 
suivi  longtemps  des  baies  plus  ou  moins  abritées,  nous  es- 
sayons vainement  de  doubler  un  cap.  L'onde,  furieuse  de  notre 
audace,  nous  fait  reculer  plus  que  nous  n'avons  pu  avancer  et. 
en  fin  de  compte,  nous  devons  nous  avouer  vaincus  et  revenir 
aborder  sur  le  sable  d'une  gentille  petite  baie,  où  nous  prépa- 
rons le  campement,  malgré  l'heure  peu  avancée.  Du  reste, 
c'est  demain  dimanche,  et  puis  nous  méritons  bien  quelque 
repos. 

Diinanche  Z*^''  octobre.  —  Nous  avons  passé  la  majeure  partie 
de  la  journée  à  prier,  chanter  et  deviser  de  nos  plans  poiu' 
cette  semaine.  Vers  le  soir  j'ai  gravi,  à  une  faible  distance,  un 
mamelon  formant  promontoire,  d'où  j'ai  esquissé  la  grande 
branche  que  le  lac  projette  dans  l'Ouest.  Quel  splendide  pay- 
sage !  Même  la  Suisse  en  serait  fière  !  Ce  ne  sont  que  monta- 
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lines  partiellement  couvertes  de  neiges  persistantes  et  de  verts 
glaciers  dans  lesquels  se  mire  le  soleil  couchant. 

i*  octobre.  —  Nous  profitons,  de  bon  matin,  d'un  moment 
d'accalmie  relative  pour  traverser  ce  terrible  point  d'intersec- 
tion qui  va  nous  permettre  de  gagner,  au  Sud-Est,  la  partie 
principale  du  lac  Morice.  Nous  revoyons  la  fameuse  Ile  aux 
Ours  et  nous  constatons  qu'elle  a  au  moins  12  kilomètres  de 
longueur  et  qu'une  autre  île,  de  dimensions  un  peu  moindres, 
lui  sert  de  compagne.  La  journée  s'est  passée  à  faire  de  la  géo- 
graphie pratique,  à  relever  les  îles  et  les  baies  du  lac,  ses  prin- 
cipaux affluents  et  les  montagnes  qui  Tenserrent,  sans  comp- 
ter les  glaciers  ({ui  l'alimentent.  Au  travers  de  l'Ile  aux  Ours, 
le  lac  a  dix  milles  de  large  (16  km.),  peut-être  douze  (19  km.) 
et  au  point  où  nous  rebroussons  chemin,  ma  sonde  accuse  une 
profondeur  de  780  pieds  (237  m.).  C'est  le  lac  le  plus  impor- 
tant de  la  Colombie  Britannique.  Là  encore  nous  avons  été  dé- 
çus dans  notre  espoir  de  rencontrer  une  bande  d'Indiens  qui 
ont  levé  la  tente  juste  avant  notre  passage. 

3  octobre.  —  Sur  le  point  de  dire  définitivement  adieu  au  lac 
Morice,  je  profite  du  temps  qui  nous  reste  pour  dresser,  de  sa 
partie  septentrionale,  une  carte  aussi  exacte  que  mes  instru- 
ments le  permettent.  Ce  lac  a  ceci  de  particulier  qu"il  s'étend 
<lans  presque  toutes  les  directions,  en  sorte  que,  favorisés  un 
instant  d'un  temj^s  passable,  nous  sommes  assaillis,  au  dé- 
tour d'un  cap,  par  un  terrible  vent  contraire.  Une  grosse  va- 
gue s'abat  sur  moi  et  nous  force  à  aborder  aussitôt  ({ue  possible 
pour  ne  pas  sombrer.  L'eau  du  canot  une  l'ois  vidée,  nous 
nous  remettons  en  route  et,  sous  l'impulsion  d'un  bon  vent  dû 
au  changement  de  direction  de  notre  itinéraire,  nous  gagnons 
rapidement  la  baie  Saint-Thomas. 

Au  détroit  qui  en  forme  l'entrée,  nous  sommes  salués  par 
les  aboiements  d'un  chien.  Comme  cet  animal  est  ici,  autant 
qu'en  Europe,  le  fidèh^  ami  de  l'honnne,  nous  allons  aux  in- 
formations. C'est  mon  Martin-Pêcheur  ({ui,  caché  par  de  lon- 
gues enfilades  de  veriaison  séchant  devant  le  feu,  garde  le 
campement.  Deux  autres  chasseurs  sont  partis  pour  une  pe- 
tite course  dans  la  forêt.  Leur  absence  les  a  empêchés  de  tirer 
deux  caribous  qui.  ce  matin  même,  ont  traversé  le  détroit  au 
nez  du  vieux  l)onhomme  dont  les  yeux  ne  lui  permettent  plus 
de  se  s(?rvir  du  lusil  a\(îc  avantage. 
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Il  nous  charge  de  viande  de  castor,  de  caribou  et  de  ijorc- 
épic.  Quant  à  ma  Révérence,  c'est  la  queue  de  ce  dernier  ani- 
mal qui  m'est  réservée,  honneur  dont  je  me  montre  naturelle- 
ment fier.  En  retour  de  cette  bienheureuse  queue,  le  bon  vieux 
me  demande  le  baptême.  Un  peu  de  catéchisme  mirait  tout 
aussi  bien.  Nous  en  reparlerons. 

A  partir  de  la  baie  Saint-Thomas,  nous  refaisons  en  sens  in- 
verse le  portage  d'il  y  a  trois  jours,  puis  campons  de  nouveau 
siu^  la  plage  du  lac  Dawson. 

7  octobre.  —  Encore  une  coupure  dans  mon  journal.  Nous 
voici  sur  les  ])ords  d'un  petit  lac.  arrêtés  par  la  neige  qui  a 
succédé  à  la  pluie  de  la  nuit  dernière.  Néanmoins,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  plaindre  ;  jusqu'ici,  la  saison  a  été  d'une  clé- 
mence exceptionnelle  à  cause,  sans  doute,  de  la  l(jngueur  dé- 
mesurée de  l'hiver  dernier. 

Rien  de  bien  important  dans  la  chronique  de  ces  quatre  der- 
niers jours.  A  partir  du  lac  Dawson,  nous  sonmies  simplement 
revenus  sur  nos  pas  jusqu'à  la  baie  aux  Outardes  sur  le  lac 
Gambie,  tuant,  ou  le  plus  souvent  manquant  perdrix  et  ca- 
nards, tandis  que  des  bandes  d'oies  sauvages  s'enfuyaient  à 
notre  approche  en  poussant  mille  cris  discordants. 

Ayant  maintenant  traversé  le  lac  Gambie  d'une  extrémité  à 
l'autre,  nous  lui  donnons  une  largeur  de  46  milles  (74  kilomè- 
tres). Il  s'écoule  par  un  cours  d'eau  qui,  à  sa  sortie,  se  divise 
en  plusieurs  bras  en  formant  plusieurs  îles,  et  qui  est  si  lent 
que  nous  en  sommes  à  nous  demander  si  ce  n'est  pas  une  sim- 
ple continuation  du  lac  ijlutôt  qu'une  rivière,  lorsque  tout  à 
coup  le  voilà  qui  semble  se  réveiller,  qui  prend  le  galop,  qui 
se  précipite  dans  une  course  effrénée  et  manque  de  nous  lan- 
cer sur  les  roches  (fu'il  recèle  dans  son  sein  et  qui  donnent  lieu 
à  deux  rapides  des  plus  mouvementés. 

Puis  vient  un  autre  lac.  cette  fois  étroit  et  peu  profond,  que, 
pour  cette  raison,  je  nomme  le  lac  Plat.  Nous  voici  campés  sur 
ses  bords  en  attendant  que  le  ciel  se  soit  débarrassé  de  la 
neige  qu'il  nous  envoie  en  énormes  tlocons. 

Nous  ne  devons  pas  être  à  plus  d'une  demi-journée  de  l'ex- 
trémité du  lac  Huard  où  nous  trouverons  Allen,  de  Natléh,  avec 
mon  cheval  et  les  deux  bêtes  de  somme  qui  m'ont  été  prêtées 
pour  le  transport  de  nos  bagages.  Nous  nous  proposons  de 
passer  la  journée  de  demain  au  débarcadère,  avant  de  repren- 
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(Ire  par  terre  la  voie  du  lac  Fraser,  trajet  (|ue  je  n"ai  jamais 
effectué. 

Dimanche  8  octobre.  —  Hier,  vers  une  heure  de  l'après-midi, 
la  neige  cessa  enfin  de  tomber.  Ce  fut  pour  nous  le  signal 
du  départ.  Sans  être  bien  pressés,  puisque  les  provisions  ne 
nous  manquaient  point,  nous  tenions  cependant  à  ne  pas  trop 
impatienter  Allen  auquel  nous  avions  fixé  le  3  courant  comme 
date  probable  de  notre  arrivée  au  débarcadère. 

Or  voici  que.  sur  une  île  à  rextrémité  du  lac  Plat,  un  sapin 
récemment  dépouillé  de  son  écorce  frappe  notre  attention. 
Nous  dirigeant  de  son  côté,  nous  nous  assurons  de  ce  que  nous 
avions  déjà  deviné  à  distance.  C'est  réellement  une  lettre  à 
notre  adresse  écrite  au  charbon,  toujours  en  caractères  syllabi- 
quea.  En  voici  la  traduction  : 

«  8  octobre  18î)0. 
«  Pom^  le  P.  Morice  et  ses  compagnons. 

t<  Si  vous  êtes  encore  en  vie,  pressez-vous.  Nous  ne  pouvons 
attendre  plus  longtemps,  vu  que  nous  sommes  menacés  de  la 
famine.  Nous  allons  tous  les  deux  retourner  ce  soir  au  débar- 
cadère et  nous  nous  en  irons  demain.  Impossible  de  faire 
autrement. 

«  Un  grand  bonjour  au  P.  Morice. 

«  Allen  sa  parole.  » 

C'était  hier  le  7  octobre,  c'est-à-dire  que  si  Allen  et  ses 
compagnons  ont  tenu  parole,  il  y  a  déjà  trois  jours  qu'ils 
ont  repris  le  chemin  du  lac  Fraser.  Et  les  chevaux?  Resteront- 
ils  près  du  lac  sans  gardiens  '?  Et  sans  chevaux,  qu'allons-nous 
faire  avec  nos  bagages  ?  La  seule  peau  de  Tours  pèse  au  moins 
quinze  livres*  (6  kilos).  Mus  par  l'inquiétude  née  de  ces  ré- 
flexions peu  rassurantes,  nous  oublions  nos  fatigues  et  filons 
bon  train. 

Entre  les  lacs  Plat  et  Huard.  nous  trouvons,  au  lieu  de  la 
rivière  à  laquelle  nous  nous  attendions,  un  véritable  laby- 
rinthe d'îles  et  d'îlots  formés  par  d'innombrables  chenaux  qui 
se   croisent  et  s'entrecroisent  pendant    l'espace    d'au    moins 

1  La  balance  du  Fort-Fraser  accusa  plus  tard  un  poids  de  17  livres 
an^daises  (6  kilos  845  t^rammcs). 


—      7!)      — 

quatre  kilomètres  jusqu'au  lac  Huard.  où  une  baude  d'oies 
nous  offre  une  fois  de  plus  l'occasion  de  brûler  inutilement 
quelques  cartouches.  Évidemment,  à  une  époque  oi'i  leur  ni- 
veau était  plus  élevé,  ces  trois  pièces  d'eau  et  leur  vallée  (lacs 
<Jam])ie.  Plat  et  Huard;  ne  formaient  qu'un  grand  lac.  Peu 
ai)rès  le  coucher  du  soleil,  nous  abordons  au  débarcadère. 
D'Allen,  point.  De  chevaux,  pas  davantage.  En  leur  place,  une 
nouvelle  inscription  sur  le  tronc  d'un  arbre  qui  nous  répète 
la  même  chanson  à  propos  de  l'impossibilité  d'attendre  plus 
longtemps  et  de  la  laim  qui  force  à  s'en  retourner.  Gomme 
fiche  de  consolation,  on  nous  apprend  que  les  chevaux  ont  été 
laissés  à  une  assez  faible  distance,  là  où  l'herbe  est  encore, 
parait-il,  assez  alléchante  pour  les  empêcher  de  se  disperser 
dans  le  bois  d'ici  à  quelque  temps.  Il  semble  qu'Allen  est  plus 
véridique  que  patient,  car  hier  soir  nous  avons  cru  entendre 
dans  le  lointain  la  clochette  de  Pinto.  l'un  des  chevaux  que 
m'ont  prêtés  les  sauvages. 

Et  pourtant,  bien  que  le  soleil  du  dimanche  8  octobre  soit 
près  de  se  coucher.  Thomas  et  John,  qui  sont  partis  à  leur  re- 
cherche ce  matin  même,  ne  sont  pas  encore  de  retour.  Espé- 
rons qu'il  ne  reviendront  pas  au  campement  sans  les  avoir 
trouvés. 

9  octobre.  —  Nous  voici  de  nouveau  sur  les  bords  du  lac 
Sainte-Marie  que  nous  avons  gagné  cette  fois  en  prenant  un 
raccourci  d'une  Ixmne  journée  du  Sud  au  Xord.  J'ai  honte  d'a- 
vouer que  notre  principal  souci,  du  lever  du  soleil  à  son  cou- 
cher, fut,  hier,  la  recherche  de  nos  animaux  disparus,  occupa- 
tion peu  en  rapport  avec  la  sainteté  du  jour,  mais  inévitable 
dans  les  circonstances  actuelles. 

Nous  avons  chevauché  aujourd'hui  dans  une  forêt  où,  par 
extraordinaire,  les  peupliers-trembles  dominent  sur  les  coni- 
fères et  pris  notre  lunch  sur  les  bords  d'une  belle  pièce  d'eau 
agitée  par  la  tempête  et  qui  fut.  quelques  années  avant  l'arri- 
vée du  prêtre  dans  ce  pays,  le  théâtre  d'une  de  ces  scènes  ré- 
voltantes qui  n'étaient  alors  que  trop  communes.  Plusieurs  In- 
diens, campés  auprès  des  rives  de  ce  lac,  furent  massacrés 
par  une  bande  d'autres  sauvages  venus  du  Sud  afin  de  venger 
la  mort  d'un  des  leurs  sur  des  gens  qui  ne  l'avaient  même  pas 
43onnu.  Une  femme  et  des  enfants  ne  furent  pas  même  épargnés 
dans  ce  massacre.  Pour  effacer  le  stigmate  de  si  sanglants  sou- 
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venirs,  j"ai  donné  an  lac  le  nom  de  Lucas,  porté  jusqu'ici  par 
une  aimable  IMenfaitrice  de  mon  pays. 

Ici,  sur  les  bords  du  lac  Sainte-Marie,  nous  nous  trouvons 
campés  avec  deux  familles  indigènes  qui  reviennent  du  lac 
Fraser  où  elles  ont  maintenant  fini  leur  pèche  au  saumon.  Le 
temps  est  froid  et  neigeux,  Teau  gèle  dans  le  vase  tout  près  du 
feu. 

Il  octobre.  —  Ces  deux  dernières  journées  ont  été  remarqua- 
bles par  un  froid  qui  nous  a  fait  penser  avec  gratitude  aux 
quatre  semaines  d'assez  beau  temps  qui  l'ont  précédé.  Tous  les 
cours  d'eau  et  les  petits  lacs  sont  gelés,  et  nos  chevaux  doi- 
vent les  traverser  sur  la  glace  vive  et  glissante.  Avec  une  pa- 
reille température,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  cheminent  à  pied 
qui  sont  à  plaindre.  Aussi  notre  premier  soin,  en  arrivant  à 
Natléh.  a-t-il  été  de  nous  placer  autour  du  feu  pour  nous  dé- 
geler un  peu.  Tous  les  indigènes  veulent  entendre  le  récit  de 
nos  exploits  :  impossible  d'en  écrire  plus  long. 

13  octobre.  —  Home  again.'Me  voici  de  nouveau  au  lac 
Stuart.  Adieu,  montagnes  de  la  côte,  rivières  aux  eaux  limpi- 
des, lacs  azurés  et  glaciers  émeraude,  vous  n'êtes  plus  désor- 
mais pour  moi  qu'un  souvenir  !  Le  géographe  vous  verra-t-il 
un  jour  sans  sortir  de  son  cal3inet  bien  chaud  ?  Il  y  a  des  car- 
tographes en  France  et  ailleurs  ;  peut-être  s'occuperont-ils  de 
vous  in  te?npore  opportwio. 


-- ,^„u_. 
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QUELQUES  NOTES 


SUR 


La  zone  qui  s'étend  entre  le  Bas  Nkomati 

et  la  mer 

(Province  de  Lourenço  Marques). 


En  1902,  M.  le  D'"  Sechehaye,  médecin-missionnaire  à  Lou- 
renço Marques,  nous  envoyait  un  croquis  d'une  course  qu'il 
avait  faite  entre  le  coude  du  Nkomati,  à  Magoulé,  et  le  gué  de 
Morakw^ène,  non  loin  de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans 
l'Océan  Indien.  Les  éditeurs  du  Bulletin  de  la  Société  Nencfià- 
teloise  de  Géographie  ont  jugé  ce  croquis  digne  d'être  publié 
parce  qu'il  complète  les  données  fournies,  d'une  part,  par  nous- 
méme  dans  le  tome  XII  du  Bulletin,  d'autre  part,  par  M.  H. 
Berthoud  dans  le  présent  volume. 

Trois  explorations  ont  été  faites  de  ce  triangle  à  peu  près  iso- 
cèle, dont  la  base,  de  45  kilomètres,  est  représentée  par  une 
ligne  tirée  de  Magoulé  à  l'embouchure  du  Limpopo,  et  dont  les 
côtés,  longs  d'une  centaine  de  kilomètres,  sont  formés  par  la  côte 
de  l'Océan  Indien  et  par  la  rivière  Nkomati.  MM.  H.  Berthoud 
et  Schlsefli  ont  exploré  les  rives  de  l'Océan  en  1889,  l'au- 
teur de  ces  lignes  a  exploré  le  Nkomati  dans  plusieurs  voyages 
accomplis  de  1890  à  1896;  enfin  le  D"'  Sechehaye  a  suivi  un  iti- 
néraire intermédiaire,  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux 
précédents.  M.  Berthoud,  après  M.  Schlaefli,  décrit  ce  qu'il  a 
vu,  en  particulier  la  série  de  lacs  qui  forment  un  vrai  chapelet 
le  long  de  la  côte  et  il  émet  des  hypothèses  sur  les  relations 
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possibles  entre  ces  lacs  et  le  Nkoniati.  Nous-niême  avons  décrit 
le  cours  du  Nkomati  et  avons,  par  hypothèse,  indiqué  le  point 
d'où  paraissent  provenir  les  affluents  que  nous  avons  vus  se 
jeter  dans  ce  fleuve.  Le  D''  Sechehaye  se  borne  à  nous  donner 
son  itinéraire,  qui,  étant  compris  entre  celui  de  M.  H.  Berthoud 
et  le  nôtre,  doit  nécessairement  contredire  ou  confirmer  nos 
hypothèses.  La  carte  définitive  de  la  région  ne  pourra  être  faite 
que  quand  le  D""  Sechehaye  ou  un  autre  explorateur  aura  tra- 
versé le  pays  en  plusieurs  endroits,  de  l'Océan  au  Nkomati, 
traçant  ainsi  des  itinéraires  perpendiculaires  à  ceux  que  nous 
avons  suivis  nous-mème. 

Tant  que  cette  vérification  n'a  pas  été  faite,  il  nous  est  impos- 
sible de  raccorder  sûrement  les  trois  itinéraires,  d'expliquer 
pourquoi  les  ruisseaux  sortant  des  collines  suivent  tous  la  di- 
rection du  S.-E.  au  N.-O. ,  quand  nous  les  avons  vus  arriver  au 
Nkomati  dans  la  direction  N.-E.-S.-O.;  impossible  aussi  de  dire 
laquelle  des  sources  indiquées  par  le  D''  Sechehaye  est  celle  de 
telle  rivière  dont  nous  avons  vu  l'embouchure  dans  le  Nkomati  ; 
impossible  encore  de  dire  si  tel  des  petits  lacs  indiqués  par  le 
D''  Sechehaye  est  en  communication  avec  le  bassin  du  Nkomati 
et  les  lacs  de  la  côte. 

Ce  croquis  du  D''  Sechehaye  est  donc  une  contribution  très 
utile  à  la  cartographie  du  pays,  mais  il  ap^Delle  d'autres  travaux 
que  nous  voudrions  voir  accomplir  par  les  missionnaires  suis- 
ses éta))lis  dans  cette  contrée. 

A.  Grandjean. 
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RAPPORT 


SUR 


la  marche  de  la  Société  NeucMtelolse  de  Géographie 

pendant    l'année    1901 


PRESENTE   PAR 


M.  James  COLIN,  président. 


Mesdames,  Messieurs, 

L'année  dernière,  nous  avons  tenu  notre  assemblée  générale 
dans  la  salle  circulaire  du  collège  latin,  et  après  la  lecture  du 
remarquable  travail  de  M.  Piton  sur  Gonfucius,  les  comptes 
ont  été  présentés,  et  le  comité  sortant  de  charge  réélu.  Dès  lors, 
ensuite  des  démissions  de  MM.  Blaser  et  Brandt,  le  comité  n'est 
plus  au  complet;  M.  Maurice  Borel  a  bien  voulu  se  charger 
provisoirement  de  remplacer  M.  Brandt  en  qualité  de  caissier. 

Pendant  l'année  dernière,  nous  avons  eu  à  enregistrer  plu- 
sieurs décès  et  démissions  :  mais  des  {adhésions  nouvelles  ont, 
non  seulement  compensé  nos  pertes,  mais  augmenté  le  nom- 
bre de  nos  membres  actifs  dont  le  total  de  416  n'avait  pas  en- 
core été  atteint  jusqu'à  ce  jour. 

Parmi  nos  membres  honoraires,  nous  avons  eu  le  regret  de 
perdre  le  professeur  Nordenskjold  et  le  prince  Henri  d'Orléans  ; 
par  contre,  les  personnes  suivantes  ont  reçu  le  diplôme  de 
membre  honoraire  de  notre  société:  Mgr  le  duc  des  Abruzzes; 
le  commandant  Foureau;  M.  de  Gerlache;  M.  Frédéric  Ratzel, 
professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Leipzig;  M.  A.  Gran- 
didier,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et 
M.  Sandoz,  professeur  à  Princeton,  Etats-Unis. 
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Votre  président  a  été  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  suisses 
de  Géographie,  tenu  à  Zurich  les  22, 23  et  24  septembre  dernier. 
Les  travaux  du  congrès  ont  été  imprimés  et  distribués  aux  par- 
ticipants, comme  aussi  aux  bibliothèques  des  sociétés,  où  cha- 
cun pourra  en  prendre  connaissance;  il  n'est  donc  pas  néces- 
saire de  vous  en  donner  ici  un  compte  rendu.  Ce  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement,  c'est  la  décision  prise  par  les 
délégués  au  Congrès,  de  choisir  Neuchâtel  comme  Vorort  des 
Sociétés  suisses  de  Géographie,  dès  que  le  Comité  central 
sortant  de  charge  aura  liquidé  les  négociations  relatives  à  la 
publication  du  Manuel  de  géographie  patronné  par  l'ensemble 
des  Sociétés  suisses  de  Géographie.  Vous  vous  souvenez  peut- 
être  qu'ensuite  d'un  concours  public  MM.  Frûh  et  Lugeon 
avaient  été  chargés  de  la  rédaction  de  ce  manuel  dont  le  prix  de 
vente  devrait  être  très  bas  afin  d'en  permettre  la  vulgarisation. 
Cette  condition,  qui  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  de  larges 
subventions  des  autorités  fédérales,  n'a  pas  encore  été  remplie  : 
des  divergences  de  vues  entre  les  auteurs  et  le  comité  sont  sur- 
venues par-dessus  le  marché,  ce  qui  fait  que  le  manuel  Frûh 
et  Lugeon  est  encore  loin  de  voir  le  jour.  Nous  le  regrettons 
d'autant  plus  qu'il  serait  un  complément  précieux  au  beau  Dic- 
tiomiaire  géographique  de  la  Suisse  publié,  sous  la  direction  de 
MM.  Knapp,  Borel  et  Attinger,  tous  trois  membres  de  notre 
société. 

L'honneur  de  présider  les  Sociétés  suisses  de  Géograpgie 
nous  imposera  l'obligation  d'organiser  le  futur  congrès  à  Neu- 
châtel, Tannée  prochaine  ou  en  1904  au  plus  tard.  Il  faut  es- 
pérer que  d'ici  là  nous  aurons  réussi  à  équilibrer  nos  recettes 
et  nos  dépenses,  car  ce  congrès  mettra  certainement  notre 
caisse  à  sérieuse  contribution.  Après  de  longs  pourparlers, 
nous  avons  réussi  à  nous  entendre  avec  le  R<^  père  Trihos  pour 
deux  conférences  sur  les  «  Fang  »  du  Congo  français,  données 
à  Neuchâtel  les  24  et  25  janvier  écoulé,  et  qui  ont  obtenu  un 
véritable  succès.  Grâce  aux  nombreux  auditeurs  et  à  une  sub- 
vention du  Département  de  l'Instruction  publique,  ces  confé- 
rences ont  laissé  un  boni  suffisant  pour  indemniser  notre 
conférencier  d'une  manière  convenable. 

Il  est  à  peine  besoin  de  vous  dire  que  la  publication  du  tome 
XIV  du  Bulletin  que  vous  venez  de  recevoir  a  absorbé  le  plus 
clair  de  notre  temps  pendant  les  séances  du  Comité.  Ce  Bulletin, 
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consacré  tout  entier  à  la  monographie  des  Iles  sous  le  vent  des 
Iles  de  la  Société  a  certainement  dépassé  les  espérances  les  plus 
optimistes;  son  intérêt  est  considérable  et  son  illustration  des 
plus  riches.  Il  nous  a  valu  déjà  des  félicitations  nombreuses,  et 
qui  seraient  douces,  si  elles  pouvaient  compenser,  ne  fût-ce 
que  dans  une  certaine  mesure,  le  vide  fait  dans  notre  caisse 
par  cette  publication  de  luxe. 

Dans  notre  rapport  de  l'année  dernière,  nous  vous  faisions 
pressentir  cette  douloureuse  éventualité,  le  comité  ayant  dé- 
cidé de  faire  supporter  les  frais  du  volume  XIV  sur  deux  exer- 
cices; mais  cela  même  ne  suffira  pas,  et  il  faudra  les  recettes 
d'un  troisième  exercice  pour  arrivera  liquider  nos  dépenses  de 
cette  année  —  à  moins  toutefois  que  des  recettes  imprévues  ne 
nous  permettent  de  publier  un  nouveau  Bulletin  en  1904  — 
comme  cela  avait  été  décidé  l'année  dernière*. 

Les  fonds  qui  nous  faisaient  défaut  ont  été  avancés  par  les 
membres  de  votre  comité  et  des  amis  généreux  auxquels  nous 
adressons  ici  tous  nos  remerciements. 

La  réunion  d'été,  qui  devait  avoir  lieu  à  La  Ghaux-de-Fonds 
en  1900,  a  été  encore  renvoyée  l'année  dernière;  nous  avons  le 
ferme  espoir  qu'elle  pourra  avoir  lieu  cette  année,  et  que  le 
beau  temps  nous  y  tiendra  fidèle  compagnie. 

Neuchâtel,  6  mai  1902. 


'  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Grâce  à  un  don  généreux  de  fr.  3000,  de  M.  Félix  Bovet, 
nos  dettes  ont  pu  être  liquidées  et  la  publication  de  notre  Bullelin  reprise  plus 
tôt  que  nous  ne  l'espérions.  Nous  sommes  heureux  d'offrir  ici  l'hommage  de  notre 
vive  reconnaissance  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  qui  a  tenu,  en  des  cir- 
constances difficiles,  à  donner  à  notre  Société  un  témoignagne  effectif  de  sa  bien- 
veillance. 


RAPPORT 

SUR 

la  fflarche  de  la  Société  Neuchâtelolse  de  Géographie 

pendant  les  années  1902-1903 


PRESENTE    PAR 


M.  James  COLIN,  président. 


Mesdames,  Messieurs. 

La  dernière  assemblée  générale  de  notre  Société  a  eu  lieu  le 
15  mai  1902.  Si  vous  n'avez  pas  été  convoqués  Tannée  dernière, 
comme  le  prévoit  le  règlement,  c'est  surtout  parce  que  nous 
n'avions  à  annoncer  aucun  changement  à  notre  situation  finan- 
cière, extrêmement  chargée,  et  ensuite  parce  que  le  conféren- 
cier sur  lequel  nous  avions  cru  compter  nous  a  fait  défaut  au 
dernier  moment. 

Dans  ces  conditions,  une  assemblée  générale  aurait  été  dé- 
pourvue d'intérêt  ;  le  Comité  étant  resté  à  son  poste  et  s'étant 
complété  par  l'entrée  de  M.  le  D""  Stauffer,  remplaçant  M.  Paul 
Humbert  qui  n'a  pas  accepté  sa  nomination,  la  Société  a  été  di- 
rigée avec  la  même  sollicitude  que  précédemment.  Nous  au- 
rons tout  à  l'heure  le  bonheur  de  constater  les  heureux  résul- 
tats, financièrement  parlant,  de  l'activité  de  votre  Comité. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  invitations  de  sociétés  correspon- 
dantes, et  sans  pouvoir  les  accepter  toutes,  nous  avons,  en  1902, 
délégué  M.  le  D""  Gross  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de 
géographie  à  Oran:  vous  avez  eu  le  plaisir  d'entendre  à  l'Aula 
de  l'Académie,  le  18  février  1908,  M.  Gross  nous  faire  le  récit 
de  son  voyage.  Le  lô  mai  1903,  M.  Zobrist  nous  représentait  au 
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Congrès  des  géograj^hes  allemands,  à  Cologne.  Cette  année 
même,  sept  de  nos  membres  ont  pu  se  rendre  à  une  nouvelle 
invitation  des  sociétés  françaises  de  géographie,  à  Tunis,  et 
quoique  à  peine  de  retour,  nous  avons,  grâce  à  quelques  mots 
échangés  avec  eux,  l'impression  que  ce  voyage  a  été  des  plus 
intéressants.  Espérons  que  l'un  de  ces  délégués  nous  donnera 
cet  hiver  une  conférence  sur  le  Congrès  de  Tunis.  Cette  année 
encore  aura  lieu  en  octobre  le  Congrès  géographique  interna- 
tional, à  Washington,  où  nous  esi^érons  être  représentés  par 
notre  dévoué  membre  honoraire.  M.  Sandoz,  de  Princeton. 

En  récompense  de  l'intérêt  qu'il  nous  témoigne  depuis  long- 
temps, nous  avons  accordé  le  diplôme  de  membre  correspondant 
àM.  Emile  Petitot,  curé  de  Mareuil-les-Meaux,  en  Seine-et-Oise. 

Le  nombre  de  nos  membres  actifs  s'est  diminué  de  vingt- 
quatre  ensuite  de  décès  et  de  démissions  et  augmenté  de  vingt- 
huit  admissions.  C"est  avec  le  plus  profond  regret  que  nous, 
avons  enregistré  le  décès  du  dernier,  par  rang  d'admission,  de 
nos  tnembres  honoraires^  M.  Félix  Bovet,  d'Areuse,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin  ;  nous  avons  perdu  également  M.  le 
major  John  Powell,  à  Washington,  et  tout  récemment  M.  Henri 
Jacottet,  un  de  nos  membres  de  la  première  heure,  qui  n'a  ja- 
mais cessé  de  sïntéresser  à  notre  Société  et  pour  lequel  nous 
gardons  un  souvenir  ému  et  reconnaissant.  M.  le  comte  Teleki, 
explorateur  à  Budapest,  n'ayant  jamais  donné  aucune  marque 
d'intérêt  à  notre  Société,  nous  avons  réservé  sa  place  pour  une 
nouvelle  nomination.  M.  Huguenin.  l'auteur  de  la  très  intéres- 
sante monographie  de  Raiatea,  publiée  par  notre  Bulletin^  a 
reçu  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  la  mé- 
daille «  Océanie  ».  Par  contre-coup,  cette  distinction  est  aussi 
flatteuse  pour  notre  Société. 

Comme  d'habitude,  la  question  des  conférences  a  été  l'objet 
de  nos  préoccupations.  Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  celle 
de  M.  le  D""  Gross;  mentionnons  aussi  celle  de  M.  Knapp  sur 
les  modes  de  transmission  de  la  pensée  à  travers  les  âges;  elle 
devait  être  suivie  d'une  seconde  sur  le  même  sujet:  pour  diver- 
ses raisons,  cette  conférence,  ainsi  que  celle  de  M.  le  D'' Jacot- 
Guillarmod  sur  ses  ascensions  dans  l'Himalaya,  n'ont  pu  avoir 
lieu.  Il  pourra  paraître  à  quelques  personnes  que  ce  bilan  de 
conférences  est  plutôt  maigre,  aussi  voulons-nous  profiter  de 
l'occasion  pour  nous  expli(iuer  à  ce  sujet. 
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Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  Neuchâtel  est  une  ville 
privilégiée  par  excellence  en  l'ait  de  conférences  de  toute  sorte 
et  pour  la  plupart  gratuites;  cette  gratuité  tend  même  à  se  gé- 
néraliser. Notre  Société,  dont  les  ressources  sont  totalement 
absorbées  par  la  publication  du  Bulletin,  n'a  pas  le  moyen 
de  donner  des  conférences  gratuites,  et  celles  payantes  ne 
réussissent  qu'avec  l'annonce  d'un  conférencier  renommé  ou 
d'un  explorateur  célèbre.  Nous  avons  fait  des  démarcbes  auprès 
de  nos  membres  honoraires,  ayant  cette  qualité,  comme  le 
D""  Fridtjof  Nansen,  Sven  de  Hedin,  à  Stockholm,  les  D''*  Fritz 
et  Paul  Sarasin,  explorateurs,  à  Bâle;  mais  si  les  réponses  que 
nous  avons  reçues  de  ces  Messieurs  étaient  flatteuses  pour  no- 
tre Société,  elles  nous  ont  fait  comprendre  que  Neuchâtel  est 
en  dehors  de  lorbite  des  étoiles  de  première  grandeur,  aussi 
avons-nous,  pour  le  moment,  renoncé  à  attirer  chez  nous  des 
célébrités  scientifiques. 

En  octobre  1902,  nous  avons  reçu  de  Zurich  les  archives  du 
Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie.  Dès  cette  époque 
notre  Comité  est  chargé  des  fonctions  de  Yorort. 

En  cette  qualité,  nous  avons  fait  de  nombreuses  démarches 
en  vue  de  la  i3ublication  d'un  manuel  suisse  de  géographie, 
dont  la  rédaction,  à  la  suite  d'un  concours,  avait  été  coniiée  à 
MM.  Frûh,  professeur  à  Zurich,  et  Lugeon,  à  Lausanne.  Ce 
manuel,  dans  l'esprit  des  Sociétés  suisses,  devait  avoir  une 
haute  valeur  scientifique,  et  malgré  son  coût  élevé,  pouvoir  être 
mis  à  la  disposition  du  public  à  un  prix  assez  bas  pour  en  as- 
surer la  diffusion;  le  déficit  prévu  de  cette  entreprise  aurait  été 
comblé  par  une  subvention  fédérale;  cette  subvention,  deman- 
dée et  appuyée  par  des  personnes  autorisées,  fut  refusée 
toutefois  pour  une  raison  assez  plausible  :  les  caisses  étaient 
vides. 

Dès  lors,  un  éditeur  de  notre  ville  nous  offrit  de  reprendre  à 
ses  risques  et  périls,  sans  subvention,  la  publication  du  ma- 
nuel; il  y  mettait  quelques  conditions  que  nous  trouvâmes  ac- 
ceptables, et  l'affaire  nous  paraissait  viable,  quand  M.  Lugeon. 
fatigué  d'attendre  et  pressé  par  d'autres  travaux,  nous  informa 
qu'il  renonçait  à  la  collaboration  du  manuel.  M.  Frûh,  pres- 
senti à  nouveau,  déclara  vouloir  se  charger  seul  du  travail; 
mais  ici,  nous  eûmes  à  compter  avec  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  qui  tenait  à  une  collaboration  romande;  et 
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cette  collaboration,  nous  ne  pûmes  la  trouver,  ni  à  Genève, 
ni  à  Neuchàtel. 

Interrompues  pendant  quelque  temps,  les  négociations  furent 
reprises  dernièrement  et  firent  l'objet  d'une  réunion  de  délé- 
iiués  des  Sociétés  suisses  convoquée  à  Neuchàtel  le  '-23  avril 
dernier;  la  proposition  du  Vorort  de  nommer  M.  Frûh  seul  au- 
teur responsable  du  manuel  a  été  adoptée; la  question  du  choix 
de  l'éditeur  a  été  laissée  à  l'auteur  qui  devra  présenter  à  la  pro- 
chaine réunion  un  budget  détaillé  pouvant  servir  de  base  à  une 
nouvelle  demande  de  subvention  fédérale,  si  celle-ci  lui  paraît 
indispensable.  Dans  cette  même  réunion,  Neuchàtel  a  amioncé 
qu'il  se  chargerait  de  l'organisation  du  Congrès  des  Sociétés 
suisses  de  Géographie.  Ce  Congrès  aura  probablement  lieu  dans 
notre  ville  au  mois  de  septembre  de  cette  année. 

Pendant  ces  deux  dernières  années,  notre  bibliothèque  s'est 
augmentée  dans  des  proportions  telles,  qu'il  a  été  nécessaire 
d'installer  de  nouveaux  rayons. 

Notre  collection  de  cartes,  très  intéressante,  ne  peut  malheu- 
reusement pas  être  consultée  avec  fruit,  faute  de  meubles  spé- 
ciaux et  en  nombre  suffisant  où  elles  seraient  convenablement 
classées.  Ces  meubles  représentent  une  dépense  assez  impor- 
tante qui  ne  pouvait  être  prélevée  sur  nos  ressources  ordinai- 
res. Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  vous  parler  de  ce 
qui,  pendant  ces  deux  années,  nous  a  le  plus  préoccupés,  à  sa- 
voir le  paiement  des  dépenses  occasionnées  par  notre  dernier 
Bulletin  et  dont  le  coût  s'est  élevé  à  la  somme  fantastique  de 
fr.  7400. 

Comme  vous  le  savez,  en  raison  de  son  importance,  ce  Bulle- 
tin compte  pour  deux  années  et  nous  avons  perçu  les  cotisa- 
tions de  l'année  dernière  sans  délivrer  un  nouveau  Bulletin; 
néanmoins,  cela  ne  suffisantpas,  nousavons  décidé  d'organiser 
une  vente  en  faveur  de  notre  caisse.  Nous  avons  exposé,  par  cir- 
culaire, à  nos  membres  actifs,  la  i)osition  difficile  dans  laquelle 
nous  nous  trouvions.  Un  comité  de  dames  a  bien  voulu  assumer 
la  tâche  difficile  de  préparer  la  vente  et  delà  faire  réussir; nous 
ne  saurons  jamais  assez  remercier  ces  dames  pour  leur  dé- 
vouement. Nous  n'aurons  garde  non  plus  d'oublier  les  So- 
ciétés de  IJelles-Lettres,  de  Zofingue  et  de  l'Orphéon  et  l'or- 
chestre d'amateurs  qui  nous  ont  permis  de  terminer  la  vente 
par  une  charmante  soirée  littéraire  et  musicale. 
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Pendant  Torganisation  de  la  vente,  M.  Félix  Bovet  nous  a  re- 
mis généreusement  une  somme  de  fr.  3000;  d'autres  de  nos 
amis,  M.  Jacques  Rosat,  au  Brésil,  M.  Henri  Du  Pasquier,  à 
Vevey,  M.  Jaques,  homéopathe,  M.  AKred  Borel  et  M.  Basset,  à 
Bucarest,  nous  ont  fait,  à  des  époques  diverses,  des  dons  en 
argent  pour  une  somme  totale  de  fr.  475.  La  vente  a  produit  net 
fr.  2500. 

Cette  somme  est  encore  aujourd'hui  disponible,  la  générosité 
des  donateurs  plus  haut  cités  nous  ayant  permis  de  liquider 
complètement  notre  situation  financière.  Il  a  été  décidé  que  ces 
fr.  2500  seraient  affectés  aux  reliures,  à  l'achat  de  meubles  pour 
cartes  et  à  la  création  d'un  fonds  de  réserve. 

Le  Bulletin  de  cette  année  aura  un  format  proportionné  à  nos 
recettes  courantes  qui  sont  de  fr.  2000  environ.  Ce  sera  la  tâche 
du  Comité  nommé  aujourd'hui  d'agir  de  même  à  l'avenir  pour 
s'éviter  de  nouveau  déficits.  Jl  devra  s'efforcer  d'augmenter  les 
ressources  de  la  Société  avant  de  décider  de  faire  de  grosses  dé- 
penses. Si,  dans  notre  détresse,  nous  avons  trouvé  des  cœurs 
généreux,  des  dames  dévouées,  un  public  sympathique,  rappe- 
lons-nous qu'une  fois  n'est  pas  coutume  et  qu'en  lassant  la  gé- 
nérosité de  nos  amis,  nous  préparerions  du  même  coup  la 
ruine  de  notre  Société. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  disons  deux  mots  des  réunions 
d'été  qui  n'ont  plus  eu  lieu  depuis  celle  du  13  juillet  1899  à  Cou- 
vât. La  Chaux-de-Fonds  ayant  été  désignée,  nous  avons  fait  le 
nécessaire  pour  y  organiser  une  fête  intéressante,  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises;  mais,  par  un  concours  fatal  de  circonstances  — 
absence  de  conférenciers,  difficulté  de  se  mettre  d'accord  sur  la 
date  de  la  réunion  avec  le  Comité  local,  etc.,  —  une  fois  encore, 
nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  convoquer  nos  membres  à  la 
montagne;  espérons  que  la  chose  pourra  se  faire  l'année  pro- 
chaine; plus  tard  encore,  nous  pourrions  avoir  la  réunion  d'été 
à  Fribourg,  où  nous  comptons  plusieurs  sociétaires  dévoués. 

Pour  le  moment,  nous  vous  donnons  rendez-vous  au  Congrès 
suisse  du  mois  de  septembre  prochain  et  le  recommandons  à 
une  nombreuse  participation  de  votre  part. 

Neuehâtel,  28  avril  1904. 
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Marquis  de  Segonzac.  Voyages  au  Maroc,  1899-1901.  Un  vol., 
grand  in-8°,  avec  178  photographies,  dont  20  grandes  plan- 
ches et  une  carte  en  couleurs  hors  texte.  Armand  Colin, 
Paris,  1903. 

C'est  un  fait  remarquahle  dans  l'histoire  de  la  géographie 
que  l'ignorance  à  peu  près  complète  dans  laquelle  on  était  resté 
jusqu'en  cess  dernières  années  à  légard  du  Maroc. 

Tandis  qu'au  milieu  du  siècle  passé  déjà  le  continent  africain 
avait  été  traversé  presque  de  part  en  part,  cette  contrée  médi- 
terranéenne, située  dans  le  voisinage  immédiat  des  pays  les 
plus  civilisés  ou  de  leurs  colonies,  était  restée  terre  inconnue. 
Comme  le  disait  Duveyrier  «  on  n'en  connaissait  que  ce  qu'on 
pouvait  apercevoir  du  pont  des  navires».  Ces  dernières  années, 
plusieurs  explorateurs  tentèrent,  mais  sans  succès,  de  pénétrer 
au  cœur  du  territoire  marocain.  Après  le  vicomte  de  Foucault, 
M.  de  Segonzac  comprit  qu'une  exploration  régulièrement  or- 
ganisée n'offrait  pas  grandes  chances  de  réussite  dans  un  pays 
où  les  obstacles  ne  proviennent  f)as  de  la  nature,  mais  des  cir- 
constances politiques.  C'est  pourquoi,  nouveau  Vambéry.  il  se 
décida  à  partir  seul  sous  des  déguisements  divers. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  difficultés  immenses  d'une 
pareille  entreprise,  difficultés  d'autant  plus  grandes  que  l'ex- 
plorateur ne  voulait  pas  traverser  le  pays  en  simple  touriste, 
mais  recueillir  des  renseignements  scientifiques  précis  :  pren- 
dre des  photographies,  faire  des  observations  météorologiques 
de  tout  genre,  dresser  des  cartes  de  la  région. 
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Pourtant,  en  lisant  un  peu  à  la  hâte  ce  volumineux  journal 
de  voyage,  on  pourrait  ne  pas  se  rendre  compte  de  la  persévé- 
rance et  du  courage  que  Texplorateur  a  dû  déployer  pour  me- 
ner à  bien  son  entreprise;  au  contraire  de  bon  nombre  de  ses 
prédécesseurs,  M.  de  Segonzac  se  met  en  scène  le  moins  possi- 
ble et  laisse  presque  à  deviner  les  déboires  qu'il  a  dû  certaine- 
ment endurer  pour  soutenir  toujours  son  rôle  sans  défaillance. 
Ce  caractère  impersonnel  et  désintéressé  des  Voyages  au 
Maroc  est  justement  ce  qui  en  constitue  un  des  plus  grands 
charmes. 

lie  but  de  M.  de  Segonzac  en  entreprenant  ses  voyages  n'était 
pas  purement  scientifique,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son 
avant-propos.  Il  envisage  que  le  Maroc,  unité  politique  absolu- 
ment nulle,  tombera  nécessairement,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché,  sous  la  domination  d'une  puissance  euro- 
péenne et  estime  que  la  France  seule  aurait  un  intérêt  sérieux 
et  quelque  droit  à  le  conquérir.  Son  but  est  donc  de  lui  faire 
connaître  aussi  exactement  que  possible  le  pays  et  la  popula- 
tion. C'est  ce  qui  explique  l'importance  très  particulière  qu'il 
accorde  dans  son  livre  à  l'ethnographie.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  la  géographie  proprement  dite  y  soit  sacrifiée.  Au  con- 
traire, l'explorateur  décrit  avec  un  soin  minutieux  les  contrées 
qu'il  traverse,  et  la  synthèse  de  tous  les  levers  de  terrains  qu'il 
a  opérés  en  route  est  reportée  sur  une  carte  très  détaillée  ; 
d'abondants  renseignements  géologiques,  botaniques,  zoologi- 
ques et  statistiques  viennent  encore  compléter  ces  données. 

Les  voyages  de  M.  de  Segonzac  ont  fait  connaître  du  Maroc 
trois  grandes  régions,  dont  deux  complètement  inconnues,  et 
l'autre  à  peine  entrevue:  le  Rif.  au  Nord,  le  pays  des  Brabers 
ou  Berbères,  c'est-à-dire  la  région  du  Moyen  et  du  Haut- Atlas, 
et  le  Sous,  au  Sud-Ouest,  vers  la  côte  Atlantique. 

Le  premier  itinéraire  suivi  par  le  marquis  de  Segonzac  décrit 
un  immense  demi-cercle,  de  Tanger  à  Melilla,  colonie  espa- 
gnole sur  la  Méditerranée,  en  passant  par  Fez.  D'après  les  des- 
criptions de  l'explorateur,  la  région  qui  s'étend  de  Tanger  à 
Fez  est  une  des  plus  fertiles  du  Maroc.  Dans  cette  contrée  de 
collines  et  de  vallées,  les  cultures  sont  riches  et  variées.  A  me- 
sure que  l'on  s'avance  vers  l'Est,  le  pays  change  d'aspect:  aux 
jardins  et  aux  cultures  succèdent  les  grands  pâturages  favora- 
bles à  rélève  du  cheval,  puis  les  prairies  plus    maigres  qui 
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ne  conviennent  qu'aux  mules  et  aux  ânes.  Le  Rif  propre- 
ment dit  est  un  pays  montagneux,  fauve  et  pelé,  à  végétation 
presque  désertique  ;  par  la  force  des  choses,  la  population  cher- 
che, dans  le  pillage  et  les  rapines,  les  ressources  que  le  sol 
lui  refuse.  Quelques  oasis  interrompent  ces  régions  sévères, 
véritables  paradis  terrestres  créés  par  les  oueds,  mais  sans  cesse 
exposés  aux  razzias  des  tribus  avoisinantes  et  que  les  habitants 
doivent  cultiver  le  fusil  à  Tépaule.  Cette  incertitude  du  lende- 
main, d'ailleurs  générale  dans  tout  le  Maroc,  explique  en  partie 
l'inertie  extraordinaire  des  habitants  des  contrées  privilégiées. 
Aucun  travail  de  canalisation  ou  d'endiguement  n'est  entrepris 
pour  régulariser  le  cours  des  oueds,,  capricieux  comme  des 
torrents,  et  qui  ravageront  la  contrée  qu'ils  fertilisaient  l'an  pré- 
cédent. Arrivé  à  Melilla,  l'explorateur  reprit  le  chemin  de  Tan- 
ger en  suivant  de  plus  près  le  littoral;  cette  partie  du  pays  est 
généralement  aride,  à  sol  argileux,  sauf  toujours  aux  abords 
de  la  moindre  rivière  où  l'on  retrouve  les  petites  aggloméra- 
tions de  cultivateurs. 

Le  deuxième  voyage  de  M.  de  Segonzac  commença,  au  moins 
relativement,  sous  les  meilleurs  auspices.  Il  eut  le  bonheur  de 
gagner  à  sa  cause  un  des  chérifs  les  plus  vénérés  du  Maroc  qui 
l'admit  dans  son  escorte  à  titre  de  serviteur  et  se  régla  même 
sur  son  itinéraire.  Le  pays  desBrabers,  auquel  est  consacrée  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage,  est  beaucoup  plus  montagneux, 
par  conséquent  plus  aride  que  le  Rif  lui-même.  La  population 
en  est  essentiellement  guerrière  et  pillarde  et  l'autorité  du  sul- 
tan n"y  est  guère  que  nominale.  Dans  cette  partie  de  son 
voyage,  M.  de  Segonzac  traversa  trois  fois  le  Moyen-Atlas,  à  ses 
deux  extrémités  et  au  centre,  atteignit  le  Haut-Atlas  dont  il 
franchit  la  cime  dominante,  l'Ari  Aïach.  Un  petit  détail,  qui  fait 
bien  entrevoir  les  difficultés  incessantes  avec  lesquelles  le 
voyageur  fut  aux  prises,  c'est  qu'il  dut  faire  son  ascension  sous 
couleur  de  rapporter  un  peu  de  neige  au  chérif.  Celui-ci  se 
prêta  d'ailleurs  avec  la  meilleure  grâce  à  cette  comédie. 

M.  de  Segonzac  s'était  en  outre  proposé  un  troisième  voyage 
de  découverte,  dans  le  Sous:  le  plus  difficile  restait  à  accom- 
plir. Outre  sa  réputation  déplorable,  cette  contrée  était  pour  ainsi 
dire  en  état  de  siège  et  son  accès  interdit  à  tout  étranger.  Avec 
son  unique  compagnon,  M.  de  Segonzac  réussit  pourtant  à  for- 
cer les  frontières  et  à  mener  à  bien  son  entreprise,  inquiété 
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souvent  et  même  arrêté.  La  capitale  du  Sous  est  Taroudant;  la 
richesse  et  la  beauté  de  ses  jardins  sont  renommées  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord.  Mais  en  dehors  de  cette  ville,  le  pays  est 
loin  d'être  prospère.  Plus  que  toute  autre  partie  du  Maroc,  il  est 
ravagé  par  la  guerre,  devenue  l'état  régulier  de  ces  contrées,  et 
qui  les  couvre  de  ruines.  Les  pèlerins  regagnèrent  Agadir,  le 
meilleur  port  de  la  côte  marocaine.  C'est  là  que  s'arrête  le  jour- 
nal de  voyage  du  marquis  de  Segonzac,  la  dernière  partie  de 
son  itinéraire,  Agadir-Mogador,  ayant  déjà  été  décrite  par  le  vi- 
comte de  Foucault  dont  son  successeur  n'a  pu  que  constater 
l'exactitude. 

En  ce  qui  concerne  la  géographie  et  la  structure  géologique 
du  Maroc,  M.  de  Segonzac  conclut  ainsi:  «On  juge  le  Maroc  par 
comparaison  ;  on  le  conçoit  pareil  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie, 
tandis  qu'il  n'est  comparable  qu'à  l'Espagne,  à  laquelle  il  res- 
semble ijar  son  climat,  par  sa  structure  géologique  et  par  son 
système  orographique.  » 

Ce  rapprochement  peut  être  certainement  vrai  et  intéressant 
à  différents  points  de  vue;  l'histoire  des  plateaux,  des  vallées 
si  fractionnés  de  l'Espagne,  avec  leurs  populations  hétérogènes, 
qui  pendant  longtemps  n'eurent  de  commun  que  la  religion, 
rappelle  ce  qui  est,  dans  une  beaucoup  plus  large  mesure  sans 
doute,  l'état  actuel  du  Maroc.  Dans  ce  pays,  tel  qu'il  ressort  des 
observations  de  M.  de  Segonzac,  chaque  pli  du  terrain,  pour 
ainsi  dire,  abrite  sa  population  particuhère,  petite  aggloméra- 
tion ou  tribu  importante,  avec  ses  mœurs,  son  genre  de  vie 
qu'elle  tire  directement  du  sol  où  elle  est  fixée.  Et  aux  rivalités, 
à  la  haine  qui  divise  le  Berbère,  l'Arabe  et  les  tribus  entre  elles, 
on  se  rend  compte  que  l'agrégation  d'éléments  si  hétérogènes 
ne  saurait,  malgré  la  communauté  de  religion,  constituer  une 
nationalité.  Parmi  bien  d'autres,  sans  doute,  la  configuration 
du  sol  se  trouve  être  ainsi  une  fois  de  plus  la  cause  d'une  vie 
politique  particulière. 

Si  «  la  parole  d'un  Braber  engage  toute  sa  tribu,  »  le  sultan 
ne  peut  revendiquer  le  même  privilège,  et  après  avoir  lu  Tou- 
vrage  de  M.  de  Segonzac,  on  se  rend  bien  compte  combien 
—  ignorance  ou  mauvaise  foi  —  il  est  injuste  de  rendre  le  gou- 
vernement central  responsable  des  mauvais  coups  d'une  tribu 
parfois  nomade,  qui  le  plus  souvent  ne  reconnaît  d'autre  auto- 
rité que  celle  de  ses  chérifs. 
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L"iiiiportance  pratique  des  explorations  du  marquis  de  Se- 
gonzac  est  évidente.  En  parcourant  son  journal  de  voyage  si 
richement  illustré  de  cartes  et  de  vues  caractéristiques,  on 
éprouve  un  sentiment  d'admiration  à  la  pensée  de  ce  pays, 
hier  totalement  inconnu  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pour  ainsi 
dire,  est  révélé  complètement  au  monde  civilisé. 

E.  Ghenevard. 

René  Henry.  Questions  cV Autriche- Hongrie  et  Question  d'O- 
7'ient.  Avec  préface  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  de  l'Ins- 
titut. Un  vol  in. -16,  avec  sept  cartes.  Prix:  fr.  4.  —  Librairie 
Plon  Nourrit  et  C'^,  8,  rue  Garancière.  Paris. 

On  sait  qu'il  existe  une  poussée,  une  sorte  de  courant  ger- 
manique —  Drang  nach  Osten  —  qui.  de  l'Europe  centrale  aux 
mers  asiatiques,  du  quadrilatère  de  Bohême  au  golfe  Persique, 
s'infiltre  partout,  économique,  diplomatique  et  pacifique  aujour- 
d'hui, destructeur  peut-être  demain.  M.  René  Henry  cherche  à 
déterminer  dans  quel  cas,  et  dans  quel  cas  seulement,  les  hom- 
mes d'État  de  Berlin,  actuellement  satisfaits  de  l'alliance  aus- 
tro-allemande, pourraient  songer  à  bouleverser  le  statu  quo  en 
Europe  centrale  et  à  annexer  une  partie  de  l' Autriche-Hongrie, 
puissance  viable,  mais  vulnérable!  Il  se  demande  lequel  arri- 
vera à  se  constituer  des  deux  barrages  qui  commencent  à  se 
former  en  travers  du  Drang  :  un  État  fédéral  slave  dans  les  Bal- 
kans, ou,  plus  vraisemblablement,  une  Autriche-Hongrie  qui 
reprendrait  toute  sa  liberté  d'action. 

Au  cours  de  cette  étude,  des  faits  récents:  —  drame  de  Ser- 
l)ie,  crise  de  Bulgarie,  révolution  et  massacres  de  Macédoine, 
obstruction  à  Budapest,  difficultés  parlementaires  à  Vienne, 
etc.  —  sont  expliqués  et  groupés. 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  écrit  à  la  fin  de  sa  longue  et  ma- 
gistrale préface  : 

«  Toutes  les  difficultés  de  la  question  balkanique,  comme 
toutes  celles  des  questions  autrichiennes,  tous  les  facteurs  de 
ces  deux  problèmes  connexes  et  aussi  toutes  les  solutions  qu'on 
en  peut  donner  sont  exposés  par  M.  René  Henry  avec  une 
rare  kicidité  et  une  non  moins  rare  connaissance  du  sujet.  On 
sait  qu'il  les  a  étudiés  sur  place,  sous  toutes  les  faces,  avec  une 
curiosité  passionnée  et  autant  d'impartialité  que  lui  permet- 
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taient  son  i:)atriotisme  et  sa  clairvoyance  des  besoins  de  l'Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  ici,  en  effet,  l'œuvre  d'un  patriotisme  étroit  ; 
c'est,  oserai-je  dire,  l'œuvre  d'un  Européen  en  même  temps 
que  d'un  Français,  deux  qualités  qu'il  nous  est  heureusement 
donné  d'associer.  Quelques-uns  de  ses  lecteurs  ne  seront 
peut-être  pas  toujours  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  aper- 
çus si  variés  qu'il  ouvre  à  leurs  réflexions;  bien  peu  résisteront 
à  la  démonstration  de  sa  thèse  fondamentale.  Elle  ressort  de 
l'étude  même  des  faits  et  elle  s'impose  à  notre  politique  avec 
une  clarté  et  une  autorité  qu'aucun  Français,  qu'aucun  ami  de 
la  liberté  et  de  la  paix  de  TEurope  ne  sauraient  méconnaître.  » 

OcTAVE-J.-A.  Collet.  Le  tabac,  sa  culture  et  son  eœploita- 
tion  clans  les  contrées  tropicales.  Publication  de  la  Société 
d'études  coloniales  de  Belgique.  1  fort  volume,  richement 
illustré,  sur  papier  de  luxe.  Bruxelles,  Paris  et  Amsterdam, 
1903. 

I.e  livre  que  nous  signalons  ici  s'efforce  de  rendre  compré- 
hensibles les  difficultés  et  la  minutie  de  la  culture  de  la  plante 
chère  aux  fumeurs.  IS'inspirant  de  l'exemple  donné  par  les  Hol- 
landais à  «  Deli  »  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra  et  des  bril- 
lants résultats  obtenus  par  eux  dans  cette  île  pour  la  culture 
du  tabac,  M.  Collet  examine  quelle  serait  la  meilleure  méthode 
pour  développer  au  Congo  des  plantations  du  même  genre. 
Disons  d'emblée  que  le  très  intéressant  exposé  de  l'auteur 
nous  paraît  fort  réussi,  et  de  nature  à  inciter  des  entreprises, 
qui,  bien  conduites,  doivent  être  rémunératrices.  M.  Collet 
prend  donc  comme  type  à  imiter  au  Congo  ce  qui  se  fait  dans 
rinsulinde;  il  nous  décrit  les  procédés  en  usage  par  les  plan- 
teurs de  cette  contrée. 

«  Le  tabac  de  Sumatra  venant  des  plantations  de  Deli  est 
considéré  comme  le  meilleur.  Les  terres  fines,  sablonneuses, 
de  couleur  légère,  donnent  toujours  des  feuilles  à  parenchyme 
lustré,  soyeux,  doux  au  toucher,  à  l'arôme  délicat.  Les  terres 
plus  argileuses,  de  coloration  brune,  donnent  au  contraire  les 
feuilles  les  plus  épaisses,  les  plus  charnues.  Un  sol  riche  en 
humus,  où  les  composés  d'azote  abondent,  d'une  texture  fine, 
humide,  bien  drainé,  et  ayant  un  sous-sol  perméable,  est  ce 
qui  convient  le  mieux  au  tabac.  Il  faut  protéger  les  pépinières 
contre  les  rayons  trop  ardents  du  soleil  ou  contre  les  pluies 
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trop  violentes  des  tropiques;  les  manipulations  auxquelles  le 
tabac  est  soumis  sont  nombreuses;  de  la  récolte  à  l'emballage, 
on  compte  seize  opérations  différentes.  Afin  d'amener  le  tabac 
au  point  voulu  pour  le  marché,  il  faut  des  labours  profonds,  une 
défense  constante  de  la  plante  contre  tous  les  insectes,  et  la 
cueillette  des  feuilles  est  une  opération  délicate.  La  fermenta- 
tion doit  être  scientifiquement  conduite,  l'assortiment  doit  être 
méticuleux,  tant  en  ce  qui  concerne  la  lony^ueur  des  feuilles 
que  leur  coloration,  enfin  le  tabac  exige  un  emballage  soigné.  » 

L'auteur  nous  donne  un  très  intéressant  historique  des  dé- 
buts et  de  l'épanouissement  graduel  de  la  culture  du  tabac  à 
Sumatra,  en  particulier  à  Dell,  Medan.  Il  nous  décrit  la  côte 
N.-E.  de  cette  partie  de  l'île,  les  plantations;  il  nous  parle  des 
populations  autochtones  et  des  travailleurs  indigènes  et  chi- 
nois qui  sont  occupés  dans  les  établissements  créés  par  les 
Européens.  Des  détails  sur  les  résultats  financiers  des  grandes 
sociétés  qui  ont  entrepris  ces  plantations  nous  sont  également 
donnés.  De  1870  à  1900,  ces  compagnies  ont  distribué  de  très 
forts  dividendes,  dont  la  moyenne  atteint  40  %  du  capital  de 
fondation. 

Passant  ensuite  à  l'installation  pratique  d'une  plantation  de 
tabac  dans  une  contrée  vierge,  l'auteur  donne  des  indications 
sur  le  choix  du  terrain,  sur  son  aménagement  primordial, 
l'ouverture  des  chemins,  la  construction  des  habitations,  des 
bâtiments  d'exploitation,  des  granges  de  fermentation,  des 
locaux  d'assortiment  et  de  leur  disposition.  Le  mode  de  déboi- 
sement, les  abatis  de  la  forêt,  l'incinération  des  bois  abattus, 
sont  décrits  avec  indication  des  meilleurs  moyens  de  procéder 
à  toutes  ces  opérations.  Puis  viennent  les  labours  effaçons;  les 
labours  ne  sont  possibles  qu'à  la  main,  sur  un  sol  déboisé;  ils 
s'effectuent  autant  à  la  hache  qu'à  la  houe.  Les  troncs  qui  ont 
un  diamètre  supérieur  à  20  centimètres  restent  en  place,  mais 
toutes  les  autres  matières  ligneuses,  les  pousses  et  les  racines, 
prennent  place  sur  les  bûchers  de  seconde  incinération.  Pen- 
dant que  ces  travaux  sont  poursuivis,  des  pépinières  ont  été 
établies  assez  à  temps.  Dans  cette  intention,  le  terrain  destiné 
à  l'établissement  des  })lanches  doit  être  nivelé,  ameubli  et  ra- 
tissé de  façon  qu'il  soit  parfaitement  propre.  Un  soin  tout  par- 
ticulier doit  présider  au  choix  des  graines;  les  jeunes  plants 
doivent  être  surveillés  de  près;  ils  peuvent  être  attaqués  par 
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une  maladie  vermiculaire;  dans  ce  cas,  il  faut  les  traiter  par  le 
sulfate  de  cuivre  et  la  chaux  (bouillie  bordelaise).  La  pépinière 
est  artificiellement  ombragée  au  moyen  de  claies.  On  ense- 
mence chaque  pépinière  en  mélangeant  la  graine  à  des  cendres 
de  bois  qui  éloignent  les  insectes;  les  jeunes  plantes  sont  arro- 
sées en  se  servant  d'ustensiles  qui  pulvérisent  l'eau.  Quand  les 
jeunes  plants  sont  suffisamment  développés,  on  les  repique; 
les  soins  à  donner  à  ces  plantations  sont  incessants  ;  des  mala- 
dies peuvent  se  développer,  les  pucerons  peuvent  se  multiplier 
et  compromettre  la  récolte.  Enfin, si  tout  va  bien,  le  tabac  arrive 
à  maturité,  les  feuilles  atteignent  60  centimètres  et  les  plants 
écimés  s'élèvent  de  1  m.  20  à  1  m.  50.  La  méthode  de  cueillette 
feuille  par  feuille  est  préférable  à  celle  par  plants  entiers  :  le 
tabac  récolté  est  suspendu  dans  des  séchoirs  ou  granges;  il  est 
bon  d'entretenir  des  feux  dans  ces  locaux  pendant  les  jours 
pluvieux  afin  d'éviter  les  moisissures. 

Le  séchage  du  tabac  cause  dans  la  plante  des  changements 
physiologiques  et  chimiques  des  plus  importants,  en  ce  sens 
que  la  couleur  et  l'élasticité  de  la  feuille  en  sont  affectés.  La 
perte  en  acide  carbonique  et  autres  produits  volatils,  est  à 
mettre  en  regard  de  l'augmentation  de  pesanteur  par  l'absorp- 
tion d'oxygène. 

Les  modifications  et  transformations,  qui  doivent  avoir  lieu 
sur  les  plantes  ou  feuilles  détachées  qui  entrent  au  séchoir,  ne 
s'obtiennent  que  par  un  séchage  gradué;  une  mort  lente  de  la 
feuille  favorise  les  combinaisons  chimiques  qui  doivent  se  pro- 
duire. Les  effets  du  séchage  produisent  d'abord  une  perte  de 
poids  considérable,  puis  elle  augmente  par  la  mort  de  la  feuille. 
La  durée  du  séchage  est  plus  longue  pour  les  feuilles  de  cime 
que  pour  les  feuilles  de  pied;  le  séchage  est  d'autant  plus 
rapide  que  la  feuille  a  été  cueillie  plus  mûre,  toutefois  la  matu- 
rité ne  doit  pas  être  exagérée.  La  plus  grande  minutie  doit 
être  apportée  dans  la  manutention  du  tabac  vert;  les  feuilles 
brisées  résistent  moins  bien  à  la  moisissure  ;  il  en  est  de  même 
de  celles  mouillées  par  la  pluie  ou  la  rosée.  Le  séchage  des 
feuilles  doit  être  graduel,  une  ventilation  constante  et  régu- 
lière du  séchoir  est  nécessaire;  ce  local  doit  être  tenu  à  l'abri 
des  vents  chauds  qui  produiraient  un  séchage  irrégulier.  Le 
tabac  engrangé  dans  le  séchoir  ne  tarde  pas  à  se  faner;  la  côte 
principale  de  la  feuille  demeurant  verte  plus  longtemps,  il  est 
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bon  de  lui  faire  une  incision  longitudinale  pour  accélérer  la 
perte  d'humidité.  Après  trente  jours  d'un  séchage  dans  les  con- 
ditions décrites,  le  tabac  est  arrivé  au  degré  de  siccité  voulu  ; 
on  attache  les  feuilles  par  leur  pétiole  en  «  manoques  »  qui  sont 
transportées  sur  le  plancher  de  fermentation.  La  fermentation 
peut  être  considérée  comme  la  partie  essentielle  de  toutes  les 
manipulations;  bien  conduite,  cette  opération  donne  au  produit 
toutes  les  qualités  qui  en  font  la  valeur.  Pour  la  fermentation, 
les  manoques  sont  posées  sur  des  nattes  en  tas  réguliers  ou 
meules,  dans  le  milieu  desquelles  on  fixe  un  bambou,  ayant  de 
longues  incisions  permettant  à  la  chaleur  de  se  faire  sentir,  et 
dans  lequel  on  introduit  des  thermomètres;  les  meules  d'une 
hauteur  de  deux  mètres  sont  recouvertes  de  nattes.  Après  un 
ou  deux  jours,  la  chaleur  qui  se  développe  au  centre  de  la 
meule  commence  à  se  faire  sentir;  la  chaleur  enregistrée  par  le 
thermomètre  est  soigneusement  notée  chaque  jour;  l'élévation 
graduelle  de  la  température  doit  suivre  une  courbe  graduelle- 
ment ascensionnelle  pour  atteindre  un  maximum  de  64  degrés 
centigrades,  puis,  après  un  état  stationnaire,  diminuer  lente- 
ment, preuve  que  le  tabac  a  été  fermenté.  On  remanie  ensuite 
très  rapidement  la  meule  afin  d'éviter  un  refroidissement  de  la 
température  du  tabac;  la  meule  est  réédifiée  en  bordant  celle-ci 
de  tout  le  tabac <^haud  qui  se  trouvait  à  l'intérieur;  les  feuilles 
avariées  par  un  coup  de  chaleur,  ou  atteintes  de  moisissures, 
sont  éliminées  pour  être  traitées  à  part.  De  trois  à  cinq  rema- 
niements par  meule  peuvent  être  nécessaires  à  une  fermenta- 
tion convenable. 

Le  tabac  arrivé  à  point  voulu,  on  commence  le  triage  :  cha- 
([ue  feuille  est  délicatement  ouverte,  étalée  puis  classée  par 
tonalité;  on  relie  les  feuilles  en  manoques;  ces  manoques 
sont  passées  en  revue  une  à  une,  tant  sous  le  rapport  de  la 
couleur  que  sous  celui  de  la  longueur  des  feuilles;  le  classe- 
ment doit  se  faire  avec  un  soin  méticuleux.  Toutes  le& 
manipulations  que  nous  venons  d'indiquer  demandent  de 
trois  mois  à  trois  mois  et  demi  depuis  l'entrée  du  tabac  en 
grange. 

Tel  est  en  résumé  ce  que  M.  Octave  Collet  dit  du  traite- 
ment du  tabac;  l'auteur  donne  encore  des  indications  sur 
l'emballage  qui  se  fait  à  la  presse  dans  des  nattes;  un  chapitre 
sur  l'administration  (Vwna  plantation,  la  comptabilité  et  le  ré- 
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sultat  que  donnerait  un  établissement  similaire  à  ceux  qui 
fonctionnent  à  Deli,  complètent  les  renseignements  de  l'au- 
teur. 

M.  Collet  a  la  conviction  que  la  culture  du  tabac  au  Congo 
peut  donner  d'immenses  résultats  ;  les  quelques  échantillons 
qu'il  a  pu  voir  provenant  de  cette  partie  de  l'Afrique  étaient 
d'une  rare  beauté.  On  comprendra  l'importance  que  pourrait 
atteindre  cette  culture,  si  l'on  songe  qu'en  trente-deux  ans  la 
région  de  Deli  a  jeté  sur  le  marché  d'Amsterdam  pour  un  mil- 
liard quatre  cents  millions  de  francs  de  tabac,  soit  une  moyenne 
annuelle  de  près  de  44000000  de  francs. 

Ce  livre,  plein  de  renseignements  techniques,  intéressera 
sûrement  tous  les  lecteurs  s'occupant  de  l'avenir  des  colonies 
nouvellement  créées  dans  le  continent  africain,  et  en  général 
tous  les  pays  où  la  culture  du  tabac  est  possible  pourront  pro- 
fiter des  données  qu'il  contient.  C.-A.  Philippin. 

D.  Morris.  Playites  produisant  le  caoutcliouc  du  commerce. 
Traduit  de  l'anglais.  Conférences  publiées  par  la  Société  pour 
l'encouragement  du  commerce,  des  arts  et  manufactures  de 
Londres.  Bruxelles. 

Cet  ouvrage  offre  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  plantes 
fournissant  le  caoutchouc  et  la  manière  de  le  préparer  dans 
tous  les  pays  producteurs;  il  passe  en  revue  les  conditions 
dans  lesquelles  ces  plantes  se  développent,  leur  aire  de  distri- 
bution, ainsi  que  les  prévisions  que  l'on  peut  émettre  au  sujet 
de  la  récolte  de  ce  produit  par  rapport  à  la  demande  toujours 
croissante  de  l'industrie.  Nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  ce 
travail,  fort  bien  compris,  de  c(  vade-mecum  »  des  caoutchouc- 
quiers;il  suffit  de  le  parcourir  pour  se  rendre  compte  de  la 
richesse  des  informations  qu'il  contient. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  fait  un  historique 
du  caoutchouc;  il  y  a  400  ans  qu'on  le  connaît,  mais  ce  n'est 
guère  que  depuis  50  ans  qu'il  est  devenu  réellement  impor- 
tant; c'est  surtout  depuis  la  découverte  de  sa  vulcanisation,  en 
1870,  que  son  emploi  prit  une  extension  considérable. 

Si  l'on  considère  la  demande  toujours  croissante  et  les  usages 
de  plus  en  plus  nombreux  auxquels  il  est  approprié,  on  ne 
peut  contester  que  la  question  d'assurer  Tapprovisionnement 
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permanent  du  caoutchouc  soit  une  des  plus  importantes  de 
l'industrie  actuelle. 

La  demande  toujours  grandissante  de  ce  produit  a  stimulé 
les  collecteurs  et  a  provoqué  la  destruction  de  Jjeaucoup  de 
plantes  par  suite  d'un  traitement  irrationnel  de  l'extraction  du 
latex.  Cette  assertion  s'applique  surtout  à  plusieurs  régions  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  et  aux  côtes  Est  et  Ouest  de 
l'Afrique.  Il  faut  faire  une  exception  pour  l'immense  région 
que  traverse  l'Amazone,  laquelle  fournit  non  seulement  le 
caoutchouc  le  plus  estimé,  mais  aussi  un  tiers  de  la  consom- 
mation universelle. 

L'ouvrage  que  nous  examinons  décrit  au  point  de  vue  bota- 
nique une  quarantaine  d'espèces  de  plantes  caoutchoucquières, 
dont  quinze  appartiennent  à  la  flore  du  Brésil,  où  le  genre 
hivea  est  le  plus  important,  quatre  appartiennent  à  l'Amérique 
centrale,  dix-sept  à  l'Afrique,  une  à  Madagascar  et  le  reste  aux 
Indes  et  à  la  Malaisie. 

Pour  rendre  un  compte  exact  du  travail  de  M.  D,  Morris,  il 
faudrait  tout  citer,  entre  autres  les  chapitres  sur  les  essais  de 
culture  dans  les  différents  pays  tropicaux,  chapitres  auxquels 
nous  renvoyons  le  lecteur.  G. -A.  Philippin. 

G. -A.  GuiGON.  Le  thé.  Auguste  Ghallamel,  éditeurs,  Paris. 

La  consommation  du  thé  augmentant  tous  les  jours,  il  a 
paru  à  l'auteur  qu'un  ouvrage  traitant  ce  sujet  serait  de  nature 
à  intéresser  ceux  qui  en  consomment.  Passant  en  revue  l'ori- 
gine du  thé,  M.  Guigon  décrit  ce  qu'on  considérait  jadis 
comme  les  différentes  espèces  de  cette  plante,  espèces  qui  ne 
sont  en  réalité  que  des  variétés  ayant  toutes  une  origine  com- 
mune, Thea  Chinensis.  Ainsi  le  thé  noir  et  le  thé  vert  peuvent 
être  cueillis  sur  le  même  arbuste  et  leur  dénomination  diffé- 
rente provient  du  mode  de  culture  et  de  traitement  seul.  On 
doit  cependant  reconnaître  que  certaines  contrées  de  la  Ghine 
ont  une  préférence  marquée  pour  tel  ou  tel  mode  de  prépara- 
tion; c'est  là  ce  <iui  ;i  fait  croire  longtemps  que  le  thé  noir  ve- 
nait d'un  pays  et  le  thé  vert  d'une  autre  contrée.  La  classifica- 
tion de  Lini  du  Thea  Chùiensis  en  Thea  viridis  et  Thea  Bohea 
est  aujourd'hui  reconnue  erronée.  Dans  le  Sud  de  la  Ghine  le 
thé  porte  le  liom  de  Tcfio.  (appellation  que  les  Portugais  ont 
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conservée  puisque  le  mot  Cha  signifie  thé,  dans  cette  langue). 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  ports  du  Nord  que  le  mot  Thoa-Tee 
est  employé.  La  fleur  du  thé  forme  une  qualité  à  part;  celle-ci 
n'est  pas  soumise  aux  manipulations  que  subissent  les  feuilles. 

Le  thé  croît  en  Chine  aussi  bien  à  l'état  sauvage  qu'en  cul- 
ture, mais  comme  cette  plante  est  d'une  importance  exception- 
nelle pour  la  contrée  et  qu'elle  en  forme  la  principale  res- 
source, il  est  naturel  que  la  culture  en  soit  excessivement 
soignée. 

La  préparation  du  thé  noir  consiste  à  faire  subir  aux  feuilles 
cueillies  une  très  courte  immersion  dans  l'eau  bouillante, 
ayant  pour  but  de  dégager  les  principes  violents,  acres  et  mau- 
vais c[u'elles  contiennent;  on  les  étale  ensuite  en  plein  air  pour 
arriver  à  la  dessication  complète.  Sur  les  feuilles  étalées,  on 
fait  rouler  une  masse  cylindrique  suffisamment  lourde  pour  en 
briser  les  côtes  et  les  queues;  mises  en  tas,  il  se  produit  dans 
ces  feuilles  une  fermentation  qui  en  change  la  couleur  verte  en 
un  brun  noir.  Les  feuilles  sont  alors  roulées  à  la  main  pour 
leur  donner  une  forme  ronde  en  spirale,  puis  on  les  expose  au 
soleil  avant  de  les  faire  chauffer  dans  des  bassines  sur  un  feu 
de  charbon  de  bois.  C'est  dans  cet  état  que  les  feuilles  arrivent 
sur  le  marché.  Le  commerçant  fait  encore  subir  au  thé  une 
nouvelle  dessication,  puis  un  tamisage  qui  enlève  la  plus  grande 
partie  de  la  poussière  que  ces  opérations  ont  détachée.  Pour 
l'emballage  dans  des  caisses  de  plomb,  dans  lesquelles  on 
exporte  le  thé  en  Europe,  il  faut  que  les  feuilles  soient  très 
chaudes.  C'est  à  cette  température  élevée  qu'on  soude  le 
plomb,  de  manière  que  l'air  ne  puisse  pénétrer  à  l'intérieur, 
précaution  indispensable  pour  empêcher  le  thé  de  moisir.  Le 
thé  noir  ne  doit  pas  être  complètement  noir  s'il  est  de  bonne 
qualité. 

La  préparation  du  thé  vert,  à  l'inverse  du  thé  noir,  ne  com- 
porte pas  d'immersion  dans  l'eau  bouillante,  de  là  la  différence 
de  goût  :  les  gens  qui  consomment  du  thé  noir  trouvent  au  thé 
vert  une  certaine  amertume,  quelque  chose  d'astringent  que 
n'a  pas  le  thé  noir.  Pour  le  thé  vert,  on  place  les  feuilles 
aussitôt  cueillies  dans  de  grandes  bassines  de  fer,  pendant 
deux  ou  trois  minutes  seulement,  au-dessus  d'un  feu  de  char- 
bon de  bois  ;  elles  sont  ensuite  frottées  ensemble  pendant 
quelque  temps  pour  reprendre  le  chemin  des  bassines  où  elles 
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séjournent  deux  ou  trois  heures  et  où  elles  sont  cons- 
tamment remuées  à  la  main  en  ayant  soin  de  les  éventer  pen- 
dant la  première  heure  afin  de  leur  conserver  leur  couleur 
verte  naturelle.  C'est  à  ces  opérations  que  se  borne  la  prépara- 
tion chez  le  producteur  avant  d'arriver  chez  le  commerçant. 
Ici  les  feuilles  sont  de  nouveau  exposées  à  l'action  du  feu,  puis 
tamisées  comme  pour  le  thé  noir,  enfin  triées  suivant  leur 
grosseur.  Les  petites  feuilles  donnent  la  qualité  connue  sous 
le  nom  de  poudre  à  canon  (gunpowder)  ;  les  grandes  feuilles  se 
vendent  sous  la  dénomination  de  thé  Impérial.  La  nomen- 
clature des  qualités  de  thés,  qui,  suivant  leur  lieu  d'origine, 
arrivent  sur  le  marché,  est  trop  riche  pour  que  nous  essayions 
d'en  donner  un  aperçu.  M.  Guigon  fait  une  classification  qui 
compte  plus  de  120  espèces.  La  fraude  se  pratique  en  grand 
sur  les  thés  dont  la  préparation  a  été  manquée  ;  les  producteurs 
ajoutent  parfois  de  l'indigo  ou  du  curcuma  pour  donner  la 
couleur  du  thé  vert,  de  la  terre  glaise  pour  augmenter  le  poids 
de  la  marchandise.  Les  Chinois  parfument  les  thés  avec  des 
fleurs  fraîches,  mais  ces  parfums  n'ajoutent  rien  à  la  qualité 
quand  ils  ne  lui  sont  pas  nuisibles.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  thés  bon  marché  fussent  mélangés  de  feuilles  prove- 
nant d'autres  arbrisseaux  étrangers  au  thé. 

Les  thés  agrestes,  sauvages,  venus  sans  culture,  que  l'on 
cueille  sans  soin  et  auxquels  on  ne  donne,  par  une  prépara- 
tion sommaire,  qu'une  apparence  approchant  des  bonnes  qua- 
lités, sont  néanmoins  des  thés  véritables.  Un  mélange  de 
feuilles  étrangères  n'aurait  aucun  sens,  attendu  que  le  coût  des 
feuilles  du  thé  véritable  étant  pour  ainsi  dire  nul,  une  substi- 
tution ne  présenterait  aucun  avantage  quelconque.  La  fraude 
ne  s'exerce  jamais  que  sur  des  feuilles  de  thé  vrai, et  cela  seule- 
ment pour  en  modifier  l'apparence  et  obtenir  si  possible  un 
prix  plus  élevé  de  la  marchandise  dont  la  préparation  a  été 
ratée. 

La  production  du  thé  en  Chine  est  énorme,  et  si  l'on  tient 
compte  que  la  plus  grande  partie,  produite  par  les  contrées 
agrestes,  n'est  jamais  cueillie,  on  comprendra  que  les  deman- 
des soient  toujours  inférieures  à  la  production  offerte  sur  les 
marchés.  Quelques  contrées  de  la  Chine  produisent  des  ar- 
bustes qui  sont  l'objet  de  grands  soins  et  de  précautions  multi- 
ples. La  culture  exige  alors  des  aptitudes  spéciales  et  un  nom- 
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breux  personnel,  mais  les  prix  obtenus  rémunèrent  largement 
le  planteur  d'un  produit  de  cboix.  Les  Hollandais  furent  les 
premiers  qui  firent  connaître  cette  plante  en  Europe.  On  cite 
le  prix  de  deux  livres  sterling  payé  pour  deux  onces  de  thé 
offertes  à  Charles  pr  roi  d'Angleterre.  Le  prix  d'achat  des 
feuilles  nues  est  d'une  importance  presque  nulle  dans  le  prix 
de  revient  des  thés;  les  frais  qui  grèvent  la  préparation,  la  tor- 
réfaction, l'emballage,  le  transport,  les  droits  de  sortie,  font 
ressortir  le  coût  pour  les  qualités  ordinaires  à  moins  de  60  cen- 
times le  kilo,  et  dans  ce  chiffre  le  prix  des  feuilles  n'intervient 
que  pour  un  quart.  Il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  le  bénéfice 
réalisé  par  les  marchands,  les  commissions  aux  intermédiaires, 
le  fret  et  le  transport,  qui  doublent  les  données  ci-haut, 
de  sorte  que  le  prix  définitif  à  bord  dans  les  docks  en  Angle- 
terre peut  être  évalué  à  six  pences  par  livre.  On  voit  que  les 
maisons  de  gros  qui  achètent  des  cargaisons  complètes,  ont  de 
la  marge  si  on  considère  les  prétentions  qu'elles  lèvent  à  la 
vente  ! 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  que  donne 
M.  Guigon  sur  les  autres  pays  producteurs  qui  font  aujourd'hui 
une  concurrence  sérieuse  à  la  Chine  tant  pour  la  culture  que 
pour  l'exportation  des  thés.  L'auteur  parle  aussi  du  thé 
de  caravane  qui  est  acheminé  par  le  Transsibérien  ;  des  ta- 
bleaux de  statistique  et  des  graphiques  ayant  trait  à  la  pro- 
duction, au  commerce  et  à  la  consommation  dans  les  différents 
pays;  illustrent  le  volume  de  M.  Guigon  qui  a  su  grouper  et 
condenser  des  données  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  sous  la 
main.  Nous  croyons  que,  malgré  son  contenu  un  peu  spé- 
cial, le  volume  en  question  sera  lu  avec  fruit  par  bon  nombre 
de  lecteurs  qu'intéressent  les  questions  commerciales. 

C.-A.  Philippin. 

A.  Berget.  Physique  du  Globe  et  Météorologie.  C.  Naud,  éditeur, 
Paris,  1904. 

Cet  ouvrage,  que  son  auteur  qualifie  trop  modestement  de 
«  petit  livre,  »  est  plus  qu'une  œuvre  de  vulgarisation,  et  moins 
qu'un  manuel  à  l'usage  des  spécialistes.  Ce  n'est  pas  une  mine 
de  renseignements  comparables,  par  exemple,  au  fameux 
Lehrbuch  der  Météorologie,  de  Hann;  en  revanche,  il  est  d'une 
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lecture  infiniment  plus  l'acile  et  plus  attrayante.  Écrit  avec  une 
clarté  et  une  élégance  toutes  françaises,  il  se  lit  sans  fatigue, 
et  n'exige  que  les  connaissances  que  doit  posséder  tout  homme 
ayant  une  culture  générale.  Les  mathématiques  y  sont  rédui- 
tes à  la  portion  congrue,  et  les  quelques  calculs  épars  dans 
l'ouvrage  ne  sont  pas  pour  effrayer  quiconque  a  passé  par  les 
épreuves  peu  redoutables  du  baccalauréat. 

L'auteur  a  eu  l'art,  en  se  bornant  au  strict  nécessaire,  de 
condenser  en  350  pages  les  notions  les  plus  importantes  de  la 
géophysique  et  de  la  météorologie  générale.  Il  a  su  donner, 
sans  calculs,  une  idée  très  juste  de  l'état  actuel  de  la  géodésie 
et  du  problème  si  ardu  de  la  détermination  de  la  constante  de 
la  gravitation.  En  météorologie,  rien  d'essentiel  n'est  onnis; 
mais  les  phénomènes  optiques  ne  sont  qu'indiqués.  Nous  soup- 
çonnons l'auteur  d'avoir  étudié  avec  une  prédilection  toute  par- 
ticulière la  question  des  vents.  Elle  est  traitée  dans  son  ouvrage 
avec  ampleur,  et  en  même  temps  avec  une  clarté  Cfui  appelle 
au  bout  de  notre  plume  le  mot  de  chef-d'œuvre.  Il  serait  diffi- 
cile de  pousser  plus  loin  l'art  de  l'exposition.  L'ouvrage  est 
orné  de  nombreuses  cartes,  très  claires  et  très  bien  commen- 
tées, et  qui  en  augmentent  encore  l'attrait.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  en  recommander  la  lecture  à  toute  personne  cultivée 
désireuse  de  se  mettre  au  courant  des  connaissances  actuelles 
en  météorologie. 

En  terminant,  qu'on  nous  permette  une  petite  réserve.  L'au- 
teur expose  la  cosmogonie  de  Laplace,  si  remarquable  d'ail- 
leurs à  tant  d'égards,  sans  faire  remarquer  qu'elle  ne  rend  pas 
compte  du  mouvement  rétrograde  du  satellite  de  Neptune  :  elle 
doit  donc  forcément  être  modifiée,  et  il  est  impossible  de  pas- 
ser sous  silence  la  tentative  si  intéressante  de  Faye  pour  tenir 
compte  de  ce  fait  nouveau.  E.  LeGkandRoy. 

H.-C.  Prinsen  Geeuligs.  On  Cane  suyar  and  the  jjrocess  if 
Us  mamifacture  in  Java.  1  vol.  in-8^  illustré,  108  pages.  Pu- 
blié à  Altrincham,  1902.  Office  of  the  sugar  cane. 

Cette  publication  en  est  à  sa  seconde  édition,  augmentée, 
revisée  et  mise  au  point;  elle  tient  compte  des  améliorations 
introduites  récemment  dans  la  fabrication  du  sucre.  C'est  un 
exposé  de  la  culture  de  la  canne  et  de  la  fabrication  du  sucre 
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de  canne  qui,  pendant  de  longues  années,  avaient  été  con- 
duites de  la  manière  la  plus  irrationnelle.  Aujourd'hui,  cette 
industrie  a  profité  des  améliorations  introduites  dans  la  fabri- 
cation de  son  redoutable  concurrent,  le  sucre  de  betterave. 

Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  recommande  par  sa 
concision  et  la  clarté  de  la  matière  traitée. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  expose,  au 
point  de  vue  chimique,  la  composition  du  sucre  (sucrose, 
dextrose,  lévulose,  etc.). 

La  seconde  partie  traite  de  l'extraction  du  suc,  des  installa- 
tions et  des  machines  perfectionnées  actuellement  employées- 
à  cet  effet. 

Les  moyens  de  clarification,  défécation,  cabonatation,  fil- 
trage, concentration,  évapora tion  et  séchage  y  sont  décrits  ;  il 
en  est  de  même  des  sous-produits,  sirops  et  mélasses. 

On  trouvera  dans  ce  travail  des  tables  ayant  trait  aux 
diverses  opérations  que  nous  venons  d'énumérer,  telles  que 
tables  pour  la  solubihté  de  la  sucrose,  pour  la  gravité  spéci- 
fique des  laits  de  chaux,  pour  les  solutions  de  soude,  pour  les 
solutions  du  carbonate  de  soude,  pour  les  solutions  d'acide 
phosphorique,  etc.,  employées  dans  la  fabrication  du  sucre. 

G. -A.  Philippin. 

Auguste  Plane.  A  travers  V Amérique  équatoriale.  2  vol.  in-16. 
Plon  Nourrit  et  G'*",  Paris. 

L  Le  Pérou,  ouvrage  orné  de  2i  gravures  et  de  deux  cartes.  — 
L'auteur,  chargé  de  missions  commerciales,  décrit  sa  tentative 
de  gagner  le  Rio  Madré  de  Dios,  affluent  du  Béni,  tributaire 
du  Madeira  et  de  l'Amazone.  Le  but  de  la  mission  Plane 
était  de  vérifier  si  la  communication  entre  l'intérieur  du 
Pérou,  à  travers  la  seconde  chaîne  de  la  Gordillère,  en  partant 
de  Sicuani,  —  Quiquijana,  —  et  en  descendant  la  vallée  de 
Marcapata  pour  pénétrer  dans  la  région  gommifère,  était  pra- 
tiquement possible.  L'auteur  raconte  dans  son  ouvrage 
les  difficultés  de  son  itinéraire,  qui  échoua  à  cause  des  obsta- 
cles qu'offrait  le  pays  et  du  gros  problème  du  ravitaillement, 
le  personnel  indien  de  l'expédition  ayant  déserté.  La  très  inté- 
ressante relation  de  l'exploration  de  la  vallée  du  Marcapata 
décrit    cette    contrée.    La    montaiia,    nom    donné  au  versant 
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oriental  de  la  seconde  chaîne  de  la  Cordillère,  est  encore  en 
grande  partie  inexplorée.  Il  faut  avoir  vu  les  forêts  épaisses, 
les  terres  crevassées  du  versant  oriental  andin  pour  se  rendre 
compte  des  efforts  que  comporte  une  pareille  expédition.  Les 
sentiers  que  Thomme  se  fraie  dans  la  forêt  se  referment  par  la 
puissance  de  la  végétation  tropicale,  par  les  arbres  qui  tom- 
bent et  les  grosses  lianes  qui  se  déplacent. 

Dans  certains  endroits,  il  faut  deux  ou  trois  jours  de  tra 
vail  pour  effectuer  un  parcours  de  cinq  kilomètres.  Les  che- 
mins descendant  ces  vallées  sont  coupés  par  des  torrents; 
les  ponts  rudimentaires  sont  détruits  périodiquement  par 
des  crues  subites  que  provoquent  les  orages  fréquents  de 
la  Cordillère.  Dans  ces  régions,  les  rivières  ayant  des  pentes 
très  fortes  se  déplacent  constamment.  De  Quiquijana,  l'expé- 
dition traversa  la  Cordillère  et  par  le  col  de  Pirhuayany,  à 
l'altitude  de  4900  mètres,  pénétra  dans  la  vallée  de  Marcapata 
dont  les  eaux  supérieures  descendent  des  glaciers  des  Andes 
et  roulent  tunmltueuses  au  milieu  de  rapides  et  de  chutes  vers 
les  terres  chaudes,  où  les  difficultés  de  pénétration  augmen- 
tent en  raison  de  la  densité  de  la  végétation.  Une  exploration 
du  genre  de  celle  entreprise  aurait  été  relativement  facile,  au 
temps  de  la  domination  espagnole,  lorsqu'on  pouvait  disposer 
d'un  personnel  obligé  à  une  obéissance  passive,  mais  aujour- 
d'hui les  difficultés  sont  considérables  parce  que  le  seul  levier 
est  l'argent,  or  il  n'a  pas  d'influence  sur  la  main-d'œuvre  in- 
dienne ;  l'Indien  n'a  que  très  peu  l'emploi  de  l'argent  qu'il  reçoit 
en  paiement. 

Bref,  après  être  descendu  de  4300  mètres  et  avoir  atteint  la 
<:ote  de  620  mètres,  le  personnel  de  l'expédition,  réduit  par  les 
désertions  des  porteurs,  affaibli  par  les  fièvres,  dut  songer  au 
retour  avant  d'avoir  pu  toucher  au  confluent  du  Mar- 
capata et  de  rinhambary.  L'expédition  se  trouvait  dans  les 
terres  chaudes  où  les  hévéas,  qui  donnent  le  caoutchouc,  com- 
mençaient à  se  rencontrer  au  nombre  de  cinq  à  quinze  par 
hectare.  Il  aurait  fallu  pénétrer  plus  loin,  mais  les  difficultés 
étaient  telles  qu'on  dut  songer  au  retour  à  Quiquijana,  par  le 
même  itinéraire  parcouru  à  la  descente.  M.  Plane  conclut  : 
«  Pour  pouvoir  atteindre  le  Madré  de  Dios  par  la  vallée  du 
Marcapata,  il  faudra  s'assurer  le  concours  des  Indiens  Chun- 
■chos.  Les  Indiens  de  Marcapata,  engagés  sous  la  pression  du 
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gobernarlor,  ne  sont  jamais  de  bonne  volonté  pour  une  expé- 
dition en  forêt,  ils  déserteront  pour  revenir  sur  leurs  pas  à  la 
moindre  difficulté.  » 

Dans  la  dernière  partie  de  Touvrage  que  nous  passons  en 
revue.  M,  Plane  fait  l'historique  de  la  voie  centrale  transcon- 
tinentale du  Pérou;  il  décrit  le  chemin  de  fer  de  Lima  à  la 
Oroya,  puis  fait  pénétrer  le  lecteur  dans  le  bassin  de  l'Ucayali 
en  examinant  la  possibilité  de  relier  les  affluents  de  ce  cours 
d'eau  au  moyen  de  chemins  de  fer  ou  de  routes  à  Oroya,  ter- 
minus actuel  de  la  voie  centrale.  L'auteur  conclut  que  la  voie 
du  Pichis  sera  la  plus  importante  de  celles  traversant  le 
Pérou,  mais  son  établissement  sera  très  difficile.  De  Port  Ber- 
mudez  sur  le  Pichis,  en  descendant  le  Pachitea,  affluent  de 
l'Ucayali,  les  communications  par  voie  fluviale,  avec  Yquitos 
sur  le  Maranon  sont  faciles. 

Aujourd'hui  le  Pérou  est  pauvre,  les  localités  de  l'intérieur 
sont  formées  de  huttes  entourant  une  église  construite  en 
boue  et  tombant  en  ruine;  c'est  l'isolement  absolu  du  monde 
civilisé,  la  malpropreté  et  la  misère.  Une  œuvre  de  rénovation 
est  à  entreprendre.  Les  Péruviens  ne  doivent  pas  craindre  de 
faire  appel  aux  colons  étrangers.  Les  vallées  nombreuses 
du  versant  oriental  des  Andes,  au  climat  incomparablement 
doux  et  salubre,  formeront  un  Eden  moderne,  où  les  dons  les 
plus  variés  de  la  nature  seront  à  la  portée  d'une  population  qui 
saura  profiter  des  richesses  endormies  dans  l'ancien  empire 
des  Incas  et  les  exploiter. 

II.  L'Amazonie,  ouvrage  orné  de  1.')  gravures  et  de  deux 
cartes.  —  Ce  volume  fait  suite  au  précédent,  et  considère  le 
bassin  de  l'Amazone  surtout  au  point  de  vue  de  la  production 
du  caoutchouc;  l'exploration  faite  par  l'auteur  fournit  un 
tableau  très  intéressant  du  bassin  fluvial  de  la  grande  artère 
de  l'Amérique  équatoriale. 

Parti  de  Manaos,  l'auteur  nous  donne  une  relation  de  ses 
voyages  sur  le  Rio  Madeira  qu'il  remonta  jusqu'à  la  cataracte 
de  San  Antonio.  Quelques-uns  des  affluents  du  Madeira  furent 
aussi  visités  afin  de  se  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  la 
culture  et  de  la  production  des  hévéas.  Une  description  du 
territoire  jadis  contesté  du  district  de  l'Acre  fait  l'objet 
d'un   chapitre   spécial,  dans  lequel    l'auteur  parle  aussi  des 
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grandes  rivières  de  plaine  débouchant  sur  la  rive  droite  de 
l'Amazone,  en  amont  du  Rio  Madeira,  tels  que  le  Purus,  le 
luruha,  le  Javary.  etc. 

Un  autre  chapitre  passe  en  revue  les  affluents  du  Nord  de 
l'Amazone  :  riça,  le  Japura,  le  Rio  Negro,  etc.  Résumant  le 
résultat  de  son  exploration,  l'auteur  est  d'avis  qu'aucun  pays 
du  monde  ne  peut  rivaliser  avec  TAmazonie  pour  le  caout- 
chouc. C'est  là  qu'on  rencontre  le  plus  de  chances  de  succès; 
pour  rendre  cette  culture  rémunératrice,  il  suffit  d'accroître  la 
densité  des  arbres  des  plantations  naturelles,  voisines  des 
voies  navigables.  Loin  de  ces  voies  naturelles,  les  frais  de 
transport  et  les  difficultés  de  pénétrer  dans  la  forêt  vierge 
rendent  l'exploitation  du  caoutchouc  fort  onéreuse  pour  le 
moment. 

Malheureusement,  ce  sont  les  régions  les  moins  accessibles 
qui  sont  les  plus  productives  en  caoutchouc,  mais  là  encore 
il  se  présente  un  autre  obstacle,  les  fièvres;  l'anémie  pa- 
ludéenne terrasse  les  colons  les  plus  vaillants.  Le  régime 
débilitant,  auquel  l'homme  est  soumis  dans  l'intérieur  de  la 
forêt  vierge,  enlève  toute  vigueur  aux  travailleurs  appelés  à  y 
séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  Les  rives  des  grands 
cours  d'eau,  à  quelques  exceptions  près,  sont  généralement 
saines.  C'est  là  que  la  colonisation  devrait  s'établir  de  préfé- 
rence; c'est  là  que  des  cultures  variées  devraient  être  intro- 
duites afin  de  rendre  la  contrée  indépendante  au  point  de 
vue  des  produits  ahmentaires.  Aujourd'hui  le  travail,  dans 
la  province  des  Amazones,  se  borne  presque  exclusivement  à 
l'extraction  du  caoutchouc  qui  est  d'un  rapport  immédiat;  il 
serait  désirable  que  les  autres  cultures,  l'industrie  des  mines 
et  des  forêts,  se  développassent,  apportant  leur  contingent  de 
richesses  pour  la  stabilité  économique  d'un  pays  par  trop 
tributaire  de  l'étranger  pour  une  foule  de  choses  qu'il  devrait 
produire  lui-même. 

Dans  le  volume  que  M.  Plane  consacre  à  l'Amazonie,  le  lec- 
teur trouvera  une  foule  de  renseignements  prati(|ues  sur  la 
préparation  du  caoutchouc  et  le  commerce  de  ce  produit.  De 
grandes  maisons  de  commerce,  établies  la  plupart  à  Manaos, 
font  des  avances  aux  marchands  de  caoutchouc,  en  leur  fournis- 
sant à  crédit  les  instruments,  les  vivres  et  les  vêtements  dont 
leurs  équipes  de  caoutchoucquiers.  Seringiteiros.  ont  besoin 
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pour  vivre.  Les  chefs  du  personnel  en  forêt  se  rendent,  sur  les 
lieux  d'exploitation  où  les  hommes  sont  répartis.  Chaque  tra- 
vailleur incise  tous  les  jours  une  certaine  quantité  d'arbres  et 
recueille  de  cinq  à  six  kilogrammes  de  latex.  Celui-ci,  coagulé 
par  la  fumée  acide  d'un  bois  vert,  ou  d'une  espèce  de  noix, 
Urucuri,  riche  en  matières  fuligineuses,  forme  des  boules  de 
caoutchouc  allant  jusqu'à  quarante  kilogrammes  en  poids.  Ces 
boules  sont  expédiées  à  Manaos  où  elles  sont  pesées  et  éva- 
luées; après  balance  du  doit  et  de  Tavoir,  si  la  récolte  a  été 
bonne,  le  patron  seringueiro  touche  un  bénéfice.  Si  par  contre 
la  récolte  laisse  un  déficit,  le  patron  reste  débiteur.  Son  ban- 
quier lui  consent  une  nouvelle  avance  à  valoir  sur  la  prochaine 
récolte.  On  voit  qu'avec  un  pareil  système,  il  faut  aux  grandes 
maisons  de  commerce  de  forts  capitaux,  car  les  crédits  sont 
parfois  très  longs.  Ajoutez  à  cela  l'incertitude  des  fluctuations 
du  change  au  Brésil,  et  Ton  comprendra  que  telle  opération 
qui  s'annonçait  sous  d'heureux  auspices,  donne  un  résultat 
médiocre  et  parfois  tout  à  fait  déplorable.  Heureusement  que 
ces  dernières  années  les  fluctuations  de  la  valeur  du  papier- 
monnaie  ont  été  moins  violentes,  et  ont  offert  une  base  moins 
incertaine  pour  étayer  des  transactions  commerciales. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  pris  connaissance 
des  deux  volumes  ci-dessus;  leur  lecture  facile  est  très  capti- 
vante; les  renseignements  qu'ils  contiennent  sont  précis,  et 
parfois  tout  à  fait  inédits;  on  sent  à  leur  lecture  un  observateur 
consciencieux,  qui  a  vu  et  surtout  vécu  l'exposé  qu'il  nous  fait 
de  l'Amérique  équatoriale.  C. -A.  Philippin. 

0.  CouDREAU.  I.  Voyage  au  Rio  Cumul,  30  vignettes,  une  carte. 
Novembre  1900,  Mars  1901.  —  II.  Voyage  à  la  Mapuerd,  26 
vignettes,  une  carte.  Avril,  Décembre  1901.  —  III.  Voyage 
au  Maycurn,  57  vignettes,  une  carte.  Juin  1902,  Janvier  1903. 
A.  Lahure,  imprimeurs-éditeursj  Paris. 

La  vaillante  exploratrice,  continuant  l'œuvre  de  son  intré- 
pide mari,  que  la  mort  est  venue  surprendre  au  milieu  de 
son  activité,  nous  avait  déjà  donné  des  relations  intéressantes 
de  ses  explorations  au  Rio  Trombetas  et  au  Rio  Cuminâ. 
La  série  de  ses  voyages  se  continue  par  les  relations  que  nous 
citons  en  tête  de  cet  article.  —  Les  rivières  de  l'État  de  Para 
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étant  encore  mal  connues,  c'est  à  la  tâche  ardue  de  relever 
quelques-uns  des  innombrables  cours  d'eau  de  cette  partie  de 
l'Amazonie  que  M™^  0.  Coudreau  s'est  attelée.  —  Dans  son 
exploration  du  Rio  Cicriid,  elle  nous  fait  connaître  un  affluent 
du  Pavana  d'Alemqiier  qu'elle  remonta  en  franchissant  les 
rapides  et  cachoeiras  qui  en  barrent  le  lit.  La  plus  belle  de  ces 
chutes  est  celle  de  Bemfica  dont  l'aspect  est  magnifique.  Au 
moment  où  l'exploratrice  l'atteignit,  les  eaux  étaient  à  l'étiage  ; 
malgré  cela,  elle  nous  dit  que  toute  description  est  au-des- 
sous de  la  réalité.  —  La  contrée  (fue  traverse  le  cours  d'eau  en 
question  est  couverte  par  la  forêt  vierge;  la  .population  clair- 
semée qui  habite  les  rives  du  Curiid  récolte  un  peu  de  caout- 
chouc et  la  châtaigne  du  Para.  Un  des  établissements  qu'on 
rencontre  en  remontant  la  rivière  est  celui  de  Pacoval^Yid^hiié 
par  des  Miicambeiros,  descendants  d'anciens  esclaves  ayant  fui 
la  maison  du  maître.  Ce  sont  des  êtres  dégradés  qui  retournent 
à  la  barbarie  ;  ils  ont  hérité  de  tous  les  défauts  de  leurs  parents, 
et  y  ont  ajouté  une  telle  collection  de  vices  qu'on  en  est  stu- 
péfié. Ils  n'ont  pas  de  respect  pour  la  parole  donnée;  ils  men- 
tent avec  une  désinvolture  incroyable;  leur  travail  se  réduit  à 
un  minimum  ;  ils  pèchent  et  chassent  un  peu  ;  au  moment  de 
la  récolte  de  la  castanha,  ils  travaillent  pour  gagner  quelque 
argent  destiné  à  acheter  du  tafia.  Au  physique,  il  y  a  dégéné- 
rescence très  marquée;  leur  idéal  est  le  «  farniente  »  ;  ce  sont 
des  voleurs  de  profession;  nuls  au  point  de  vue  de  la  valeur 
sociale,  leurs  mœurs  sont  ignobles.  Ces  gens  vivent  en  état 
d'hostilité  à  l'égard  de  la  race  blanche;  ils  sont  irréductibles  à 
toute  assimilisation  dont  ils  ne  comprennent  ni  les  devoirs  ni 
les  droits  et  dont  ils  se  nioquent.  En  essayant  de  leur  inculquer 
notre  civilisation,  nous  faisons  que  les  droits  sont  pour  eux,  et 
les  devoirs  pour  nous.  C'est  jouer  un  rôle  de  dupes  que  de  vou- 
loir les  civiliser. 

IL  Voyage  à  la  Mapiierd.  —  La  Mapuerâ,  comme  le  Guruà, 
est  un  des  affluents  de  gauche  de  l'Amazone.  Le  relevé  de  cette 
rivière  a  occupé  lA""^  0.  Coudreau  d'avril  à  décembre  1901. 
Gomme  les  précédentes  explorations,  celle-ci  avait  aussi  pour 
but  de  signaler  les  espèces  arborescentes  utiles  qu'il  serait 
possible  d'exploiter  dans  un  rayon  pas  trop  éloigné  des  rives 
de  ce  cours  d'eau.  Les  nouveaux  seringaes  découverts  pendant 
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ce  voyage  sont  nombreux  et  la  présence  des  arbres  à  caoul- 
chouc,  en  amont  et  en  aval  des  points  explorés,  est  certaine. 
Il  y  a  en  outre  des  bois  de  construction  et  de  menuiserie,  des 
arbres  à  produits  pbarmaceuti([ues.  Pour  la  Mapuerâ,  comme 
pour  tous  les  cours  d'eau  du  Brésil,  son  lit  est  obstrué  par  les 
rapides  et  les  cataractes,  si  bien  que  ces  chemins  qui  mar- 
chent sont  un  obstacle  au  coraiTierce  et  à  la  navigation;  ces 
rivières  prennent  par  places  l'allure  de  véritables  torrents 
dont  le  régime  varie  dans  l'espace  de  quelques  jours;  ils  seront 
toujours  un  obstacle  à  la  colonisation  du  pays  et  on  sera  obligé 
de  trouver  d'autres  voies  de  communication.  En  outre,  les 
fièvres  paludéennes  et  la  dysenterie  régnent  fort  souvent  dans 
ces  contrées  où  l'on  rencontre  des  bas-fonds  fangeux  où 
rexplorateur  s'enlise  dans  une  boue  puante,  formée  de 
vase  et  de  détritus  végétaux  en  décomposition  activée  par  un 
climat  tropical. 

M^e  0.  Goudreau  désirait  rattacher  l'exploration  de  la  Ma- 
puerâ à  celle  du  Rio  Yamundà  et  au  relevé  de  l'exploration 
faite  en  1883  par  son  mari  M.  H.  Goudreau,  dans  Ylgarapé 
grande.  C'est  surtout  dans  cette  partie  de  son  exploration 
qu'elle  découvrit  quantité  d'hevéas,  et  qu'elle  rencontra  plu- 
sieurs malocas  dindiens  métissés  Ouayéoués.  Ces  «  malocas  » 
sont  des  colonies  ou  campements  d'Indiens  vivant  dans  de  vas- 
tes habitations  communes.  C'est,  dit  M™"  Goudreau,  en  parlant 
de  la  maloca  grande  :  «une  vaste  construction  en  paille  de  forme 
conique,  un  éteignoir  gigantesque.  »  Des  piliers  soutiennent  de 
chaque  côté  la  toiture;  celle-ci  très  haute  laisse  passer  la  fumée 
par  une  ouverture  centrale;  entre  chaque  pilier  se  trouve  un 
foyer,  donc  une  famille;  l'intérieur  de  la  maison,  très  propre, 
est  encombré  d'énormes  jarres  où  les  Indiens  conservent  leurs 
provisions.  Ces  Indiens  ont  l'air  d'être  polygames,  car  entre 
chaque  pilier  il  y  avait  deux  ou  trois  femmes  pour  un  homme; 
ces  Indiennes  ignorent  le  sentiment  de  la  pudeur. 

Sous  l'équateur,  les  animaux,  comme  les  fleurs,  ont  un 
coloris  qui  atteint  un  degré  de  vivacité  remarquable;  un  grand 
nombre  d'oiseaux  rachètent  leur  voix  absente  ou  désagréable 
par  un  brillant  plumage;  même  parmi  les  coléoptères  on  en 
trouve  aux  splendides  couleurs,  d'un  vert  brillant,  d'un  rouge 
écarlate,  ou  d'un  bleu  violet;  on  peut  en  dire  autant  de  cer- 
tains reptiles  qui  ont  parfois  des  couleurs  très  vives,  mais- il 
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faut  s'en  méfier,  car  tous  sont  venimeux  ;  toutefois  ils  fuient  la 
présence  de  l'homme,  et  ce  n'est  que  surpris,  quand  ils  dor- 
ment, qu'on  marche  dessus,  qu'ils  vous  mordent. 

La  population  clairsemée,  qu'on  rencontre  sur  les  bords  des 
rivières,  de  l'intérieur  du  Para,  se  compose  :  1°  de  blancs  plus 
ou  moins  métissés;  leur  état  moral  est  déplorable;  ils  mènent 
une  vie  licencieuse;  2"  de  nègres  mucambeiros  dont  l'état 
social  est  encore  pire;  3°  d'indiens;  c'est  l'élément  le  plus 
improductif  ;  ils  se  trouvent  disséminés  un  peu  partout  dans 
l'intérieur.  L'œuvre  de  la  civilisation  devrait  commencer  parle 
bas  des  rivières,  où  l'on  obtiendrait  un  résultat  plus  immédiat. 

IIL  Voyage  au  Maycurû.  —  Cette  relation  continue  la  série 
des  explorations  que  nous  devons  à  M'^^  q.  Goudreau.  Il 
s'agit  encore  d'un  affluent  de  gauche  de  l'Amazone,  dont 
la  direction  générale  est  le  N.-O.-S.-E.  Partie  de  Monte  Alegre 
sur  le  parana  Gurupatiiba,  l'exploratrice  s'enfonce  avec  trois 
canots  à  la  recherche  des  sources  du  Maycurû,  affluent  du 
Gurupatuba,  dans  lequel  se  déversent  encore  les  eaux  d'une 
quantité  de  lacs  plus  ou  moins  importants,  situés  entre  le 
cours  du  grand  fleuve  et  les  berges  plus  élevées,  mais  parfois 
très  distantes,  d'une  contrée  plate,  où  les  dénivellations  de 
terrain  sont  peu  prononcées.  Pendant  une  partie  de  l'année  ces 
lacs  sont  agrandis  par  les  crues  de  l'Amazone;  ils  ressem- 
blent alors  à  une  vaste  mer  roulant  des  flots  boueux.  En 
temps  de  sécheresse,  ces  lacs  sont  des  étendues  innommables; 
ce  n'est  ni  la  terre  ni  l'eau,  mais  bien  de  la  boue,  de  la  vase 
molle  et  puante  s'étendant  à  des  kilomètres  de  distance,  avec 
un  peu  d'eau  dans  un  canal  tortueux.  C'est  à  la  rame  que  la  pre- 
mière partie  du  cours  du  Maycurû  doit  être  franchie,  mais,  après 
quelques  jours  de  navigation  facile,  voici  les  dénivellations  qui 
commencent,  les  cachoeiras  à  franchir  ;  entre  celles-ci  parfois  de 
longs  parcours  plats  où  la  rivière  décrit  des  méandres  fantasti- 
ques, puis  des  passages  étroits  où  l'eau  s'engouffre  avec  violence  ; 
la  force  de  l'eau  entre  les  roches  est  souvent  plus  considérable 
que  celle  d'une  écluse  dont  on  vient  de  relever  les  vannes.  Le 
travail  le  plus  pénible  est  alors  de  faire  franchir  ces  obstacles 
aux  canots.  Il  est  presque  toujours  irnpossible  de  finir  l'étude 
d'une  rivière,  jusqu'à  son  origine,  dans  ces  régions  dé- 
sertes, car  il  faut  emporter  l)oaucoup  do  vivres,  avec  un  nom- 
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breux  personnel  de  porteurs,  nécessaire  à  tous  les  transbor- 
dements répétés  incessannuent,  personnel  qu'il  faut  nourrir. 
En  emmenant  un  personnel  réduit,  on  ne  peut  aller  bien  loin, 
faute  de  vivres.  Les  obstacles  venant  de  la  nature  peuvent 
être  vaincus,  mais  les  difficultés  de  ravitaillement  forcent 
presque  toujours  l'explorateur  à  abréger  son  voyage.  Il  faut  se 
méfier  des  explorateurs  qui,  dans  leurs  conférences,  vous 
déclarent  avoir  rempli  tout  leur  programme;  il  est  générale- 
ment impossible  d'arriver  à  un  pareil  résultat,  par  suite  des 
difficultés  imprévues  et  insurmontables  qui  arrêtent  net  les 
plus  intrépides.  L'explorateur  a  parfois  la  ressource  de  se  ravi- 
tailler dans  les  endroits  giboyeux;  les  grosses  pièces  de  gibier 
sont  boucanées  et  suffisent  pour  un  certain  temps,  mais  dans 
un  voyage  qui  dure  six  mois,  il  faut  vivre  sur  le  stock  qu'on 
emporte  avec  soi;  celui-ci  s'épuise,  et  il  arrive  parfois  que  ni 
la  pèche,  ni  la  chasse  ne  donnent  de  quoi  manger,  et  s'il  y  a, 
dans  ces  voyages  d'exploration,  des  périodes  d'abondance,  il 
y  a  aussi,  en  revanche,  des  périodes  de  famine.  Il  faut  alors  à 
l'explorateur  le  sentiment  du  devoir  de  la  tâche  à  accomplir 
pour  vaincre  toutes  les  misères  inhérentes  à  ces  sortes  d'expé- 
ditions. La  fièvre  qui  mine  le  personnel,  la  vermine  qui  torture 
les  hommes,  les  intempéries  de  toute  nature  auxquelles  on  est 
exposé,  la  monotonie  de  certains  espaces  parcourus,  le  senti- 
ment de  l'isolement  absolu,  bref  les  obstacles  de  toute  nature, 
voilà  de  quoi  mettre  à  l'épreuve  l'énergie  et  la  volonté  de  ces 
pionniers  de  la  civilisation  dont  les  efforts  sont  souvent  si  mal 
appréciés  et  récompensés. 

Dans  les  immenses  espaces  où  les  affluents  de  l'Amazone 
déroulent  leurs  replis  sinueux  :  Ciirud,  Mapuerd  et  Maycurû, 
la  flore  comme  la  faune  est  parfois  très  riche,  parfois  très 
monotone.  Si  on  y  rencontre  la  forêt  vierge  dans  toute  sa 
beauté  variée,  là  où  la  couche  d'humus  lui  permet  d'étaler 
sa  parure  multiforme,  on  y  rencontre  aussi,  clans  le  bas 
des  rivières  surtout,  des  espaces  offrant  un  caractère  tout 
différent:  les  catingas,  les  carascas,  forêts  naines,  à  végéta- 
tion chétive,  au  sol  pierreux,  dans  lesquels  les  grands  arbres 
ne  poussent  pas. 

Par  contre,  M'""  0.  Coudreau  signale  nombre  d'endroits  où 
l'exploitation  des  essences  arborescentes  les  plus  diverses 
pourrait  être  entreprise  ;  on  pourrait,  dans  d'autres  endroits. 
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tenter  avec  succès  la  culture  du  coton  ;  l'exploitation  de  la 
vanille  serait  très  rémunératrice  entre  le  saut  du  castanhal  et 
le  Morro  grande,  montagne  du  bassin  du  Maycurû.  Bien 
qu'un  peu  monotones,  ainsi  que  le  comporte  le  sujet  traité, 
les  relations  des  voyages  de  M'"^  0.  Coudreau  nous  ont  vive- 
ment intéressé.  Elles  nous  rappellent  les  six  mois  que  nous 
avons  nous-mêmes  vécus  dans  la  forêt  vierge  de  l'État  de 
Bahia.  Ces  relations  ont  fait  défiler  devant  nos  yeux  les  splen- 
deurs et  le  charme  d'une  végétation  que  l'on  n'oublie  plus, 
quand  il  vous  a  été  donné  de  la  contempler  sur  place. 

C.-A.  Philippin. 

G.  Weulersse.   Le  Japon  d'anjourdliui,  études  sociales.  1  voL 
in-16,  364  pages.  Armand  Colin,  Paris. 

Dans  le  volume  qu'il  nous  offre,  M.  G  Weulersse  aborde  son 
sujet  par  une  étude  pleine  de  poésie  sur  l'aspect  que  présente 
le  Japon  au  nouvel  arrivant  :  l'auteur  nous  déclare  que  c'est 
avec  une  sorte  de  sympathie  préventive  qu'il  nous  décrit  le 
charme  des  paysages  lumineux  qui  frappent  les  regards  du 
voyageur  abordant  ce  pays.  Est-ce  à  dire  que  cette  sympathie 
en  faveur  du  pays  qu'il  se  propose  d'étudier  empêche  M. 
Weulersse  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont?  Nulleixient, 
nous  trouvons,  au  contraire,  que  le  livre  que  nous  signalons 
ici,  est  l'ouvrage  d'un  observateur  très  fin,  très  consciencieux 
qui  a  fouillé  son  sujet  de  la  manière  la  plus  impartiale  et  qui 
nous  fait  part  de  ce  qu'il  a  vu.  Les  Japonais  sont  amoureux  de 
leur  belle  nature,  mais  ils  l'aiment  en  artistes,  comme  une  ma- 
tière d'art  qu'il  faut  encore  travailler.  On  rencontre  dans  leurs 
parcs,  dans  leurs  jardins,  des  arbres  tordus,  mutilés  de  ma- 
nière à  former  des  berceaux,  et  quand  la  nature  n'est  pas  ainsi 
forcée,  elle  disparaît  sous  une  ornementation  surchargée.  Des 
croquis  de  villes  font  successivement  défiler  sous  les  yeux  du 
lecteur:  Tokyo,  la  ville  nouvelle,  avec  ses  grandes  avenues,  la 
ville  ancienne  avec  ses  temples,  la  ville  impériale  avec  son  châ- 
teau ;  Kioto  à  l'aspect  rustique,  ses  temples  et  sa  ceinture  de 
palais;  Osaka  avec  ses  canaux,  etc.,  M.  G. Weulersse  nous  décrit 
l'aspect  de  ces  cités  populeuses,  l'architecture  des  légères  cons- 
tructions qui  servent  d'habitations,  la  saleté  de  quelques-unes 
d'entre  elles;  tout  cela  nous  est  dépeint  d'une  façon  intéres- 
sante et  pittoresque. 
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L'adoption  de  la  civilisation  occidentale  se  fait  graduelle- 
ment ;  il  est  impossible  que  celle-ci  s'implante  tout  d'un  bloc; 
cette  adaptation  graduelle  d"usages  nouveaux,  à  coté  de  vieilles 
coutumes,  ne  va  pas  sans  produire  des  contrastes  frappants 
par  les  vives  oppositions  que  présentent  deux  civilisations  si 
opposées,  mais  juxtaposées.  En  voici  quelques  exemples  : 
les  caisses  pour  le  pétrole  importé  servent  à  conduire  des 
pierres  pour  la  réfection  des  chemins,  formant  ainsi  de  minus- 
cules tombereaux,  posés  sur  de  petites  charrettes,  ou  bien  ces 
caisses,  percées  de  trous,  font  l'office  de  tonneaux  d'arrosage. 
Gomme  signe  de  modernisme  occidental,  les  habits  européens 
sont  adoptés  par  une  partie  de  la  population  ;  le  chapeau  haut 
de  forme  est  arboré  dans  toutes  les  fêtes  officielles,  bals,  etc.  ; 
par  un  choc  en  retour  du  progrès,  le  Japonais  en  costume  na- 
tional serait  d'une  sobriété  exemplaire;  affublé  à  l'européenne, 
un  ((  buffet  »  lui  fait  tourner  la  tête,  et  son  chapeau  de  soie  lui 
servira  de  garde-manger  portatif. 

Les  Japonais  aiment  les  horloges  publiques;  ils  en  ont  mis 
partout,  mais  aucune  ne  marque  la  même  heure.  La  pudeur, 
inconnue  aux  Japonais,  a  fait  édicter  la  défense  de  se  baigner 
en  public  sans  caleçon;  les  Japonais,  sans  comprendre,  se  sont 
empressés  de  se  soumettre  à  cette  ordonnance,  mais  à  jDeine 
sortis  de  l'eau,  on  les  voit  se  débarrasser  prestement  de  leur 
caleçon  et  se  promener,  n'ayant  pas  le  plus  simple  appareil 
pour  cacher  leur  nudité.  L'intérieur  des  maisons  japonaises 
présente  l'image  de  la  plus  reluisante  propreté,  mais  dans  les 
maisons  bâties  à  l'européenne,  avec  leur  mobilier  compliqué, 
les  servantes,  déroutées  par  la  présence  de  tous  les  objets  qui 
remplissent  les  chambres,  sont  trop  découragées  pour  qu'elles 
essayent  de  passer  un  balai  sous  les  meubles  où  la  poussière 
s'accumule  pendant  des  mois. 

L'art  au  Japon,  avec  ses  procédés  archaïques,  a  subi  le  con- 
tre-coup du  bouleversement  de  la  société.  En  voulant  imiter 
l'Occident,  l'artiste  japonais  a  été  malheureux  dans  ses  tenta- 
tives; il  n'a  le  plus  souvent  réussi  qu'à  produire  des  pastiches, 
sans  valeur  artistique,  et  on  ne  peut  que  regretter,  dans  tous 
les  domaines  où  l'art  prédominait  autrefois,  peinture,  architec- 
ture, poterie,  bronzes,  etc.,  la  disparition  graduelle  de  ces 
artistes  émérites  pour  qui  le  temps  n'existait  pas  et  qui  consa- 
craient une  partie  de  leur  existence  à  la  production  d'inappré- 
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ciables  chefs-d'œuvre,  que  remplacent,  aujourd'hui,  des  pro- 
duits hâtifs  de  pacotille.  Pourtant  les  traditions  d'art  national 
ne  sont  pas  perdues,  elles  sommeillent;  espérons  qu'elles  se 
réveilleront. 

Le  développement  économique  au  Japon  a  pris  une  exten- 
sion énorme  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier;  combien  de 
nouvelles  manifestations  de  l'activité  humaine  ne  nous  est-il 
pas  donné  de  constater:  l'exploitation  minière,  la  filature,  le 
tissage,  les  constructions  navales,  celles  des  machines,  etc.  Par- 
tout le  progrès,  ou  le  demi-progrès,  là  où,  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans,  rien  n'existait.  Les  patrons,  les  chefs  d'industrie,  ont  la 
main-d'œuvre  à  discrétion  ;  les  filatures  travaillent  jour  et  nuit, 
de  même  dans  les  autres  industries  le  travail  est  intense  ;  les 
salaires  sont  excessivement  bas,  comparativement  aux  pays 
occidentaux.  Dans  ces  conditions,  le  développement  industriel 
ne  peut  manquer  de  s'accroître  encore,  mais  ce  développe- 
ment, avec  des  gages  de  famine,  sera  Tenfer  des  travailleurs. 
Le  capitalisme,  nécessaire  au  progrès  économique  du  pays, 
S'introduit  aussi  au  Japon,  venant  en  aide  aux  usiniers  et  aux 
commerçants.  L'exportation  a  pris  un  grand  essor.  La  houille 
japonaise  des  mines  de  Mikié  s'exporte  en  Chine,  aux  États- 
Unis,  sur  la  côte  du  Pacifique.  Les  filés,  les  cotonnades  d'Osaka 
sont  aujourd'hui  de  dangereux  rivaux  des  produits  similaires 
anglais.  Osaka,  qui  est  le  Manchester  de  l'Extrême-Orient, 
inonde  de  ses  produits  tous  les  marchés  de  l'Asie  orientale. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  au  Japon,  c'est  le  gaspil- 
lage énorme  du  travail  humain!  Sa  faible  rénnmération  incite 
les  entrepreneurs,  petits  et  grands,  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie,  à  se  passer  de  machines.  Quelques  bœufs  suffi- 
sent aux  pesants  charrois,  pour  les  autres,  on  attelle  des  hom- 
mes en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 

Au  Japon,  la  vieille  génération  était  sobre,  dure  à  la  peine, 
mais  ignorante  ;  la  nouvelle,  par  contre,  plus  éclairée,  est  pares- 
seuse, indisciplinée  et  dépensière.  Tout  le  commerce  du  Japon 
se  fait  par  intermédiaires  «  compradores  »  (acheteurs),  et  in- 
nombrables sont  les  intermédiaires  de  ces  intermédiaires;  tous 
doivent  être  payés,  si  peu  que  ce  soit.  On  conçoit  aisément  que 
de  tels  procédés  doivent  augmenter  le  prix  de  tous  les  achats. 
Le  travailleur  japonais  est  en  général  flâneur,  et  souvent  de 
mauvaise  foi.  Sur  les  chantiers,  les  ouvriers  s'arrêtent  à  chaque 
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instant  pour  causer,  chanter,  fumer,  regarder  les  passants; 
nul  souci  de  terminer  leur  tâche;  pour  obtenir  cfuelque  chose 
du  travailleur  il  faut  être  constamment  sur  son  dos;  l'ouvrier 
japonais  se  rei)ose  un  peu  trop  souvent. 

Il  découle  de  tout  cela  que,  si  la  main-d'œuvre  est  à  bon 
marché,  en  revanche  elle  ne  vaut  pas  cher,  et  sa  faible  produc- 
tivité compense  dans  une  large  mesure  la  faiblesse  des  salaires. 
Pour  une  fileuse  ou  une  tisseuse  européenne,  il  faut  trois  Japo- 
naises; pour  d'autres  métiers,  d'autres  industries,  cette  propor- 
tion resterait  encore  vraie.  Le  péril  jaune,  cet  épouvantail, 
qu'on  nous  a  tant  de  fois  présenté,  n'est  cfu'une  chimère.  L'Eu- 
rope peut  dormir  tranquille,  elle  n'a  rien  à  redouter  du  Japon. 

Sous  le  régime  féodal  l'enseignement  primaire  était  rudi- 
mentaire  et  même  insuffisant  pour  les  hautes  classes.  L'écri- 
ture idéographique  formait  la  base  de  cette  instruction.  Dans 
les  écoles  libres,  on  enseignait  aussi  la  lecture  vulgaire  des  ca- 
ractères phonétic{ues.  x\vec  l'apprentissage  de  la  lecture  des  ca- 
ractères idéographiques,  —  si  l'on  songe  qu'il  faut  connaître  à 
peu  près  3000  de  ces  caractères  pour  les  besoins  de  la  vie  cou- 
rante, —  l'écolier  japonais  se  fatigue  l'esprit  à  emmagasiner 
dans  sa  cervelle  ce  nombre  considérable  de  caractères.  Difficile 
à  apprendre,  cette  écriture  est  difficile  à  retenir;  l'élève  em- 
ploierait mieux  son  temps  à  exercer  sa  réflexion.  A  la  base  de 
l'enseignement,  on  trouve  encore  le  culte  des  ancêtres  et  l'his- 
toire nationale,  qui  elle-même  devient  une  véritable  histoire 
sainte.  On  enseigne  que  le  mikado  descend  des  dieux,  qu'il  est 
le  premier  souverain  du  monde,  que  le  Japonais  est  guidé  par 
l'amour  de  la  vertu,  tandis  que  l'Européen  ne  recherche  que  le 
plaisir  sensuel  et  physicfue.  Cet  enseignement  porte  ses  fruits; 
c'est  le  mépris  et  la  haine  de  l'étranger,  c'est  encore  le  préjugé 
et  le  conservatisme,  c'est  en  outre  un  chauvinisme  ridicule  que 
l'on  développe  ainsi.  L'enseignement  secondaire  se  donne  aux 
jeunes  gens  à  partir  de  douze  ans,  mais  ils  n'en  peuvent  jouir 
qu'après  un  examen,  constatant  que  l'élève  a  suivi,  avec  profit, 
le  cours  d'enseignement  primaire  supérieur.  Les  programmes 
trop  chargés  ne  peuvent  donner  que  de  mauvais  résultats.  Les 
étudiants  des  écoles  supérieures  aiment  les  idées  générales,  les 
grands  mots,  les  phrases  à  effet,  et  cela  leur  suffit,  aussi  n'ob- 
tient-on comme  culture  cju'un  vernis  extérieur  n'ayant  rien  de 
solide,  rien  de  réel;  de  vraie  science,  point.  Faute  de  méthode. 
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et  grâce  à  quantité  de  professeurs  médiocres  ou  ineptes,  les 
résultats  sont  déiDlorables. 

L'enseignement  sujjérieur  veut  embrasser  à  la  fois  une  trop 
grande  variété  de  sciences,  là  où  une  ou  deux,  à  côté  d'une 
culture  générale  suffisante,  rempliraient  amplement  le  temps 
d'un  étudiant  consciencieux.  L'enseignement  militaire  donne 
de  meilleurs  résultats;  les  études  y  sont  plus  sérieuses.  C'est 
dans  les  écoles  militaires  qu'on  accorde  le  plus  de  soin  à  l'étude 
des  langues  modernes  et  qu'on  enseigne  le  respect  de  l'étran- 
ger; c'est  là  qu'on  trouve  le  plus  de  politesse,  sans  morgue,  et 
sans  doute  aussi  le  plus  de  savoir  réel  et  de  jugement.  L'armée 
et  la  marine  nationales  sont  les  institutions  japonaises  les  plus 
dignes  de  l'Occident  contemporain. 

Ouelle  est  la  position  sociale  de  la  femme  au  Japon  1  Malgré 
quelques  efforts  pour  améliorer  la  situation  delà  Japonaise,  il 
faut  avouer  qu'elle  vit  encore  dans  la  dépendance  de  son  époux. 
Son  grand  devoir  est  d'obéir  avec  une  soumission  absolue  au 
chef  de  la  communauté;  le  mariage  est  un  engagement  unila- 
téral; l'homme  a  tous  les  droits,  la  femme  tous  les  devoirs; 
c'est  un  être  humble  et  passif  dont  la  volonté  est  effacée,  d'un 
dévouement  qui  va  jusqu'à  l'abnégation.  La  jeune  fille,  cela  se 
conçoit,  élevée  dans  cette  passivité,  ne  peut  disposer  de  sa 
main  sans  le  consentement  de  son  père.  Heureuses  sont,  au 
Japon,  les  jeunes  filles  dont  le  père  ne  dispose  d'elles  que  pour 
le  mariage  seulement.  La  plus  haute  dame  doit  être  la  femme 
de  i^eine  de  son  mari,  qui  la  traite  en  despote.  La  Japonaise 
est  une  grande  travailleuse:  plus  de  la  moitié  du  travail  est 
exécuté  par  les  fenmies;  elles  prennent  une  large  part  à  tous 
les  travaux  agricoles,  et  dans  toutes  les  besognes  pénibles,  les 
femmes  ne  se  ménagent  pas.  Toujours  à  l'œuvre,  les  jours  de 
fête,  de  repos,  leur  sont  inconnus.  Bien  qu'elles  travaillent  au- 
tant que  les  hommes,  leur  salaire  est  inférieur  à  celui  des 
ouvriers.  Le  développement  de  la  grande  industrie  a  encore 
aggravé  le  servage  de  la  femme  japonaise;  les  fabriques  d'allu- 
mettes, les  filatures,  les  tissages  de  coton,  les  manufactures  de 
tabac  emploient  des  femmes  dans  la  proportion  de  cinq  à  six 
pour  un  homme.  La  Japonaise  est,  pour  une  infinité  de  tra- 
vaux, beaucoup  plus  habile  que  l'homme.  On  voit  partout 
des  femmes  même  dans  les  mines  où  elles  descendent  parfois 
avec  des  enfants  ficelés  sur  leur  dos. 
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De  l'étude  que  M.  G.  Weulersse  nous  présente  sur  le  Japon, 
il  se  dégage  qu'à  côté  des  anomalies  que  l'on  constate  dans 
l'adaptation  des  idées  et  des  usages  occidentaux,  il  y  a  un  fond 
plein  de  promesses  pour  l'avenir  de  ce  pays,  qu'un  trop  grand 
nombre  d'obser'^ateurs  superficiels  jugent  mal  ou  avec  un  parti- 
pris  d'hostilité.  Apprendre  à  connaître  le  peuple  (|ui  habite 
cette  contrée,  en  se  souvenant  que  les  Japonais  sont  vifs,  ar- 
dents et  curieux,  tel  est  le  but  du  livre  de  M.  G.  Weulersse. 
L'auteur  a-t-il  réussi  ?  Nous  osons  répondre  qu'en  tout  cas  il 
aura  contribué  à  atteindre  ce  but  par  son  intéressant  exposé. 

G. -A.  Philippin. 

Henry  Dumolard.  Le  Japon  politique,   économique  et  social. 
1  vol.  in-16.  Armand  Golin,  Paris,  1903. 

Voici  un  livre  d'actualité  qui  arrive  à  son  heure.  L'auteur, 
docteur  en  droit,  chargé  de  mission  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  et  ancien  professeur  de  droit  français  à  l'Univer- 
sité impériale  de  Tokio,  était  plus  qualifié  que  tout  autre  pour 
nous  donner  une  description  du  Japon  actuel.  Son  ouvrage, 
bourré  de  faits  et  de  chiffres  donne  un  tableau  des  trans- 
formations qui  se  sont  opérées  ces  dernières  années  dans 
l'Empire  du  Soleil  levant.  La  récente  charte  japonaise  fut 
proclamée  en  février  1890.  Ayant  vécu,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  sous  une  monarchie  absolue,  le  Japon  n'avait 
pas,  lors  de  la  proclamation  de  la  nouvelle  constitution,  de 
traditions  libérales  absolues,  et  la  charte  nouvelle  ne  dérive 
pas  spécialement  de  son  histoire.  Un  groupe  d'hommes 
intelligents,  faisant  table  rase  des  us  du  passé,  fut  chargé 
d'élaborer  la  constitution  actuelle,  Ges  législateurs  firent 
une  compilation  des  œuvres  similaires  des  pays  européens, 
en  l'appliquant  au  mieux  aux  idées,  aux  mœurs  et  aux 
traditions  du  Japon.  La  constitution  japonaise  est  donc  une 
juxtaposition  des  principes  empruntés  aux  constitutions  euro- 
péennes, en  particulier  à  celle  de  la  Prusse. 

Dans  la  nouvelle  constitution  le  Mikado  est  désigné  sous  le 
nom  générique  de  Tennoo,  Tenno  =  Divin  Empereur.  Sa  per- 
sonne est  sacrée  et  inviolable;  la  constitution,  respectant  les 
idées  chères  aux  Japonais,  reconnaît  que  l'Empereur  a  gardé  la 
souveraineté  pleine    et    entière    qu'il    détenait    avant  d'avoir 
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associé,  de  son  plein  gré,  par  l'octroi  delà  constitution, certains 
organes  à  l'exercice  du  pouvoir.  Gomme  par  le  passé,  le  Japon 
reste  une  monarchie  de  droit  divin,  et  la  nouvelle  constitution 
déclare  expressément  que  l'Empereur  a  tous  les  droits  de 
la  souveraineté.  Il  semble  cependant  que  ce, principe  d'auto- 
rité illimitée  est  en  contradiction  avec  certains  articles  de  la 
constitution  actuelle.  Si  d'un  côté  l'Empereur  sanctionne  et 
approuve  les  lois  votées  par  les  Chambres  et  qu'il  lui  soit  loi- 
sible de  faire  des  ordonnances  en  dehors  des  Chambres,  ces 
ordonnances  doivent  être  contresignées  par  un  ministre. 

La  Diète  se  compose  de  deux  Chambres:  i°  Les  pairs.  2°  Les 
représentants.  Les  ministres  sont  nommés  et  révoqués  par 
l'Empereur;  ils  sont  irresponsables  vis-à-vis  des  Chambres, 
mais  directement  responsables  vis-à-vis  de  l'Empereur,  et  indi- 
rectement envers  le  peuple;  ils  peuvent  rester  au  pouvoir  tant 
qu'ils  ont-la  confiance  de  l'Empereur.  A  côté  des  ministres  se 
trouve  un  Conseil  privé  de  25  membres  choisis  par  l'Empereur. 
Telle  est  en  substance  la  constitution  japonaise. 

Les  dernières  treize  années  de  gouvernement  constitutionnel 
ont  été  au  .Japon  une  période  de  discordes  et  d'agitation.  De- 
puis 1890,  l'Empereur  a  usé  cinq  fois  de  son  droit  de  dissolu- 
tion. Bien  que  le  législateur  ait  voulu  faire  table  rase  du  passé 
et  reconstruire  de  toutes  pièces,  les  partis  politiques  sont  ce- 
pendant une  survivance  de  la  féodalité  abolie  en  1871,  et  nous 
voyons  quatre  clans  principaux  garder  une  influence  décisive 
sur  la  politique.  Cette  influence  se  fait  aussi  sentir  dans  l'ar- 
mée, la  marine,  l'instruction  publique  et  l'administration.  Plus 
le  temps  passe,  moins  il  est  possible  de  concilier  les  prérogati- 
ves de  la  couronne  avec  les  aspirations  du  peuple  pour  un  ré- 
gime de  contrôle  sérieux  du  Parlement.  L'éducation  politique 
de  la  nation  est  encore  trop  arriérée;  c'est  le  gâchis  qui  règne. 
Plusieurs  partis  politiques  se  formèrent,  libéraux,  progressis- 
tes, nationaux,  unionistes,  qui  tous  furent  bientôt  en  lutte  les 
uns  contre  les  autres;  les  (juestions  personnelles  vinrent  s'ajou- 
ter aux  questions  générales,  et  envenimèrent  les  rapports  de 
ces  représentants.  Le  politicien  japonais  est  un  produit  du  nou- 
veau régime.  Une  foule  de  jeunes  Japonais  se  lancèrent  dans 
l'étude  des  nouveautés  européennes,  acquérant  ainsi  une  va- 
gue instruction  et  cet  incommensurable  orgueil  qui  est  la  ca- 
ractéristi([ue  dos  Japonais.  N'ayant  aucun  i)assé,  pas  de  nom. 
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pas  de  naissance,  rien  qui  les  recommandât,  ces  néopoliticiens 
se  heurtèrent  à  des  difficultés  pour  arriver  aux  postes  élevés  de 
l'administration  ou  de  l'armée,  places  réservées  aux  fils  de  fa- 
milles affiliées  aux  clans.  Alors  ils  entrèrent  dans  la  politique, 
cherchant  à  ruiner  la  puissance  des  clans,  voilà  pourquoi  nous 
assistons  au  Japon  au  duel  classique  entre  une  oligarchie  puis- 
sante, le  parti  gouvernemental,  et  une  démocratie  ambitieuse 
et  mal  organisée,  l'opposition.  En  face  du  droit  divin  de  l'Em- 
pereur, se  lève  maintenant  une  puissance  dissolvante,  qui  mine 
sourdement  l'autorité  sacrée  et  le  prestige  mystérieux  que  le 
Mikado  avait  si  longtemps  conservés  aux  yeux  de  ses  sujets. 
Les  querelles  des  politiciens  japonais,  ignorants,  vaniteux,  et 
corrompus  au  delà  de  toute  expression,  n'ont  pas  tardé  à  faus- 
ser les  ressorts  de  la  constitution.  Obligé  d'intervenir  dans  les 
luttes  politiques,  auxquelles  il  demeurait  étranger  sous  l'ancien 
régime,  le  Mikado  voit  son  prestige  s'amoindrir.  Certains  criti- 
ques japonais  prennent  vivement  à  partie  l'état  de  choses  ac- 
tuel. 

Le  trait  distinctif  de  la  plupart  des  politiciens  japonais  est  le 
manque  d'enthousiasme  pour  les  idées  nobles  et  généreuses, 
l'absence  de  vrai  patriotisme,  tel  que  nous  le  comprenons  en 
Europe.  L'atmosphère  politique  au  Japon  est  corrompue  et 
souffre  de  paralysie  morale. 

La  nouvelle  administration  est  très  compliquée,  et  cette  com- 
plication s'aggrave  tous  les  jours  avec  le  nombre  croissant  des 
fonctionnaires.  Les  vieilles  distinctions  sociales  des  clans  se 
maintiennent  avec  énergie,  malgré  l'abolition  du  régime  féodal. 
Au  point  de  vue  des  finances  publiques,  il  faut  signaler 
l'énorme  augmentation  des  charges  du  contribuable,  surtout 
depuis  la  guerre  de  Chine  en  1895.  Néanmoins  le  Japonais  est 
loin  de  supporter  des  impôts  comparables  à  ceux  imposés  dans 
nos  pays  européens,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  contri- 
buable japonais  est  le  plus  pauvre  et  le  moins  économe  de  tous. 
Il  sévit  actuellement  au  Japon  une  crise  économique  dont  le 
caractère  principal  est  le  manque  de  capitaux.  Le  taux  de  l'in- 
térêt y  atteint  des  chiffres  inconnus  ailleurs.  Tout  l'or  du  pays 
est  drainé  à  'l'étranger  pour  balancer  l'excédent  des  importa- 
tions sur  l'exportation.  Pour  sortir  de  la  crise,  il  faudrait  aug- 
menter les  impôts  et  surtout  mettre  un  frein  à  la  mégalomanie 
de  l'État.  Une  augmentation  d'impôts,  tant  que  la  richesse  na- 
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tionale  ne  sera  pas  plus  développée  qu'elle  ne  l'est  actuelle- 
ment, serait  dangereuse.  En  ce  qui  touche  l'agriculture,  il  faut 
relever  que  le  Japon  est  un  pays  agricole  par  excellence  ;  il  se 
suffit  à  lui-même  pour  les  denrées  alimentaires.  La  population 
est  très  dense;  on  y  compte  actuellement  120  habitants  par  ki- 
lomètre carré,  or  un  douzième  seulement  de  la  surface  du  sol 
est  cultivé.  Les  propriétés  sont  peu  étendues,  mais  la  culture  y 
est  intensive;  le  paysan  travaille  ses  champs  avec  le  soin  qu'on 
apporte  en  Europe  à  la  culture  d'un  jardin.  Le  paysan  japonais, 
routinier,  s'applique  avec  soin  à  suivre  les  vieux  usages  de  cul- 
ture. Attaché  aux  anciennes  méthodes,  ses  instruments  ara- 
toires étaient  déjà  en  usage  en  Egypte  au  temps  des  Pharaons.  A 
Formose,  les  essais  de  colonisation  du  Japon  n'ont  pas  été  jus- 
qu'ici couronnés  de  succès,  par  contre,  ces  essais  ont  été  exces- 
sivement onéreux;  les  tentatives  de  colonisation  de  l'île  de  Yeso 
laissent  aussi  fort  à  désirer,  par  suite  de  l'àpreté  du  climat. 

L'évolution  industrielle  et  commerciale  a  obtenu  au  Japon 
des  résultats  considérables.  La  production,  exclusivement  fa- 
miliale sous  l'ancien  régime,  se  transforme,  pour  devenir  ma- 
nufacturière, en  se  lançant  dans  la  grande  industrie.  Cependant 
cette  transformation  est  factice,  sans  profondeur,  sans  solidité, 
tout  y  est  en  façade.  C'est  un  trompe-l'œil. 

Le  péril  jaune,  si  péril  il  y  a,  n'est,  pour  bien  des  années  à 
venir,  qu'un  fantôme;  il  faudrait  un  grand  nombre  de  géné- 
rations subissant  une  transformation  continue,  pour  en  faire 
une  réalité  avec  laquelle  il  y  aurait  à  compter.  Depuis  la  guerre 
de  Chine,  le  développement  de  la  marine  marchande  a  été 
énorme,  mais  ici  encore  la  prospérité  est  plus  apparente  que 
réelle;  les  équipages  des  navires  sont  indisciplinés,  et  on  se 
plaint  du  peu  de  soin  apporté  au  service  du  transport  des 
marchandises. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  comptait,  en  liJUl,  un  total  de 
3601  milles  anglais,  tant  ]>our  les  lignes  de  l'État  que  pour  les 
lignes  privées.  Les  nouveaux  tronçons  ouverts  répondent  plu- 
tôt à  des  besoins  stratégiijues  qu'à  des  nécessités  économiques. 
Les  postes,  télégraphes  et  téléphones  sont  assez  bien  orga- 
nisés. 

Les  efforts  du  gouvernement  pour  le  développement  écono- 
mique du  pays  sont  énormes;  depuis  vingt-cinq  ans,  l'exporta- 
tion a  passé  de  18  millions,  on  1S7.J.  à  181  millions  de  yens,  en 
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1900,  et  les  importations  ont  augmenté  durant  la  même  période 
de  29  millions  à  327  millions  de  yens, 

La  population  s'accroit  rapidement,  10000 0()0  d'àmes  en  vingt 
ans;  elle  est  aujourd'hui  de  450O0000  d'habitants. 

Si  l'on  considère  le  nombre  des  sociétés  industrielles  et  le 
chiffre  des  capitaux  investis  dans  ces  affaires,  la  position  paraît 
très  brillante,  mais  tel  n'est  pas  le  cas.  La  plupart  des  compa- 
gnies ont,  dès  le  début,  employé  tout  leur  capital  en  installa- 
tions et  achats  de  machines,  et  elles  sont  forcées,  au  moment 
d'entrer  en  activité,  de  contracter  des  emprunts  pour  avoir  un 
fonds  de  roulement.  Ces  emprunts  ne  sont  réalisés  qu'avec  un 
intérêt  qui  varie,  suivant  les  cas,  de  10  à  18  "/o-  Aussi  les  bilans 
de  ces  entreprises  soldent  par  des  pertes.  Les  salaires  des  ou- 
vriers ont  doublé  depuis  quatre  ans,  mais  ils  sont  encore  bien 
inférieurs  aux  salaires  européens.  Il  est  vrai,  d'autre  part,  que 
l'ouvrier  japonais,  peu  robuste,  est  peu  travailleur.  Les  patrons 
perdent  leur  autorité  sur  le  personnel  indigène;  les  idées  d'Eu- 
rope ont  apporté  un  esprit  d'anarchie  qui  va  grandissant.  L'in- 
dustrie japonaise  n'a  pour  elle  que  son  bon  marché,  mais  aussi 
tout  ce  qui  se  fabrique,  depuis  la  bicyclette  à  la  locomotive,  ne 
vaut  rien  ;  c'est  de  la  camelote  ! 

La  condition  misérable  dans  laquelle  est  tombée  la  basse 
classe  japonaise  est  extraordinaire;  le  pauvre  peuple  s'appau- 
vrit de  plus  en  plus,  quarante  mille  chefs  de  famille  sont  inca- 
pables de  payer  une  taxe  annuelle  de  cincpiante  centimes  sur 
les  habitations.  Nulle  part  au  monde  on  ne  trouve  des  plaies 
sociales  aussi  vives,  des  misères  aussi  noires.  La  transforma- 
tion économique  du  pays  a  complètement  bouleversé  les  condi- 
tions d'existence  du  bas  peuple.  On  peut  prévoir  le  temps  où  le 
peuple  japonais,  après  avoir  brûlé  les  étapes,  arrivera  à  une 
nouvelle  révolution  dans  laquelle  la  volonté  nationale  balaiera 
tout  ce  qui  existe  actuellement. 

De  tout  temps,  l'instruction  publique  a  été  assez  répandue 
au  Japon,  mais  bien  peu  de  Japonais  poussaient  leurs  connais- 
sances au  delà  du  savoir  élémentaire  nécessaire  à  la  vie.  Ajou- 
tons-y quelques  notions  morales  dérivées  du  Bouddhisme  ou 
du  Confucianisme,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  religions 
étaient  en  faveur.  C'est  avec  enthousiasme  que  les  idées  étran- 
gères furent  introduites  en  1870.  A  cette  époque,  les  étrangers 
étaient  considérés  comme  des  demi-dieux,  infaillibles  et  om- 
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niscients.  Mais  cela  ne  dura  pas,  quatre  ans  après  une  réaction 
se  produisit  par  la  réintroduction  de  l'étude  de  la  morale  con- 
fucienne.  qui,  en  18<S0,  devint  prépondérante.  Ce  mouvement  de 
réaction  contre  la  faveur  dont  les  étrangers  avaient  joui,  ne  se 
manifesta  nulle  part  aussi  nettement  que  dans  le  changement 
d'attitude  du  gouvernement  du  Mikado  vis-à-vis  des  fonction- 
naires d'origine  européenne.  Après  les  avoir  adulés,  on  les 
traitait  en  valets.  Tokyo  et  Kioto  sont  les  deux  universités  du 
Japon.  Ces  hautes  écoles  ont  des  professeurs  de  différentes 
nationalités,  à  côté  d'un  cadre  de  professeurs  japonais.  Dans 
les  cours,  les  élèves  prennent  des  notes  phonétiques,  en  écri- 
ture européenne,  des  sons  qu'ils  entendent  sans  en  comprendre 
le  sens,  et  comme  ils  ont  en  général  une  mémoire  extraordi- 
naire, ils  récitent  par  cœur  aux  examens  ce  qu'ils  ont  pu  emma- 
gasiner dans  leur  mémoire.  On  peut  facilement  s'imaginer  le 
résultat  de  pareilles  études!  Si  les  Japonais  s'assimilent  rapide- 
ment les  connaissances  scientifiques  ordinaires,  et  surtout  les 
procédés  techniques,  il  leur  est,  en  revanche,  très  difficile 
d'aborder  les  sciences  de  raisonnement,  leur  langue  n'ayant  en 
général  pas  de  mots  pour  désigner  les  abstractions. 

Le  Japonais  est  essentiellement  irréligieux.  Pour  lui,  toutes 
les  religions  se  valent,  le  mysticisme  ou  le  spiritualisme  des 
religions  lui  importe  peu.  Baptisé  shintoïste,  il  deviendra  peut- 
être  un  fervent  néophyte  des  missionnaires  chrétiens,  s'il  y 
trouve  un  intérêt  matériel  quelconque,  puis  il  passera  au  Boud- 
dhisme, si  les  circonstances  l'y  engagent.  En  général  le  Boud- 
dhisme satisfait  pleinement  le  vague  besoin  religieux  des  sujets 
du  Mikado.  Le  Japonais  n'attache  aucune  importance  à  une 
qualification  religieuse  quelconque  ;  il  se  proclamera  chrétien 
pendant  le  temps  qu'il  fréquentera  une  école  dirigée  par  des 
chrétiens;  le  jour  où  il  quittera  cette  école,  il  dépouillera  sa  dé- 
froque chrétienne  avec  une  insouciance  qui  donne  la  mesure 
de  ses  convictions  religieuses.  Les  étudiants  japonais  sont  pro- 
testants en  Angleterre  et  en  Allemagne;  ils  sont  catholiques  en 
France  ou  en  Italie,  et  changent  de  religion  en  passant  la  fron- 
tière. Il  existe  au  Japon  des  gens  qui  sont  chrétiens  chaque  an- 
née pendant  quelques  semaines,  par  exemple  les  gens  de  Kar- 
nizava.  Il  faut  dire  que  l'antagonisme  entre  les  missionnaires 
catholiques,  les  Russes  orthodoxes  et  les  innombrables  sectes 
protestantes,     ne    contribue    guère    à    fournir    au    christia- 
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nisrae  des  adhérents  à  convictions  sincères.  En  face  de  cet 
antagonisme,  le  Japonais  sceptique  sourit,  et  se  contente 
de  marquer  les  coups. 

Dans  son  enquête  sur  le  Japon,  que  nous  avons  essayé  de  ré- 
sumer, M.  H.  Dumolard  aborde  encore  la  question  politique  et 
la  revision  des  traités;  il  nous  présente  aussi  Thistoire  des  rela- 
tions du  Japon  avec  la  Corée.  Nous  sommes  persuadé  que  la 
lecture  du  livre  que  nous  venons  de  résumer  bien  imparfaite- 
ment, ne  désappointera  pas  le  lecteur.  Le  tableau  n'est  pas  flat- 
teur, mais  c'est  une  étude  consciencieuse  sur  une  nation  qui, 
en  moins  de  trente  ans,  a  passé  du  régime  féodal  à  un  état  mo- 
derne organisé!  Malheureusement,  cette  brusque  transforma- 
tion a  emprunté  à  la  civilisation  occidentale  ce  qu'elle  a  de 
pire,  et  il  est  probable  que  les  extraordinaires  progrès  dont  on 
parle  en  faisant  mention  du  Japon,  ne  représentent  qu'une  dé- 
rive fatale,  dans  un  paupérisme  sans  nom,  précurseur  de  con- 
vulsions futures,  et  peut-être  prochaines.        G. -A.  Philippin. 

Emmanuel  de  Martonne.  La  Valachie.  Essai  de  monographie 
géographique,  avec  5  cartes,  12  planches  hors  texte  et  48 
figures  dans  le  texte.  Prix:  12  francs.  x-\rmand  Colin.  Paris. 
1902. 

Cet  ouvrage,  que  son  auteur  qualifie  modestement  d' a  Essai  », 
est  la  description  géographique  la  plus  complète,  la  plus  docu- 
mentée et  la  plus  exacte  qui  ait  été  donnée  jusqu'à  ce  jour  de  la 
Valachie.  Le  plan  en  est  logique,  la  structure  solide,  le  style 
agréable  et  pittoresque;  le  savant  comme  le  profane  goûteront 
un  vif  plaisir  à  sa  lecture. 

M.  de  Martonne  consacre  les  premiers  chapitres  de  son  livre 
à  faire  ressortir  l'individualité  géographique  de  la  Valachie,  à 
relever  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  l'orographie,  la  tem- 
pérature, le  régime  des  vents  et  des  pluies,  la  flore  et  la  faune 
de  cette  contrée.  Il  y  explique  comment,  par  son  climat  et  sa 
végétation,  son  relief  et  son  hydrographie,  elle  est  une  région  de 
transition  entre  le  monde  méditerranéen  et  le  monde  conti- 
nental de  l'Europe  orientale:  l'Olténie  ou  Valachie  occidentale 
subit  davantage  l'influence  du  premier,  la  Munténie  ou  Vala- 
chie orientale,  celle  du  second;  ces  deux  provinces  constitu- 
tives de  la  Valachie,  qui  ont  eu  longtemps  un  développement 
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historique  distinct,  ont  d'assez  nombreux  points  de  contact 
pour  avoir  pu,  avec  le  temps,  se  souder  l'une  à  l'autre  et  for- 
mer un  seul  peuple,  le  peuple  roumain. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  de  Martonne,  après  avoir 
soumis  au  crible  de  sa  critique,  toujours  judicieuse,  les  divi- 
sions géographiques  généralement  admises  de  la  Valachie,  en 
propose  une  nouvelle,  et  étudie  successivement  la  région  mon- 
tagneuse ou  carpathique,  —  pour  laquelle  il  montre  une  prédi- 
lection marquée,  parce  qu'elle  est  la  plus  originale,  —  l'Olténie, 
la  Munténie  et  la  Vallée  danubienne;  il  donne  des  aperçus  très 
intéressants  sur  les  populations  de  ces  différentes  régions, 
leurs  costumes,  leurs  haljitations,  leurs  mœurs  et  leurs  usages. 

La  dernière  partie  de  cet  ouvrage  est  vouée  plus  spéciale- 
ment à  la  géographie  économique  de  la  Valachie;  il  s'y  trouve 
des  données  précieuses  et  souvent  nouvelles  sur  l'agriculture, 
l'industrie,  la  répartition  de  la  population  de  ce  pays  qui  est 
comme  l'avant-poste  de  la  civilisation  européenne  dans  la 
presqu'île  balkanique.  Le  chapitre  consacré  aux  villes  n'est  pas 
un  des  moins  intéressants;  nous  en  extrayons  à  titre  d'exemple, 
et  pour  montrer  à  quel  point  l'auteur  domine  de  haut  son  sujet, 
le  passage  suivant: 

((  Dans  toute  contrée  où  la  civilisation  a  atteint  un  niveau 
assez  élevé,  l'étude  des  villes  peut  être  considérée  comme  le 
couronnement  et  le  résumé  de  l'analyse  des  conditions  géogra- 
phiques. Organismes  compliqués  et  délicats,  dont  l'existence 
dépend  des  faits  physiques  autant  que  des  faits  politiques,  de 
l'histoire  du  sol  autant  que  de  celle  des  hommes,  elles  sont 
l'expression  la  plus  élevée  de  la  vie  économique.  Leur  posi- 
tion, leur  importance,  leurs  aspects,  sont  la  conséquence  et 
comme  le  signe  des  caractères  les  plus  essentiels  du  pays  » 
(page  319j. 

Le  livre  de  M.  de  Martonne  est,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  la 
préface,  «  le  fruit  du  travail  de  plusieurs  années  consacrées  à 
l'exploration  de  la  Valachie  et  à  une  étude  aussi  complète  que 
possible  des  sources  d'information,  roumaines  et  étrangères.  » 
Il  est  appelé  à  rendre  de  précieux  services  aux  personnes  qui 
se  vouent  à  l'enseignement  de  la  géographie,  à  celles  qui,  pour 
affaires  ou  par  amour  des  voyages,  se  proposent  de  visiter  la 
Valachie,  et  aussi  à  tout  amateur  curieux  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  l'état  actuel  de  la  science.  Ad.  Behthoud. 
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D""  A.  BOiNMARiAGE.  La  Russie  d'Europe.  Essai  d'hygiène  géné- 
rale. Spineux  et  g».  Bruxelles.  Le  Soudier,  Paris,  1903. 
Prix  :  20  francs. 

Nous  avouons  que  le  sous-titre  «  Essai  d'hygiène  générale  » 
donné  à  cet  ouvrage  nous  a  quelque  peu  surpris.  D'après  une 
définition  que  nous  avons  tirée  d'un  dictionnaire,  l'hygiène  est 
«  la  partie  de  la  médecine  qui  traite  de  la  manière  de  conserver 
la  santé  ».  Nous  nous  sommes  demandé  un  instant,  avant 
d'ouvrir  ce  livre,  si  nous  allions  y  trouver  une  étude  de  méde- 
cine ou  une  monographie  géographique.  Mais  sa  lecture  nous 
a  vite  rassuré,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l'hy- 
giène, soit  la  partie  des  sciences  médicales  qui  est  décorée  de  ce 
nom,  y  joue  un  rôle  fort  secondaire.  Ceci  dit  pour  éclairer  ceux 
que  le  sous-titre  un  peu  bizarre  de  cette  publication  pourrait 
induire  en  erreur  sur  son  contenu  et  détourner  d'en  faire  l'ac- 
quisition, ce  en  quoi  ils  auraient  grand  tort. 

La  Russie  d'Europe  est,  en  effet,  un  ouvrage  fort  bien 
fait  et  très  intéressant  ;  la  lecture  en  est  rendue  plus  attrayante 
par  un  heureux  choix  de  gravures  photographiques,  qui  don- 
nent une  idée  générale  assez  exacte  du  pays  et  de  ses  habi- 
tants; plusieurs  cartes  hors  texte,  dessinées  par  M.  Jean  Ber- 
nard, d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  savants  russes  et 
étrangers,  viennent  augmenter  la  valeur  de  ce  livre,  qui  em- 
prunte aux  circonstances  présentes  un  caractère  d'actualité 
tout  spécial,  puiaque  les  préoccupations  du  monde  civilisé  vont 
toutes,  en  ce  moment,  à  la  grande  lutte  qui  vient  de  s'engager 
entre  la  Russie  et  le  Japon.  Il  a  été  écrit  à  l'occasion  du  Con- 
grès international  de  Moscou,  de  1897,  auquel  l'auteur  a  pris 
part  comme  délégué  du  gouvernement  belge.  Cette  publication 
ne  renferme  toutefois  aucun  document  relatif  aux  travaux  de 
ce  congrès,  «  mais  elle  contient  des  données  qui  seront  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  désirent  se  rendre  rapidement 
compte  de  la  nature  et  de  la  valeur  physique  du  milieu 
russe.  »  (Préface.) 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  renseigner  les  lecteurs  de 
notre  Bulletin  sur  les  matières  traitées  dans  cet  ouvrage,  que 
de  leur  donner  ici,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  les  titres  des 
différents  chapitres  qui  le  composent:  la  situation,  la  forme  et 
l'étendue  de  la  Ptussie  d'Europe.  Le  relief.  Le  sol.  Les  eaux.  Le 
climat.  Les  régions  naturelles.  Les  peuples  (I.   Les  Finnois. 
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IL  Les  Turcs.  IIL  Les  Mongols.  IV.  Les  Juifs.  Y.  Les  Slaves). 
La  répartition  de  la  population.  Les  conditions  générales  de 
vie  (le  vêtement,  l'habitation  et  l'alimentation).  Conclusions. - 
On  voit,  par  cette  énumération,  que  M.  le  D'"  Bonmariage  con- 
sacre la  première  partie  de  son  travail  à  l'étude,  sous  toutes 
sl's  faces,  du  milieu  russe,  et  la  seconde,  à  celle  des  popula- 
tions qui  y  évoluent  et  s'y  développent,  et  du  parti  qu'elles  ont 
su  en  tirer  pour  vivre. 

Comme  la  plupart  des  étrangers  ({ue  les  hasards  de  la  vie  ont 
conduit  pour  quelques  semaines  ou  pour  quelques  années  dans 
l'immense  empire  russe,  il  a  foi  dans  l'avenir  de  ce  pays  «  par- 
ticulièrement intéressant  pour  nous,  parce  qu'il  est  peu  connu 
du  reste  de  l'Europe,  parce  qu'il  na  été  que  peu  touché  encore 
par  la  civilisation  et  parce  qu'il  est  appelé  à  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  le  monde  ». 

L'ouvrage  de  M.  le  D""  Bonmariage,  basé  sur  des  données 
scientifiques  rigoureuses  et  contrôlées,  contribuera  certaine- 
ment à  mieux  faire  connaître  la  Russie  dans  l'Europe  occiden- 
tale où  l'on  se  fait  parfois  de  ce  pays  une  idée  absolument 
fausse;  ce  ne  sera  pas  le  moindre  des  services  que  cette  publi- 
cation est  appelée  à  rendre.  Ad.  Berthoud. 

Glido  PiEY.  //  Monte  Cervino.  Prefazione  di  Edmondo  de 
Amigis.  Illustrazioni  di  Edoardo  Rubino.  Ulrico  Hœi'LI, 
Editore.  Milano,  U)0'i. 

Le  Cervin.  La  montagne  énorme,  redoutable,  mystérieuse, 
(pion  nomme  Matterhorn,  Mont  Cervin,  Monte  Cervino,  a  un 
nouveau  monographe:  Guido  Rey,  qui  nous  offre  un  remar- 
quable volume  de  luxe,  grand  in-octavo,  d'environ  300  pages, 
avec  de  nombreuses  illustrations  en  texte  et  hors  texte, 
dessins  à  la  plume  ou  aux  deux  crayons  et  photographies. 

Un  livre  pour  une  montagne!  Telle  est  l'exclamation  par 
laquelle  M.  Edmond  de  Amicis  commence  la  préface  de  ce 
volume.  Ce  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  nouveau  livre,  car  le 
Cervin  a  une  littérature,  qui,  commencée  à  la  fin  du  XVIII'' 
siècle  par  les  descriptions  de  de  Saussure,  fut  continuée  par 
les  travaux  de  Forbes,  Ruskin,  Bail,  Tschudi,  Vaccarone,  par 
les  écrits  de  Whymper,  de  Goolidge,  par  les  récits  de  Javelle  et 
de  plusieurs  auti'es  alpinistes. 
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Un  livre  pour  une  montagne,  mais  cette  montagne  est  un 
monde,  jusqu'il  y  a  peu  d'années  ignoré,  inexploré;  la  cime 
était  réputée  inaccessible,  le  chanoine  valdotain  Gérard,  en 
1862,  le  dit  en  ces  vers: 

Pour  le  vaincre  jamais,  il  faudrait  qu'un  arcliange 
Prêtât  son  aile  à  l'iiomnie,  ou  qu'un  rapide  éclair 
Le  saisît  palpitant  et  l'emportât  dans  l'uir. 

Quelle  montagne  !  Du  côté  italien  c'est  une  bastille  hérissée 
de  créneaux,  flanquée  de  tours,  bordée  de  murailles  redouta- 
bles, farouche  d'aspect  comme  une  prison  du  moyen  âge,  ayant 
sous  les  rayons  du  couchant  des  flamboiements  rougeâtres  et 
des  archères  d'ombre,  qui  découpent  sur  ce  formidable  rem- 
part de  sombres  ravines,  de  noires  déchirures,  des  failles,  des 
arêtes,  des  saillies,  où  quelques  petits  névés  cramponnés  com- 
blent les  trous,  couvrent  les^alcons,  ravinent  de  leurs  suinte- 
ments les  gabbros  et  les  schistes. 

Du  côté  de  Zermatt,  c'est  une  majestueuse  pyramide  dont 
l'arête  septentrionale  est  échancrée  vers  le  faîte  et  hourdée  à 
sa  base  d'un  glacier  surplombant.  Vers  Zmutt,  la  masse  trapue 
a  une  forme  de  sphinx,  d"un  sphinx  surgissant  des  neiges 
tandis  cjue  le  versant  de  Tiefenmatten  ne  présente  que  de 
sombres  parois  pailletées  de  glace  dont  le  sommet  au  profil 
d'unicorne  perce  les  nuées  suspendues  aux  escarpements.  Vu 
du  glacier  supérieur  du  Théodule,  le  Gervin  apparaît  sous  la 
forme  d'un  gigantesque  polyèdre  émergeant  d'un  désert  de 
glace.  Les  belles  photographies  de  Ugo  Graneri,  de  Vittorio 
Sella,  de  G.  Rey,  dont  l'ouvrage  est  orné,  nous  montrent  le 
Gervin   sous  ces  divers  aspects. 

Ge  qu'on  cherche  tout  d'abord  dans  un  semblable  volume,  ce 
sont  les  illustrations;  les  yeux  avides  vont  de  page  en  page. 
M.  Edouard  Rubino  est  un  artiste  hardi,  vigoureux  et  nova- 
teur; nous  goûtons  fort  ses  croquis  à  la  plume,  les  vignettes 
charmantes  qu'il  a  mises  en  tête  des  divers  chapitres,  Pas- 
quier,  le  campanile  de  Zermatt,  le  col  du  Rreuil,  etc.,  et  ses 
grands  dessins  hors  texte,  entre  autres  il  Lago  azzurro  et  le 
Schwarzsee.  Les  dessins  aux  deux  crayons,  quelque  peu 
modem  style,  sont  des  pages  d'album  étranges,  hardies, 
pleines  de  vigueur;  il  y  a  un  col  du  Lion,  crayonné  en  quel- 
cfues  traits  blancs  et  noirs,  tout  à  fait  remarquable. 


—    132    — 

Le  livre  est  divisé  en  cinq  chapitres:  1.  Les  précurseurs.  2. 
Les  trois  auberges,  o.  Les  conquérants.  4.  La  première  fois  que 
je  vis  le  Gervin.  5.  Le  Gervin  de  Zmutt.  Une  notice  géologique 
de  V.  Novarese  termine  le  volume. 

M.  Guido  Rey,  dans  le  premier  chapitre,  nous  parle  de  ceux 
qui  furent  les  précurseurs  des  conquérants  du  Gervin,  qui 
firent  connaître  les  contrées  avoisinantes,  de  ceux  qui  incul- 
quèrent le  goût,  la  passion  des  excursions  de  montagne,  des 
ascensions;  il  nous  cite  entre  autres  Bourrit,  1785;  de  Saus- 
sure, 1787;Ebel,  1818;  Brockedon,  1824;  Murray,  1838;  Tôpffer, 
1840;  Forbes,  I8il  ;  Joanne,  1841  ;  Desor,  1844;  Engelhardt,  1852; 
Tschudi,  1855;  Wills,  1856;  Ruskin,  Bail,  1858;  Siegfried,  Doll- 
fus-Ausset,  Bobba  et  Vaccarone,  Tyndall,  etc. 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  l'histoire  et  à  la  description  des 
trois  stations  alpestres  du  versant  italien,  Pasquier  au  Val- 
tournanche,  Giomein,  Saint-Théq^ule. 

Le  chapitre  III  nous  parle  des  conquérants  de  la  montagne. 
On  sait  combien  furent  opiniâtres  et  périlleuses  les  nombreuses 
tentatives  que  fit  Edouard  Whymper;le  célèbre  ascensionniste 
anglais  nous  les  a  racontées  lui-même  dans  son  inappréciable 
volume  Escalade  dans  les  Alpes. 

Les  gens  de  la  vallée  d'Aoste  n'avaient  pas  de  goût  pour  les 
courses  et  les  ascensions.  Amé  Gorret  écrivait  dans  la  Feuille 
d'Aoste,  octobre  1865:  «Le  Mont  Gervin,  cette  montagne  si 
fière  et  si  belle  que  nous  pouvions  voir  tous  les  jours,  le  Mont 
Gervin,  devant  lequel  les  étrangers  s'arrêtaient  frappés  d'admi- 
ration, le  Mont  Gervin  ne  nous  frappait  pas.  » 

Gependantles  tentatives  des  Anglais,  Tyndall  et  Hawkins,  en 
1860,  et  les  excursions  de  Whymper,  de  1861-1865,  mirent  en 
éveil  les  gens  de  Valtournanche,  les  Garrel  entre  autres  avaient 
le  ferme  désir  de  conquérir  la  cime  et  d'attribuer  à  leur  vallée 
la  gloire  de  la  première  ascension.  Le  guide  Jean-Antoine 
Garrel  considérait  le  Gervin  comme  sa  chose,  son  patrimoine. 
Les  Garrel  firent  diverses  tentatives  et  le  jour  de  la  première 
as-^^ension,  le  14  juillet  1865,  si  les  guides  de  Valtournanche 
étaient  partis  de  grand  matin,  tandis  qu'ils  ne  ciuittèrent  leur 
tente  qu'à  six  heures,  ils  auraient  pu  arriver  sur  le  sommet 
avant  Whymper  et  ses  malheureux  compagnons.  Lors({ue 
parvenu  sur  l'Épaule,  à  quekjue  dislance  du  signal  Tyndall, 
Jean-Antoine  Garrel  entendit  les  appels  des  Anglais  arrivés 
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au  sommet,  il  conçut  un  tel  dépit,  un  tel  découragement  qu'il 
commanda  la  retraite. 

Ce  même  14  juillet  qui  vit  le  triomphe  de  Whymper  vit  aussi 
la  catastrophe  du  Cervin,  la  terrible  glissade  où  périrent  trois 
touristes  anglais  et  le  célèbre  guide  chamoniard  Michel  Groz. 

Trois  jours  plus  tard,  les  guides  Jean-Antoine  Garrel  et 
J.-B.  Bich  atteignirent  la  cime  par  le  versant  italien. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  Cervin  lui-même,  à 
la  description  de  la  montagne  et  aux  localités  circonvoisines,  à 
l'ascension  que  fit  l'auteur  du  volume  en  1893  par  cette  voie  de 
calvaire  où  sont  les  vingt-deux  stations  échelonnées  du  col  du 
Lion  à  la  cime  en  passant  par  les  Rochers  de  la  Tour  et  le 
Vallon  des  Glaçons. 

Et  sur  le  sommet,  quel  triomphe,  quelle  joie  de  l'alpiniste, 
joie  mêlée  d'émotion  due  aux  difficultés  de  l'ascension,  aux 
préoccupations  de  la  descente  !  quel  sentiment  dut-il  éprouver 
lorsque,  levant  un  verre  devant  son  guide  pour  le  remercier 
de  la  victoire,  celui-ci,  allumant  sa  pipe,  lui  dit  tranquille- 
ment :  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  dire  merci,  c'est  à  celui  qui 
a  fait  la  queue  aux  petits  oiseaux.  Quelle  félicité  au  retour, 
lorsque  l'alpiniste  lassé,  assis  devant  la  petite  hôtellerie,  reçoit 
les  derniers  rayons  du  soleil  qui  a  éclairé  sa  course,  réchauffé 
ses  membres  glacés,  ravivé  son  courage  défaillant!  En  ce  jour- 
là  il  vit  une  des  portes  du  ciel  s'ouvrir,  il  eut  la  lumineuse 
vision  des  élus;  en  ce  moment  il  entendit  les  voix  des  séra- 
phins chanter  les  louanges  du  Saint  des  Saints  C'est  la  sensa- 
tion ineffable,  mystérieuse  que  ressent  l'alpiniste  au  retour 
d'une  périlleuse  ascension. 

Le  beau  livre  de  M.  Guido  Rey,  malgré  ses  287  pages,  n'est 
pas  touffu  ni  encombré  de  longueurs  et  de  redites.  C'est  l'œuvTe 
d'un  érudit  et  d'un  alpiniste,  en  même  temps  c'est  une  œuvre 
patriotique,  mais  point  chauvine.  Nous  savons  que  le  Cervin  a 
deux  sommets,  l'un  italien,  l'autre  suisse;  lequel  est  le  plus 
élevé  ?  Il  importe  peu. 

Les  cimes  glorieuses  sont  la  patrie  de  tous,  elles  appartien- 
nent à  l'humanité. 

Ce  livre  nous  a  rappelé  le  séjour  que  nous  finies  au  refuge 
suisse  du  Cervin  et  les  impressions  que  nous  notâmes  alors. 

Le  soir  était  venu,  nous  nous  assîmes  sur  une  dalle  au- 
dessus  de  la  caljane  et  nous  restâmes  longtemps  pensifs  sous 
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la  voûte  étoilée  cherchant  encore  dans  la  vague  clarté  lunaire 
les  profils  des  hautes  cimes  qui  font  cortège  au  Mont  Rose  et 
au  Weisshorn. 

Aucun  bruit  ne  montait  de  la  vallée  profonde  où  brillaient 
les  mille  feux  des  hôtels  et  des  bazars.  Quelles  réflexions 
devaient  faire  les  gens  attablés  dans  les  jardins,  sous  les  vé- 
randas, buvant  des  bocks  ou  savourant  des  glaces  panachées, 
à  la  vue  de  la  petite  lumière  qui,  depuis  plusieurs  jours,  bril- 
lait sur  les  flancs  du  Gervin. 

Et  Lui,  tranquille  en  ce  moment,  nous  écrasait  de  sa  colos- 
sale majesté;  sa  masse  monstrueuse,  farouche  qu'on  pouvait 
distinguer  encore  jusqu'au  sommet  nous  imposait  un  vague 
sentiment  d'émoi  ;  tant  d'étages  ébranlés  de  cette  roche  con- 
vulsée, tant  de  vires,  de  couloirs,  tant  de  blocs  entassés,  domi- 
naient de  leur  formidable  hauteur.  La  pensée  émue  se  reportait 
vers  de  plus  confortables  demeures,  le  corps  lassé  sentait  plus 
durement  les  aspérités  de  la  roche  et  la  froide  haleine  qui  le 
faisait  frissonner.  Le  sentiment  de  l'isolement  l'emportait  sur 
toute  chose,  faisant  taire  nos  voix.  Eugène  Colomb. 

'  3.  A.  G. 

René  Basset.  Contes  populaires  d'Afrique.  E.  Guilmote,  édi- 
teur, Paris. 

M.  René  Basset,  de  TÉcole  des  lettres  d'Alger,  est  peut-être 
l'homme  au  monde  qui  connaît  le  mieux  le  folklore  africain. 
G'est  donc  une  bonne  fortune  pour  tous  les  amis  du  continent 
noir  de  posséder  le  charmant  volume  qu'il  vient  de  publier  et  cjui 
forme  le  tome  XLVII  de  la  collection  des  littératures  populaires 
de  toutes  les  nations.  L'auteur  de  cette  anthologie  nouvelle, 
plus  complète  encore  que  celle  de  Seidel  sur  le  même  sujet, 
nous  donne  un  ou  deux  spécimens  du  folklore  d'une  centaine 
de  peuplades  africaines.  Il  suit  un  ordre  à  la  fois  géographique 
et  linguistique,  débutant  par  les  populations  chamitiques  du 
Nord-Est  pour  passer  aux  Sémites  du  Nord,  puis  aux  idiomes 
du  Nil  et  du  Soudan.  De  là,  il  se  dirige  à  l'Occident,  vers  les 
peuples  de  la  Sénégambie  9t  de  la  Guinée,  et,  par  un  saut  as- 
sez, brusque,  arrive  à  l'extrême  Sud,  chez  les  Hottentots  et  les 
Bushmen.  La  septième  partie,  qui  est  aussi  la  plus  longue, 
renferme  des  contes  de  quarante  tribus  Bantou.  Le  livre  se  ter- 
mine par  ceux  de  Madagascar  et  des  nègres  des  colonies.  Quatre 
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de  ces  derniers  récits  sont  écrits  dans  le  patois  français  très 
curieux  de  l'ile  Maurice  et  des  États-Unis.  Ce  bref  exposé 
du  contenu  de  ce  livre  permet  de  se  faire  une  idée  de  la  masse 
énorme  de  matériaux  que  l'auteur  a  dû  connaître  pour  faire 
son  choix.  Une  introduction  intéressante,  ainsi  que  des  notes 
bibliographiques  très  claires  montrent  encore  avec  quelle  faci- 
lité il  se  meut  dans  ce  domaine  déjà  très  vaste  des  traditions 
africaines. 

On  pourrait  concevoir  cependant  un  autre  groupement  que 
celui  que  M.  Basset  a  adopté  après  Seidel,  un  groupement  par 
matières,  et  non  pas  uniquement  par  peuplades.  Il  serait  des 
plus  instructifs,  par  exemple,  de  trouver  réunies  toutes  les  tra- 
ditions relatives  à  l'origine  de  l'homme  et  des  choses  qui  con- 
stituent ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  Genèse  africaine.  Ou 
bien,  dans  un  autre  chapitre,  il  serait  curieux  de  reconstituer 
tout  le  Roman  du  Lièvre  en  groupant  les  divers  épisodes  de  sa 
carrière  mouvementée.  Le  livre  eût,  peut-être,  gagné  en  in- 
térêt psychologique  et  l'auteur  nous  eût  fait  profiler  plus  en- 
core de  sa  merveilleuse  érudition. 

11  n'est  qu'un  point  de  sa  trop  courte  introduction  sur  lequel 
je  ne  serais  pas  absolument  d'accord  avec  lui.  M.  Basset  dé- 
clare que  l'idée  morale  se  rencontre  rarement  dans  les  contes 
des  Noirs.  Qu'elle  soit  presque  totalement  absente  des  récits 
d'animaux,  j'en  demeure  d'accord.  Mais  il  existe,  au  moins 
chez  les  Bantou,  plus  spécialement  chez  les  Ba-Honga,  des  ré- 
cits d'un  genre  différent  et  dans  lesquels  la  préoccupation  mora- 
lisante est  évidente.  Ils  sont  même  assez  nombreux  dans  la  tribu 
que  je  connais,  tout  au  moins,  et  au  sein  de  laquelle  j'en  ai  re- 
cueilli encore  plusieurs  depuis  la  publication  des  Chants  et  Con- 
tes des  Ba-Ronga. 

En  remerciant  M.  Basset  pour  cette  riche  anthologie,  nous 
lui  demanderons  de  publier  bientôt  d'autresvokmies.  Il  possède 
sans  cloute  la  matière  de  plusieurs  et  ce  sera  toujours  avec  joie 
que  les  africanistes  accueilleront  les  ouvrages  d'un  homme  qui 
possède  une  connaissance  si  approfondie  du  folklore  de  ces 
peuplades.  Henri-x\.  Junod. 

LuiGi  Hugues.  Cronologia  délie  Scoperte  et  délie  esplorazioni 
geografwhe.  Ulrico  Hœpli,  Milano.  1903.  Fr.  4,50.  Volume  in- 

12  de  487  pages,  établi  par  ordre  chronologique  depuis  1492. 
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Cet  ouvrage  renferme  les  dates  des  principaux  voyages  de 
découvertes,  les  noms  des  explorateurs  et  le  résumé  des  iti- 
néraires parcourus.  Un  répertoire  alphabétique  facilite  les 
recherches  des  noms  des  voyageurs  suivant  l'époque  de  leurs 
découvertes. 

Ce  petit  volume,  très  bien  fait  et  très  pratique,  sera  d'un  pré- 
cieux secours  pour  l'étude  de  la  géographie  historique;  on  peut 
y  suivre  pas  à  pas  les  infatigables  voyageurs  qui  ont  donné  une 
impulsion  si  extraordinaire  à  la  géographie  depuis  un  demi- 
siècle  surtout.  Nous  avons  en  français  un  ouvrage  du  même 
genre,  quoique  moins  bien  fait  :  Le  Livre  d^or  de  la  Géographie, 
de  Paul  Lemosof,  édité  chez  Delagrave,  à  Paris.  La  liste  des 
noms  des  explorateurs  français  entre  autres  y  est  plus  éten- 
due; les  deux  volumes  se  complètent  l'un  l'autre,  mais  le  pre- 
mier est  de  beaucoup  le  plus  intéressant. 

Signalons  une  ou  deux  vétilles:  page  429,  les  Sarasin  ne  sont 
pas  frères,  mais  cousins.  Pourquoi  le  nom  de  Dubois  de  Mont- 
perreux,  ne  figure-il  pas  dans  l'ouvrage  si  bien  fait  de  L. 
Hugues?  Cette  omission  a  de  quoi  étonner.  Dans  l'index  alphabé- 
tique, Antoine  et  Arnold  d'Abbadie  devraient  plutôt  figurer 
sous  la  lettre  A  que  sous  la  lettre  D.  von  François  n'est  pas 
indiqué,  page  265.  Maurice  Borel. 

D""  phil.  Ernst  Friedrich.  Produhten  nnd  Verhehrskarte  von 
Afrika.  3  Bl.  1 :  10000000.  Velhagen  et  Klâsing,  Leipzig,  1903. 
9  Mk. 

Excellente  carte  économique,  assez  claire  pour  être  pratique, 
malgré  la  difficulté  qu'offre  une  carte  de  ce  genre,  grâce  à  l'em- 
ploi de  plusieurs  couleurs  et  d'un  grand  nombre  de  signes  spé- 
ciaux pour  les  différents  produits. 

Les  produits  minéraux  sont  désignés  par  des  signes  verts, 
les  produits  végétaux  par  des  signes  rouges  et  les  produits  ani- 
maux par  des  signes  bleus.  Les  lignes  de  navigation  ont  des 
couleurs  différentes  d'après  leur  nationalité.  Les  chemins  de 
fer,  les  grandes  routes  commerciales,  les  lignes  télégraphicjues, 
les  fleuves  navigables, les  ports, docks,  dépôts  de  charbon,  etc., 
sont  indiqués  d'après  les  dormées  les  plus  récentes  et  font  de 
cette  belle  carte  un  tableau  économique  des  plus  exacts  et  un 
instrument  de  travail  de  premier  ordre.  Maurice  Borel. 
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Prof.  CosTANZo  BiNXRDO.  Atlante  Storico.  Parte  prima: Il  mondo 
antico.  Paravia  et  G'S  Torino,  1902. 

Ce  petit  atlas  de  19  cartes  en  couleurs,  avec  un  répertoire, 
est  destiné  aux  écoles  secondaires.  Il  répond  bien  au  but  qu'on 
s'est  proposé  :  les  cartes  en  sont  claires,  nettes,  bien  gravées  et 
bien  tirées,  comprenant  l'essentiel  sans  être  trop  chargées.  Les 
noms  se  lisent  facilement.  En  résumé,  ce  petit  volume  peut  ri- 
valiser avec  les  meilleurs  atlas  similaires  de  France  et  d"Alle- 
nîaone.  Maurice  Bobel. 


Carlos  de  Mello.  Les  Lois  de  la  Géograplde.  Friedl.ender  et 
SoHN,  éditeurs.  In-S",  avec  22  figures  dans  le  texte.  Berlin, 
1902.  10  Mk. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties:  la  première,  de  38  pa- 
ges, étudie  les  lois  de  l'asymétrie  terrestre,  la  seconde,  de  100 
pages,  les  lois  de  la  dépendance  mutuelle  des  formes  terrestres. 
La  troisième  partie,  de  200  pages,  est  une  «  Bibliographie  chro- 
nologique de  la  géophysique  de  1693(Leibnitz)  à  1901,»  appelée 
à  rendre  de  réels  services  aux  intéressés. 

Rédigé  en  deux  mois,  ce  livre  n'a  pas  de  prétention  quant  à 
la  forme,  mais  il  offre,  quant  au  fond,  un  résumé  très  complet 
de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  géophysique  et  té- 
moigne d'une  somme  de  connaissances  et  de  lectures  considé- 
rables. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  aborde  le  problème  des  lois 
({ui  ont  déterminé  les  formes  géographiques:  loi  de  l'asymé- 
trie terrestre  (alignements  de  Dana),  puis  la  loi  fondamentale 
de  la  dissymétrie  des  versants,  les  sept  lois  des  contrastes  et  les 
trois  lois  harmoniques.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie 
u  la  dépendance  mutuelle  des  formes  terrestres»,  les  deux  lois 
de  Gaumet  et  les  huit  lois  de  Brisson,  puis  celles  d'Élie  de 
Beaumont,  de  Guyot,  de  Lapparent,  de  Romieux,  et  donne  les 
conclusions  auxquelles  conduit  leur  étude  comparative.  Ce  vo- 
lume est  une  esquisse  rapide,  mais  complète,  des  divers  pro- 
l)lèmes  qu'offre  l'étude  de  la  géographie  physique  dont  il  ré- 
sume en  quelques  pages  les  principaux  ouvrages;  il  sera  d'une 
utilité  incontestable  pour  tous  ceux  que  passionnent  ces  ques- 
tions fondamentales.  Maurice  Borel. 


—     V\i^     — 

M'*  DE  LA  Magelière.  Essgï  SKr  révoliitiun  de  la  civilisation 
indienne.  2  volumes  in-8''  illustrés.  PLON-NouRRiïetC'*'.  Paris, 
1903.  Fr.  8. 

Cet  ouvrage  se  rattache  à  une  collection  d'études  géographi- 
ques du  plus  vif  intérêt,  publiées  depuis  quelques  années  par 
les  mêmes  éditeurs,  sur  diverses  contrées  de  l'Asie.  L'essai  du 
marquis  de  la  Magelière  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  le  premier  volume,  nous  trouvons:  1°  la  description  de 
Vlnde  ancienne.,  depuis  les  origines  et  l'arrivée  des  premiers 
immigrés  jusqu'à  la  formation  d'une  race  et  d'une  civilisation 
primitives. 

2°  L'Inde  du  moyen  âge.  Les  peuples  de  l'Asie  centrale,  la 
féodalité,  l'Islam,  et  les  transformations  successives  de  la  civi- 
lisation indienne  sous  ces  diverses  influences.  A  la  suite,  trois 
apipendices:  Les  races,  la  religion,  la  littérature,  le  droit,  la  phi- 
losophie et  la  condition  de  l'Inde  sous  les  Mongols,  suivis  d'un 
résumé  chronologique  et  bibliographique. 

Dans  le  troisième  volume  (III"!'^  partie),  l'auteur  étudie  Vlnde 
moderne,  sa  civilisation,  l'influence  européenne,  la  conquête,, 
l'insurrection  de  1857,  puis  l'Inde  contemporaine,  religion,  cas- 
tes, famille,  agriculture,  industrie,  économie  politique,  avec 
trois  appendices,  comprenant  l'étude  de  questions  spéciales  du 
plus  grand  intérêt. 

Ces  deux  volumes  forment  un  résumé  complet,  très  intéres- 
sant et  très  bien  fait,  comprenant  tous  les  éléments  et  tous  les 
aspects  du  sujet  si  complexe  que  présente  l'étude  de  l'Inde  an- 
cienne et  moderne.  Nous  le  recommandons  vivement  à  tous 
ceux  ({ui  désirent  avoir  un  tableau  d'ensemble  sur  cette  con- 
trée d'un  passé  si  attachant  et  d'un  si  riche  avenir. 

Maurice  Borel. 

Maurice  Wahl.  W Algérie,  4"^  édition,  mise  à  jour  par  Augus- 
tin Behnaru.  Félix  Algan,  éditeur.  Paris,  19()o. 

Le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  en  dit  assez  la  valeur.  Nous 
p)Ouvons  en  conseiller  sans  réserve  la  lecture  aux  personnes  dé- 
sireuses d'avoir  sur  l'histoire,  la  physionomie,  l'organisation  et 
le  dévelop|)ement  de  la  plus  riche  colonie  française,  des  infor- 
mations rapides  et  sûres.  Elles  verront  comment,  ai)rèsde  longs 
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tâtonnements,  la  métropole  est  arrivée,  par  étapes  suiccessives, 
à  donner  ces  dernières  années,  à  l'Algérie,  un  régime  et  des 
institutions  appropriées  au  milieu,  au  genre  de  vie  et  au  degré 
de  culture  des  populations  si  disparates  qui  l'habitent,  et  à  lui 
permettre  par  là  d'évoluer  presque  sans  entraves  et  avec  une 
indépendance  relative  dans  la  voie  du  progrès. 

Après  avoir  coûté  à  la  France,  depuis  1830  à  ces  derniers 
temps,  d'énormes  sacrifices,  l'Algérie  est  entrée  dans  la  période 
de  fructification  ;  elle  se  suffit  presque  à  elle-même,  a  un  budget 
indépendant  de  celui  de  la  métropole  et  jouit  de  la  personnalité 
civile,  ce  qui  lui  permet  entre  autres  de  se  procurer,  au  moyen 
d'emprunts,  les  fonds  nécessaires  pour  accomplir  ou  terminer 
les  grands  travaux  d'utilité  publique  indispensables  à  sa  pleine 
mise  en  valeur.  Par  son  commerce  actif,  les  richesses  de  son 
sol,  les  débouchés  qu'elle  offre  à  l'industrie  française,  l'Algérie 
contribue  dans  une  large  mesure  au  développement  et  à  la 
prospérité  de  la  mère-patrie. 

L'ouvrage  de  Maurice  Wahl  convaincra  sans  peine  ceux  qui 
pourraient  en  douter  encore  que  le  génie  colonisateur  n'est  pas 
le  seul  apanage  de  la  race  anglo-saxonne,  et  que  les  Français 
sont  tout  aussi  aptes  à  tirer  parti  de  leurs  possessions  —  sans 
pour  autant  négliger  l'éducation  des  peuples  soumis  à  leur  em- 
pire —  que  leurs  voisins  d 'outre-Manche. 

Ad.  Bertuoud. 

E.  Descamps,  h' Afrique  nouvelle.  Essai  sur  l'État  civilisateur 
dans  les  pays  neufs  et  sur  la  fondation,  l'organisation  et  le 
gouvernement  de  l'État  indépendant  du  Congo.  Paris,  Ha- 
chette et  G'',  Bruxelles,  J.  Lebègue,  1903. 

C'est  un  habile  plaidoyer  de  'l'œuvre  considérable  accomplie 
en  quelques  années  dans  l'État  Indépendant  du  Congo,  sous 
l'égide  de  son  souverain  Léopold  II,  auquel  l'auteur,  un  juriste 
de  grande  valeur,  ne  ménage  pas  les  louanges.  Il  est  vrai  que 
l'action  personnelle  du  roi  des  Belges  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  création  et  l'organisation  de  ce  nouvel  État,  qui  a  reçu  son 
acte  de  baptême  à  la  Conférence  de  Berlin,  le  23  février  1885. 

On  reste  confondu  en  songeant  à  la  rapidité  et  à  la  sûreté 
avec  lesquelles  ce  nouveau-né  a  fait  ses  premiers  pas  dans  la 
voie  de  la  civilisation.   C'est  ainsi  que  l'État  Indépendant  du 
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Congo  possède  aujourd'hui  un  arsenal  de  lois,  civiles  et  pé- 
nales, heureusement  adaptées  aux  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  poursuit  son  développement  et  qui  ne  lui 
laisse,  sous  ce  rapport,  rien  à  envier  aux  États  les  plus  avancés; 
nous  voulons  croire  avec  l'auteur,  que  ces  lois  ne  restent  pas 
lettre  morte  et  que  l'application  qui  en  est  faite  est  conforme  à 
l'esprit  qui  les  a  dictées. 

Les  progrès  accomplis  au  Congo  dans  tous  les  domaines,  en 
quelques  années,  tiennent  du  prodige.  Rien  de  plus  suggestif 
sous  ce  rapport  que  le  tableau  statistique  qui  figure  à  la  page 
588  de  cet  ouvrage  et  dont  sont  extraits  les  quelques  chiffres 
suivants: 

-1885-86  1901-1902 

Agents  de  l'État .     ...  91  1272 

Postes  et  stations    ...  45  215 

Budget:  recettes  ord.       .     Fr.    1523000    Fr.    28709000 
dépenses  ord.  .       »      1523000     »       28549000 

Tribunaux  et  Conseils  de 

guerre 1  44 

Voies   navigables  recon- 
nues et  desservies  .     .  3000  km.         15000  km. 

Nombre  de  steamers  flu- 
viaux     ......  5  102 

Chemins  de  fer  exploités  —  480  km. 
»            »        en  cons- 
truction                               —                    1600 

Commerce  spécial  :  Ex- 
portations (en  1887)      .      Fr.  1980441     Fr.  50488  394 

Commerce    spécial:    Im- 
portations (de  1887) .     .        »     9175103       »     23102  064 

Nous  comprenons,  en  présence  d'un  pareil  développement, 
l'enthousiasme  quelque  peu  de  commande  qui  perce  à  chaque 
ligne  de  cet  ouvrage,  écrit  avant  tout,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
dans  le  dessein  de  glorifier  Léopold  II  en  lui  attribuant  tout  le 
mérite  des  résultats  obtenus  au  Congo,  et  de  répondre  aux  criti- 
ques parfois  acerbes  et  souvent  inspirées  par  la  jalousie  des  dé- 
tracteurs du  nouvel  Ftat  qui  se  recrutent  surtout  parmi  ses 
voisins  de  France  et  d'Angleterre. 

Ad.  Beuïhoui). 
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AuG.  Robin.  La  Terre,  ses  aspects,  sa  structure,  son  évolution. 
(Géologie  pittoresque.)  In-8  de  380  pages  avec  3  cartes,  760 
reproductions  photographiques  et  200  tableaux  de  fossiles 
et  dessins  divers.  Larousse,  Paris. 

Cet  ouvrage  à  l'adresse  du  grand  public  se  divise  en  trois 
parties:  Les  Phénomènes  contemporains^  les  Foj^nations  du 
passé,  le  Sol  parisien .  Les  deux  premières  rendront  service  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  géographie  physique  ;  la  géologie 
du  bassin  de  Paris  laissera  plus  indifférent  le  lecteur  suisse. 
Ce  volume  est  digne  aussi  défigurer  dans  la  bibliothèque  du 
géologue  pcU^  l'abondance,  la  beauté  et  la  valeur  documentaire 
de  l'illustration.  Le  texte  clair  et  concis  abonde  en  renseigne- 
ments de  toute  nature  et  généralement  exacts:  il  a  cependant 
un  peu  les  allures  d'un  résumé  et  présente  ainsi  quelque  séche- 
resse. A  la  fin  de  certains  chapitres,  une  digression  sur  les 
aspects  du  globe  aux  diverses  époques  géologiques  aurait  in- 
vité le  lecteur  à  reporter  davantage  sa  pensée  sur  les  vastes 
problèmes  dans  l'étude  desquels  le  géologue  trouve  une  com- 
pensation à  l'aridité  d'autres  recherches. 

Le  phénomène  glaciaire  est  exposé  d'une  façon  très  succincte, 
et  l'auteur,  se  faisant  ici  l'écho  de  quelques  glaciairistes  fran- 
çais de  l'école  de  M.  Stanislas  Meunier,  paraît  préconiser  une 
théorie  qui  sera  difficilement  admise  par  les  savants  suisses. 
Selon  lui,  les  vallées  pléistocènes  étaient  encore  énormément 
éloignées  de  leur  état  actuel  et  les  glaciers,  à  mesure  qu'ils 
érodaient  le  massif,  reculaient  en  entraînant  leur  langue  ter- 
minale, gagnant  ainsi  en  amont  ce  qu'ils  perdaient  en  aval.  Les 
vallées  comme  celles  du  Pihône,  par  exemple,  n'auraient  jamais 
été  occupées  entièrement  et  en  tnéme  temps  par  le  glacier,  et 
les  traces  de  celui-ci  aux  environs  de  Lyon  seraient  donc  consi- 
dérablement antérieures  à  celles  qu'on  voit  dans  la  haute  vallée. 
Une  telle  hypothèse  supposerait  un  pouvoir  d'érosion  et  une 
durée  de  l'action  glaciaire  absolument  invraisemblables;  de 
plus,  elle  ne  tient  pas  compte  des  faits  qui  démontrent  la  mul- 
tiplicité des  périodes  de  glaciation  et  qui  ont  été  ma- 
gistralement exposés  par  Léon  Du  Pasquier  ici-mème. 
{Bulletin  de  la  Société  Neu.châteloise  de  Géographie.  Tome 
VIII,  1894-95.) 

A.  Dubois. 
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D''  Kb'RT  BoECK.  Durch  Indien  ins  verschlossene  Land  Népal. 
Feudinand  Hirt  und  Sohn,  Leipzig,  1903. 

Ce  volume  in-8,  de  320  pages,  illustré  de  276  photographies 
inédites,  est  aussi  intéressant  par  le  texte  que  par  les  illustra- 
tions. Dans  la  première  partie,  comprenant  220  pages,  l'auteur 
traite  de  Ceylan  ;  il  parle  des  principales  localités  de  l'île,  puis 
il  traverse  l'Inde  de  Madura  à  Madras,  Bomhay,  Djodpour.  Bé- 
narès  et  Calcutta  pour  ne  citer  que  les  principales  villes  de  son 
itinéraire.  Dans  la  seconde  partie  du  livre,  nous  passons  au  Ne- 
pal  où  l'auteur  put  séjourner  quatre  semaines,  grâce  à  la  pro- 
tection du  général  en  chef  Dchoung-Rana  Bahadou  ;  on  sait  en 
effet  combien  il  est  difficile  aux  étrangers  de  pénétrer  dans  ce 
pays  si  jaloux  de  son  indépendance.  Malgré  l'étroite  surveil- 
lance dont  il  fut  l'objet,  le  D""  KurtBœck  a  rapporté  de  ce  séjour 
des  notes  et  des  vues  du  plus  grand  intérêt;  telles  sont  entre 
autres  celles  de  Katmandou,  capitale  du  Népal,  celles  des  mys- 
térieux sanctuaires  du  Mont  Swajambunath  avec  l'étrange  tour 
de  Thoran,  puis  des  vues  inédites  de  l'Himalaya,  du  Kabron 
et  du  Gaurisankar  particulièrement  difficile  à  obtenir.  Du 
reste  tout  le  volume  est  rempli  d'illustrations  originales  :  scè- 
nes de  mœurs,  cérémonies  religieuses,  intérieurs  de  temples, 
fakirs,  objets  de  culte  et  mille  détails  de  la  vie  journalière  qui 
donnent  à  ses  descriptions  une  intensité  de  vie  locale  toute 
particulière.  C'est  un  livre  à  lire  et  à  relire.       Maurice  Borei.. 

WiLHELM  ŒcHSLi.  Gcscliichte  der  Schweiz  im  yieunzehnien 
Jalirhundert.  l'c'Band.  Die  Schweiz  vnter  franzôsischem  Pro- 
tectorat, 1798-1813.  XVIlI-781  p.  in-S".  S.  Hirzel,  Leipzig. 

Voici  un  volume  dont  la  publication  sera  saluée  avec  joie  par 
tous  ceux  ({ui  s'intéressent  à  notre  histoire  nationale.  La  belle 
et  remaniuable  étude  de  Numa  Droz  sur  l'Histoire  politique  de 
la  Sfdsse  au  ZAY'""  siècle,  publiée  dans  La  Suisse  au  X/X'n«  siè- 
cle, de  Paul  Seippel,  nous  avait  déjà  donné  un  tableau  esquissé 
à  grandes  lignes  de  cette  période  si  importante  et  si  mouve- 
mentée. Les  imi)ortantes  histoires  de  la  Suisse  de  MM.  Dtend- 
liker  et  van  Muyden,  écrites  pour  le  grand  public,  renferment 
aussi  pour  le  siècle  dernier  des  renseignements  précieux  et  des 
aperçus  intéressants.  Il  nous  manquait  cependant  une  histoire 
complète,  vraiment  sciciilifii|nc,   reposant  sur  des  recherches 
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minutieuses,  sur  Tétude  approfondie  des  documents.  M.  Œchsli 
nous  lui  en  savons  gré,  n'a  pas  reculé  devant  une  tâche  aussi 
ardue  et  son  premier  volume  répond  en  plein  à  ce  que  nous 
pouvions    attendre   de    lui.   Dans   une    introduction   qui   est 
comme  on  l'a  dit,  un  petit  chef-d'œuvre,  il  expose  rapidement 
mais  de  main  de  maître,  avec  une  grande  élévation  et  profon 
deur  de  vues  le  développement  politique  de  la  Confédération 
de[)uis  ses  origines  jusqu'en  1798,  et  présente  avec  sagacité,  jus 
tesse  et  une  admirable  clarté  le  tableau  si  compliqué  de  l'orga- 
nisation intérieure  et  des  institutions  de  notre  pays  à  la  fin  du 
XYIll"  siècle. 

Vient  ensuite  le  corps  du  livre,  VHistoire  de  la  Suisse  sous  le 
protectorat  français,  J798-i8I3,  période  tourmentée  qui  com- 
mence par  l'invasion  française  et  la  chute  de  l'ancienne  Confé- 
dération pour  se  continuer  par  les  tristes  temps  de  la  Républi- 
que helvétique  et  par  ceux  moins  pénibles,  mais  encore 
passablement  agités,  de  l'Acte  de  médiation.  La  publication 
récemment  terminée  des  Actes  de  l'Helvétique,  par  Strickler, 
les  travaux  d'Emile  Dunant,  ce  jeune  savant  prématurément 
enlevé  par  une  mort  tragique,  de  Hilty  et  de  bien  d'autres,  en 
mettant  au  jour  une  foule  de  documents  et  de  matériaux  iné- 
dits ont  montré  que  l'histoire  de  toute  cette  période  était  à  re- 
faire Utilisant  toutes  les  sources,  anciennes  et  nouvelles,  avec 
la  conscience  et  la  rectitude  de  jugement  qui  le  caractérisent, 
M.  Œchsli  expose  la  marche  des  événements  en  les  présen- 
tant souvent  sous  un  jour  un  peu  différent  de  celui  sous  le- 
quel nous  étions  habitués  à  les  considérer.  L'abondance  des 
détails  ne  nuit  nullement  à  la  vue  d'ensemble;  on  sent  partout 
€l  toujours  le  fil  directeur  qui  empêche  de  s'égarer  dans  le  dé- 
dale des  épisodes.  Si  nous  ajoutons  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
le  livre  de  M.  Q^chsli  ces  longues  phrases  surchargées  d'inci- 
dentes qui  déroutent  le  lecteur  français,  mais  que  son  style  est 
clair  et  facile  à  comprendre  pour  quiconque  connaît  un  peu  la 
langue  allemande,  nous  en  aurons  assez  dit  pour  recommander 
cette  œuvre  vraiment  magistrale. 

A.  Perroghet. 

^icei  Jahre  loiter   den    Kannibalen    der   Salomo-Iyisehi.    von 
C.  KiBBE.  Hermann  Beyer,  Dresden-Blasewitz.  1003. 
Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  au  sujet  du  partage 
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des  régions  peu  civilisées  entre  les  grandes  puissances  et  quel- 
que regret  que  puissent  éprouver  les  ethnographes  à  assister  à 
l'anéantissement  fatal  de  toutes  les  populations  sauvages,  ils 
sont  cependant  obligés  de  reconnaître  que  l'étude  de  ces  ré- 
gions et  de  leurs  habitants  a  fait  dans  ces  dernières  années  des 
progrès  énormes.  L'Allemagne,  une  des  plus  jeunes  puissances 
colonisatrices,  a  plus  que  toute  autre  contribué  à  ce  résultat  et 
ses  colonies  ont  été  l'objet  d'un  nombre  considérable  d'enquê- 
tes qui  ont  enrichi  d'une  manière  réjouissante  la  science  géo- 
graphique. Savants  de  tout  genre,  missionnaires,  commer- 
çants et  collectionneurs  parcourent  à  l'envi  des  pays  presque 
inexplorés  et  publient  dans  de  nombreux  ouvrages  les  résultats 
de  leurs  recherches. 

C'est  dans  la  catégorie  des  collectionneurs  que  se  place  mo- 
destement M.  C.  Ribbe,  l'auteur  du  très  intéressant  récit  des 
voyages  et  des  séjours  qu'il  a  faits  dans  l'archipel  des  îles  Salo- 
mon.  Mais  c'est  un  collectionneur  intelligent  et  bien  informé  et 
nous  l'avons  suivi  avec  plaisir  aux  îles  Shortland,  à  Bougain- 
ville,  à  Rubiana,  Isabelle  et  Ghoiseul —  ces  dernières,  posses- 
sions anglaises  ;  —  une  courte  incursion  à  la  Nouvelle  Poméra- 
nie  s'ajoute  aux  principales  îles  de  l'archipel  des  Salomon.  Si 
l'ouvrage  s'adresse  plutôt  au  grand  public,  l'etnographe  y  pui- 
sera de  nombreux  renseignements  sur  les  populations  4Deu  con- 
nues de  ces  îles  ;  il  y  trouvera  des  planches  intéressantes 
figurant  les  armes,  instruments  et  ustensiles  divers  qui  dispa- 
raissent si  rapidement;  le  linguiste  pourra  faire  des  rapproche- 
ments instructifs  entre  soixante-huit  mots  reproduits  en  trente- 
quatre  langues  et  dialectes  différents  des  îles  de  la  mer  du  Sud  ; 
l'entomologiste  enviera  l'auteur  qui  a  rassemblé  une  superbe 
collection  de  papillons  dont  il  a  dressé  le  catalogue  ;  l'anthropo- 
logiste  enfin  aura  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  men- 
surations d'indigènes  des  Salomon. 

De  bonnes  cartes  géographiques  permettent  de  suivre  facile- 
ment l'auteur  dans  ses  pérégrinations  à  travers  ces  îles  peu 
connues  et  quelques  planches  reproduisent  des  dessins  d'indi- 
gènes. 

Cette  rapide  énumération  montrera  cependant  l'intérêt  que 
présente  le  récit  du  séjour  de  M.  C.  Ribbe  chez  les  cannibales 
des  îles  Salomon. 

A.    DUBIED. 
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Haxs  Krœmer.    Weltall   und  Menschheit,  Deutsches   Verlags- 
haiis  BoNG  etC".  I"  volume.  Berlin,  Leipzig,  Wien,  Stuttgart. 

Il  peut  paraître  superflu  de  recommander  aux  lecteurs  du 
Bulleti7i  cet  ouvrage  remarquable  qu'ils  connaissent  certaine- 
ment, car  une  œuvre  de  cette  importance  ne  peut  passer  ina- 
perçue. A  son  apparition  dé]di,V Univers  et  l'Humanité  a  été  ac- 
cueilli avec  une  grande  faveur  et  le  nombre  des  souscripteurs 
n'a  fait  que  croître  au  cours  de  la  publication  des  volumes  sui- 
vants. C'est  du  reste  un  succès  bien  mérité,  car  nous  connais- 
sons peu  d'œuvres  qui  répondent  mieux  à  la  fois  aux  exigences 
scientifiques  et  au  goût  du  grand  public  désireux  de  s'ins- 
truire :  les  illustrations  en  sont  si  nombreuses,  si  bien  repro- 
duites et  si  judicieusement  choisies,  qu'elles  suffisent  à  elles 
seules  à  produire  la  meilleure  impression  et  à  donner  une  idée 
des  sacrifices  que  l'éditeur  s'est  imposés  pour  en  faire  un  ou- 
vrage de  premier  ordre. 

Le  plus  important  des  chapitres  de  ce  volume,  rédigé  par 
M.  le  D""  Sapper,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue,  traite 
de  la  géographie  physique.  C'est  un  résumé  historique  de  l'ex- 
ploration de  l'écorce  terrestre  et  des  principales  théories  qui 
cherchent  à  expliquer  la  formation  de  la  terre,  le  volcanisme, 
l'action  mécanique  de  l'eau  et  de  l'air  et  les  résultats  pratiques 
qu'on  peut  tirer  de  la  géologie,  en  particulier  la  découverte  des 
mines  et  des  sources.  Un  deuxième  chapitre  du  même  auteur 
développe  magistralement  les  relations  intimes  qui  unissent 
l'homme  à  la  terre  et  l'influence  énorme  que  la  découverte  des 
trésors  renfermés  dans  le  sein  de  la  planète  terrestre  a  exercée 
sur  la  marche  de  la  civilisation.  Le  magnétisme,  les  forces  élec- 
triques, les  marées  et  l'enveloppe  atmosphérique  du  globe 
que  nous  habitons  forment  la  dernière  partie  de  ce  premier  vo- 
lume. C'est  au  D»"  Marcuse,  le  grand  astronome  de  Berlin,  qu'a 
été  confiée  cette  étude. 

Le  nom  seul  des  savants  dont  l'auteur  de  Weltall  undMensch- 
lieit  a  réussi  à  obtenir  la  collaboration,  est  un  sûr  garant  de 
la  valeur  scientifique  de  ce  grand  ouvrage  qui  est  une  véritable 
encyclopédie  géographique.  Ce  qui  la  place  bien  au-dessus  de 
toutes  les  publications  antérieures,  c'est  qu'elle  est  conçue  sur 
urt-plan  méthodique  qui  maintient  l'unité  de  vues  au  milieu 
de   la  diversité  des  opinions  des  collaborateurs,  c'est  qu'elle 
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tient  compte  des  découvertes  les  plus  récentes  et  c'est  surtout 
l'introduction  historique  qui  précède  chaque  chapitre. 

Elle  rappelle  aux  savants  modernes  qui  sont  souvent  portés  à 
l'oublier,  que  la  science  n'a  pas  été  constituée  par  eux  seuls, 
mais  qu'elle  est  le  patrimoine  de  toute  l'humanité  et  qu'elle  est 
le  résultat  de  l'effort  de  plusieurs  milliers  de  générations  s'éten- 
dant  à  tout  l'univers.  Ainsi  se  justifie  le  titre  un  peu  préten- 
tieux ô'U)iivers  et  Humanité.  A.  Dubied. 

Prof.  D""  W.  SiEVERS  und  Prof.  D""  W.  Kûkenthal.  Australien, 
Ozeanien  und  Polarlânder .  Bibliographisghes  Institut.  Leip- 
zig und  Wien.  1902. 

t'/est  ime  deuxième  édition  du  dernier  volume  de  VAlige- 
meine  Lànderlumde  publiée  par  l'histitut  bibliographique  de 
Leipzig.  Mais  ce  n'est  pas  une  simple  réédition.  Le  grand  suc- 
cès obtenu  par  la  Géographie  de  Sievers  a  engagé  l'auteur  à 
publier  à  nouveau  les  cinq  volumes  formant  cette  remarquable 
collection.  Des  modifications  importantes  ont  été  apportées  au 
plan  général  qui  a  été  complètement  remanié  ;  cette  transfor- 
mation, opérée  déjà  dans  le  premier  volume.  l'Afrique,  de  la 
deuxième  édition,  est  tout  particulièrement  heureuse  dans  le 
second  qui  traite  de  l'Australie  et  de  l'Océanie  :  aux  chapitres 
très  généraux  passant  successivement  en  revue  l'aspect  géné- 
ral, le  climat,  la  flore,  la  faune  et  l'ethnographie  d'un  continent, 
les  auteurs  ont  substitué  les  grandes  régions  qui  forment  un 
tout  géographique  et  les  ont  traitées  séparément  en  suivant 
pour  chacune  d'elles  le  même  ordre  de  matières.  Ce  nouveau 
plan  permet  aussi  d'étudier  à  part  chaque  région  dont  le  carac- 
tère spécial  ressort  beaucoup  mieux.  La  première  partie,  l'his- 
toire des  découvertes  et  explorations  de  l'Australie  et  de  l'Océa- 
nie, a  été  complétée  par  les  résultats  des  voyages  les  plus 
récents  ;  la  deuxième  résume  les  caractères  généraux  de  cette 
partie  du  monde  et  la  troisième  s'occupe  des  grandes  régions  : 
Australie,  Tasraanie,  Nouvelle-Zélande,  Polynésie  et  Micro- 
nés  ie. 

A  cette  amélioration  du  itlan  général  viennent  s'ajouter  plu- 
sieurs perfectionnements  :  le  nombre  des  illustrations  et  des 
cartes  a  été  augmenté,  les  cartes  ethnographique  et  politique  ont 
été  heureusement  remaniées  et  mises  au  point  —  la  dernière 
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en  particulier  donne  les  principales  voies  de  communication 
entre  les  îles  de  l'Océanie  et  l'Australie.  —  Enfin,  une  adjonction 
très  importante  double  la  valeur  de  ce  volume,  c'est  l'étude  des 
régions  polaires  considérées  comme  un  ou  plutôt  deux  touts  : 
les  régions  polaires  arctiques  et  les  régions  polaires  antarcti- 
ques. Les  notions  concernant  ces  pays  étaient  dispersées  dans 
les  volumes  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Aus- 
tralie :  elles  ont  été  réunies  par  le  professeur  D""  Kûkenthal 
et  ajoutées  au  tome  consacré  au  plus  petit  des  continents. 
C'est  une  très  heureuse  innovation  ;  les  nombreuses  explora- 
tions des  régions  polaires  ont,  dans  ces  dernières  années,  enri- 
chi la  connaissance  géographique  de  ces  contrées  de  telle  façon 
qu'on  peut  maintenant  les  envisager  comme  des  facteurs  im- 
portants dans  l'économie  du  globe.  Les  régions  arctiques  ont 
été  séparées  par  l'auteur  en  deux  groupes  :  le  premier  renfer- 
mant les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique  du  Nord  avec 
le  Grœnland  ;  le  second,  les  îles  du  Nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  avec  l'Océan  glacial  arctique  :  les  régions  antarctiques 
sont  encore  trop  peu  connues  pour  èlre  divisées  en  groupes 
distincts. 

Il  est  inutile  de  louer  la  perfection  des  cartes,  des  illustrations 
en  noir  et  en  couleur,  de  même  que  la  naéthode  rigoureusement 
scientifique  qui  a  présidé  au  plan  de  ce  grand  ouvrage;  l'Insti- 
tut bibliographique  de  Leipzig  est  assez  connu  pour  pouvoir  se 
passer  de  ces  éloges.  Nous  regrettons  cependant  l'absence  d'une 
carte  générale  des  explorations  polaires  arctiques  qui  eût  faci- 
lité l'étude  du  texte  :  celle  des  explorations  antarctiques  est 
très  claire,  mais  devrait  déjà  être  complétée  par  les  résultats 
de  l'expédition  anglaise  de  la  «  Discovery  »  sous  les  ordres  du 
capitaine  Scott.  Souhaitons  que  les  trois  autres  volumes  de 
cette  belle  collection  paraissent  bientôt  dans  une  seconde  édi- 
tion aussi  intelligemment  remaniée  que  l'Australie  et  les  Ré- 
gions polaires.  A.  Dubied. 

Pierre  Boyé.  Les  Hautes-Chaumes  des  Vosges,  in-8  de  430  pages. 
Berger-Levrault,  Paris  et  Nancy,  1908. 

Dans  les  Vosges,  on  nomme  Chaumes  les  pâturages  occupant 
les  sommets  de  la  chaîne.  Ces  vastes  régions  dénudées,  qui 
émergent  de  la  zone  forestière  en  monotones  étendues,  sont  re- 
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couvertes  d'un  gazon  dru  et  savoureux,  formé  de  joncées  et  de 
graminées,  entre  autres  de  Nardvs  stï'icto,  que  les  habitants 
nomment  comme  chez  nous  le  poil  de  chien.  Vers  la  fin  de  mai, 
les  marcaires  ou  métayers  quittent  les  hautes  vallées  à  la  tète 
de  leurs  troupeaux  et  viennent  prendre  possession  de  modestes 
chalets  qu'ils  abandonnent  à  la  fin  de  septembre.  Ce  sont  donc 
les  mêmes  coutumes  que  dans  le  Jura,  mais  les  alpages  des 
Chaumes  se  distinguent  des  nôtres  en  ce  qu'ils  sont  abondam- 
ment pourvus  de  sources  vives  coulant  à  fleur  du  terrain.  Il  en 
est  ainsi,  grâce  à  la  nature  du  sous-sol,  formé  d'un  grès  com- 
pact et  imperméable  aux  eaux  de  surface,  en  cela  bien  différent 
des  calcaires  fissurés  de  nos  montagnes.  Les  Chaumes  s'éten- 
dent du  Ballon  d'Alsace  au  Donon,  non  seulement  sur  la  crête 
principale  des  Vosges,  mais  aussi  sur  les  chaînons  latéraux. 
On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Hautes- 
Chaumes  celles  qui  recouvrent  le  Hoheneck,  point  culminant 
de  la  chaîne  (1366  m.)  et  les  sommets  voisins.  L'ouvrage  est  une 
étude  essentiellement  historique  de  ces  pâturages.  Cette  his- 
toire n'est  pas  chargée  d'incidents  dramatiques,  mais  elle  est 
curieuse  en  ce  qu'elle  ajoute  une  nouvelle  page  au  tableau  de 
ces  revendications  et  de  ces  luttes  qui,  dans  tous  les  pays  et 
durant  des  siècles,  ont  eu  pour  but  de  débrouiller  et  de  fixer 
les  droits  de  propriété.  Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans 
cette  étude,  avec  l'érudition  de  l'auteur,  c'est  l'abondance  de 
renseignements  que  lui  ont  fournis  les  archives  départe- 
mentales et  communales.  Les  nôtres  paraissent  singulière- 
ment pauvres  comparées  à  celles  que  l'on  a  réussi  à  conser- 
ver dans  ces  contrées.  A.  Dubois. 

ARMA.ND  Vautier.  La  Patrie  vaudoise.  Le  pays  et  ses  habitants, 
avec  250  vues  et  scènes  de  mœurs.  Georges  Bridel  et  C'", 
Lausanne,  1908. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  centenaire  vaudois  a  vus  éclore, 
celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  certainement 
l'un  des  meilleurs.  L'auteur  s'est  proposé  de  donner  un  tableau 
comjjlet  de  la  situation  actuelle  du  canton  de  Vaud  tant  au 
point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue  économique  et 
social.  On  peut  dire  qu'il  a  pleinement  atteint  son  but,  aussi 
La  Patrie  vaudoise  est-elle    plus  et  mieux  qu'un  livre  de  cir- 
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constance  :  longtemps  encore  elle  sera  consultée  avec 
fruit  par  tons  ceux  qui  voudront  se  faire  une  idée  exacte 
du  plus  grand  canton  de  notre  Suisse  romande.  Riche- 
ment illustrée  de  planches  ayant  une  réelle  valeur  docu- 
mentaire, elle  n"a  rien  de  l'aridité  de  certains  manuels  de 
géographie. 

Ce  livre  s'ouvre  par  un  résumé  historique  d"une  vingtaine 
de  pages,  introduction  nécessaire  à  l'étude  détaillée  des  di- 
verses régions  de  la  terre  vaudoise.  Ce  tableau  succinct  des 
événements  les  plus  notables  dont  se  composent  les  annales 
du  canton  de  Vaud  est  exact  et  impartial.  Nous  aurions  ce- 
pendant des  réserves  à  formuler  en  ce  qui  concerne  l'épo- 
que actuelle.  L'auteur  n'est  pas  assez  objectif;  il  laisse  trop 
transparaître  ses  opinions  politiques  quand  il  critique  les  dis- 
positions législatives  concernant  l'impôt  progressif  et  l'impôt 
sur  les  successions  en  ligne  directe. 

M,  Vaufier  commence  sa  description  par  les  Alpes  vaudoises. 
De  la  plaine  du  Rhône,  il  se  dirige  dans  la  haute  région  alpestre 
pour  passer  au  Jura,  revenir  ensuite  au  Léman  et  à  ses  rives 
enchanteresses  et  terminer  enfin  par  le  Jorat  et  les  contrées  qui 
s'y  rattachent.  Le  plan  est  bon  ;  il  est  supérieur  à  une  division 
toute  factice  par  districts.  Gomme  le  dit  l'auteur,  un  regard 
d'ensemble  jeté  sur  le  canton  de  Vaud  permet  d'y  découvrir 
quatre  régions  dont  chacune  se  distingue  par  des  caractères 
nettement  marqués...  Ce  sont  d'abord  les  Alpes  et  le  Jura, 
deux  régions  de  montagnes,  mais  distantes  l'une  de  l'autre  plus 
encore  par  les  formes  et  par  les  mœurs  que  par  l'espace  qui 
les  sépare...  Les  deux  autres  régions  appartiennent  au  Jorat 
et  forment  ensemble  le  plateau  vaudois.  L'une  est  tournée  vers 
le  midi.  C'est  le  grand  vignoble  et  les  pentes  fertiles  inclinées , 
du  côté  du  Léman.  L'autre  laisse  onduler  ses  collines  en  se  pen- 
chant lentement  vers  le  Nord.  C'est  ainsi  que  le  lecteur  par- 
court, sous  la  conduite  d'un  guide  l)ien  informé,  les  principales 
régions  du  canton  de  Vaud.  Le  volume  se  ferme  par  deux  cha- 
pitres consacrés  à  la  situation  agricole  ainsi  qu'au  caractère  et 
aux  mœurs. 

En  résumé,  la  Patrie  vaudoise  est  un  livre  sérieux, 
de  bonne  foi  et  d'une  lecture  aussi  agréable  que  substan- 
tielle. 

G    KxAPP. 
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Eugène  Mottaz.   Les  Bourla-Papey  et  la  Révolution  vaiidoise. 
F.  Rouge  et  O^.  Lausanne,  1908. 

Au  commencement  du  XIX«  siècle,  en  1802,  éclata,  dans  le 
canton  de  Vaud,  une  insurrection  des  paysans,  connue  sous 
le  nom  patois  de  Bourla-Papey  (Brùle-papiers).  La  cause  en 
est  toute  économique.  Le  rétablissement  des  droits  féodaux, 
lesquels  étaient  au  nombre  de  trois:  les  dîmes,  les  cens 
et  les  lods.  Au  cri  de:  Paix  aux  bommes.  guerre  aux  pa 
piersîles  paysans  d'une  grande  partie  de  ce  canton  prirent 
les  armes  sous  la  conduite  de  Louis  Reymond.  Ils  se  firent 
livrer  les  archives  de  plusieurs  châteaux  et  les  brûlèrent 
eu  autodafés.  Conservateurs  et  se  défiant  par  conséquent  des 
innovations,  les  campagnards  ne  se  rallièrent  au  nouvel  or- 
dre de  choses  que  dans  l'espérance  de  jouir  de  l'indépendance 
économique  à  l'instar  de  leurs  voisins  de  France.  Malheureuse- 
ment, la  question  de  la  suppression  des  droits  féodaux  avec 
ou  sans  rachat  ne  fut  pas  résolue  en  temps  opportun.  «Les 
paysans  devinrent  de  plus  en  plus  mécontents  lorsqu'ils 
s'aperçurent  que  le  gouvernement  central  ne  faisait  rien  de 
sérieux  pour  les  satisfaire.  Lorsque,  enfin,  en  1801,  le  gou- 
vernement usa  des  anciens  droits  de  LL.  EE.  pour  exiger  de 
nouveau  les  redevances  seigneuriales,  ce  mécontentement  se 
changea  en  colère  et  il  en  résulta  l'insurrection  de  1802  à  la  suite 
de  laquelle  on  donna  satisfaction  aux  vœux  légitimes  des 
paysans  en  revenant  à  la  solution  préconisée  en  1798,  c'est-à- 
dire  en  indemnisant  les  propriétaires  de  fiefs  au  moyen  des 
biens  nationaux.  » 

Il  est  curieux  de  constater  une  fois  de  plus  ({ue  le  peuple 
s'intéresse  davantage  aux  révolutions  économiques  qu'aux 
révolutions  politiques.  Pour  les  Yaudois  de  Tépoque  de  la 
Révolution,  peu  importait  que  le  pays  fût  gouverné  par  MM.de 
Berne  ou  [»ar  ^IM.  de  Lausanne,  pour  le  cultivateur,  l'éman- 
cipation, c'était  la  suppression  de  la  dime.  Les  hésitations  du 
pouvoir  central  eurent  pour  conséquence  d'amener  un  certain 
nombre  de  patriotes  à  se  demander  si  la  réunion  à  la  France 
ne  serait  pas  préférable  à  l'alliance  helvétique. 

Jusqu'à  présent  il  n'existait  aucun  travail  d'ensemble  sur 
cette  i)age  curieuse  d'histoire  vaudoise.  L'ouvrage  si  conscien- 
cieux de  M.  Eugène  Mottaz  comble  une  réelle  lacune.  L'auteur 
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a  consulté  les  pièces  originales  déposées  en  particulier  aux 
archives  fédérales,  à  Berne.  C'est  une  œuvre  bien  documentée, 
d'un  historien  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai. 

Une  petite  critique.  Pourquoi  la  table  des  matières  est-elle 
si  brève  et  ne  renferme-t-elle  pas  l'indication  des  subdivisions 
des  chapitres,  ce  qui  faciliterait  singulièrementles  recherches  ? 

C.  KxAPP. 

Emile  Doumergue.  Lausanne  au  temps  de  la  Réformation,  avec 
une  introduction  sur  Pierre  Viret  et  Orbe,  sa  ville  natale,  et  un 
appendice  sur  les  deux  premiers  inipri?neurs  protestants  de 
Lausanne.  Georges  Bridel  et  G'",  Lausanne,  19l);>. 

Superbe  plaquette  de  6.5  pages,  grand  format,  richement 
illustrée.  Gomme  le  titre  l'indique,  elle  se  compose  de  trois 
parties.  La  première  est  consacrée  à  la  ville  d'Orbe  et  au 
réformateur  qui  y  vit  le  jour,  en  1511,  Pierre  Viret.  La  seconde, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  se  rapporte  au  Lausanne  de 
1536,  au  moment  où  la  conquête  bernoise  et  la  Réforme  mo- 
difièrent la  situation  de  la  ville  formée  de  la  réunion  de  la 
Cité  et  de  Bourg,  jadis  distinctes.  Des  fac-similés  d'anciens 
pians  ou  d'anciennes  gravures  donnent  un  intérêt  tout  par- 
ticulier à  (-e  chapitre  dans  lequel  l'auteur,  des  mieux  informés, 
retrace  la  topographie  de  Lausanne,  au  début  du  XVP  siècle, 
et  l'aspect  de  ses  principaux  monuments.  L'ouvrage  se  clôt 
par  une  courte  mais  instructive  notice  sur  Jean  Rivery,  Jean 
et  François  le  Preux,  les  premiers  imprimeurs  protestants  de 
Lausanne  que  l'ombrageux  gouvernement  de  Berne  autorisa  à 
exercer  leur  art  dans  cette  ville.  L'opuscule  de  M.  Doumergue 
est  d'une  lecture  facile  et  agréable.  G.  Knapp. 

Au  Foyer  Romand.  Étrennes  littéraires  pour  1908.  Idem,  1904. 
Payot  et  G'e,  Lausanne,  1903, 1904. 

D'année  en  année  paraît  régulièrement  ce  volume  impa- 
tiemment attendu.  La  chronique,  due  à  la  plume  alerte  <le 
M.  Philippe  Godet,  renseigne  le  lecteur  sur  les  événements  les 
plus  marquants  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Le  souvenir 
des  disparus  tient  une  bonne  place  dans  cette  revue  du  passé: 
Arthur  Imer,  le  fondateur  du  Foyer  Romand,  Henri  Warnery, 
le  délicat  écrivain,  Gharles  Morel,  l'historien-journaliste,  Emile 
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Dunanl.  un  liistorien  de  race,  Oscar  Huguenin,  le  peintre  des 
montagnards  neucliàtelois,  Félix  Bovet,  Tanteur  du  classique 
Voyage  en  Terre-Sainte. 

Faut-il  exprimer  franchement  notre  pensée?  Le  Foyer  de 
1908  nous  semble  supérieur  à  celui  de  1904.  Les  morceaux  sont 
plus  variés,  et  en  général  plus  intéressants,  moins  ternes. 
Mais  n'insistons  pas.  Il  est  évident  qu'un  recueil  de  cette  nature 
peut  et  doit  subir  des  variations.  Souhaitons  que  de  longues 
années  encore  le  volume  à  couverture  bleue  pénètre  à  la  fin  de 
l'automne  dans  tout  foyer  romand. 

C.  Knapp. 

Ernest    Savary.     A    travers     Je    Jorat.      F.  Rouge    et     C'^, 
Lausanne. 

Il  est  en  Suisse  des  régions  qui  appartiennent  encore  aux 
Suisses,  d'heureuses  contrées  que  la  foule  banale  et  cosmopo- 
lite des  touristes  de  toute  nation  n'a  pas  encore  envahies,  qui 
ne  connaissent  ni  les  grandes  fabriques,  ni  les  usines  aux 
énormes  cheminées,  ni  les  affreux  hôtels-caravansérails  qui 
déparent  tant  de  beaux  sites  des  Alpes.  Le  Jorat  est  un  de  ces 
coins  fortunés  où  régnent  la  bonhomie  et  la  simplicité  des 
mœurs.  Longtemps  isolées,  les  voies  ferrées  contournant  cet 
obstacle,  ces  hauteurs  d'un  peu  moins  de  mille  mètres  d'alti- 
tude sont  recouvertes  de  vastes  forêts  de  sapins,  de  hêtres  ou  de 
chênes  parcourues  par  de  jolis  ruisseaux  se  rendant  les  uns  au 
Léman,  au  Rhône  et  à  la  Méditerranée,  les  autres  au  lac  de  Neu- 
cliàtel,  au  Rhin  et  à  la  mer  du  Nord.  Récennnent  a  eu  heu 
l'inauguration  du  chemin  de  fer  électrique  reliant  Lausanne  à 
Moudon  par  le  Chalet  à  Gobet,  avec  embranchement  sur  Savi- 
gny.  A  cette  occasion  a  été  publié  un  excellent  petit  guide, de  for- 
mat très  maniable,  enrichi  d'une  très  belle  carte  et  d'un  grand 
nombre  de  phototypies  d'une  exécution  réellement  artistique. 
Son  auteur.  M. Savai'y,  a  droit  à  toute  la  reconnaissance  des  amis 
du  Jorat  pour  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche.  Son  guide 
se  lit  avec  plaisir.  Il  renferme  l'indication  des  excursions  si 
variées  que  Ton  peut  entrei)rendre  dans  cette  pittoresque  con- 
trée; il  contient  aussi  des  détails  histori(|ues  puisés  aux  meil- 
leures sources.  Nous  n'avons  guère  à  relever  qu'une  ou  deux 
légères  inexactitudes.    Dans    la  carte.  Chêne  Gland   est    mis 
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pour  Chêne  de  Gland.  Pages  48  et  6U,  Fontaine  aux  Meules 
remplace  Fontaine  des  Meules.  Page  61,  la  distance  de  la 
iSérallaz  à  Gugv  n'est  ijas  de  30  minutes,  mais  de  15  minutes 
seulement.  C.  Knapp. 

D""  J.  HuNziKER.  La  Maison  suisse,  d'après  ses  formes  rustiques 
et  son  développement  Jtisiorique,  représentée  par  le  D""  J.  Hun- 
ziker.  Traduction  française  par  Fréd.  Broillet.  Première 
partie:  Le  Valais. —  Deuxième  partie  :  Le  Tessin.  Payot  et 
(;>«,  Lausanne,  et  H.-R.  Sauerl.exder  et  C'S  1902  et  19i)4. 

Depuis  quelques  années,  Tétude  de  la  maison-type  que  Ton 
rencontre  surtout  dans  les  campagnes,  fait  l'objet  d'enquêtes 
conduites  soit  par  des  architectes,  soit  par  des  géographes  et 
ethnographes.  Ce  sujet,  longtemps  délaissé,  n'intéresse  pas 
seulement  l'amateur  de  pittoresque.  Il  a  encore  une  grande 
importance  scientifique.  La  construction  de  la  maison  est  en 
rapports  très  étroits  avec  la  nature  géologique  du  terrain, 
l'exposition,  l'abondance  ou  la  rareté  des  pluies,  l'altitude,  etc. 

Il  faut  donc  louer  le  D""  Hunziker  d'avoir  entrepris  nn  travail 
d'ensemble  sur  la  maison  suisse.  Il  n'existe  sans  doute  pas  en 
Europe  un  pays  où,  comme  en  Suisse,  on  trouve  rassemblé, 
sur  un  espace  aussi  limité,  un  si  grand  nombre  de  construc- 
tions différentes.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'ouvrage  com- 
plet devait  se  composer  de  huit  parties:  le  Valais,  le  Tessin, les 
Grisons,  y  compris  Sargans,  Gaster  et  Glaris,  le  Nord-Est  de  la 
Suisse,  la  Suisse  intérieure,  l'Oberland  bernois,  y  compris  le 
Pays  d'Enhaut,  les  vallées  desOrmonts  et  de  Bellegarde,  la  mai- 
son jurassienne  et  la  maison  à  trois  étages.  Les  deux  premières 
seules  ont  vu  le  jour,  l'auteur  étant  mort  avant  d'avoir  pu  termi- 
ner une  œuvre  qui  mériterait  d'être  reprise  par  une  personne 
compétente.  Les  deux  volumes  parus  renferment  une  profusion 
de  plans  et  gravures  très  expressifs,  représentant  des  maisons 
isolées  ou  même  des  villages  entiers.  Le  texte  est  des  plus  sub- 
stantiels et  témoigne  en  faveur  de  la  solide  érudition  de  l'auteur. 
Hunziker  a  parcouru  lui-même  toutes  les  régions  dont  il  parle. 
Avec  un  guide  aussi  compétent  et  aussi  bien  informé,  c'est  un 
réel  plaisir  que  d'étudier  un  sujet  moins  aride  qu'il  pourrait 
sembler  au  premier  abord. 

Les  louanges  ({ue  nous  ne  marchandons  pas  à  la    Maison 
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suisse  ne  nous  enîpècheronl  pas  de  furniuier  certaines  criti- 
ques. Tout  d'abord  le  plan  adopté  nous  paraît  un  peu  naïf. 
L'auteur  donne  le  résultat  de  ses  travaux  sous  la  forme  d'un 
récit  d'excursions,  alors  qu'il  eût,  à  notre  avis,  été  préférable 
de  présenter  le  sujet  sous  une  forme  plus  méthodique.  Des 
détails  insignifiants  ou  même  cpelque  peu  ridicules  auraient 
sans  doute  disparu  sans  dommage  (voir  vol.  I,  page  96,  par 
exemple).  Le  style  laisse  assez  souvent  à  désirer  ;  la 
traduction  est  lourde  La  correction  des  épreuves  n'a  pas  été 
faite  avec  assez  de  soin.  Parfois  Hunziker  s'est  souvenu  qu'il 
avait  écrit  le  volume  Schwelz  de  cette  collection  chauvine  et 
belliqueuse  intitulée  :  Der  Kmnpf  iim  das  Dcutschtwn.  De  temps 
en  temps  il  éprouve  le  besoin  d'émettre  quelques  réflexions 
linguistiques  qui  font  sourire,  car  elles  trahissent  les  préoccupa- 
tions secrètes  de  l'auteur.  En  tout  cas,  ce  sont  de  purs  hors- 
d'(eiivre  dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Page  72,  au  moyen 
âge,  Bramois  était  de  langue  française,  ce  que  prouvent  les 
noms  du  cadastre,  entre  autres.  Plus  tard,  ce  village  s'est  ger- 
manisé en  grande  partie,  pour  se  franciser  de  nouveau  ces  der- 
nières années.  Page  96  ....  elle  (une  sœur  d'un  couvent  de 
Sierre)  me  fit  des  plaintes  amères  sur  l'invasion  de  l'élément 
romand  et  sur  l'arrogance  des  «Welsches».  Page  137.  Je 
trouvai  dans  la  Brasserie  MûUer,  à  Brigue,  un  certain  nombre 
d'eniployés  de  chemin  de  fer  qui  y  prenaient  leur  pension. 
(Juoique  plusieurs  d'entre  eux  étaient  des  Suisses  allemands, 
leur  conversation  était  exclusivement  française.  Le  service  de 
la  ligne  Saint-Maurice-Brigue  est  entièrement  français,  ce  qui 
augmente  rapidement  les  progrès  de  la  langue  française  dans 
le  Ha  ut- Va  lais.  '  C.  Knapp. 

Nouvelles  Étrennes  fribounjeoises.  Fribourg,  1908,  1904  — 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  tout  le  ))ien  que  nous  pen- 
sons de  cet  excellent  petit  recueil  lequel,  outre  des  renseigne- 
ments administratifs,  renferme  des  notices  de  diverse  nature. 

Parmi  ceux  que  la  géographie  peut  revendiquer,  citons:  En 
Floride,  extraits  du  carnet  de  notes  d'un  voyageur  fribourgeois, 
M.  Raymond  de  Boccard.  Ce  récit  de  voyage,  écrit  sans  préten- 
tion, donne  d'intéressants  détails  sur  quelques  parties  peu  vi- 
sitées de  la  grande  république  américaine.  La  région  du  Pecos 
est  envisagée  sous  un  joiu*  très  défavorable  Le  village  de  Dom- 
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didier  est  une  monographie  historique  des  pkis  L"on)[)lètes  due 
à  la  plume  de  M.  Max  de  Diesbach.  Citons  encore,  comme  ren- 
trant plus  ou  moins  dans  le  cadre  de  nos  études  :1e  Pont  en 
pierre  sur  Cancienne  Broyé,  de  M.  A.  (irremaud;  Notice  sur  Vab- 
baye  de  Hnmilimont  et  Fouilles  archéologiques,  de  jVI.  Fr. 
Reichlen;  Entreprise  Thusy-Hauterive,  de  M.  F.  Delisle  ;P(2^^5 
et  dessins  de  Ruskin,  par  M.  J.  Brunhes;  Poyit  de  Corbières,  de 
M.  Amédée  Gremaud;  Nos  Musées,  de  M.  Etienne  Fragnière. 

C.  KxAPP. 

Ed.  Quartier-la-Texte.  Le  Canton  de  Neuchâtel.  Revue  fiistori- 
que  et  monographique  des  communes  du  canton.  F^  série  :  Le 
district  de  Neuchâtel,  livraisons  XXl-XXllI.  Attixoer 
Frères,  Neuchâtel,  1902-1903. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  très  in- 
téressante publication.  A  l'heure  qu'il  est,  deux  districts  (Neu- 
châtel et  Val-de  Travers)  sur  six,  ont  paru.  Les  livraisons  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  consacrées  aux  communes  de 
Cressier,  du  Landeron-Combes  et  de  Lignières,  c'est-à-dire, 
sauf  Lignières,  de  l'ancienne  bourgeoisie  du  Landeron.  Les  do- 
cuments relatifs  aux  tentatives  d'établissement  de  la  Réforme 
sont  très  curieux.  Soleure  appuya  avec  force  le  catholicisme. 
«  Dans  la  pensée  de  MM.  de  Soleure,  tout  le  mal  venait  de  la 
minorité  de  Cressier  qui  ne  voulait  XJas  admettre  «  le  plus  ». 
Contrairement  à  une  tradition  très  répandue,  la  majorité  en 
faveur  du  maintien  de  la  messe  au  Landeron  n'est  pas  due  à 
la  voix  prépondérante  du  berger  que  Ton  fut  quérir  dans  les 
champs.  Dans  son  ensemble,  la  population  resta  attachée  à 
Tancien  culte.  Sur  trois  cents  bourgeois  qui  prirent  part  au 
vote,  une  douzaine  seulement  acceptèrent  la  Réforme.  A  Li- 
gnières, la  Réforme  ne  s'établit  qu'en  1558  à  la  suite  d'une  épi- 
démie de  peste.  Le  vicaire,  qui  desservait  la  chapelle,  aban- 
donna ses  ouailles.  Le  Landeron  refusa  le  transport  des  morts 
dans  son  cimetière.  Les  gens  de  Lignières  s'adressèrent  alors  à 
la  Vénérable  Classe  pour  demander  un  pasteur. 

Les  questions  religieuses  jouent,  dans  les  trois  fascicules  (fui 
terminent  le  district  de  Neuchâtel,  un  rôle  très  important. 

Cette  contrée  du  canton  présente  des  particularités  intéres- 
santes. C'est  ainsi  que  l'axe  de  la  meule  du  moulin  Navilot,  au- 
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jourd'hui  Krieg.  servait  de  Jimite  judiciaire  à  Neuchàtel,  rÉvè- 
ché  de  Bâle  et  Berne.  Aujourd'hui  encore,  il  existe,  entre  ce  qu'on 
nomme  les  Hautes  bornes  et  les  Petites  bornes,  un  territoire, 
longtemps  en  litige  entre  les  comtes  de  Neuchàtel  et  les  prin- 
ces-évèques  de  Bâle,  exempt  de  lods  et  qu'on  appelle  le  franc 
alleu. 

Quelques  remarques  et  critiques.  Page  309.  Pourquoi  ne  pas 
donner  le  nombre  des  pensionnaires  de  l'hospice  de  Gressier? 

Page  455.  Les  dates  d'entrée  en  fonctions  et  de  départ  des 
instituteurs  et  institutrices  ne  sont  pas  toujours  exactes.  C'est 
le  cas  en  particulier  de  celles  concernant  Ferd.  Schorpp,  Fréd. 
Scherf  et  F.  Paux. 

Page  459.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  les  ouvrages  de  Louis 
Junod,  entre  autres  son  Histoire  populaire  du  Pays  de  Neu- 
chàtel? G.  Knapp. 

Les  iSIn-Rotsé.  Étude  géographique  et  ethnographique  du  Haut- 
Zamhùze,  par  Eugène  Béguin,  missionnaire.  Benda  et  Sack. 
Lausanne  et  Fontaines,  190?). 

Encore  une  excellente  étude  due  à  la  plume  compétente  d'un 
missionnaire  et  d'un  missionnaire  romand.  Dans  ce  petit  ou- 
vrage de  155  pages,  M.  Béguin  condense  une  foule  de  faits  du 
plus  haut  intérêt  relatifs  aux  Ma-Rotsé  du  Zambèze.  Après  une 
rapide  description  du  pays,  l'auteur  traite  successivement  les 
sujets  suivants:  Climat,  maladies,  saisons,  plantes,  minéraux 
et  animaux  sauvages,  puis,  dans  une  seconde  partie,  de  beau- 
coup la  plus  étendue,  ce  que  l'histoire  sait  des  Ma-Rotsé,  les 
langues,  fables  et  contes,  organisation  politique,  vie  privée, 
idées  religieuses  et  superstitions,  arts  et  métiers,  médecine. 
Nous  sera-t-il  permis,  après  avoir  accordé  à  l'auteur  des  Ma- 
i2o^5^  les  louanges  qui  lui  sont  dues,  d'émettre  quelques  cri- 
tiques? Le  chapitre  II  est  intitulé,  à  juste  titre,  climat,  maladies, 
saisons.  Alors  pourquoi,  conformément  au  titre,  ne  pas  débuter 
par  l'étude  du  climat  ?  A  ce  propos,  nous  apprenons  avec  éton- 
nement  (jue  le  thermomètre  peut  descendre,  dans  ces  contrées 
zami)éziennes,  envisagées  d'habitude  comme  torrides,  à  0°  ou 
même  quelquefois  au-dessous.  Pendant  la  nuit  du  9  au  10  juil- 
let 189K.  le  therniomètre  a  marqué  8°  au-dessous  de  zéro.  Au 
cliMpili'c  111.  l'indication  des  ricliesses  minières  du  pays  ne  de- 
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vrait  pas  s'intercaler  entre  la  flore  et  la  faune,  deux  sujets  inti- 
mement unis  et  que  rien  ne  devrait  séparer.  Les  Ma-Kololo 
ayant  cessé  d'exister  comme  tribu  distincte,  leur  nom  devrait 
disparaître  des  cartes;  on  le  trouve  encore  indiqué  dans  la 
feuille  Afrique  du  Physihalischer  Atlas  de  Berghaus. 

M.  B.  déclare  (page  113)  qu'il  est  très  difficile  de  connaître  les 
rites  particuliers  de  l'initiation  des  filles.  C'est  le  cas  de  presque 
tous  les  peuples  primitifs.  Les  missionnaires  devraient  s'effor- 
cer de  pénétrer  ces  mystères.  Ils  rendraient  un  service  inap- 
préciable à  l'ethnographie. 

Il  est  regrettable  que  la  monographie  si  complète  de  M.  B. 
ne  soit  pas  illustrée.  Une  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
tiendra  sans  doute  compte  de  ce  desideratum. 

C  Knapp. 

M.  Fallex  et  A.  Hentgen.  Cours  de  géographie  publié  sous  la 
direction  de  M.  Lespagnol.  Asie,  lasulinde,  Afrique.  Ch.  Delà- 
grave.  Paris.  (1908.) 

Ce  manuel  de  géographie  fait  partie  d'une  série  qui  com- 
prendra quatre  volumes  ;  à  en  juger  par  le  premier,  on 
en  pourra  dire  le  plus  grand  bien.  Les  auteurs  se  sont  effor- 
cés de  mettre  en  pratique  les  principes  de  la  géographie  mo- 
derne et  ils  y  ont  réussi  :  «  La  terre  est  une  sorte  d'orga- 
nisme dont  toutes  les  parties  sont  dans  une  dépendance 
réciproque  ;  les  traits  de  la  surface  du  globe  sont,  on  peut  le 
dire,  solidaires  et  présentent  un  enchaînement  d'actions  et 
d'influences,  de  causes  et  d'effets,  avec  répercussion  des  effets 
sur  les  causes,  comme  il  doit  arriver  en  un  corps  bien  orga- 
nisé. » 

«  C'est  le  rôle  original  de  la  géographie,  devenue  une  descrip- 
tion et  une  explication,  dans  le  sens  scientifique  des  mots,  de 
remettre  en  contact  les  faits  que  d'autres  sciences  ont  étudiés 
isolément.  » 

L'exécution  de  ce  plan  comporte  les  divisions  suivantes  :  cha- 
que chapitre  débute  par  un  sommaire  imprimé  en  caractères 
gras  ;  ce  sont  les  faits  principaux  que  l'élève  doit  posséder  ;  vient 
le  développement  dans  lequel  celui-ci  trouvera  la  matière  trai- 
tée par  le  maître  et  cela  dans  un  ordre  logique: Limites,  super- 
ficie, relief  du  sol,  climat,  hydrographie,  côtes,  vie  végétale. 
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vie  animale,  vie  humaine,  gouvernement  et  villes,  mise  en 
valeur. 

Ce  nouveau  cours  de  géographie  est  illustré.  11  renferme  des 
cartes  en  noir  très  simples,  ne  donnant  que  les  traits  essentiels, 
des  profils,  des  coupes  et  des  diagrammes  de  diverse  nature. 
Les  gravures  en  phototypie  sont  excellentes  et  typiques. 
(Voir,  par  exemple,  pages  97  à  103,  les  vues  de  phénomènes 
sahariens:  quoi  de  plus  projjre  pour  donner  à  l'élève  l'idée  de 
la  variété  de  ces  vastes  régions  désertiques.) 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  aux  professeurs  chargés 
de  l'enseignement  de  la  géographie  de  sïnspirer  du  hel  ouvrage 
dont  nous  venons  de  faire  une  rapide  analyse.  Ils  y  trouve- 
ront plaisir  et  profit.  C.  Knapp. 

G.  Fr.\ipont.    Les    Montagnes  de  France.  Le  Jura  et  le   Pays 
franc-co/ntois.  Henri  L.\urens,  Paris. 

L'auteur,  qui  a  illustré  lui-même  son  livre,  nous  promène 
dans  ces  montagnes  du  Jura  un  peu  trop  dédaignées  du  flot 
moutonnier  du  tourisme  et  ci[ui  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peu- 
jjle  pense.  Gai  compagnon,  vif,  alerte,  ayant  toujours  le  mot 
jjour  rire,  il  nous  conduit  de  ci,  de  là,  dans  cette  Franche- 
Comté,  si  riche  en  beautés  naturelles  que  l'on  n'apprécie  pas 
toujours  à  sa  juste  valeur.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  de 
haute  science,  accessible  seulement  à  un  public  restreint,  mais 
d'une  œuvre  de  vulgarisation,  bien  faite  pour  plaire  au  grand 
public  à  laquelle  elle  est  destinée. 

M.  F.  ne  s'astreint  pas  à  un  plan  méthodique  et  rigoureux. 
Il  zig/ague  à  la  Tôpfer,  s'arrètant  avec  complaisance  aux  en- 
droits les  plus  pittoresques,  aux  sites  les  plus  caractéristiques. 
De  jolis  croquis  ornent  à  profusion  cette  relation  de  voyage. 
Les  renseignements  historiques  ajoutent  à  l'agrément  des  des- 
criptions. 

Ce  bel  ouvrage  n'est  cependant  pas  exempt  d'erreurs.  Rele- 
vons-en quelques-unes.  Pages  67  et  suivantes.  Le  château  de 
Montbéliard  a  pour  garnison  un  bataillon  de  chasseurs,  mais 
non  des  troupes  de  ligne.  Celles-ci  se  trouvent  au  fort  La 
Chaux.  La  tour  Neuve  mérite  bien  son  nom.  car  si  la  tour 
Hossue  <late  de  l'i2'i,  la  tour  Neuve  est  de  ir)72.  Le  temple 
protestant,  constiuit  sur  l'cnqjlacement  d'une  église   plus   an- 


—     159     — 

cienne,  porte  encore  aujourd'hui  le  iioin  de  temple  Saint-Mar- 
tin. On  dit.  dans  le  pays,  Les  Villers  ou  Viilers-le-Lac.  plutôt 
que  (à)  Lac-ou- Villers  (page  176).  La  description  du  pittoresque 
costume  des  petites  Suissesses  comme  l'auteur  les  appelle  est 
de  la  plus  haute  fantaisie  (page  181).  Le  canton  de  Neuchâlel 
n'a  point  de  costume  national.  Si  le  nom  de  Col  des  Roches 
remplace  un  terme  plus  ancien,  plus  expressif,  mais  moins 
élégant,  c'est  le  fait  des  ingénieurs  français  du  commence- 
ment du  XIXe  siècle  (page  184).  La  voie  ferrée  du  Locle  à  Mor- 
teau  ne  passe  pas  par  les  Brenets.  Cette  localité  est  desservie 
par  un   chemin    de   fer  régional    (page  116;.  Rémonot  doit   se 

transformer  en  Remonot  (page  189). 

C.  Knapp. 

E.-F.  Gautier.  Madagascar.  Essai  de  géographie  physique. 
Ouvrage  accompagné  de  caries  et  de  planches  hors  texte. 
Auguste  Ghallamel.  Paris,  1902. 

Cette  thèse  de  doctorat  est  le  résultat  de  cinq  années  et  de- 
mie d'explorations  dans  la  grande  île  de  l'Océan  Indien.  C'est 
un  travail  de  premier  ordre  qui  occupera  une  place  très  impor- 
tante dans  la  série  déjà  considérable  des  publications  relatives 
à  Madagascar.  Les  nombreuses  planches  que  renferme  cet  ou- 
vrage sont  d'un  grand  intérêt  documentaire.  Les  cartes  sont 
superbes.  La  carte  hypsométrique,  à  l'échelle  de  1  :  2500000, 
par  un  heureux  choix  des  teintes,  donne  une  image  très  vive 
du  relief  malgache  ;  le  massif  de  l'Ankaratra  culmine  par  2652 
mètres  d'altitude.  La  carte  géologique,  à  la  même  échelle,  per- 
met de  se  rendre  compte  de  l'importance  considérable  des 
terrains  volcaniques  plus  développés  qu'on  ne  le  soupçonnait 
jusqu'à  présent,  dispersés  dans  toute  The,  en  particulier  au 
Nord,  au  Centre  et  au  Sud.  D'autres  cartes  et  coupes  :  pres- 
sion barométrique,  distribution  des  pluies,  végétation,  mi- 
grations, etc.,  sont  également  de  précieux  documents  à  con- 
sulter. 

L'ouvrage  compte  quatorze  chapitres,  plus  des  addenda.  Au 
commencement  de  son  livre,  l'auteur  discute  les  hypothèses 
concernant  la  Lemuria.  Il  conclut  ainsi  :  Madagascar  est  une 
île  extrêmement  ancienne  et,  malgré  sa  proximité  de  l'Afrique, 
elle  a  d'anciennes  communications  avec  l'Inde  et    le  monde 
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oriental.  Si  Lemuria  n'était  pas  un  continent,  ce  devait  être 
un  archipel.  Le  chapitre  II  est  consacré  en  entier  à  l'éruptif 
récent.  C'est  un  tableau  très  complet  du  volcanisme  de  l'île. 
«  Les  volcans  catalogués  sont  déjà  en  nombre  anormal  sur  les 
deux  côtes  et  dans  le  centre  de  l'île.  Ceci  est  un  premier  fait 
acquis.  » 

«  Un  second  est  que  leurs  alignements  sont  Nord-Sud  (en 
particulier  dans  l'Est  et  le  Centre,  mais  parfois  aussi  Est-Ouest 
(dans  le  Bouéni.  l'Ambongo,  le  Mailaka),  suivant  deux  direc- 
tions perpendiculaires  entre  elles,  longitudinale  et  transver- 
sale, par  rapport  au  grand  axe  de  l'île.  »  Les  chapitres  III  et 
IV  traitent  des  Gneiss  et  des  terrains  de  sédiment.  Ces  chapi- 
tres, ainsi  que  le  chapitre  Y  intitulé  Structure,  Orogénie,  ce 
dernier  de  nature  plus  spécialement  géographique,  sont  rem- 
plis de  faits  et  d'aperçus  nouveaux.  La  description  des  princi- 
pales régions  de  l'île  est  des  plus  ingénieuses.  Qu'on  en  juge  : 
«  Cette  grande  étendue  de  rizières  d'un  seul  tenant  (la 
grande  rizière  de  rimerina,le  plateau  central)  est  la  condition 
sine  qua  non  de  l'existence  de  Tananarive,  une  grande  ville  de 
42  000  habitants,  un  monstre  dans  un  pays  où  quelques  centai- 
nes d'habitants  constituent  à  l'ordinaire  une  grosse  agglomé- 
ration urbaine.  Pas  de  route,  pas  de  moyens  de  transport  ;  il 
faut  que  Tananarive  ait  sa  subsistance  sous  la  main,  que  sa 
banlieue  suffise  à  l'approvisionnement  de  son  marché.  D'autre 
part,  Tananarive  est  la  condition  sine  qua  non  de  l'unité  hova, 
le  centre  incontesté  ;  la  réunion  de  tant  de  milliers  d'hommes 
sur  un  étroit  espace  est  aussi  le  point  de  départ  d'une  organi- 
sation sociale  plus  compliquée  :elle  entraîne  la  substitution  de 
l'état  à  la  famille  :  la  vie  urbaine  fixe  l'indigène  au  sol,  déve- 
loppe les  instinct»  sédentaires,  le  sens  de  la  propriété,  modifie 
toutes  les  conditions  économiques  de  l'existence  et  avec  elles  le 
caractère  de  la  race.  » 

Dans  le  chapitre  consacré  au  climat,  M.  G.  a  condensé  les 
observations,  malheureusement  encore  trop  clairsemées,  dont 
il  pouvait  disposer.  Les  meilleures  sont  celles  du  P.  Colin  à  Ta- 
nanarive. En  tout  cas,  les  climats  de  Madagascar  présentent 
de  notables  différences. 

Les  pluies  diminuent  progressivement  de  3  m.,  côte  orientale 
à  1  m.  50  et  même  0,35  m.,  côtes  occidentales  et  méridionales. 
Ce  chapitre  se  termine  par  d'intéressantes  conclusions  anthro- 
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pogéographiques.  Après  avoir  traité  en  détail  le  phénomène  de 
l'érosion,  M.  G.  aborde  la  végétation,  conséquence  entre  autres 
du  climat.  L'Est,  l'Ouest,  le  Centre,  le  Sud  sont  des  mondes  à 
part.  Les  trois  premiers  seuls  ont  été  étudiés  au  point  de  vue 
floral.  En  1891,  le  R^  Baron  mentionnait  3178  espèces  dont 
100  seulement  communes  à  ces  trois  régions.  Le  Sud,  d'a- 
près ce  que  l'on  en  sait,  a  un  caractère  sub-désertique 
très  prononcé. 

Un  court  chapitre  est  consacré  aux  Côtes,  tandis  que  les  cha- 
pitres X  à  XIV  ne  sont  pas  de  trop  pour  aborder  les  questions 
multiples  relatives  aux  poi^ulations  et  à  leurs  origines.  Un  fait 
incontestable,  c'est  que  le  malgache  est  un  idiome  malayo-po- 
lynésien.  Il  existe  des  ressemblances  multiples  entre  cette  lan- 
gue et  les  parlers  indonésiens.  Il  est  curieux  de  constater  que 
toutes  les  populations  de  l'île  parlent  la  même  langue,  quelle 
que  soit  la  couleur  de  leur  peau.  M.  Gautier  est  du  même  avis 
que  M.  Grandidier,  qui  admet  que  les  Malgaches  sont  apparen- 
tés aux  Mélanésiens,  ou  plutôt,  pour  adopter  une  appellation 
plus  générale  et  plus  prudente,  aux  Indo-Mélanésiens,  ou  nè- 
gres asiatiques.  Des  immigrations  seraient  venues  se  superpo- 
ser à  ce  premier  fonds.  L'investigation  patiente  et  minutieuse 
du  folklore  malgache  permettra  sans  doute  d'élucider  bien  des 
points  obscurs  dans  l'étude  des  origines  des  populations  mal- 
gaches. Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  semble  être  en  dehors  de  toute 
contestation,  c'est  que  la  majorité  des  tribus  conquérantes 
sont  venues  de  la  côte  orientale. 

L'ouvrage  de  M.  Gautier  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux 
({u'intéressent  la  géographie  et  l'histoire  de  Madagascar. 

C.  Knapp. 

A.  Thieullen.  Le  7nammouth  et  le  renne  à  Paris.  Imprime- 
rie Larousse,  Paris,  1903. 

Cette  plaquette  de  24  pages  est  destinée,  comme  d'autres  pu- 
bliées par  le  même  auteur,  à  prouver  que  l'homme  remonte  à 
une  plus  haute  antiquité  qu'on  ne  l'admet  généralement.  Sui- 
vant M.  T.  l'humanité  fait  sa  première  apparition  vers  le 
milieu  du  tertiaire;  elle  continue  à  se  propager  avec  la  flore 
et  la  faune  tropicales  des  premiers  temps  dits  quaternaires.  Il 
en  veut  pour  preuves  les  pierres  figures  à  retouches  intention- 
11 
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nelles  que  d'aucuns  ne  considèrent  que  comme  des  jeux  de  la 
nature.  La  brochure  de  M.  T.  a  pour  but  de  réfuter  les  opinions 
de  ces  derniers.  G.  Knapp. 

Cartes  de  distribution  géographique  des  jyriucipales  matières  p7^e- 
mières  d'origine  végétale,  dressées  sur  les  indications  de 
M.  Emile  Përrot,  professeur  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  par  H.  Trouin,  dessinateur-géographe. 
A.  JoANiN  et  G'e.  Paris. 

S'il  existe  de  nombreux  et  excellents  atlas  topographiques  ou 
historiques,  les  atlas  de  géographie  économique  sont  beaucoup 
plus  rares.  L'homme  d'études  en  est  réduit  à  feuilleter  un 
grand  nombre  de  documents  épars  dans  toute  espèce  de  publi- 
cations sans  toujours  réussir  à  trouver  ce  qu'il  cherche.  Aussi 
faut-il  savoir  gré  à  ceux  qui  veulent  bien  synthétiser  les  travaux 
de  détail  en  des  cartes  d'ensemble.  Les  quatre  cartes  dont  se 
compose  le  petit  atlas  dont  nous  avons  transcrit  ci-dessus  le  ti- 
tre sont  consacrées  à  la  région  Méditerranéo-Aralo-Gaspienne, 
à  la  région  JndoSino-Malaise,  à  l'Afrique  intertropicale  et  aux 
régions  tempérées  et  tropicales  de  l'Amérique.  Les  indications 
sont  claires  et  précises;  les  noms  des  produits  végétaux  impri- 
inés  en  lettres  rouges  se  lisent  avec  la  plus  grande  facilité;  les 
directions  suivies  par  ces  produits  sont  marquées  par  des 
lignes  ponctuées  en  rouge.  Peut-être  pourrait-on  désirer  que 
l'aire  de  culture  de  chaque  produit  fût  délimitée  autrement 
que  par  la  simple  place  du  nom.  Mais  tel  quel,  ce  petit  atlas  est 
appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tous  les  géographes 
et  en  particulier  aux  ]3rofesseurs  chargés  d'enseigner  la  géogra- 
phie commerciale.  G.  Knapp. 

Victor  Henry.  La.  'inagie  dans  l'Inde  antique.  Dujarrig  et  G"'. 
Paris,  1904. 

Ge  livre,  de  près  de  300  pages,  s'adresse  à  un  public  très 
étendu.  Indianistes,  philosophes,  historiens  y  trouveront  ample 
matière  à  réflexions.  «  La  magie  a  tenu,  dans  la  constitution 
des  sociétés  primitives  et  dans  le  développement  même  de  l'es- 
prit humain,  une  place  dont  tous  à  peu  près  sont  d'accord  et 
que  d'aucuns  seraient  plutôt  portés  à  surfaire  qu'à  ravaler.  » 

Dans    une    intéressante   intro(iucti()n,  M.   Henry  traite   des 
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principes  directeurs  de  la  magie,  puis,  en  des  chapitres  tout 
nourris  de  faits,  il  aborde  successivement  les  questions  relati- 
ves à  la  magie  hindoue  dans  l'antiquité,  la  divination:  le  choix 
d'une  épouse,  la  prévision  du  temps,  l'issue  d'un  combat,  re- 
trouver un  objet  perdu,  la  divination  simulée;  les  charmes 
d'une  longue  vie,  les  charmes  de  prospérité,  les  charmes 
sexuels,  les  rites  de  la  vie  publique,  en  temps  de  paix,  en  temps 
de  guerre;  les  rites  antédémoniaques,  les  exorcismes;  les  char- 
mes curatifs;  les  rites  expiatoires; les  rites  de  magie  noire;  im- 
précations, envoûtements,  serments.  Enfin,  comme  conclusion, 
magie  et  mythe,  magie  et  religion,  magie  et  science. 

Cette  rapide  énumération  suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
variété  des  questions  traitées  dans  ce  volume  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  la  lecture.  G.  Knapp. 

Joseph  Spillmann  S.  .7.  Ueber  die  Si'idsee..  Australien  iind 
Océanien.  Zweite  Auflage.  Herder,  Freiburg  im  Breisgau, 
1902. 

A  maintes  reprises,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signa- 
ler, dans  notre  Bulletin,  les  ouvrages  si  bien  faits  du  P.  Spill- 
mann, destinés  à  la  jeunesse  catholique.  Une  preuve  de  leur 
valeur  c'est  que  plusieurs  sont  arrivés,  en  peu  d'années,  à  leur 
seconde  édition.  Le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  a  été  revu  et  augmenté  d'après  les  travaux  les  plus  récents, 
spécialement  ceux  du  D*"  Lauterer  sur  V Australie  et  la  Tasrna- 
nie  et  de  Hesse-Wartegg  sur  Trois  colonies  allemandes  du  Pa- 
cifique. Le  nombre  des  illustrations,  toutes  excellentes,  a  été 
augmenté  de  plus  de  50.  Outre  plusieurs  petites  cartes  en  noir, 
l'ouvrage  renferme  une  grande  carte  en  couleurs  très  expres- 
sive. G.  IvNAPP. 

Joseph  Spillmann  S.  J.  In  der  Neuen  Welt.  Erste  Halfte.  West- 
indien  und  Sûdamerika.  Zweite  Auflage.  Herder,  Freiburg 
im  Breisgau,  1904. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter,  à  propos  de  ce  volume,  ce  que 
nous  avons  dit  du  volume  précédent.  Gette  seconde  édition,  soi- 
gneusement revisée,  enrichie  d'une  grande  carte  en  couleurs, 
sera  lue  avec  un  non  moins  vif  intérêt  que  le  volume  consacré  à 
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l'Australie.  De  semblables  publications  sont  bien  propres  à  ins- 
pirer à  la  jeunesse,  auxquelles  elles  sont  destinées,  le  goût  des 
études  géographiques.  G.  Knapp. 

Jacques  W.  Redway,  F.  R.  G.  8.  Commercial  Geography. 
A  Rook  for  high  Schools,  Gommercial  Gourses,  and  Rusiness 
Collèges.  Gharles  Scribner's  Sons,  New-York,  1903. 

Imprimé  avec  goût,  enrichi  de  cartes  dont  plusieurs  en  cou- 
leurs, et  de  gravures,  cette  géographie  commerciale  renferme, 
en  400  pages  environ,  un  grand  nombre  de  données  intéres- 
santes. Après  une  introduction  dans  laquelle  Fauteur  expose 
les  principes  généraux  de  la  géographie  commerciale,  suit  un 
chapitre  sur  les  principaux  événements  historiques  dans  leurs 
rapports  avec  le  connnerce.  Les  chapitres  suivants  sont  consa- 
crés aux  types  caractéristiques  de  terrains  du  globe  ainsi  qu'au 
climat,  également  dans  leurs  rapports  avec  le  commerce.  Le 
chapitre  relatif  à  la  navigation  est  l'un  des  plus  intéressants.  La 
revue  des  produits  minéraux,  végétaux  et  animaux  fait  l'objet 
d'études  très  suggestives.  Ges  chapitres  généraux  sont  suivis  de 
l'étude  détaillée  des  continents  et  des  divers  pays  du  Globe. 
Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre,  les  États  Unis  y  tiennent 
la  plus  grande  place  (4  leçons  sur  34),  On  peut  trouver  que  cer- 
tains États  en  sont  réduits  à  la  portion  congrue,  surtout 
en  Europe.  En  France,  la  mention  très  brève  des  villes  de 
Paris,  Marseille,  (Le)  Havre,  Rouen,  Rheims,  Lille,  Roubaix 
et  Lyon  est-elle  vraiment  suffisante?  Quant  à  la  Suisse, 
elle  doit  se  contenter  de  Genève,  Zurich  et  Râle.  Sans  parler 
de  Rerne,  Saint-Gall  et  ses  broderies,  La  Ghaux-de  Fonds, 
le  principal  marché  horloger  de  la  terre,  ne  mériteraient-ils  pas 
d'être  cités  dans  un  livre  même  élémentaire,  de  géographie 
commerciale  ?  En  tout  cas,  cet  ouvrage  peut  rendre  de  réels 
services  aux  professeurs  de  géographie  éconoraicjue  et  com- 
merciale. .  G.  Knapp. 

Albert  Pehuy  Rkigham,  A.  M.,  F.  G.  S.  A.  Géographie  influen- 
ces in  American  History.  Ginn  and  Gompany,  Roston,  1908. 

En  12  chapitres,  l'auteur  de  cet  ouvrage  expose  d'originales 
et  intéressantes  idées  sur  le  développement  historique  des 
États-Unis  expli(iué  jiar  la  géographie. 
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Enrichi  de  72  figures  et  de  16  cartes,  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  établit  les  causes  qui  ont  déterminé  la 
croissance  de  la  grande  république  américaine.  Chaque  région 
fait  Tobjet  d'une  monographie  spéciale;  le  territoire  est  décrit 
dans  son  aspect  et  dans  sa  nature  géologique.  L'auteur  débute, 
comme  il  convient,  par  la  région  orientale;  celle  qui,  pendant 
longtemps,  a  vu  se  porter  les  flots  sans  cesse  grossissants  de  la 
colonisation  européenne.  Tout  ce  qui  concerne  la  barrière 
appalachienne  est,  entre  autres,  supérieurement  exposé.  Les 
deux  cartes  relatives  à  cette  région  sont  d'une  netteté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Ces  longues  chaînes  parallèles,  couvertes 
d'épaisses  forêts,  constituent  un  cran  d'arrêt  qui  n'a  été  franchi 
qu'assez  tard.  Les  grands  lacs  ont  attiré  les  populations,  quoi- 
que leurs  approches  ne  fussent  pas  toujours  des  plus  commo- 
des. C'est  là  cependant  que  s'élèvent  quelques-unes  des  plus 
grandes  métropoles  des  États-Unis,  entrepôts  gigantesques  d'un 
commerce  qui  va  toujours  en  augmentant.  C'est  un  des  centres 
attractifs  les  plus  puissants  de  la  planète. 

Au  delà  s'étend  la  région  des  prairies,  hier  encore  domaine 
de  l'Indien  et  des  grands  troupeaux  de  bisons,  aujourd'hui 
vastes  champs  de  blé  et  vastes  entrepôts. 

Après  une  étude  de  la  région  du  coton,  du  riz  et  de  la  canne 
à  sucre,  succède  un  chapitre  relatif  à  la  guerre  de  sécession. 
Les  chapitres  sur  la  chute  des  pluies,  les  mines  et  les  forêts  ne 
sont  pas  parmi  les  moins  suggestifs  de  l'ouvrage,  lequel  se  clôt 
par  des  considérations  sur  les  destinées  et  le  développement 
général  du  sol  des  États-Unis. 

Géographie  influences  in  American  History  est  un  livre  sé- 
rieux qu'on  aura  plaisir  et  profit  à  consulter. 

C.  Knapp. 

R.  P.  J.  M.  M.  VAN  DER  BuRGT  des  Missionnaires  d'Afrique  (Pè- 
res-Blancs). Un  grand  peuple  de  V Afrique  équatoriale.  Élé- 
ments d'une  monographie  sur  l'Urundi  et  les  Warundi.  Tiré 
du  Dictionnaire  Français -Kiinindi,  du  même  auteur.  Ouvrage 
illustré  d'une  carte,  de  252  gravures  hors  texte  et  de  7  dans 
le  texte.  Société  l'Illustration  catholique,  Bois-le  Duc,  1903. 

R.  P.  J.  M.  M.  VAN  DER  BuRGT  des  Missionnaires  d'Afrique 
(Pères-Blancs).  Dictionnaire  Français-Kirundi  avec  l'indica- 
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tioii  succincte  de  la  signification  swahili  et  allemande. Ouvrage 
illustré  d'une  carte,  de  252  gravures  hors  texte  et  de  7  dans 
le  texte.  Société  l'Illustration  catholique,  Bois-le-Duc,  1904. 

Éléments  d'une  grammaire  Kbmndi  par  le  même  auteur. 

Une  science  nouvelle  est  née  dans  le  cours  des  dernières  an- 
nées du  XIX'"^  siècle,  le  bantouisme.  Les  populations  à  peau 
foncée  du  triangle  méridional  de  l'Afrique  ont  déjà  fourni  ma- 
tière à  de  nombreuses  et  savantes  études.  Leurs  mœurs  et  cou- 
tumes, leur  mode  de  vivre,  leurs  langues  enfin,  leur  littérature 
(car  ce  terme  n'est  pas  trop  ambitieux  appliqué  aux  charman- 
tes productions  que  la  tradition  transmet  aux  générations  nou- 
velles) ont  déjà  fourni  à  maint  chercheur  le  sujet  d'études  plus 
ou  moins  complètes. 

Parmi  ces  laborieux  travailleurs  figurent  en  première  ligne 
les  missionnaires.  Désireux  d'entrer  en  rapports  étroits  avec 
les  populations,  qu'à  l'inverse  de  beaucoup  de  blancs  dont  l'uni- 
que objectif  est  de  les  exploiter  sans  vergogne  en  ne  leur  témoi- 
gnant que  le  plus  parfait  mépris,  ils  aiment  de  tout  leur  zèle 
d'apôtre,  ils  se  donnent  la  peine  d'en  apprendre  la  langue,  de 
recueillir  le  trésor  des  contes  et  légendes,  de  retracer  jusque 
dans  ses  moindres  détails  leur  vie  matérielle,  intellectuelle  et 
morale. 

Les  ouvrages  du  P.  van  der  Burgt  apportent  une  contril^u- 
tion  très  importante  à  l'étude  des  peuples  bantou.  Le  kirundi, 
objet  de  ses  recherches,  se  parle  sur  un  territoire  immense,  com- 
prenant l'Urundi,  leKuanda,  l'UhhaetrUjiji,  tous  pays  s'éten- 
dant  à  l'Est  des  lacs  Kivu  et  Tanganyka  dans  l'Afrique  orientale 
allemande.  La  population  se  compte  par  millions; le  sol  est  fer- 
tile, aussi  ces  territoires  semblent-ils  appelés  à  un  certain  ave- 
nir. 

Le  kirundi  obéit  aux  mêmes  lois  générales  que  les  autres 
idiomes  bantous.  Cependant  il  a  «{uelques  caractères  propres: 
absence  de  genre,  absence  de  déclinaison,  mais  division  des 
noms  en  plusieurs  classes  fixes  ayant  chacune  des  préfixes  pro- 
pres pour  le  singulier  et  le  pluriel,  l'accord  par  lequel  les  subs- 
tantifs régissent  les  autres  parties  du  discours  au  moyen  soit 
d'un  préfixe,  soit  d'une  syllabe  caractéristique.  L'accent  toni- 
que joue  un  rôle  important;  le  plus  souvent  il  tombe  sur 
l'avant-dornière  syllabe. 
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La  grammaire  des  langues  bantou  est  plus  subtile  qu'on  ne 
pourrait  s'y  attendre.  En  kirundi,  il  existe  dix  classes  de  noms. 
Chaque  classe  de  substantifs  a  des  pronoms  correspondants. 

Les  verbes  ont  une  richesse  de  formes  tout  à  fait  remarqua- 
ble. Le  dictionnaire  du  R.  P.  van  der  Burgt  renferme  plus  de 
25  000  mots  et  l'auteur  ajoute  modestement  qu'il  ne  peut  se 
flatter  d'être  complet.  A  côté  du  mot  français,  l'érudit  mission- 
naire donne  la  traduction  allemande  des  termes  kirundi.  Le 
plus  souvent  il  existe  deux,  trois  ou  plus  encore  d'expressions 
synonymes  qui  n'ont  pas  la  même  noblesse.  Il  y  a  le  terme 
courant,  poli,  de  bon  ton,  de  bonne  compagnie,  et  à  côté  le 
terme  vulgaire,  grossier,  archaïque,  employé  encore  par  la 
plèbe,  les  vieux,  les  vieilles  femmes  surtout. 

Du  Dictionnaire  ont  été  détachées,  pour  en  faire  l'objet  d'une 
publication  spéciale,  des  notices  ethnographiques  d'un  très 
grand  intérêt,  au  nombre  de  196.  A  lire,  en  particulier,  les  arti- 
cles Aborigè7ie,  Amulette,  Architecture,  Arme,  Commerce,  Danse, 
Deuil,  Devin,  Dieu,  Dynastie,  Enterrement,  Esprit,  Femme,  Gou- 
vernement, Guérisseur,  Guerre,  Histoire,  Hymne,  Jeu,  Langue, 
Légende,  Littérature,  Maladie,  Mariage,  Morale,  Musique,  Orne- 
ment, Prêtre,  Religion,  Rite,  Rond,  Royauté,  Salut,  Tatouage, 
Temple.  Au  supplément,  Dnana,  Watica.  Peut-être  pourrait-on 
discuter  le  plan  de  cette  belle  monographie  et  trouver  que  l'or- 
dre alphabétique  sépare  par  trop  des  questions  qui  devraient 
être  intimement  rattachées  les  unes  aux  autres.  Signalons 
aussi  l'absence,  dans  la  Bibliographie,  de  la  notice  sur  les  Ba- 
Ronga,  par  H. -A.  Junod,  parue  au  tome  X,  1898,  du  Bulletin 
de  la  Société  Neucliâteloise  de  Géographie,  sans  parler  des 
mémoires  mis  au  jour  par  cette  même  publication  sur 
l'Afrique  australe  et  en  particulier  la  région  de  Lourenço  Mar- 
ques. 

Ajoutons  encore  que  l'ouvrage  est  enrichi  "de  très  belles  plan- 
ches ethnographiques  et  de  cartes  des  plus  intéressantes.  Les 
publications  du  R.  P.  van  der  Burgt  ont  une  réelle  valeur  pour 
le  linguiste,  l'ethnographe,  le  géographe.  Elles  méritent  d'être 
lues  et  étudiées  avec  soin. 

G.  Knapp. 

D''  Emil  Deckert.  Grundziïge  der  Handels  und  Vey%ehrsgeogra- 
phie    (aus  der     «  Sammlung    Kaufmânnischer   Unterrichts- 
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werke  ».   XI.  Band).   Verlag    von     Garl    Ernst   Poesghel. 
Leipzig,  190"2. 

A  une  époque  de  lutte  économique  telle  que  la  nôtre,  il  est 
indispensable  à  tout  futur  commerçant  ou  bonune  d'affaires, 
d'acquérir  des  connaissances  géographiques  aussi  solides  et 
aussi  précises  que  possible.  Pour  atteindre  ce  but  les  ouvrages 
ne  manquent  point.  Celui  que  nous  présentons  aux  lecteurs  du 
Bulletin  nous  paraît  conçu  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  pratique.  Avec  raison  l'auteur,  M.  le  D""  Deckert,  s'est  ef- 
forcé de  mettre  l'accent  sur  les  rapports  naturels  qui  existent 
entre  les  conditions  physiques  et  le  développement  économi- 
que des  contrées  qu'il  étudie.  Il  fait  ainsi  ressortir  l'importance 
des  ressources  agricoles,  minérales  et  industrielles  qui  assi- 
gnent à  chaque  État  son  rang  parmi  ses  rivaux. 

Quoique  destiné  avant  tout  aux  écoles  et  aux  bureaux  alle- 
mands, l'ouvrage  du  D""  Deckert  peut  être  consulté  avec  fruit 
par  tous  ceux  qui  ont  à  enseigner  ou  à  étudier  la  géographie 
commerciale.  Ils  y  trouveront  des  renseignements  puisés  en 
général  aux  meilleures  sources. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  signaler  en  passant 
quelques  erreurs  relatives  à  notre  pays,  erreurs  peu  graves 
d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  faire  disparaître  d'une  édition 
subséquente.  Ainsi,  page  158,  les  passages  de  la  Fluela,  de 
l'Albula  et  du  Julier  ne  conduisent  pas  en  Autriche.  Le  col  de 
Trient  doit  être  confondu  avec  le  col  de  Balme  (p.  158).  Adu- 
larstock  est  mis  pour  Adula  (p.  80).  La  Maloja  ne  conduit  pas 
à  la  Bernina  (p.  81). 

H.  Jacca-rd. 

Prof.  D^  A.  Oppel.  Die  Bamnwolle  nacli  Geschichte,  Anhau, 
Verarbeiiung  und  Handel^  sowie  nach  ihrer  Stellung  ini 
Volksleben  wid  in  der  Staatsivirtschaft .  Bearbeitet  und 
herausgegeben,  Bremen. 

Cet  ouvrage  remarquable,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Bourse  du  coton  de  Brème,  comprend  tout  ce  qui  peut  intéres- 
ser l'industrie  et  la  culture  du  coton. 

C'est  une  monographie  très  complète,  résumant  en  un  vo- 
lume de  745  pages  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  textile.  On  se  ren- 
dra compte  du  travail  énorme  auquel  s'est  livré  l'auteur  et  de 
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la  conscience  qu'il  a  mise  dans  ses  recherches  en  lisant  l'index 
des  sources  consultées. 

Le  volume  se  divise  en  deux  parties  principales  ;  la  première 
partie  traite  du  coton  au  point  de  vue  général  ;  elle  se  subdi- 
vise en  dix  chapitres  :  Thistoire  du  coton,  le  cotonnier,  descrip- 
tion et  classification,  culture  et  récolte,  la  fibre  textile,  son 
développement  et  sa  constitution,  les  produits  secondaires  de 
la  plante,  le  commerce  du  coton  brut,  l'industrie  du  coton,  le 
commerce  des  produits  manufacturés,  l'usage  du  coton  chez 
les  différents  peuples,  le  coton  au  point  de  vue  de  l'économie 
politique. 

La  seconde  partie  s'occupe  du  coton  au  point  de  vue  géogra- 
phique et  de  sa  dissémination  dans  les  différentes  parties  du 
monde. 

A  propos  de  chaque  pays  l'auteur  fait  l'histoire  de  l'introduc- 
tion du  coton,  de  sa  culture,  de  sa  production  et  des  différen- 
tes industries  auxquelles  il  a  donné  naissance,  le  tout  accom- 
pagné de  statistiques  très  intéressantes. 

En  ce  qui  concerne  la  Suisse,  Tindustrie  cotonnière  est  ré- 
pandue surtout  au  Nord-Est  dans  les  cantons  de  Saint-Gall. 
Appenzell,  Thurgovie,  Glaris,  Zurich  et  Argovie. 

Dans  les  cantons  de  Genève  et  de  Xeuchàtel,  où  Timpression 
des  indiennes  fut  jadis  florissante,  cette  industrie  est  aujour- 
d'hui complètement  éteinte,  la  Révolution  française  et  l'Em- 
pire lui  ayant  porté  les  premiers  coups. 

La  filature  du  coton  en  Suisse,  autrefois  une  des  industries 
les  plus  prospères,  éprouve  depuis  1883  un  certain  recul. 

L'ouvrage  tout  entier  est  orné  de  belles  illustrations  et  de 
nombreuses  cartes  qui  rendent  Tétude  de  ce  livre  facile  et  pro- 
fitable. La  clarté   de  l'exposition  et   de  la  langue  font   que  la 

lecture  en  est  agréable  et  accessible  à  tous. 

G.  Bellexot. 

E.  Fallot.  L'Avenir  colonial  de  la  France. 

Cet  excellent  ouvrage,  dont  douze  cartes  en  couleurs  accom- 
pagnent et  illustrent  le  texte,  est  plus  et  mieux  que  l'exposé 
de  l'état  actuel  des  colonies  françaises  et  que  l'indication  des 
ressources  que  leur  mise  en  valeur  peut  procurer  à  la  mère- 
patrie.  C'est  un  véritaljle  traité  de  colonisation,  écrit  non  par 
un  professeur  jugeant  les  choses  de   haut  et  de  loin,   plus  ou 
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moins  théoriquement,  mais  par  un  homme  que  sa  situation  a 
mis  en  mesure  d'étudier  pratiquement  les  multiples  problèmes 
que  toute  œuvre  de  colonisation  impose  à  l'attention  des  gou- 
vernements "qui  l'entreprennent  et  à  celle  des  colons  eux- 
mêmes.  C'est  ainsi  qu'il  parle  du  rôle  économique  de  la  colo- 
nisation dans  la  société  contemporaine,  du  rôle  de  l'Etat  en 
matière  de  colonisation,  de  l'émigration  humaine,  de  l'émigra- 
tion des  capitaux,  du  crédit  aux  colonies,  du  commerce  colo- 
nial, du  régime  douanier  des  colonies  et  des  diverses  colonisa- 
tions étrangères,  avant  d'aborder  l'étude  détaillée  et  complète 
des  colonies  françaises,  anciennes  et  nouvelles.  Le  livre  se 
termine  par  un  chapitre  magistral  sur  l'avenir  de  la  colonisa- 
tion française  et  sur  les  conséquences  qu'aura  pour  la  France 
Timmense  empire  colonial  qu'elle  a  réussi  à  se  créer  dans  le 
cours  du  XlX'ne  siècle.  J.  Maret. 

Paul  Maillefer.  Histoire  du  Canton  de  Vaiid  dès  les  origi- 
nes. 8°  553  p.  avec  248  illustrations.  Payot  et  G'^,  Lausanne, 
1903. 

Le  double  centenaire  de  l'émancipation  du  Pays  de  Vaud  et 
de  sa  constitution  en  canton  suisse  a  provoqué  la  publication 
de  noml^reux  travaux  historiques  :  des  études  de  détail,  sou- 
vent approfondies,  ont  apporté  de  nouveaux  renseignements 
sur  bien  des  points  spéciaux.  M.  Maillefer,  à  qui  l'on  doit  la 
fondation  de  l'excellente  Revue  historique  vaudoise,  s'est  pro- 
posé de  donner  à  ses  concitoyens,  sous  une  forme  populaire, 
un  résumé  scientifique  de  l'histoire  de  leur  pays  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Cette  tâche  n'était  point  aisée  :  le  can- 
ton de  Vaud  vit  d'une  existence  autonome  depuis  un  siècle  à 
peine  ;  jusqu'alors  ses  destinées  se  confondent  avec  celles  de  ses 
maîtres  successifs  et  ne  sauraient  être  comprises  que  par  l'his- 
toire de  ceux-ci.  M.  Maillefer  nous  paraît  s'être  acquitté  avec 
succès  de  son  entreprise  :  son  ouvrage,  «pii  se  lit  avec  un  inté- 
rêt soutenu,  est  un  excellent  guide  pour  qui  voudra  faire  de 
l'histoire  du  pays  de  Vaud  une  étude  plus  approfondie:  plu- 
sieurs chapitres  era[truntent  aux  travaux  antérieurs  de  M. 
Maillefer  une  valeur  qui  dépasse  celle  d'une  sinjple  compila- 
tion. L'exposé  des  institutions,  de  la  vie  politique  et  sociale  à 
différentes  époques  occupe  à  juste  titre  une  larg(^  place  dans  ce 
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livre  ;  peut-être  le  chapitre  consacré  au  moyen  âge  eût-il  gagné 
à  être  divisé  et  à  ne  pas  rapprocher  des  faits  que  sépare  une 
longue  évolution.  L'histoire  du  dernier  siècle  nous  semble 
avoir  souffert  de  la  réserve  exagérée  que  s'est  imposée  l'auteur 
quand  il  a  dû  jDarler  d'événements  récents  :  les  quelques 
pages  qu'il  consacre,  par  exemple,  à  la  Révolution  de  18'i5,  et 
où  des  faits  importants  sont  passés  sous  silence,  donnent  une 
idée  insuffisante  de  ce  mouvement  si  caractéristique,  indis- 
pensable à  connaître  si  l'on  veut  comprendre  l'état  actuel  du 
canton  de  V aud. 

Le  caractère  populaire  que  M.  Maillefer  voulait  donner  à  son 
oeuvre  se  manifeste,  à  notre  sens,  d'une  manière  fâcheuse  dans 
l'indication  des  sources  :  l'auteur  s'est  borné,  en  effet,  à  indi- 
quer en  note  au  bas  des  chapitres  un  certain  nombre  d'au- 
teurs, souvent  sans  donner  le  litre  de  leurs  ouvrages:  des  ren- 
vois aussi  sommaires  sont  parfaitement  inutiles,  car  ils 
n'apprennent  rien  aux  non-initiés.  N'eût-il  pas  été  préférable, 
en  développant  cette  bibliographie  et  en  la  rendant  plus  pré- 
cise, de  la  renvoyer  à  un  appendice  où  ceux  qu'elle  intéresse 
l'auraient  consultée  avec  profit?  En  revanche,  l'auteur  a  muni 
son  livre  de  l'index  indispensable  en  pareille  matière  et  qui, 
trop  souvent,  fait  encore  défaut  dans  les  ouvrages  que  l'on 
publie  chez  nous.  Gh.  Robert. 

Léon  Vanderkindere.  La  formation  territoriale  despriticipautcs 
belges  au  moyen  âge.  8".  ï.  P'',  11™^  édition,  850  p.,  50  p.  de  ta- 
bles. T.  II,  481  p  ,88  p.  de  tables.  Bruxehes,  H.  Lamertin. 1902. 

Dans  le  premier  tome  de  son  ouvrage.  M.  Vanderkindere  a 
réuni,  en  les  complétant,  des  articles  qu'il  avait  publiés  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  sur  l'his- 
toire territoriale  de  la  Flandre.  Il  l'a  fait  suivre  d'un  second  vo- 
lume consacré  à  la  Lotharingie.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  l'examen  détaillé  de  cet  ouvrage  qui  réunit  une  foule  de 
données  jusqu'ici  éparses  dans  de  nombreuses  monographies 
et  les  soumet  à  une  étude  critique  approfondie.  Le  livre  de 
M.  Vanderkindere  projette  une  vive  lumière  sur  l'une  des  ques- 
tions les  plus  compliquées  de  la  géographie  historique.  Des  ta- 
bles onomasticpies  très  étendues  rendent  facile  la  consultation 
de  ces  deux  volumes.  Gh.  Robert. 
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Frobenius.  Geogrnphische  Kulturgeschichte.  Avec  18  planches 
et  43  esquisses  de  cartes.  Leipzig,  Friedrich  Brandstetter, 
1904. 

Ce  gros  volume  de  923  pages  est,  au  dire  de  l'auteur,  destiné 
à  vivifier  l'enseignement  de  la  géographie  ;  il  cherche  à  établir 
la  relation  qui  existe  entre  la  terre  et  la  civihsation  humaine 
en  se  basant  sur  les  récits  des  voyageurs  anciens  et  modernes. 
Dans  sa  préface,  il  caractérise  son  livre  de  la  manière  suivante  : 
Avec  ce  livre,  je  veux  beaucoup  ;  l'esprit  qui  l'anime  ne  doit  pas 
se  restreindre  à  un  petit  cercle  d'auditeurs;  il  doit  parler  au 
peuple  et  chercher  à  lui  faire  comprendre  ce  que  notre  civilisa- 
tion signifie  dans  le  grand  cadre  de  la  race  humaine.  En  consi- 
dérant le  passé,  nous  ne  devons  pas  cesser  d'avoir  le  regard  fixé 
sur  l'avenir  et  de  cette  manière  nous  devons  reconnaître  qu'une 
force  puissante  nous  oblige  à  sortir  des  limites  de  notre  patrie. 
A  ce  point  de  vue,  le  présent  volume  est  une  vraie  bibliothè- 
que. Comme  Ratzel,  Frobenius  veut  démontrer  que  les  lois  qui 
ont  fait  de  l'homme  ce  qu'il  est,  sommeillent  au  sein  de  l'hu- 
manité; il  cherchée  nous  rappeler,  quand  nous  désespérons, 
pour  ainsi  dire,  de  reconstituer  l'ancienne  civilisation,  que  les 
formes  ont  pu  faire  disparaître,  mais  que  ces  mêmes  lois  ne  pé- 
rissent point,  qu'elles  se  perpétuent  et  continuent  à  exercer 
leur  influence  sur  toute  la  création.  Ce  volume  au  texte  con- 
densé est  divisé  de  la  manière  suivante  :  I.  L'Afrique  et  les 
Africains;  il  y  est  question  des  Africains  sédentaires  et  agricul- 
teurs de  l'Ouest,  des  agriculteurs  errants  et  éleveurs  de  bes- 
tiaux de  l'Afrique  orientale,  des  agriculteurs  sédentaires  et  des 
nomades  du  nord  de  l'Afrique.  II.  L'Océanie  et  les  Océaniens 
comprenant  la  description  des  navigateurs  insulaires  de  la  Po- 
lynésie et  de  la  Micronésie,  des  cultivateurs  sédentaires  de  la 
Mélanésie,  des  chasseurs  errants  de  la  Nouvelle  Hollande,  enfin 
des  peuples  mélangés  de  l'Indonésie.  III.  L'Amérique  et  les 
Américains  où  il  est  question  des  cultivateurs  de  l'Amérique 
du  Sud,  sous  l'influence  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  ;  des 
agriculteurs  de  l'Amérique  du  Nord  sous  l'influence  des  chas- 
seurs des  steppes  ;  des  peuples  civilisés  de  l'Amérique  ainsi  que 
des  peuplades  circumpolaires  de  l'Amérique  à  la  frontière  de 
l'Asie.  IV.  L'Asie  et  les  peuples  asiatiques,  les  nomades  des  ré- 
gions ])olaires,  les  noniados  des  steppes  de  l'Asie  centrale;  les 
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peuples  civilisés  des  plaines  et  des  îles  de  l'Asie  orientale,  les 
jjeuples  mélangés  de  Tlndochine  ;  les  Arioïdes  de  Tlnde,  enfin 
les  Sémitoïdes  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  avoisinante. 

Les  planches  ethnographiques  sont  ingénieusement  compo- 
sées pour  donner  à  première  vue  une  idée  des  vêtements,  des 
armes,  des  outils  et  des  moyens  de  locomotion  des  divers  peu- 
ples décrits  dans  cet  intéressant  ouvrage  qui  abonde  en  récits 
typiques,  mais  qui  n'est  guère  compréhensible  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Il  faut  connaître  à  fond  la  géographie  et  l'ethnogra- 
phie du  globe  pour  goûter  avec  fruit  cette  nouvelle  manière 
d'écrire  l'histoire  de  la  civilisation.  Zobrist. 

D""  Richard  Xeuse.  Landeskunde  der  Britischea  Inseln,  avec 
8  planches  hors  texte  et  13  illustrations.  Ferdinand  Hikt.  Kô- 
nigliche  Universitats-  und  Verlagsbuchhandlung.  Breslau, 
1903. 

C'est  un  livre  intéressant  et  bien  fait,  de  163  pages,  qu"on  lit 
avec  plaisir  du  commencement  à  la  fin.  L'auteur,  qui  a  visité 
les  diverses  régions  de  la  Grande  P]retagne,  a  su  en  faire  une 
description  unique  en  son  genre  ;  les  aperçus  géologiques  y  com- 
})lètent  savamment  la  description  physique  du  pays.  Le  géogra- 
phe a  bien  regardé  ce  qu'il  a  vu  et  il  en  rend  compte  avec  une 
grande  lucidité.  Quelques  photographies  offrent  un  intérêt  tout 
particulier,  par  exemple  celle  du  cap  Beachy-Head,  celle  du  col 
de  Llanberis  et  celle  de  la  Chaussée  des  Géants  que  personne 
n'avait  encore  su  prendre  de  cette  façon.  C'est  un  excellent  ou- 
vrage que  nous  recommandons  chaleureusement  à  quiconque 
se  voue  à  une  étude  un  peu  complète  du  grand  archipel  britan- 
nique. Zobrist. 

Hans  Gehhing.  SM  Indien.  Laad  und  Volh  der  Tamulen.  Gû- 
tersloh.  Druck  und  Verlag  von  Bertelsmann,  1899.  Ouvrage 
orné  de  Dl  illustrations  et  d'une  carte. 

C'est  du  Sud-Est  de  l'hide  qu'il  s'agit  ici,  de  ce  pays  si  varié, 
si  poétique  qui  fut  si  souvent  et  si  imparfaitement  décrit  parce 
qu'en  général  ceux  qui  en  ont  parlé  ne  l'ont  pas  étudié  d'assez 
près  et  parce  qu'ils  ont  généralisé  les  observations  qu'ils  ont 
faites  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  grande  diversité  des  peu- 
ples qui  l'habitent.  Religion,  mœurs,  coutumes,  castes  hifran- 
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chissables  impriment  aux  Hindous  des  diverses  provinces  des 
caractères  si  différents  qu'il  est  nécessaire  de  les  étudier  spé- 
cialement et  longuement  sur  place.  C'est  le  cas  tout  particulier 
des  Tamouls  qui  habitent  le  Sud-Est  de  l'Inde  et  qui  parlent  une 
langue  originale  dont  l'alphabet  sert  parfois  à  écrire  le  sans- 
crit. Le  pasteur  Gehring.  qui  connaît  admirablement  cette  ré- 
gion, en  fait  une  description  des  plus  attrayantes,  le  comique 
même  n'y  manque  pas  quand  il  est  question  des  préjugés  de 
castes.  Les  chemins  de  fer  et  autres  moyens  de  locomotion,  le 
climat,  la  végétation,  la  faune,  les  habitations,  les  villes,  Ma- 
dras surtout,  la  vie  sociale,  les  mœurs  et  coutumes,  les  religions, 
les  missions,  bref  toute  cette  vie  intense,  si  intéressante  et  si 
différente  de  la  nôtre,  est  décrite  avec  une  verve  intarissable. 
Lorsqu'on  arrive  à  la  dernière  page,  on  sent  le  besoin  de  re- 
commencer et  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  une  deuxième 
partie  tellement  on  est  fâché  de  prendre  congé  d'un  auteur  qui 
a  su  charmer  son  lecteur  par  ses  belles  descriptions. 

ZOBRIST. 

Ferd.  Brogkes.  Quer  durch  Klein  Asien.  Gûtersloh.  Druck  und 
Yerlag  von  G.  Bertelsmann,  1900. 

Les  abominables  massacres  organisés  en  Arménie  par  les  sa- 
tellites du  Sultan  Rouge,  de  1895  à  1896,  ont  engagé  le  pasteur 
Brockes  à  visiter  l'Asie  Mineure  et  l'Arménie  i^our  se  rendre 
compte  de  la  situation  des  survivants  et  du  fonctionnement  des 
orphelinats  que  les  divers  comités  ont  ouverts  dans  ces  malheu- 
reuses contrées.  Parti  de  Gonstantinople  en  1898,  le  philan- 
thrope traverse  la  Silicie,  l'Anti-Taurus,  pénètre  dans  la  Méso- 
potamie et  le  Kourdistan,  puis,  tournant  au  Nord,  il  aborde 
l'Arménie  et  visite  les  grands  centres  de  dévastation,  tels  que 
Kharpout  et  Sivas;  enfin  il  descend  sur  la  mer  Noire  et  revient 
par  mer  à  son  point  de  départ.  Les  nombreuses  illustrations, 
faites  d'après  des  clichés  originaux,  et  le  récit  simple,  véridique, 
même  dramatique  parfois  laissent  au  lecteur  une  idée  nette  de 
la  situation  de  ces  malheureuses  populations  vouées  à  une 
complète  destruction  grâce  à  l'insouciance  des  grandes  jinis- 
sances  européennes.  Les  causes  de  ces  effroyables  massacres, 
de  même  que  les  moyens  de  remédier  à  une  situation  intolé- 
rable sont  étudiés  avec  beaucou])  do  compétence,  aussi  n'hési- 
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tons-nous  pas  à  déclarer  que  c'est  un  des  meilleurs  livres  pu- 
bliés sur  ces  infortunées  provinces  orientales  de  l'Empire 
Ottoman.  Zobrist. 

D"^  Anton  Weber.  Traduit  en  allemand  par  Frederick- A..  Cook. 
M.  D.  Die  erste  SudpolarnacM ,  1898-1899.  Bericht  iiber  die 
Entdeckungsreise  der  «  Belgica  »  in  der  Siïdpolarregion.  Avec 
de  nombreuses  illustrations,  2  cartes  et  un  supplément  con- 
tenant un  aperçu  des  résultats  scientifiques.  Kempten.  Ver- 
lag  der  Jos.  Kôsel'sghen  Buchhandlung,  1903. 

L'expédition  de  la  «  Belgica  »  est  une  de  celles  qui  nous  ont  ap- 
porté le  plus  de  renseignements  utiles  sur  les  régions  voisines 
du  pôle  Sud.  Équipée  conformément  aux  données  les  plus  mo- 
dernes de  la  navigation  dans  les  mers  polaires,  montée  par  un 
équipage  d'élite,  commandée  par  M.  de  Gerlache,  un  capitaine 
habitué  à  surmonter  les  plus  grandes  difficultés  et  admirable- 
ment secondé  par  les  savants  attachés  à  l'expédition,  la  «Bel- 
gica» ne  pouvait  manquer  de  réaliser,  en  partie  du  moins,  le 
programme  qu'elle  s'était  proposé.  Le  voyage  s'ouvre  par  une 
description  d'un  haut  intérêt  de  la  vie  des  Patagons  et  des  Fué- 
giens  dont  les  terres,  considérées  toujours  comme  les  plus 
inhospitalières,  deviennent,  grâce  à  l'énergie  de  quelques  hom- 
mes entreprenants,  un  des  plus  grands  centres  de  Télevage  du 
mouton  qui  soit  sur  notre  globe.  De  là  le  voyage  se  poursuit  vers 
le  Sud  avec  les  vicissitudes  inhérentes  à  ces  expéditions  po- 
laires. Rien  de  plus  suggestif  que  la  comparaison  que  le  lecteur 
fait  involontaireinent  entre  l'hivernage  de  la  «Belgica»  dans 
les  glaces  antarctiques  et  celui  du  «  Fram  »  dans  celles  du  pôle 
arctique.  Ce  parallèle  fait  nettement  ressortir  l'énorme  diffé- 
rence climatique  qui  existe  entre  les  deux  pôles.  Cette  diffé- 
rence explique  la  raison  pour  laquelle  le  pôle  Sud  tente  moins 
les  explorateurs  que  le  pôle  Nord;  la  vie  y  est  infiniment  plus 
triste,  plus  monotone,  plus  déprimante  ;  la  mer  y  offre  plus  de 
dangers.  Gela  ressort  clairement  du  journal  de  la  «Belgica»  dont 
l'équipage  fut  sans  cesse  exposé  aux  plus  grands  dangers.  Rien 
de  plus  émouvant  que  le  récit  des  efforts  surhumains  accom- 
plis par  l'équipage  pour  sortir  l'année  suivante  de  ces  glaces 
terribles  qui  menaçaient  de  les  enfermer  pendant  un  deuxième 
hiver  auquel  aucun  d'entre  eux  n'aurait  pu  résister  tant  ils 
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étaient  épuisés  par  les  privations  et  les  fatigues.  Ce  livre,  Die 
Erste  Sûdpolarnacfit,  a  désormais  sa  place  marquée  à  côté  de 
In  Nacht  und  Eis,  de  Nansen,  et  doit  être  soigneusement  étu- 
dié par  quiconque  s'intéresse  à  l'exploration  des  deux  pôles. 
Ce  sont  deux  livres  qui  font  époque  et  qui  serviront  de  base 
aux  futures  explorations.  Zobrist. 

AuGusT  Zœppritz.  Gedanken  iïber  die  Eiszeiten,  ihre  Ursaclie, 
ihre  Folgen  «nd  ihre  Begleiterscheinungen.  Dresden.  Verlag 
von  Hans  Schultze,  1903. 

Cette  brochure  de  77  pages  est  destinée,  l'auteur  se  le  figure 
du  moins,  à  expliquer  les  diverses  périodes  glaciaires  qui, 
d'après  lui,  se  sont  formées  toutes  les  fois  que  des  planètes  se 
sont  détachées  du  soleil:  la  première  quand  Vénus  s'en  est  sé- 
parée, la  seconde  lors  de  la  formation  de  Mars  ;  l'aplatisse- 
ment des  pôles  serait  dû  à  la  formation  de  la  lune.  L'auteur 
fait  grand  cas  de  la  théorie  que  Spiller  a  développée  dans  sa 
Cosmogonie  populaire  et  explique  d'une  façon  assez  originale 
les  i)hénomènes  les  plus  compliqués  de  l'astronomie  et  de  la 
géologie.  Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la 
science  !  Zobrist. 

D""  BoDO  Knûll.  Historische  GeograpMe  Deutschlands  im  Mit- 
telalter.  Ferdkxand  Hirt.  Kônigliche  Universitàts  und  Ver- 
lagsbuchhandlung.  Breslau,  1903. 

.Ce  volume,  destiné  avant  tout  aux  professeurs  de  géographie 
et  d'histoire  des  écoles  supérieures,  est  un  abrégé  très  docu- 
menté de  la  géographie  historique  des  pays  de  langue  alle- 
mande pendant  le  moyen  âge.  L'auteur  y  fait  de  main  de  maî- 
tre la  description  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  occupées  à 
cette  époque  par  les  Allemands  et  qui  s'étendent  au  Nord,  de 
la  mer  du  Nord,  du  Schleswig,  de  la  ])alti({ue  jusqu'au  Mont- 
Rose,  à  rOrtler  et  à  la  Drave  au  Sud  ;  de  la  Flandre  et  de  l'Alsace- 
Lorraine  à  l'Ouest,  jusqu'à  la  Prusse  et  à  la  Moravie  à  l'Est.  Les 
titres  des  divers  chaititres  donnent  une  idée  de  l'importance  du 
livre  que  nous  analysons.  Ce  sont  :  les  transformations  natu- 
relles, les  changements  des  habitants,  la  colonisation,  les 
changements   dans    le   règne    animal  et   végétal   des  régions 
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inhabitées,  changements  dans  le  règne  animal  et  végétal  dans 
les  régions  habitées,  exploitation  des  richesses  minérales, 
forme  des  localités  habitées,  les  routes,  forme  des  habitations, 
coup  d'œil  d'ensemble  par  périodes.  Gomme  on  le  voit,  c'est 
un  ouvrage  précieux  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  se  vouent 
à  l'étude  de  l'Europe  centrale.  Zobrist. 

D""  Joseph  Partsch.  professeur  de  géographie  à  TUniversité  de 
Breslau.  Schlesien.  Eine  Landeskunde  fur  das  Deutsche  Volk, 
auf  wissenschaftlicher  Grundlage.  IP  partie.  Landschaften 
und  Siedelungen.  l^""  fascicule.  La  Haute  Silésie  avec  deux 
cartes  et  12  illustrations.  Ferdinand  Hirt.  Konigliche  Univer- 
sitats  und  Verlags  Buchhandiung.  Breslau,  190-">. 

C'est  la  deuxième  partie  d'un  beau  travail  sur  la  Silésie.  Le 
présent  fascicule  contient  la  description  de  la  Haute  Silésie  et 
de  ses  habitants,  une  étude  minutieuse  des  bassins  houillers 
et  ferrugineux  ;  les  régions  industrielles  et  forestières  y  tien- 
nent une  large  place,  à  côté  de  la  description  de  la  zone  du 
lœss  autour  de  Leobschiitz.  La  fin  de  l'ouvrage  est  attendue 
avec  impatience.  Zobrist. 

Afrika  in  Wort  und  Bild,  mit  besonderer  Berûcksichtigung 
der  Evangelischen  Missionsarbeit,  avec  une  carte  et  215  illus- 
trations. Galw  et  Stuttgart,  1904.  Verlag  des  Vereinsbughhand- 

LUN'G. 

La  Société  éditrice  de  Gahv  (Gahvs  Verlagsverein)  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  une  nouvelle  édition  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée  de  son  bel  ouvrage  illustré  sur 
l'Afrique  et  destiné,  non  pas  aux  savants,  mais  à  la  jeunesse  et 
aux  familles  qui  désirent  faire  plus  ample  connaissance  avec  le 
continent  noir,  naguère  si  mystérieux,  aujourd'hui  un  des 
mieux  connus.  Dans  la  première  partie  nous  trouvons  une 
bonne  description  des  diverses  régions  habitées  avec  un  chapi- 
tre spécial  consacré  à  l'esclavage  ;  la  deuxième  partie  est  intro- 
duite par  une  étude  de  l'islam  et  de  sa  mission  ;  le  reste  est 
consacré  aux  missions  protestantes  qui  développent  une  acti- 
vité considérable  jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  cette 
terre  d'avenir  qui  est  en  général  si  peu  et  si  mal  connue  du 
public  lecteur.  Zobrist. 

12 
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Eric.h  Salzmann,  Leutenant  im  Neumârkisclien  Feldartillerie- 
Regiment  N»  54.  Im  Sattel  durch  Zentral  Asien,  avec  185 
illustrations,  une  carte  de  l'Eurasie  et  huit  esquisses  de  car- 
tes, 2«  édition.  Dietrich  Reimer.  Rerlin,  1903. 

Ce  beau  volume,  richement  illustré,  contient  le  récit  simple  et 
animé  d'une  chevauchée  comme  on  en  fait  peu.  Parti  de  Tien- 
tsin,  le  lieutenant  Salzmann  ne  quitte  la  selle  qu'à  Andidjan 
d'où  il  revient  en  Europe  par  chemin  de  fer  et  vapeur,  couvrant 
en  176  jours  6000  kilomètres  de  chemin  à  travers  un  pays  dont 
les  deux  tiers  sont  peu  connus  et  dépourvus  de  routes  au  sens 
européen.  L'intrépide  voyageur  traverse  le  Schansi,  passe  à 
Taiyuenfu,  entre  dans  le  Schensi,  traverse  les  steppes  du  Kan- 
son,  le  Gobi,  arrive  au  Thian-Chan,  visite  le  Turkestan  cbinois 
et  descend  dans  le  Turkestan  russe  en  franchissant  l'Alaï.  L'au- 
teur dit  modestement  dans  sa  courte  préface  que  son  ouvrage 
n'est  pas  le  compte  rendu  d'une  exploration,  mais  le  simple  ré- 
cit de  ce  qu'il  a  vu  et  éprouvé;  il  est  destiné  à  démontrer  ce 
qu'un  homme  et  un  cheval  sont  capables  de  faire  en  176  jours, 
à  travers  des  steppes,  des  montagnes  couvertes  de  neige,  expo- 
sés à  des  chaleurs  et  à  des  froids  extrêmes  et  cela  avec  les  res- 
sources les  plus  modestes.  Nous  ajouterons  que  ce  livre  est 
rempli  de  données  et  d'observations  capitales  pour  la  connais- 
sance du  chemin  énorme  qu'il  a  parcouru  et  qui,  à  peu  de  cho- 
ses près,  rapproche  son  itinéraire  de  celui  de  Marco  Polo. 

ZOBRIST. 

H.  Hansen,  pasteur  à  Hohenaspe.  Beitràge  zur  Geschichte  der 
Insel  Madagascar,  besonders  im  letzten  Jahrzehnt,  auf  Grund 
norwegischer  Quellen.  Avec  une  carte.  Druck  und  Verlag 
von  G.  Rertelsmann,  Gûtersloh,  1899. 

L'auteur  veut  contribuer  à  compléter  l'histoire  de  Madagas- 
car qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a  été  écrite  surtout 
d'après  des  documents  anglais  et  français.  11  puise  aux  sources 
norvégiennes  qui  sont  très  importantes  puisque  les  mission- 
naires norvégiens  ont  été  des  premiers  à  prêcher  l'Évangile 
aux  Malgaches.  Ce  livre  présente  un  réel  intérêt,  car  l'auteur  y 
établit  une  comparaison  impartiale  entre  la  situation  des  habi- 
tants avant  l'occupation  franr;aise  et  ce  ([u'elle  est  devenue  de- 
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puis  le  gouvernement  intelligent  du  général  Gallieni.  C'est  un 
bon  livre  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  à  apprendre. 

ZOBRIST, 

G.  Th.  Reighelt.  Die  Himalaya-Mission  der  Bricdergemeiiide, 
avec  19  illustrations.  Druck  und  Verlag  von  C.  Bertelsmann. 
Gûtersloh,  1896. 

(Jette  brochure  de  87  pages  contient,  sous  une  forme  très  con- 
densée, l'histoire  de  la  fondation  des  premières  stations  de  mis- 
sionnaires moraves  chez  les  Mongols  de  l'Himalaya  et  du  Thi- 
bet  [en  1853.  L'auteur  y  décrit  avec  simplicité  et  clarté  les 
difficultés  presque  insurmontables  qui  s'offrent,  dans  ces  pays 
peu  connus,  à  l'établissement  du  christianisme  auquel  les  La- 
mas font  une  guerre  acharnée.  C'est  un  livre  très  utile  à  con- 
sulter pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  propagation  du 
christianisme  évangélique.  Zobrist. 

W.  FiLCHNER,  Leutnant  im  Kôniglich-bayerischen  L  Infanterie 
Régiment  «  Kônig  ».  Ein  Ritt  iïber  den  Pamir,  avec  96  photo- 
graphies originales  et  2  cartes.  Ernst-Siegfried  Mittler 
und  SôHNE.  Kônigliche  Buchhandlung.  Berlin,   1903. 

Le  lieutenant  Filchner,  désirant  explorer  les  contrées  où  les 
grands  fleuves  chinois  prennent  leurs  sources,  s'entraîna  par 
une  série  de  grandes  chevauchées  préliminaires  ;  celle  dont  il 
est  question  ici  et  qui  le  conduisit  par-dessus  le  Pamir  est  la 
plus  importante.  Muni  seulement  de  quelques  instruments  de 
précision,  d'un  revolver  et  du  bagage  strictement  nécessaire, 
l'auteur  de  ce  tour  de  force  quitte  Munich  le  '24  mai  1900.  Il 
avait  obtenu  pour  faire  ce  voyage  un  congé  de  trois  mois  qu'il 
ne  devait  pas  dépasser.  Cette  expédition  à  la  Jules  Verne,  mais 
avec  des  difficultés  presque  insurmontables,  se  fit  par  chemin 
de  fer  jusqu'à  Bakou,  d'où  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Krasno- 
vodsk;  ici,  de  nouveau  chemin  de  fer  jusqu'à  Andidjan,  puis  en 
poste  jusqu'à  Och,  enfin  à  cheval  tantôt  seul,  tantôt  avec  un 
guide,  par  Karakoul,  Pamirski-Post  et  Mintekki-Aksai  à  la  fron- 
tière anglaise  de  l'Inde  ;  tournant  ensuite  au  Nord-Est,  il  tra- 
verse la  frontière  chinoise,  pénètre  dans  le  Turkestan  oriental, 
passe  à  Janghi-Hissar,  Kachgar  et,  toujours  en  selle,  sans  per- 
dre une  journée,  revient  à  Och,  puis  à  Andidjan  où,  le  22  juin. 


—    180    — 

il  reprend  le  train  pour  Krasnovodsk,  le  bateau  pour  Bakou,  le 
chemin  de  fer  pour  Batoum  et  le  vapeur  pour  Gonstantinople, 
où  il  débarque  le  9  août;  le  12,  il  monte  à  bord  d'un  vapeur  à 
destination  de  Trieste,  arrive  le  14,  mais  en  proie  à  une  fièvre 
qui  le  met  à  deux  doigts  de  la  mort.  Le  20  août,  il  rentre  à  Mu- 
nich, quatre  jours  avant  le  terme  fatal,  brisé,  non  par  les 
fatigues  d'un  voyage  aussi  extraordinaire,  mais  par  la  malaria 
quïl  a  contractée  dans  l'Asie  centrale  et  dont  il  ne  se  débar- 
rasse que  huit  mois  plus  tard.  Inutile  d'ajouter  que  le  récit  de 
cette  chevauchée  sans  pareille  se  lit  avec  un  intérêt  sans  cesse 
croissant.  Zobrist. 

Hermanx  Dalton.  Indische  Reisebriefe.  Druck  und  Verlag  von 
G.  Bertelsmann.  Gûtersloh,  1899. 

Tel  est  le  titre  du  récit  d'un  beau  voyage  dans  l'Inde  anglaise  ; 
l'auteur  qui  s'intéresse  particulièrement  aux  missions  protes- 
tantes aborde  ce  merveilleux  pays  par  Madras  et  le  lecteur  le 
suit  à  travers  la  péninsule  sans  se  fatiguer,  car  Dalton  est  un 
voyageur  d'élite  qui  sait  agrémenter  ses  descriptions  par  une 
foule  de  renseignements  d'une  grande  valeur.  De  Madras,  le 
lecteur  est  transporté  à  Calcutta,  puis  à  Dardjiling,  la  célèbre 
station  climatique  dans  l'Himalaya.  La  plaine  du  Gange  avec 
Bénarès,  la  ville  sainte  des  Brahmanes,  intéresse  vivement,  de 
même  que  le  Nord-Ouest  et  Boml^ay,  la  grande  métropole  sur 
la  mer  d'Oman.  Partout  l'auteur  met  en  présence  le  i^aganisrae 
hindou  et  le  protestantisme  et  montre  les  progrès  réjouissants 
de  ce  dernier  malgré  les  difficultés  sans  nombre  qui  entravent 
l'activité  des  missionnaires.  Ces  Indische  Reisebriefe  forment 
un  volume  qu'on  ne  saurait  assez  recommander  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  propagation  du  christianisme  dans  ce  vaste 
et  beau  pays  des  Brahmanes.  Zobrist. 

N.-S.  Shaler,  s.  D.,  professeur  de  paléontologie  à  l'Université 
de  Harvard.  Cambridge.  Mass.  Traduction  autorisée  par  C. 
VON  KMiczEYSKx.  El e^nentarbuch  der  Géologie  fiïr  Anfdnger. 
Hans  Schulze,  Verlagsbuchhandlung.  Dresde,  1903. 

Ce  manuel  élémentaire  de  géologie  a  pour  but  de  donner  aux 
commençants  une  idée  générale  du  travail  des  forces  ([ui  ont 
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donné  à  notre  terre  sa  forme  actuelle.  Les  dimensions  de  ce 
livre  ont  obligé  l'auteur  à  se  limiter  aux  sujets  les  plus  caracté- 
ristiques pour  faire  comprendre  au  lecteur  novice  que  notre 
globe  est  semblable  à  une  grande  usine  dans  laquelle  les  forces 
géologiques  travaillent  constamment.  Il  invite  les  jeunes  gens 
qui  voudront  se  servir  de  son  ouvrage  à  ne  pas  perdre  de  vue 
que  la  terre  est  un  livre  composé  de  chapitres  que  chacun  peut 
lire  et  comprendre  s'il  le  veut  bien  ;  ces  chapitres  contiennent 
des  leçons  qui  ouvrent  l'esprit  et  rendent  l'âme  plus  sensible 
aux  beautés  de  la  nature.  Le  professeur  Shaler  décrit  d'abord 
les  formations  modernes,  fluviales  et  glaciaires,  les  conglomé- 
rats, les  schistes,  les  calcaires,  la  houille,  puis  il  parle  de  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  l'air  ;  il  expose  les  théories  modernes  sur 
l'intérieur  de  la  terre,  et  les  mouvements  sismiques.  En  der- 
nier lieu,  il  consacre  plusieurs  chapitres  à  la  description  de  la 
vie  organique.  En  somme,  c'est  un  bon  manuel  élémentaire  de 
géologie  à  l'usage  du  public  en  général  dont  le  trait  distinctif 
est  une  grande  simplicité  unie  à  une  grande  clarté  ;  il  peut 
même  offrir  quelque  intérêt  aux  jeunes  gens  qui  font  des  étu- 
des régulières  et  sérieuses.  Par  contre,  l'illustration  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Zobrist. 


A   NOS    LECTEURS 


Après  deux  ans  d'interruption,  nous  publions  un  nouveau 
volume,  le  tome  XV  de  la  collection.  Nous  aurions  même  dû 
percevoir  les  cotisations  d'une  troisième  année,  avant  de  pou- 
voir fournir  cette  preuve  de  notre  activité,  si  un  généreux  do- 
nateur ne  nous  avait  permis  de  combler  le  déficit  que  la  magni- 
fique et  luxueuse  publication  de  Raiatea  la  Sacrée  avait  fait 
peser  sur  nos  finances.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  Bulle- 
tin de  1904  est  beaucoup  plus  petit  que  les  précédents.  Il  ren- 
ferme cependant  deux  travaux  inédits,  avec  cartes,  d'une  réelle 
valeur.  Le  tome  XVI,  1905,  en  préparation,  sera  consacré  en 
entier  aux  Fangs  du  Congo  français.  Cette  magistrale  étude, 
due  à  la  plume  si  alerte  du  P.  Trilles,  missionnaire  au  Congo, 
traitera  des  contes,  légendes  et  proverbes  de  ces  intéressantes 
populations.  Plus  tard,  d'autres  chapitres,  relatifs  aux  divers 
aspects  de  la  vie  de  ces  populations  bantou,  viendront  complé- 
ter cette  notice  sur  le  folklore  noir  encore  si  peu  connu.  Nous 
avons  encore  en  portefeuille,  pour  paraître  au  commencement 
de  1906,  un  mémoire  de  M.  le  missionnaire  Perregaux  intitulé  : 
Au  Pays  des  Tchi  (Achanti),  dont,  pour  le  moment,  nous  ne 
dirons  rien  de  plus.  La  collection  complète  de  nos  Bulletins  de- 
viendra ainsi  une  source  précieuse  que  devront  consulter 
ceux  qu'attire  l'africanisme,  et  la  mine  n'est  pas  près  de 
s'épuiser. 

Nos  efforts,  pour  ne  mettre  au  jour  que  des  travaux  sérieux, 
doivent  avoir  pour  contre-partie  une  augmentation  de  nos 
membres.  Il  faut  qu'une  Société  comme  la  nôtre  se  recrute 
sans  cesse.  Nous  mettons  sur  le  cœur  de  nos  membres  actuels 
cette  question  du  recrutement.  Notre  voix  sera-t-elle  entendue? 

La  Rédaction. 


TABLE    DES    MATIERES 


Pages 

Deux  problèmes  hydrographiques  du  Pays  de  Gaza,  avec  carie,  par  Henri 

Berlhoud,  missionnaire 5 

Du  lac  Stuart  à  l'Océan  Pacifique,   par  le  R.  P.  A.  G.  Morice,  0.  M.  I, 

missionnaire  en  Colombie  britannique,  avec  carte 32 

I.  Le   Pays  et  sa  carte 33 

II.  Journal  de  voyage 56 

Quelques  notes  sur  la  zone  qui  s'étend  entre  le  Bas  Nkomati  et  la  mer 

(Province  de  Lourenço  Marques)  par  A.  Grandjean 81 

Rapport  sur  la    marche   de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie  pen- 
dant l'année  1901   83 

Rapport  sur  la  marche  de   la  Société    neuchâteloise  de  Géographie  pen- 
dant les  années  1902-1903     . S6 

Bibliographie 91 

A  nos  lecteurs 182 


»£P<ÎB« 


■m 


CHOCOLAT 


SCHWEIZ.  lyiliCHGHOGOLADE 
CHOCOLAT  GRE  M  ANT 


BULLETIN 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE 

DE   GÉOGKAPHIE 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE 


GÉOGRAPHIE 


NEUCHATEL 
IMPRIMERIE    PAUL    ATTINGER 

1905 


QUELQUES    RÉFLEXIONS 
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La  Répartition  de  la  hauteur  moyenne  en  Suisse 

d'après  le  travail  du  D""  Liez  ». 
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Rapport  lu  au  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  à  Neuchâtel, 
le  29  octobre  1904. 


C'est  à  une  discussion  sur  des  chiffres  de  moyennes  que  sont 
consacrées  les  quelques  pages  qui  suivent;  cette  indication  va 
peut-être  éveiller  un  sourire  chez  plus  d'un  lecteur  :  «  Des 
moyennes?  va-t-on  dire,  donc  des  idées  fausses.  »  Qui  ne  sait, 
en  effet,  que  «  si  les  moyennes  ont  l'avantage  de  simplifier  les 
calculs,  de  soulager  la  mémoire,  de  rendre  certaines  données 
plus  aisément  comparables  2,  »  elles  peuvent  avoir  le  fâcheux 
inconvénient  de  fausser  la  réalité  ;  les  exemples  abondent:  on 
dit  que  l'Asie  a  en  moyenne  20  habitants  par  km'^  et  que  l'Em- 
pire chinois  en  a  36;  ces  deux  chiffres  donnent-ils  une  notion 
exacte  du  peuplement  de  ces  vastes  territoires?  Regardez  une 
carte,  vous  en  aurez  une  idée  fort  différente  :  sur  des  étendues 
immenses  il  n'y  a  pas  un  habitant;  dans  d'autres  régions  res- 
serrées, les  hommes  sont  presque  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres. Il  serait  facile  de  multiplier  les  faits,  de  montrer  que  les 

•  H.  Liez,  «  Die  Verteilung  der  mittleren  Hôhe  inder  Schweiz.  »  (Jahreshcricht  der 
Geog.  Gesellschaft.  Bern,  XVIII,  1900-1902.  Bern,  1903,  p.  1-38.  5  fig.-profils,  5  ta- 
bleaux, pi.  I-V,  2  cartes  à  1  :  1400000,  pi.  VI,  VII.) 

*  J.  Brunhes,  w  Différences  psychologiques  et  pédagogiques  entre  la  conception  sta- 
tistique et  la  conception  géographique  de  la  géographie  économique.  >>  {Mèm.  Soc. 
Frib.  des  Sciences  naturelles  :  Série  Géologie  et  Géographie.  Vol.  I,  fasc.  4, 
p.  45-105.  Fribourg,  1900.) 
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chiffres  qui  indiquent  le  débit  moyen  d'un  fleuve,  la  tempéra- 
ture moyenne,  etc.,  sont  loin  de  correspondre  parfois  à  la  réa- 
lité et  qu"il  y  a  lieu  de  se  montrer  sceptiques  devant  certaines 
évaluations  moyennes.  On  aurait  tort  toutefois  de  les  envelop- 
per toutes  dans  la  même  réprobation  :  sïl  importe  de  ne  pas 
oublier  la  réalité,  il  importe  non  moins  de  voir  quelle  réalité 
un  auteur  a  voulu  rendre  et  dans  quel  but  il  a  dressé  des 
calculs  de  moyennes.  C'est  ce  que  le  D'"  Liez  a  parfaitement 
fait  ressortir,  c'est  aussi  ce  que  je  voudrais  montrer  en  parlant 
de  son  travail.  «  La  recherche  de  la  hauteur  moyenne,  dit-il  *, 
noLis  aide  à  comprendre  d'autres  moyennes:  celles  de  la  limite 
supérieure  de  la  forêt,  celles  de  la  limite  des  neiges  éternelles: 
or  cette  limite  qui  se  relève  dans  le  Valais  central,  dans  l'En- 
gadine,  correspond  à  des  territoires  montagneux  dont  l'altitude 
moyenne  est  aussi  plus  forte,  comme  nous  aurons  l'occasion 
de  le  voir.  Mais  ce  calcul  a  une  importance  très  grande  encore, 
en  ce  qu'il  nous  fait  mieux  comprendre  les  effets  de  l'érosion 
dans  les  Alpes.  Il  est  admis,  ainsi  que  le  dit  M.  Liez,  que  la 
forme  actuelle"  des  Alpes  est  due  à  l'érosion  qui  a  déjà  enlevé 
aux  chaînes  des  masses  telles  que  les  sommets  ont  été  consi- 
dérablement abaissés;  grâce  aux  moyennes,  on  pourrait  peut- 
être  se  rendre  co.mptede  l'épaisseur  des  couches  entraînées  et 
par  le  fait  aussi  de  la  hauteur  actuelle  des  chames  ainsi  que 
des  formes  qu'elles  présentent. 

Comment  M.  Liez  a-t-il  obtenu  ses  moyennes  ?  Se  servant  de 
la  carte  murale  au  1 :  200000,  il  a  divisé  chacune  des  régions  na- 
turelles: Alpes,  Plateau,  Jura,  en  un  certain  nombre  de  terri- 
toires à  superficie  moyenne  de  200  à  300  km-,  groupes  qu'il  a 
cherché  à  établir  en  utilisant  autant  que  possible  les  séparations 
naturelles,  rivières,  cours  d'eau,  vallées;  puis,  au  moyen  du 
planimètre  Amsler,  il  a  d'abord  calculé  la  surface  de  chacun  de 
ces  groupes,  et  par  les  cotes  d'altitude  et  les  courbes  de  niveau, 
l'altitude  moyenne,  ainsi  que  le  point  le  plus  élevé  et  le  point 
le  plus  bas.  Il  a  voulu  voir  ensuite  quelle  superficie  corres- 
pond à  telle  ou  telle  altitude.  Traçant  pour  le  Jura  et  le  Pla- 
teau des  lignes  d'isohypses  de  200  en  200  mètres,  et  pour  les 
Alpes  de  'lOO  en  400  mètres,  il  a  donné  les  superficies  partielles 
de  chaque  groupe  comprises  entre  ces  diverses  altitudes;  cha- 

•  Liez,  H.  iiKv.  cili',  p.  1  et  2. 


que  mesure  au  planimètre  a  été  exécutée  cinq  fois  et  c'est  la 
moyenne  qui  est  adoptée  comme  chiffre  définitif.  Si  je  dis  en 
résumé  que  M.  Liez  a  ainsi  divisé  la  carte  en  290  groupes  terri- 
toriaux, dans  lesquels  il  a  eu  à  estimer  1443  superficies  et  qu'il 
a  dû,  par  conséquent,  faire  7215  mesures,  tout  le  monde,  je  crois, 
aura  l'impression  que  nous  sommes  en  face  d'un  travail  tout  à 
la  fois  très  délicat  et  très  consciencieux;  et,  d'autre  part,  toutes 
ces  données  étant  réunies  dans  cinq  tableaux  (pi.  I-V),  nous 
avons  là  un  répertoire  précieux  que  les  géographes  parcour- 
ront avec  intérêt. 

En  lisant  le  travail  du  D'"  Liez  et  surtout  en  consultant  les 
cartes  (VI-VII)  qui  l'accompagnent,  on  est  amené  tout  naturelle- 
ment, me  semble-t-il,  à  deux  ordres  de  réflexions:  les  unes  se 
dégagent  très  nettement  et,  pour  ainsi  dire,  au  simple  vu  de  la 
carte; pour  les  autres,  outre  qu'il  faut  un  aperçu  plus  intime  de 
la  réalité,  il  importe  de  ne  pas  oublier  ce  que  M.  Liez  lui-même 
a  signalé  1  :  le  rôle  considérable  qu'il  faut  attribuer  à  l'érosion 
régressive  dans  la  morphologie  actuelle  des  Alpes.  Ces  ré- 
flexions du  second  ordre  complètent  les  premières  que  l'auteur 
a  d'ailleurs  indiquées,  elles  s'y  juxtaposent;  peut-être  même 
soulèveront-elles  certaines  questions  de  géographie  alpine  dont 
la  solution  est  encore  à  trouver.  Ce  sont  ces  observations  que 
je  vais  présenter  dans  ces  quelques  pages  :  dégager  d'abord  les 
réahtés,  les  faits  auxquels  correspondent  les  évaluations  moyen- 
nes dressées  par  M.  Liez  ;  établir  ensuite  d'autres  faits  qui  sont 
en  rapport  avec  les  premiers  et  qui  ressortent  d'un  examen 
plus  attentif  de  la  carte. 


1°  Pour  que  les  moyennes  ne  soient  pas  accusées  de  fausser 
la  réalité,  il  faut  voir  quel  ordre  de  faits  un  auteur  a  voulu  ex- 
primer. Cette  réflexion  me  parait  tout  particulièrement  justi- 
fiée si  on  regarde  la  carte  VII  en  la  comparant  avec  la  carte 
fédérale.  Nous  savons,  en  effet,  que,  à  partir  du  Mont-Blanc 
jusqu'à  rOrtler,  les  Alpes  sont   constituées  par  deux   gigan- 

1  Liez,  OKV,  citf',  p.  2. 
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tesques  séries  d'aiguilles,  de  dents,  de  sommets  très  élevés  : 
ceux  qui  atteignent  ou  dépassent  3000  mètres  y  sont  très 
nombreux,  et  ceux  qui  arrivent  à  4000  mètres  n'y  sont  pas  ra- 
res; nous  avons  donc  une  première  impression  très  nette  à  la 
suite  de  ce  premier  regard  jeté  sur  une  carte  des  Alpes  :1a 
multitude  des  sommets  très  élevés.  La  carte  des  hauteurs 
moyennes  ne  donne-t-elle  pas  une  impression  différente  ? 
Voyez-la  plutôt  :1a  zone  d'altitude  moyenne  de  2000-2250  mè- 
tres est  très  resserrée,  amincie  là  où  nous  avons  en  réalité 
l'ensemble  des  sommets  très  élevés; elle  va  s'élargissant,  pre- 
nant une  ampleur  plus  que  double  dans  une  région  des  Alpes 
où  les  sommets  atteignant  4000  mètres  constituent  une  excep- 
tion: la  carte  des  moyennes  ne  ferait  pas  supposer  ce  premier 
résultat  et  il  faut  un  examen  plus  attentif  pour  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur. 

2°  Un  autre  point  de  vue  nous  étonnera  encore  quelque  peu. 
Si  nous  prenons  deux  territoires  de  superficie  égale,  l'un  dans 
le  massif  du  Mont-Blanc  qui  présente  de  nombreux  sommets  à 
plus  de  4000  mètres  et  l'autre  dans  le  massif  des  Alpes  grison- 
nes où  seul  le  Piz  Bernina  arrive  à  4052  mètres,  nous  serons 
tentés  de  croire  que  les  hauteurs  moyennes  seront  très  diffé- 
rentes et  qu'elles  seront  de  beaucoup  supérieures  dans  le  mas- 
sif du  Mont-Blanc  ;  c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  comme  il  est  facile 
de  le  voir  par  les  comparaisons  suivantes  : 

i«''  exemple  K 

ALTITUUI-: 

iiiaxiimini  nioyeiiiic  Sii|icrlicie 

Mont-Blanc 4810  m.  2334  m.  344  km^ 

Piz  Julier  et  Piz  d'Err   .      3385  2309  348 

La  différence  des  moyennes  en  faveur  du  Mont-Blanc  est,  on 
le  voit,  très  faible;  on  se  serait  attendu  à  des  nombres  plus 
forts. 

2"'^  exemple. 

ALTITUDE 

niuxiinuni  ino\(>mu>  Snportirio 

MontBério  nianc.     .     .     .      3259  m.        2076,  ll()km2 

Mont-Hhtnc 4810  2334^2200        344 

Aig.  Verte  et  dArgentière      'il27  2187  ^  362 

'  Liez,  our.  cité,  tableau  III  et  IV. 
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maximum  moyenne  Superficie 

Piz  Beriiina 4052  2472^2,^^       422  km^ 

Piz  Lansuard 3268  2340  \  411 


833  km2 


Pour  un  territoire  sensiblement  égal,  l'altitude  moyenne  est 
plus  considérable  dans  l'Engadine  que  dans  le  massif  du  Mont- 
Blanc. 

Des  personnes  peu  familiarisées  avec  la  géographie  alpine 
pourraient  être  tentées  de  dire,  en  considérant  ces  deux  résul- 
tats, qu'ici  du  moins  le  calcul  des  moyennes  fausse  la  réalité. 
Avec  un  peu  de  réflexion  cependant,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  l'écart  que  présentent  les  chiffres  moyens  et  les 
chiffres  réels.  Ceux-ci  ne  nous  indiquent  que  de  hauts  som- 
mets; ils  laissent  de  côté  les  vallées  et  les  dépressions,  ils  né- 
gligent ils  ignorent,  comme  on  le  fait  quelquefois,  le  travail  de 
l'érosion  :  or,  c'est  précisément  cet  élément  que  les  évaluations 
moyennes  font  entrer  en  ligne  :  elles  nous  rappellent  que  le 
socle  sur  lequel  se  dressent  les  hauts  sommets  joue  un  rôle 
plus  important  que  les  sommets  eux-mêmes.  Le  Mont-Blanc 
peut  bien  élever  à  4810  m.  sa  gigantesque  calotte  de  glace  ; 
l'Aiguille  Verte,  l'Aiguille  d'Argentière  et  d'autres  encore  peu- 
vent bien  s'élancer  à  plus  de  4000  m.  ;  cela  n'empêchera  pas 
que  ces  arêtes  si  bien  découpées,  qui  se  détachent  si  merveil- 
leusement sur  l'azur  du  ciel  quand  on  les  voit  de  Ghamounix 
ou  de  Courmayeur.  mais  qui  ne  sont  que  des  aiguilles,  c'est- 
à-dire  offrant  un  volume  et  une  superficie  très  faibles,  ne 
sauraient  contrebalancer  l'influence  du  piédestal  beaucoup 
moins  élevé  qui  porte  ces  statues  de  granit  et  de  gneiss. 

Dans  l'Engadine,  moins  nombreuses  sont  les  arêtes  élancées; 
un  seul  sommet  dépasse  4000  m.  :  le  Piz  Bernina  ;  mais  par- 
courez la  région,  visitez  ces  hautes  vallées  qui  se  tiennent  à 
1500-1700  et  même  1800  m.,  voyez  ces  massifs  plus  puissants, 
plus  trapus,  considérez  ces  piédestaux  énormes,  et  vous  n'au- 
rez plus  lieu  d'être  étonnés  que  l'altitude  moyenne  soit  plus 
forte.  Du  reste,  si  dans  les  massifs  du  Mont-Blanc,  de  la  Ber- 
nina, du  Piz  Julier  et  Piz  d'Err  vous  prenez  les  superficies 
partielles  au-dessus  de  2200  m.,  vous  verrez  combien  la  masse 
est  plus  forte  dans  les  Alpes  d'Engadine. 
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\I,T1TVI)ES 

Sll'ERl 

Mont-Blanc 

■•ICIES   CORRESPONDANTES 

Piz  Bernina 

Piz  Julier 

2200-2600 

55  km- 

128  km^ 

76  km2 

26(X)-8O00 

45     ■. 

106     .) 

112     » 

MOOO-8'iOO 

88     » 

60     » 

81     » 

8400-8800 

21)     « 

14     » 

1L4» 

3800-4200 

10     » 

1,9» 

—     » 

4200-4600 

4     » 

—     « 

—     » 

4600-5000 

0,8  » 
18L8kin2 

—     » 

—     » 

804.9  kni2 

280,4  kni2 

C'est-à-dire  que  le  Mont-Blanc  a,  comme  masse  supérieure 
à  22(XI  m.  182  km^  seulement  ; 

la  Bernina  en  a  805     » 

le  Piz  Julier  et  le  Piz  d'Err  280     » 

Si  le  Mont-Blanc  a  beaucoup  de  hauts  sommets,  il  a  par  con- 
tre des  dépressions  plus  profondes,  des  bases  moins  larges, 
tandis  que  les  Alpes  d'Engadine  offrent  des  niasses  bien  plus 
étalées,  séparées  par  des  vallées  bien  moins  creusées.  Ne  pour- 
rait-on pas  mettre  ce  fait  en  connexion  avec  l'érosion  ?  Là  où 
le  niveau  de  base  a  été  plus  bas,  l'érosion  a  été  beaucoup  plus 
active,  elle  a  dégarni  les  sommets,  elle  les  a  amincis,  elle  a 
découpé  des  aiguilles  ;  ailleurs  au  contraire,  son  action  a  été 
moins  rapide,  moins  forte,  parce  que  le  niveau  de  base,  qui 
sert  de  point  de  départ,  est  à  une  altitude  plus  forte. 

Nous  avons  remarqué  que  la  zone  d'altitude  supérieure  à 
2000  m.  est  beaucoup  plus  large  à  partir  d'une  ligne  qui  irait  de 
Heichenau  à  Chiavenna  en  passant  par  le  Splûgen.  Ce  fait,  qui 
nous  est  manifesté  par  les  évaluations  moyennes,  ne  confirme- 
rait-il pas  une  remarque  faite  à  propos  de  la  division  des  Alpes? 
La  chaîne  se  diviserait  en  deux  sections  :  à  l'Ouest  de  cette  ligne 
les  Alpes  présentent  des  chaînes  bien  marquées,  séparées  par 
de  profondes  vallées  beaucoup  plus  encaissées:  à  l'Est,  le  type 
des  chaînes  se  transforme  i)eu  à  peu  en  pays  du  type  plateau, 
les  vallées  y  sont  plus  hautes,  les  sommets  qui  les  bordent  sont 
plus  reculés  et  moins  élevés  :  ces  traits  des  régions  de  plateau 
se  retrouvent  d'ailleurs  dans  la  climatologie  et  la  végétation  ^. 

'  Dictionnaire  (féographiijue  de  la  Suisse,  art.  Grisons  p.  405-407;  on  y  lini  aussi 
les  pages,389  et  suivantes  sur  l'orographie  de  la  région. 
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3°  Le  rôle  de  l'érosion  en  rapport  avec  le  niveau  de  base 
plus  rapproché  se  manifeste  encore  sous  une  autre  forme  que 
nous  dévoile  la  carte  VU.  Les  lignes  de  même  altitude  ont  une 
allure  différente  dans  la  région  occidentale  et  dans  la  région 
orientale.  A  l'Ouest,  les  courbes  sont  plus  resserrées,  par  places 
même,  elles  sont  refoulées  les  unes  contre  les  autres,  celles  du 
Nord  contre  celles  du  Sud.  Ce  trait  est  particulièrement  mar- 
qué au  centre  des  chaînes,  près  du  Gothard,  où  nous  voyons 
la  courbe  de  2000  m.  refoulée  du  Sud  vers  le  Nord  par  les  val- 
lées du  Tessin,  de  la  Toce  et  l'ensemble  des  vallées  tessinoises, 
de  rOuest  à  l'Est  par  la  vallée  du  Rhône,  de  l'Est  à  l'Ouest  par 
celle  du  Rhin  antérieur  ;  les  vallées  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de 
la  Linth,  les  deux  dernières  surtout,  exercent  une  action  moin- 
dre, parce  que  ces  vallées  sont  plus  hautes,  quoique  passable- 
ment enserrées;  l'érosion  a  moins  travaillé,  elle  a  moins  appro- 
fondi et  moins  élargi  les  vallées,  parce  que  le  niveau  de  base 
d'où  part  le  travail  de  l'érosion  régressive  est  moins  bas  et 
moins  étendu. 


II 


A  ce  premier  ordre  de  réflexions  qui  s'imposent  à  l'examen 
du  travail  de  M.  le  D''  Liez,  je  voudrais  en  ajouter  d'autres  fon- 
dées d'ailleurs  sur  la  même  idée. 

C'est  à  l'érosion,  dit  le  D''  Liez,  que  les  Alpes  doivent  leur 
forme  actuelle  :  mais  l'érosion  par  les  eaux  est  en  rapport  avec 
le  niveau  de  base  :  plus  celui-ci  sera  bas  et  rapproché,  plus  ac- 
tif sera  le  travail  régressif  des  eaux  courantes,  plus  abruptes 
seront  les  pentes,  plus  fortes  seront  les  masses  enlevées  et  plus 
aigus,  plus  déchiquetés  seront  les  sommets.  Au  contraire,  plus 
ce  niveau  sera  élevé  et  éloigné,  plus  les  masses  alpines  garde- 
ront une  pente  uniforme,  plus  les  chaînes  auront  de  chance  de 
conserver  une  déclivité  moins  grande  depuis  les  hauts  som- 
mets. Ne  serait-il  pas  intéressant  d'examiner  les  faits  tels  que 
nous  les  montre  la  réalité  et  de  voir  si  et  jusqu'à  quel  point  ils 
peuvent  s'expliquer  par  le  principe  énoncé  ci-dessus,  ou  du 
moins  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  établir  une  connexion 
entre  ces  deux  faits  :  l'altitude  décroissant  dans   la  proportion 
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011  les  soinmets  sont  rapprochés  d'un  niveau  de  hase  plus  bas  ? 
Examinons  les  Alpes. 

Si  nous  considérons  la  chaîne  valaisanne  et  la  chaîne  ber- 
noise, ne  sommes-nous  pas  frappés  par  la  dissymétrie  de  leurs 
proportions  ;  à  l'Ouest,  les  Ali3es  valaisannes  sont  larges  ;  élevées 
à  l'Est,  elles  sont  minces  et  abaissées  :  c'est  l'inverse  pour  les 
Alpes  bernoises.  D'où  vient  cette  différence?  Ne  serait-elle  pas 
en  rapport  avec  le  fait  que,  à  l'Est,  la  crête  des  Alpes  se  trou- 
vait bien  plus  rapprochée  de  la  basse  plaine  du  Pô  :  le  travail 
régressif  y  aurait  été  d'autant  plus  actif  et  aurait,  dans  cette 
région,  enlevé  aux  Alpes  les  masses  d'alluvions  qui  constituent 
nous  le  savons,  la  plaine  du  Pô.  Ce  travail  a  dû  se  produire 
d'ailleurs  sur  tout  le  flanc  méridional  des  Alpes  :  il  se  mani- 
feste, à  l'Ouest,  où  nous  voyons  des  sommets  élevés,  d'ailleurs, 
mais  aux  pentes  très  raides.  dominant  des  vallées  profondes; 
il  apparaît  surtout  à  l'Est  où  des  vallées  multiples,  profondes, 
basses  (Domo  d'Ossola  dans  la  vallée  de  la  Toce  n'est  qu'à 
280  m.:  Giornico,  dans  la  Léventine.  à  395  m.)  pénètrent  à 
l'intérieur  de  la  chaîne,  y  taillant  des  échancrures  très  pro- 
pres à  activer  et  à  multiplier  le  travail  de  l'érosion. 

De  plus,  ne  savons-nous  pas,  par  les  cartes  des  pluies,  que 
dans  ces  mêmes  régions  au  Sud  des  Alpes  :  Tessin,  Léventine, 
Valteline;  les  pluies  ont  une  force  bien  plus  grande  qu'au  Nord  ; 
or,  si  la  quantité  des  eaux  ruisselantes  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  quand  on  veut  apijrécier  l'action  de  l'érosion,  il  faut 
encore  accorder  une  plus  grande  attention  à  la  violence  avec 
laquelle  tombent  les  eaux. 

N'est-ce  pas  aussi  la  proximité  d'un  niveau  de  base  plus  bas* 
qui  expliquerait  pourquoi  la  chaîne  bernoise  est  plus  amincie 
et  moins  élevée  à  l'Ouest? 

Poussons  plus  loin  :  examinons  chacune  des  grandes  masses 
des  Alpes,  pour  voir  le  rapport  que  nous  observerons  entre  l'al- 
titude et  l'érosion.  Le  massif  bernois,  si  aminci  à  l'Ouest,  prend, 
à  partir  du  Ralmhorn.  une  ampleur  bien  plus  considérable  : 

'  Si  nous  prenons  les  lacs  comme  niveaux  de  base,  nous  avons  au  Nord  des  Alpes  : 

Lac  de  Brienz     ....     5()6  mètres.     Au  Sud  : 
»     des  Quatre-Canlons  .     4.37        »  Lac  de  Genève .     .     .     .    37Î)  mètres. 

»     de  VS'alenstadt  .     .     .     423        »  »     Majeur 196        w 

M     de  Constance     .     .     .    395        «  »  de  Côme 201        » 

Vallée  de  l'Inn,  à  Landeck     816        » 
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c'est  un  monde  de  sommets  (|ui  s'élèvent  du  milieu  des  névés 
et  des  glaciers.  Mais  il  est  facile  de  voir  par  un  aperçu  rapide 
que  la  zone  des  sommets  les  plus  élevés,  de  ceux  qui  atteignent 
ou  dépassent  4000  m.,  est  au  centre;  c'est  dans  la  région  de 
l'Aletschhorn.  Jungfrau,  Finsteraarhorn  et  Schreckhorn  que 
nous  les  rencontrons;  si  nous  nous  éloignons  de  ce  quadrila- 
tère, soit  à  l'Ouest,  vers  le  Balmhorn  et  le  Wilerhorn,  soit  à 
l'Est,  vers  le  Wellhorn  et  le  Siedelhorn,  nous  remarquons  cpe 
les  sommets  s'abaissent  et  même  que  cette  diminution  est  pro- 
gressive; il  y  a  plus,  les  sommets  qui  dominent  plus  directe- 
ment la  vallée  du  Rhône,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  le  Léman 
comme  niveau  de  base,  sont  inférieurs  en  altitude  à  ceux  qui 
envoient  leurs  eaux  dans  les  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz. 

Passons  de  l'autre  coté  du  Grimsel  :  devant  nous,  au  Nord  de 
la  vallée  d'Urseren,  entre  les  vallées  de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  se 
dresse  un  puissant  massif:  le  Dammastock,qui  se  poursuit  vers 
le  lac  des  Quatre-Gantons,  par  le  Titlis  et  l'Uri  Rothstock.  Vous 
observerez  des  faits  semblables:  la  première  zone  de  sommets 
s'élève  graduellement  à  partir  desGerstenhôrner  (2705  m.)  jus- 
qu'au Thieralplistock  (8406  m.)  pour  redescendre  au  Steinhaus 
(3182  m.);  la  seconde  zone  part  du  Furkahorn  (3026  m.),  cul- 
mine au  Dammastock  lui-même  (3636  m.),  redescend  au  Gig- 
listock  (2900  m.)  ;  une  troisième  série,  moins  élevée  encore  à 
l'Est,  va  du  Bielenstock  (2987  m.)  au  Moostock  (2561  m.).  Les 
massifs  du  Titlis  et  du  Rothstock,  qui  sont  plus  en  avant,  plus 
rapprochés  du  lac  des  Quatre-Gantons,  ont  une  altitude  moin- 
dre :  le  premier  ne  dépasse  pas  3239  m.;  le  second  n'arrive 
pas  à  3000  m. 

Allons  au  Sud,  voici  un  autre  massif  imposant:  celui  de  la 
Bernina  ;  là  encore,  vous  pouvez  le  remarquer,  c'est  au  centre 
que  sont  presque  alignés  les  grands  sommets  :  le  Rosegg,  le  Piz 
Bernina,  le  Zupo:  au  Sud  et  au  Nord,  ils  ne  dépassent  guère 
3500  m.  et  je  pourrais  dire  que  si  quelques  sommets  sont  plus 
élevés,  c'est  dans  l'arête  Nord,  du  côté  de  la  Haute-Engadine 
qu'il  faut  les  chercher  :  vers  le  Sud,  l'action  érosive  étant  ac- 
crue par  la  proximité  du  lac  de  Gôme,  dont  le  niveau  est  de 
200  m.  seulement  au-dessus  de  la  mer. 

Mais  dans  la  chaîne  valaisanne,  le  principe  ne  va-t-il  pas  se 
trouver  en  défaut?  Il  le  semble  au  premier  abord  ;  les  grands 
sommets  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  sur  le  rebord  méridional  de 
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la  chaîne'?  Voyons  les  faits  de  plus  près,  nous  rappelant  toute- 
fois ce  que  nous  avons  vu  sur  la  forte  déclivité  de  toute  la  chaîne 
des  Alpes  méridionales.  Si  nous  prenons  la  chaîne  entière, 
n'est-il  pas  vrai  que  l'altitude  s'élève  graduellement  à  partir  du 
Velan  (8765  m.)  pour  culminer  au  Mont-Rose  (4688  m.)  et  redes- 
cendre ensuite  jusqu'au  Blindenhorn  (3384  m.).  Si  nous  nous 
arrêtons  à  chacun  des  massifs  particuliers  séparés  par  les  val- 
lées, et  que  nous  considérions  successivement  le  massif  du 
Gombin,  du  Mont-Blanc  de  Seilon,  n'est-il  pas  vrai,  dans  l'en- 
semble, que  ce  sont  les  sommets  du  centre,  c'est-à  dire  les 
plus  éloignés  du  niveau  de  base  qui  sont  les  plus  élevés;  si  je 
passe  aux  chaînes  qui  s'étendent  entre  les  vallées  d'Anniviers, 
de  Zermatt,  de  Saas  et  d'Androna,  ne  voyons-nous  pas  une 
zone  d'arêtes  centrales  plus  élevées,  atteignant  assez  générale- 
ment 4000  m.,  mais  qui  s'abaisse  à  mesure  qu'elles  s'avancent 
vers  la  vallée  du  Rhône.  Il  faudrait  sans  doute  entrer  dans  le 
détail  pour  mieux  se  rendre  compte  de  cette  connexion  entre 
l'altitude  et  le  niveau  de  base;  ce  serait  même  un  travail  inté- 
ressant et  d'un  caractère  tout  à  fait  géographique  que  de 
chercher  des  zones  d'équidistance  du  niveau  de  base  et  de 
voir  ensuite  comment  l'altitude  des  sommets  se  comporte  par 
rapport  à  ces  zones. 

Il  est  une  dernière  remarque  qui  m'a  été  suggérée  par  le 
travail  de  M.  Liez.  A  propos  de  chaque  massif  des  Alpes,  l'au- 
teur nous  a  donné  le  point  le  plus  bas,  le  sommet  le  plus  élevé 
et  l'altitude  moyenne  de  chacun  des  groupes.  Ces  évaluations 
moyennes  correspondent,  nous  l'avons  vu,  à  une  réalité,  peut- 
être  différente  parfois  de  celle  que  nous  supposions  :  d'autre 
part,  les  sommets  élevés,  les  aiguilles  élancées  nous  intéressent, 
connue  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  mais  n'y  aurait-il  pas 
intérêt  à  chercher  aussi  le  fait  courant,  c'est-à-dire  quelle  est, 
dans  les  massifs  alpins,  l'altitude  ordinaire  des  diverses  zones? 
car  il  existe,  comme  le  montrent  les  cartes,  une  sorte  d'altitude 
constante  des  hauts  sommets;  elle  est  plus  élevée  dans  les  Al- 
pes occidentales  que  dans  les  Alpes  orientales,  ou  du  moins  il 
y  a  dans  les  i)remières  des  sommets  dont  l'altitude  dépasse  le 
fait  courant.  Mais  prenons  les  lignes  qui  forment  le  rebord  de 
chaque  massif;  que  voyons-nous?  Dans  le  massif  du  Mont- 
Blanc,  il  y  a  de  chaque  C(Mé  une  série  de  sommets  dont  l'alti- 
tude se  maintient  entre  3200  et  3500  m.;  dans  le  massif  du 
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Combin,  cette  altitude  varie  entre  3000  et  3400  m.;  autour  de 
Tarète  majestueuse  qui.  de  la  Dent  Blanche  jusqu'au  Mont- 
Rose,  domine  Zinal,  Zermatl  et  Saas,  on  peut  suivre,  aussi  bien 
sur  le  versant  valaisan  que  sur  le  versant  italien,  tout  un  cor- 
tège de  montagnes  ([ui  s'élèvent  peu  au-dessus  de  3000  m. 
Comparez  d'autre  part  la  chaîne  valaisanne  et  la  chaîne  ber- 
noise du  côté  où  elles  regardent  la  vallée  du  Rhône,  prenez  des 
sommets  à  distance  à  peu  près  égale  du  fond  de  la  vallée,  sur 
une  ligne  allant  de  la  Dent  de  Mordes  au  Siedelhorn,  d'une 
part,  et  de  la  Pointe  des  Écandies  au  Dôhlistock,  d'autre  part; 
il  n'y  a  presque  point  de  sommet  qui  arrive  à. 3000  m.,  sauf 
près  de  la  Furka  où  la  vallée,  c'est-à-dire  le  niveau  de  base,  est 
plus  élevée;  les  sommets  culminent  généralement  à  2800  m. 
Une  seconde  ligne,  qui  correspondrait  à  peu  près  à  celle  des 
premiers  glaciers,  porte  les  sommets  qui  vont  généralement  de 
3000  à  3200  m.;  ceux-ci  plus  nombreux  vers  l'Est  et  dans  les 
Alpes  bernoises;  cette  concordance  ne  laisse  pas  d'être  remar- 
quable. Si  vous  comparez  dans  une  autre  région  le  rebord 
oriental  des  Alpes  bernoises  séparées  par  le  Hasli,  du  rebord 
occidental  du  Dammastock,  il  y  a  encore  une  concordance 
semblable  ;  la  première  ligne  dépasse  2800  m.,  la  seconde 
oscille  entre  2800  m.  et  3000  m. 

Examinez  les  Alpes  d'Engadine  aussi  bien  au  Nord  qu'au 
Sud  de  la  vallée,  en  vous  tenant  à  distance  aussi  égale  que 
possible  de  l'Inn;  comme  cette  altitude  varie  peu,  elle  oscille 
presque  toujours  autour  de  3000  m.;  regardez  même  toute  la 
région  comprise  entre  la  vallée  d'Hinterrhein,  au  Nord,  et  la 
Valteline,  au  Sud,  voyez  comme  ce  nombre,  3000  m.,  se  re- 
trouve fréquemment ^  L'énumération  serait  fastidieuse,  mais 
elle  ne  manquerait  pas  d'un  certain  intérêt. 

Tels  sont  les  deux  ordres  de  faits  que  j'ai  cru  devoir  signaler  ; 
il  en  est  sans  doute  plus  d'un,  surtout  parmi  les  derniers,  qui 
mériterait  une  étude  plus  approfondie  et  plus  minutieuse.  Mais 
ce  premier  aperçu,  quelque  peu  général,  basé  cependant  sur 
des  réalités  concrètes,  nous  fera  mieux  connaître  les  Alpes. 
M.  Liez  nous  en  a  révélé  l'altitude  moyenne  avec  les  traits  par- 
ticuliers qui  caractérisent  diverses  régions  :  il  nous  a  rendus 


iPour  une  bonne  vue  d'ensemble  de  ces  faits,  consulter  les  cartes  des  ^Vlpes  de 
Ravenstein,  au  1  :  250000.  Librairie  L.  Ravenstein,  Francfort  s/Main. 


-     16    —  ■ 

attentifs  à  certaines  réalités  que  nous  oubliions  peut-être  dans 
une  vue  d'ensemble;  il  nous  a  forcés  à  regarder  de  plus  près 
les  chaînes  et  les  sommités  comme  aussi  les  vallées  qui  les  sé- 
parent. Ce  sont  les  points  que  j"ai  relevés  dans  la  première  par- 
tie de  ce  travail  en  essayant  de  dégager  mieux  le  rapport  qui 
existe  entre  la  morphologie  des  chaînes  et  l'érosion  régressive. 
Un  examen  plus  minutieux  de  la  carte  m'a  fait  voir,  à  côté  de 
Taltitude  moyenne,  un  autre  ordre  de  réalités  :  c'est  la  cons- 
tance de  quelques  hgnes  de  hauteurs  dans  tous  les  massifs  des 
Alpes,  et  j'ai  essayé  de  montrer  qu'il  y  a  aussi  un  rapport  entre 
ces  altitudes  remarquablement  uniformes  et  l'érosion  elle- 
même,  ou  si  l'on  veut,  le  niveau  de  base,  qui  est  le  point  de 
départ  de  l'érosion.  Ce  rapport  demande  sans  doute  à  être 
étudié  de  plus  près;  toutefois,  il  pourrait  déjà,  je  crois,  trouver 
sa  place  dans  la  géographie  alpine.  S'il  est  intéressant,  en  effet, 
de  connaître  les  plus  hauts  sonmiets  des  Alpes,  s'il  est  utile  de 
se  rendre  compte  de  l'altitude  moyenne  des  diverses  chaînes, 
l'enseignement  géographique  ne  saurait  négliger  cette  autre 
réalité:  l'altitude  constante  des  lignes  des  hauts  sommets. 
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I.  Morphologie  de  la  «  Savoie  massive  ». 

La  haute  Maurienne  et  la  hante  Tarentaise  dont  dépend  le 
massif  de  la  Yanoise  sont  avec  l'Oisans  les  massifs  glaciaires 
les  plus  importants  des  Alpes  françaises,  par  le  nomhre  et 
l'étendue  de  leurs  glaciers.  Dans  le  seul  massif  de  la  Vanoise, 
ils  occupent  une  surface  d'un  seul  tenant  de  60  km"-,  (à  com- 
parer avec  le  Mont-Bianc,  277  km^,  répartis  entre  la  P'rance, 
la  Suisse  et  l'Italie).  Quelles  sont  les  causes  d'ordre  physique, 
climatique,  topographique  qui  expliquent  l'importance  de  la 
glaciation  dans  ces  régions  ?  Est-ce  au  climat  qu'il  faut  faire  la 
plus  grande  part"?  est-ce  au  relief  ? 

Une  telle  extension  des  glaciers,  qui  forment  une  série  de 
groupes  importants,  Vanoise,  Polset,  Sources  de  l'Arc  et  de  l'I- 
sère, Ruitor,  sans  parler  du  Grand  Paradis  sur  versant  italien, 
est  un  fait  digne  d'attention  si  l'on  tient  compte  de  la  latitude 
déjà  méridionale,  — le  45°  .passe  un  peu  au  Sud  du  Lautaret,  — 
qui  est  celle  du  cours  moyen  du  Pô  et  du  Karst.  A  part  le 
groupe  de  l'Oisans,  où  le  développement  d'une  ceinture  de 
glaciers  est  en  fonction  de  l'altitude  et  de  sommets  de  4000  m. 
et  plus  (Barre  des  Écrins,  4103  m.),  ces  glaciers  sont  les  plus 
méridionaux  des  Alpes.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  rapidité 

*  Sous  ce  litre,  Les  glaciers  de  Savoie,  nous  nous  occupons  seulement  des  glaciers 
des  deux  vallées  maîtresses  de  la  Savoie,  la  Maurienne  et  la  Tarentaise,  avec  leur 
annexe  naturelle,  la  Vanoise,  laissant  de  côté  le  massif  du  Mont-Blanc,  que  se  ré- 
servent les  patientes  observations  de  MM.  Henri  et  Joseph  Vallot. 
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les  glaciers  de  l'Oisans  se  morcellent,  se  réduisent  et  finissent 
même  par  disparaître,  au  point  que  M.  W.  Kilian  a  été  en 
droit  d'exprimer  des  craintes  sur  le  sort  des  glaciers  de  la  ré- 
gion*. Ce  n'est  pas  à  la  hauteur  absolue  des  sommets  que  les 
Alpes  Grées  et  leurs  contreforts  doivent  leurs  glaciers  :  aucun 
sommet  n'atteint  4000  m.,  et  le  point  culminant,  la  Grande 
Casse,  dans  la  Yanoise,  n'a  que  8861  m.,  exactement  l'altitude 
du  Viso  (38i3  m.),  surtout  si  l'on  tient  compte  que,  d'après  les 
nouvelles  mesures,  la  plupart  des  sommets  de  la  Vanoise  doi- 
vent être  diminués  d'environ  13  m.,  et  le  Viso  n'a  pas  ou  n'a  plus 
de  glaciers.  Il  n'est  pourtant  pas  à  plus  de  80  km.  au  Sud  de  la 
Grande  Casse.  Mais  le  Viso  est  une  pyramide  et  non  un  mas- 
sif, tandis  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  Savoie  massive  » 
forme  réellement  un  massif,  où  à  défaut  d'altitudes  exception- 
nelles, une  altitude  moyenne  très  élevée  permet  aux  glaciers 
de  se  défendre  contre  les  influences  du  climat. 

C'est  la  répartition  générale  des  altitudes,  beaucoup  plus  que 
l'altitude  absolue  de  certaines  cimes,  qui  est  à  considérer  ici, 
et  nous  verrons  qu'en  somme  le  développement  des  glaciers 
s'explique  par  cette  topographie,  beaucoup  plus  que  par  les 
précipitations,  qui  seraient  plutôt  moindres  que  dans  le  reste 
des  Alpes. 

Cette  partie  de  la  Savoie  est  en  effet  un  haut  pays,  compara- 
ble au  plateau  des  Grisons,  à  la  soudure  des  Alpes  Orientales 
et  des  Alpes  Occidentales,  et  c'est  sur  ce  socle,  constitué  par  les 
terrasses  de  roche  en  place,  anciens  fonds  de  vallées,  entre 
lesquels  se  creuse  la  vallée  actuelle,  que  se  trouvent  posés  les 
massifs,  moins  comme  des  individualités  distinctes,  séparées 
par  des  dépressions  profondément  entaillées,  que  comme  des 
chaînes  qui  se  font  suite,  présentant  de  loin  en  loin  quelques 
entailles  qui  seules  constituent  des  passes  élevées  et  difficiles. 
Pourtant,  comme  le  plateau  des  Grisons,  et  comme  les  Alpes 
Cottiennes  qui  leur  font  suite  au  Sud,  les  Alpes  Grées,  la  «Sa- 
voie massive  »,  sont  une  région  de  passages.  Ce  que  nous  pre- 

'  A  propos  des  glaciers  du  Marinet,  qui  ont  atteint  la  dernière  phase  de  leur  exis- 
tence, celle  qui  ])récède  la  disparition  définitive,  M.  W.  Kii.ian  prévoit  la  fin  pro- 
chaine d'un  certain  nombre  de  glaciers  du  Dauphiné.  (Annuaire  Club  alpin  fran- 
çais XXVIII,  1901  (paru  190-2),  p.  .%9.)  Ces  résultats  sont  confirmés  par  MM.  Flusin, 
Jacob  et  Okfner,  Observations  f/laciaires  dans  le  massif  du  Pelvoux  de  l'été  ■1903. 
Grenoble.  Allier,  1904. 


GLACIERS   DE   LA   VANOISE 

Au  premier  plan,  comblement  rapide  du  lac  par  colmatage  (à  gauche)  et  par  les  cônes 

d  éboulis  (à  droite),  au  second  plan,  cuvette  comblée  des  Assiettes. 


GLACIER    DE    PLANTRIN    (VANOISE) 

DiMaiilitioii  il  uu  [làturage,  en   moins  île  dix  ans,  par  l'érosion  régressive  du  Duron, 

ensuite  du  retrait  du  a-lacier. 
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nons  aujourd'hui  pour  des  dénominations  de  chaînes  ne  dési- 
gnait que  les  deux  systèmes  de  passages,  VAlpis  Cottia  qui 
menait  par  la  Durance  vers  Marseille,  VAlpis  Graia  qui  par 
l'Isère  menait  vers  Lyon  et  le  Nord.  Mais  l'existence  de  ces 
passages  est  conciliahle  avec  une  structure  massive,  car  d'une 
part  le  Mont-Cenis  et  le  Petit  Saint-Bernard  sont  aux  extrémités 
d'une  muraille  très  peu  échancrée  ^  et  d'autre  part  les  pas- 
sages de  la  chaîne  intérieure,  Pourri  et  Vanoise,  sont  encore 
plus  élevés  que  ceux  de  la  chaîne  frontière. 

Comparons,  par  exemple,  les  deux  massifs  de  la  Vanoise  et 
du  Mont-Blanc,  au  point  de  vue  de  la  dépression  formée  par 
les  cols  : 

Mont-Blanc  : 


Vanoise 


Col  de  Balme 

2204  m. 

Col  Ferret 

2492  » 

Col  de  la  Soigne 

2532  » 

Col  du  Bonhomme 

2347  )) 

Moyenne  : 

2394  m. 

Col  du  Palet 

2658  m. 

Col  de  la  Leisse 

2780  » 

Col  de  Ghavière 

2806  » 

Col  des  Frètes 

2680  » 

Moyenne  :  2731  m. 

Ainsi  les  cols  qui  séparent  la  Vanoise  des  massifs  voisins  se 
trouvent  à  une  altitude  de  337  m.  en  moyenne  plus  élevée  que 
ceux  du  Mont-Blanc,  qui  a  pourtant  1000  mètres  de  plus. 

Un  autre  moyen  de  mettre  en  évidence  cette  élévation  géné- 
rale de  la  «  Savoie  massive»,  c'est  de  considérer  la  hauteur  du 
fond  des  vallées.  Chamonix,  au  pied  du  Mont-Blanc,  à  quelques 
kilomètres  de  la  source  de  l'Arve,  n'est  qu'à  1050  m.  d'altitude, 
Brig,  à  37  km.  de  l'origine  de  la  vallée  du  Rhône,  à  675  m.,  Rei- 
chenau,  à  55  km.  de  l'origine  de  la  vallée  du  Rhin,  à  586  m., 
tandis  que  Modane,à  50  km.  comptés  à  partir  du  point  où  l'Arc 

1  Nous  avons  calculé  d'après  89  cotes  d'altitude  de  la  Carte  d'État-Major  la  hauteur 
moyenne  de  la  chaîne  frontière  entre  le  Petit  Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis  :  mal- 
gré l'absence  de  sommets  très  élevés,  cette  hauteur  moyenne  de  la  crête  {Kamm- 
hôhe)  est  considérable,  3270  mètres  ! 
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sort  du  glacier,  est  encore  à  1071  m.,  Séez,  à  34  km.  du  glacier 
des  Sources  de  l'Isère,  est  à  904  m.  Ce  qui  fera  ressortir,  d'a- 
près la  même  méthode,  la  grande  élévation  relative  de  l'Enga- 
dine,  c'est  que,  pour  descendre  à  la  même  altitude  que  Mo- 
dane,  il  faut  aller  jusqu'à  Martin sbrûck  (1082  m.  d'après  le 
Dictionnaire  géogr.  de  la  Suisse)  qui  est  déjà  à  90  km.  de  la 
Maloggia.  Mais  ici  il  n'y  a  pas  de  glacier  qui  diminue  la  lon- 
gueur à  découvert  de  la  vallée.  On  sait  d'autre  part  combien, 
même  en  Suisse,  les  hautes  vallées  situées  tout  entières  au- 
dessus  de  2000  m.,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  rencontre 
d'une  vallée  inférieure  sont  rares.  On  ne  les  trouve  même  pas 
dans  les  vallées  latérales  de  l'Engadine,  parce  que  le  niveau 
de  la  vallée  principale  est  au-dessous  de  1800  m.  (Maloggia 
1811  m.)  Or,  dans  la  dépression  comprise  entre  la  Vanoise  et 
la  chaîne  du  Ghâtelard,  en  Maurienne,  les  deux  vallées  de  la 
Rocheure  et  de  la  Leisse,  formées  par  les  branches  supérieures 
du  Doron  de  Termignon,  sont  tout  entières  situées  au-dessus 
de  2000  mètres,  à  compter  du  lit  du  torrent,  au-dessus  de  la  zone 
des  forêts,  daiis  la  région  des  herbages  et  des  pierriers,  sur  une 
longueur  la  première  de  13  km.,  la  seconde  de  11  km.  Enfin 
si  l'on  compare  les  surfaces  au-dessus  de  2000  mètres  et  d'un 
seul  tenant  dans  les  départements  de  la  Haute-Savoie  et  de  la 
Savoie,  on  trouve,  pour  la  plus  grande,  2120  km^  en  Savoie, 
800  km^  en  Haute-Savoie,  où  se  dresse  pourtant  le  Mont-Blanc. 
Pourquoi  le  fond  de  ces  vallées  est-il  resté  à  une  altitude  si 
élevée,  qui  se  traduit  par  l'existence  de  villages  à  1800  m.  d'al- 
titude, comme  dans  l'Engadine,  et  de  hameaux  à  2000  m.  ? 


Bonneval 

1835 

m 

Hameau  de  l'Ecot 

2046 

)) 

Bessans 

1742 

» 

Hameau  d'Avérole 

2045 

» 

Val  d'Isère 

1849 

j) 

Hameau  du  Fornet 

1936 

» 

Tignes 

1656 

» 

Pourquoi  l'érosion,  cette  grande  niveleuse,  n'a-t-elle  pas 
enfoncé  plus  profondément  dans  le  cœur  du  massif  ses  sillons 
ramifiés?  Sans  nous  engager  ici  dans  la  discussion  approfon- 
die du  problème,  remarquons  que  l'Arc  et  l'Isère  utilisent  deux 
vallées  transversales,  qui  pour  atteindre  la  plaine  du  Graisi- 


LACS   DE  LA.  VANOISE 

Vallée  suspendue,  col  a  deux  issues  formant  fourche,  avec  série  de  lacs 
en  voie  de  comblement. 


GLACIER   DE  LEPENA   (VANOISE) 
Au  pied  des  Encouloires  de  la  j<rande  Casse. 
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vaudan  ont  à  entamer  successivement  tontes  les  zones  longi- 
tudinales dont  se  composent  les  Alpes  occidentales,  interpo- 
sées entre  la  zone  du  Mont  Rose,  d'où  elles  sortent,  et  la 
dépression  dont  l'appel  est  d'autant  plus  énergique  que  son  al- 
titude est  plus  basse  (296  m.  au  confluent  de  l'Arc  et  de 
l'Isère,  à  Ghamousset).  C'est  ce  qui  explique  la  forme  coudée 
des  deux  cours  d'eau,  de  l'Isère  en  particulier,  successivement 
renvoyée,  à  la  recherche  d'un  point  faible,  d'un  bouta  l'autre 
de  chaque  chaîne,  et  l'allure  du  tracé  de  ces  deux  branches  de 
la  même  rivière,  c|ui,  nées  dos  à  dos  sur  la  même  chaîne,  à 
sept  kilomètres  l'une  de  l'autre,  s'écartent  à  48  kilomètres  et 
ne  se  rejoignent  qu'après  avoir  décrit  un  immense  parcours. 
Chaque  chaîne  constitue  un  obstacle  à  l'approfondissement 
de  la  vallée  vers  Tamont,  un  barrage  qui  retient  à  un  niveau 
plus  élevé  le  palier  supérieur,  comme  une  série  d'écluses  re- 
tiennent des  bassins  étages. 

On  montrerait  même  que  le  tronçon  supérieur  de  l'Isère,  en 
amont  de  Bourg  Saint-Maurice,  et  celui  de  l'Arc,  en  amont  de 
Modane,  n'appartiennent  pas,  géologiquement  parlant,  au  ver- 
sant hydrographique  du  Rhône,  auquel  ils  ont  été  rattachés 
par  le  travail  de  l'eau  courante.  Ils  se  trouvent  tous  les  deux 
à  l'Est  de  la  zone  carboniférienne  (partie  orientale  de  la  zone 
du  Briançonnais)  qui  forme  l'axe  de  Téventail  alpin,  à  droite 
et  à  gauche  duquel  les  plis  se  couchent  vers  l'Italie  et  vers  la 
France.  C'est  l'axe  même  de  la  chaîne  alpine  que  l'Arc  franchit 
au  défilé  de  la  Praz  et  l'Isère  en  amont  de  Moutiers,  et  les  deux 
hautes  vallées,  qui  vont  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre,  sont 
restées  surélevées  par  rapport  au  reste  du  bassin  hydrogra- 
phique de  l'Isère,  parce  qu'elles  ne  lui  appartiennent  pas  et  lui 
ont  été  rattachées  postérieurement.  Un  simple  coup  d'œil  sur 
la  carte  montre  que  les  vallées  italiennes  qui  leur  font  face 
sont  très  courtes  et  à  pente  très  rapide,  comme  si  elles  n'avaient 
pas  leur  entier  développement.  Ainsi  la  ligne  de  partage  des 
eaux  ne  se  confond  pas  avec  l'axe  géologique  de  la  chaîne,  elle 
a  été  reportée  très  loin  vers  l'Est,  et  elle  est  constituée  par  la 
dernière  des  zones  alpines,  celle  dite  «  du  Mont  Rose». 

Ce  mode  de  constitution  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  ex- 
plique les  sinuosités  de  cette  ligne  et  la  succession  de  saillants 
et  de  rentrants  qu'elle  décrit.  Les  rentrants  s'expliquent  par 
des  annexions  opérées  au  profit  du  versant  italien.  C'est  ainsi 
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que  la  Genischia,  aidée  par  la  faible  altitude  de  son  niveau  de 
l)ase  (confluent  à  Suse  à  501  m.),  s'est  annexé  le  vaste  plateau 
du  Mont  Genis,  enclave  de  forme  carrée  dessinée  au  détriment 
du  versant  savoyard  qui  se  retrouve  dans  le  tracé  de  la  fron- 
tière, en  supprimant  en  cet  endroit  la  ligne  de  faîte,  comme 
entre  la  vallée  de  la  Maira  et  celle  de  l'Inn,  à  la  Maloggia.  La 
région  mérite  donc  bien  ce  nom  de  «  Savoie  massive  »  que 
nous  lui  donnions  au  début,  et  qu'elle  doit  à  l'allure  générale 
de  son  relief  où,  à  défaut  de  cimes  de  premier  ordre,  le  fond 
des  vallées  et  le  socle  qui  porte  les  chaînes  ont  une  altitude 
moyenne  plus  élevée  que  dans  là  plupart  des  massifs  alpins. 
Le  développement  des  glaciers  est  en  raison  directe  de  ce  déve- 
loppement des  surfaces  élevées.  Il  traduit  très  exactement  le 
caractère  dominant  de  la  topographie,  que  la  simple  considé- 
ration de  l'altitude  des  sommets  n'exprime  que  bien  imf)ar- 
faitement.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  étendue  de  la 
glaciation  est  un  fait  de  topographie  beaucoup  plus  qu'un  fait 
de  climat. 


IL  Climat  et  Glaciers. 


Si  imparfaitement  renseignés  que  nous  soyons  sur  le  climat 
de  cette  zone  intérieure  de  nos  Alpes,  faute  d'observations  sui- 
vies, formant  une  série  et  méritant  confiance,  et  en  l'absence 
d'observatoires  de  montagne,  nous  pouvons  dégager  néan- 
moins certaines  données  qui  toutes  tendent  à  montrer  cette 
région,  malgré  sa  haute  altitude,  comme  mal  partagée  au 
point  de  vue  des  précipitations.  L'explication  de  ce  fait  est  sans 
doute  que  les  vents  d'O.  et  du  S.-O.,  qui  sont  les  véhicules  ha- 
bituels de  la  pluie,  ont  à  traverser  une  série  de  chaînes  inter- 
posées :  Belledonne,  Basse-Maurienne,  Vanoise,  dont  chacune 
enlève  aux  vents  pluvieux  une  part  de  l'humidité  dont  ils 
étaient  chargés,  de  sorte  qu'ils  arrivent  en  partie  desséchés 
sur  la  Maurienne. 

Il  ne  faudrait  pas  entendre  d'ailleurs  par  «climat»  un  ensem- 
ble de  caractères  et  de  types  de  temps  s'appli(piant  à  tout  le 
pays.  On  serait  mal  fondé  à  parler  du  «climat»  en  général 
dans  une  région  où  prédominent  les  climats  locaux  en  rapport 
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avec  la  petitesse  des  bassins  et  les  orientations  multiples  des 
vallées.  Tous  les  touristes  passant  de  ïarentaise  en  Maurienne 
par  le  Mont-Iseran  ont  été  frappés  par  la  végétation  plus  mai- 
gre et  les  pentes  dénudées  du  couloir  de  Modane,  indice  d'un 
climat  moins  humide.  Des  faits  nombreux  prouvent  qu'à  peu 
de  distance  les  conditions  du  climat  sont  autres.  En  juin  1895 
les  gelées  de  printemps,  qui  ont  épargné  la  Tarentaise,  font  pé- 
rir les  vignes  en  Maurienne.  Dans  la  même  vallée,  la  répartition 
des  orages  est  en  rapport  avec  la  configuration  :  en  Maurienne, 
ils  sont  étroitement  localisés  dans  l'étranglement  de  la  vallée, 
entre  Saint-Michel  et  Modane.  Dans  le  même  bassin  de  la  haute 
vallée,  il  y  a  des  différences  marquées,  entre  Lans  le  Bourg, 
par  exemple,  où  l'on  n'arrose  pas  les  prairies,  et  Bessans.  Pour- 
quoi cette  inégale  répartition  de  l'humidité?  C'est  que  Lans  le 
Bourg  est  situé  juste  au-dessous  du  MontCenis,  large  échan- 
crure  dans  la  crête  par  laquelle  pénètrent  les  brouillards  qui 
noient  les  hautes  vallées  italiennes,  poussés  par  le  vent  du  S.-E,, 
la  «  Lombarde  »,  dans  la  Maurienne,  et  «  coulent  «  à  la  façon 
d'une  nappe  sur  les  prairies  qui  dominent  le  village.  La  mer  de 
nuages  stationne  parfois  des  jours  entiers  au-dessus  du  col, 
avant  de  le  franchir. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  quelques  chiffres  d'observations 
dispersées  et  non  suivies  qui  ont  rapport  aux  précipitations, 
nous  verrons  combien  ces  précipitations  sont  maigres.  Les 
chiffres  de  Bessans,  en  particulier,  témoignent  d'un  régime  de 
dépression  ou  de  bassin  fermé,  hermétiquement  clos  de  toutes 
parts  par  une  ceinture  de  montagnes.  Aussi  le  total  est-il  d'une 
insignifiance  notable,  déconcertante  dans  un  pays  de  monta- 
gnes et  de  glaciers,  et  qui  pourtant  n'a  rien  d'invraisemblable 
si  on  les  rapproche  de  ceux  d'une  autre  vallée  en  forme  de 
bassin  fermé,  la  vallée  de  Barcelonnette,  où,  sous  un  ciel  qui, 
il  est  vrai,  est  déjà  le  ciel  de  Provence,  on  a  constaté,  dans  le 
semestre  qui  va  de  mai  à  novembre,  en  1897,  8  jours  sans  soleil, 
4  en  1898,  4  en  1899 ^  Tout  en  faisant  la  part  des  influences  mé- 
diterranéennes, on  voit  combien  on  se  tromperait  en  associant 
l'idée  de  pluviosité  abondante  à  celle  de  hautes  montagnes. 
Voilà  qui  rend  plus  vraisemblable  la  faible  valeur  des  chiffres 
de  Bessans  : 

'  F.  Arnaud.  La  Vallée  de  Barcelonnette  (l'Ubaye).  Grenoble,  1900,  p.  34. 
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Lans  le  Bourg.     Millimètres      Jours.  Bessans  Millimètres.      Jours. 

578  77 

710  101 


1896 

877 

88 

1897 

537 

69 

1808 

545 

66 

1899 

455 

48 

1900 

1120 

80 

A  gauche,  nous  donnons  les  chiffres  de  Lans  le  Bourg  que  nous  avons  depuis 
1899  :  on  remarque  la  plus  grande  proportion  des  jours  pluvieux, 

Y  a-t-il  lieu  d'introduire  ici  la  distinction,  d'ailleurs  capitale, 
pour  raliiiientation  des  glaciers,  entre  les  précipitations  sous 
forme  liquide  et  sous  forme  solide?  Cette  distinction  a  sa  raison 
d'être  dans  la  vallée  de  Ghamonix  où  les  glaciers,  descendant 
très  bas,  les  pluies  d'été  fondent  la  glace.  Mais,  en  Tarentaise 
et  en  Maurienne,  à  cette  altitude  de  2500-3000  mètres  à  laquelle 
se  terminent  les  glaciers,  la  plus  grande  partie  des  précipita- 
tions se  fait  sous  forme  solide;  même  les  pluies  d'été  se  trans- 
forment en  neige  dès  le  second  jour.  Néanmoins,  ce  ne  sont 
pas  ces  neiges  d'été,  sitôt  fondues  que  tombées,  qui  contribuent 
à  l'alimentation  du  glacier.  Ce  qui  importe  surtout  pour  le 
régime  du  glacier,  c'est  la  quantité  de  neige  tombée  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  après  novembre,  décembre  et  même 
janvier,  qui  sont  secs,  c'est-à-dire  en  février,  mars,  avril,  mai. 

'  Voici  deux  types  opposés  pour  la  station  du  Mont-Cenis 
(refuge  18,  à  2082  m.): 

Total      Nombre 
.J  F         M        A        M        J        J       A       S       0        N        D        annuel    de  jours 

1899:  166     64     54   68     64   50    48    18   22   56     20   20     650     99 
1900:  102    198    192   84    100   62   62   70   48    34    136    48    1136    146 

Mais  on  sait  que  les  précipitations  s'accroissent  avec  l'altitude, 
d'autant  plus  vite  que  la  pente  est  plus  raide,  et  le  total  doit 
être  très  différent  sur  le  socle  qui  porte  les  glaciers  de  ce  qu'il 
est  à  Bessans  même.  Voici  un  ordre  de  considérations  qui  ren- 
drait inutilisables  les  données  de  Bessans,  si  l'on  voulait  en 
tirer  des  conclusions  relatives  à  l'alimentation  des  glaciers,  et 
qui  prouve  lui  aussi  combien  le  climat  est  chose  locale  en  mon- 
tagne, puisque  ces  conditions  varient  du  tout  au  tout  non  seu- 
lement le  long  de  la  vallée,  mais  en  hauteur  le  long  des  ver- 
sants. Or,  nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les 
points  élevés,  bien  loin  de  posséder  une  série  ((ui  nous  permette 
d'établir,  ])ar  comparaison,  le  taux  d'accroissement  avec  l'alli- 
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tude.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  taux  d'accroissement  n'est  ni 
régulier  ni  indéfini,  qu'il  présente  un  maximum  auquel  cor- 
respond un  maximum  de  précipitations,  et  au  delà  duquel  elles 
décroissent.  La  question  se  formulerait  donc  ainsi  :  y  a-t-il  une 
méthode  qui  permette,  à  défaut  d'observations  précises  et 
complètes,  de  fixer  cette  zone  maximale  de  précipitations  pour 
la  haute  Maurienne  et  les  massifs  contigus  ? 

A  défaut  de  toute  autre  source  de  renseignements'  nous  avons 
relevé  les  indications  envoyées  chaque  mois  à  la  Revue  alpine 
rassemblées  et  coordonnées  par  M.  Maurice  Paillon.  Elles  don- 
nent la  quantité  de  neige  tombée  lors  de  chaque  chute,  et  il  est 
facile  d'observer  que  si  l'importance  de  ces  chutes  varie  beau- 
coup de  l'une  à  l'autre,  elles  restent  entre  les  différentes  sta- 
tions de  situation  analogue  dans  un  rapport  à  peu  près 
constant.  Par  exemple,  20  cm.  de  neige  à  Modane  (1074  m.)  don- 
nent 60  cm.  à  Bonneval  (1835  m.),  dans  le  haut  de  la  vallée.  Les 
chutes  à  Bonneval  et  à  Yal  d'Isère,  sont  sensiblement  les  mê- 
mes :  (21  avril  1896).  1  m.  lOà  Bonneval,  1  m.  à  Val  d'Isère  ; —  (jan- 
vier 1895),  60  cm.  à  Bonneval,  70  à  Val  d'Isère.  Quand  la  tempête 
de  neige  s'étend  aussi  au  Dauphiné,  la  chute  est  la  même  à 
Bonneval  qu"à  la  Bérarde  fà  1738  m.),  au  fond  de  la  vallée  du 
Vénéon  (11  mars  1895),  1  m.  20  à  Bonneval,  1  m.  30  à  la  Bérarde, 

Déjà  s'affirme  l'augmentation  des  précipitations  avec  l'alti- 
tude, et  la  concordance  des  chutes  à  altitude  égale. 

Le  point  critique  pour  le  passage  de  la  pluie  à  la  neige,  l'alti- 
tude moyenne  à  partir  de  laquelle  la  pluie  se  transforme  en 
neige  dès  le  premier  ou  le  second  jour,  c'est  2000  m.  Tout  du 
long  de  ces  centaines  d'observations,  dont  l'accord  garantit  la 
véracité,  revient  la  même  phrase  :  pluie  dans  la  vallée,  neige  à 
partir  de  2000  mètres.  Il  semble  qu'à  mesure  que  le  fond  de  la 
vallée  s'élève,  cette  limite  s'élève  aussi,  de  sorte  que  dans  cet 
accroissement  des  précipitations  sous  forme  solide,  il  faut  faire 
intervenir  non  seulement  l'altitude,  mais  le  profil  transversal 
delà  vallée.  Le  plus  souvent,  quand  les  précipitations  arrivent 
sous  forme  de  pluie  dans  le  fond  de  la  vallée,  elles  tombent 
sous  forme  de  neige  sur  les  terrasses  qui  l'accompagnent  de 

*  Nous  n'avons  reçu  que  pendant  l'impression  les  Observations  sur  Venseig'ne- 
ment  et  sur  les  chutes  d'avalanches  exécutées  par  l'administration  des  Eaux  et 
Forêts  dans  les  départements  de  la  Savoie,  par  M.  P.  Molgin.  publiées  par  la 
Commission  française  des  glaciers.  Paris,  au  Club  Alpin  Français.  1904. 
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chaque  côté,  et  qui  représentent  l'ancien  plafond  de  la  vallée 
(13  juin  1896,  à  Bonneval). 

C'est  aussi  à  ce  niveau  moyen  de  2000  mètres,  qui  s'élève 
parallèlement  au  fond  de  la  vallée,  que  semble  s'attacher  la  zone 
maximale  de  précipitations.  Mais  là  encore  il  tombe  plus  d'eau 
sur  les  terrasses  qui  bordent  la  vallée  que  dans  l'échancrure 
étroite  du  utrog»  sculpté  par  le  glacier,  et  quand  ce  palier  atteint, 
à  Bonneval,  2200-2500  m.  de  haut,  c'est  à  cette  hauteur  que  doit 
se  produire  le  gros  des  précipitations.  Nous  retrouvons  ici  la 
signification  climatique  de  ce  socle,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l'orographie  du  pays. 

Par  exemjDle,  il  tombe  à  Bonneval  (13  décembre  1896),  60  cm. 
de  neige  dans  la  vallée  ;  il  en  tombe  3  à  4  m.  dans  la  «monta- 
gne »,  c'est-à-dire  dans  la  région  des  alpages. 

A  Bonneval  (17  octobre  1896),  il  est  tombé  trois  fois  de  la 
neige,  qui  donne  10  à  15  cm.  ;  il  y  en  a  2  m.  d'épaisseur  à  3000 
mètres. 

En  janvier  1895,  20  cm.  de  neige  à  Val  d'Isère;  dans  les  envi- 
rons de  Bourg  Saint-Maurice,  sur  les  premières  terrasses,  il  y  en 
a  1  à  2  mètres,  —  (c'est-à-dire  plus  qu'à  Val  d'Isère,  quoique  à 
une  altitude  à  peine  égale,  mais  c'est  la  forme  des  versants 
qui  explique  le  fait;  à  la  Redoute  Ruinée  près  du  Petit  Saint- 
Bernard  (2424  m.)  s'ol)serve  le  maximum,  5  mètres,  tandis 
que  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  Gourmayeur  à  200  m.  environ 
plus  haut  que  le  Bourg  n'en  a  reçu  que  5  à  6  cm.  Nous  avons 
donc  là  réunis  sur  le  même  profil  transversal  le  double  fait  de 
la  croissance  des  précipitations  le  long  d'un  versant,  du  maxi- 
mum  et  de  la  décroissance  sur  l'autre  versant. 

A  Bonneval,  du  26  au  28  mars,  60  cm.  dans  la  vallée,  1  m.  20 
dans  la  montagne,  juste  le  double.  A  Val  d'Isère  la  chute  atteint 
1  mètre,  mais  depuis  le  24  mars. 

(Vestdonc  entre  le  fond  de  la  vallée  et  les  paliers  peu  inclinés 
qui  la  dominent  que  se  ijroduit  l'augmentation  brusque  des 
précipitations:  ces  surfaces,  qui  font  partie  du  «  socle  »,  reçoi- 
vent le  maximum;  quant  au  rapport  entre  la  chute  de  neige 
dans  la  vallée  et  dans  la  «  montagne  »,  il  peut  atteindre  1  à  2, 
1  à  3,  et  davantage  encore. 

Donc,  une  région  d'altitude  assez  élevée  sur  une  surface  as- 
sez grande  pour  forcer  les  précipitations  à  se  condenser  sous 
forme  de  neige  et  à  les  conserver  telles  quelles  la  plus  grande 


Type 


GLACIER   DE  L'ARSELUN   (VANOISE) 
des  glaciers  suspendus  avec  cascades  de  séracs  et  sujets  à  éljoulenients 


VALLONE (MAURIENNE) 

Kornialiun  d'une  enceinte  en  l'orme  de  valluni  de  moraine  frontale  par  -iiilc  ilo  la  fusion 

sur  place  du  glacier  mort. 
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partie  de  l'année,  voilà  les  conditions  physiques  qui  détermi- 
nent la  présence  de  cet  ensemble  de  glaciers  qui  forment, 
surtout  aux  expositions  Ouest,  une  frange  presque  continue  au 
pied  des  crêtes.  C'est  moins  le  fait  du  climat  général,  car  il  y  a 
plutôt  un  déficit  de  précipitations,  que  le  fait  local  d'un  relief 
élevé  sur  de  vastes  étendues.  Aussi  les  glaciers  occupent-ils 
sur  le  plateau  une  surface  plus  étendue  que  l'altitude  élevée 
de  leur  extrémité  ne  le  ferait  supposer.  De  la  vallée,  on  ne 
devine  qu'à  peine  leur  présence. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  extension,  nous  avons  me- 
suré, avec  l'aide  du  planimètre  Amsler,  la  superficie  des  gla- 
ciers compris  sur  le  quart  de  feuille  «  Bonneval  »  de  la  Carte 
d'État-Major,  et  seulement  sur  la  partie  française  (environ 
les  3/^  du  cadre).  Ces  mesures  seront  sujettes  à  revision,  au 
fur  et  à  mesure  que  des  cartes  plus  précises  et  plus  au  cou- 
rant viendront  compléter  la  Carte,  qui  est  de  1864,  et  le  Cadas- 
tre, qui  date  de  1893. 

Chaîne  du  Châtelard,  vallée  des  Fours,  Sana. 


Vallonet  (ou  de  la  Pierre 

blanche) 

305  ha 

Vallonbrun 

100 

Véfrette  (Geffrey) 

155 

Méan  Martin 

207 

Roche  Blanche 

175 

Les  Fours 

438 

Les  Roches 

40 

Bézin 

85 

Ouille  de  la  Jaye 

60 

Lessières 

63 

Sana 

225 

Grande  Motte  (avec  ses 

dépendances,  mais  non 

avec  Rosolin,  etc.) 

1070 

Groupe  de  la  Pointe  des  Arses  : 

Grand  Pissaillas 

303 

Montet 

238 

Col  Pers 

228 

Col  de  la  Vache 

235 

—    28    — 
Sources  de  l'Arc  : 


Derrière  les  lacs 

150 

Sources  de  l'Arc 

613 

Mulinet 

400 

Grand  Méan 

403 

Évettes 

563 

Andagne  (et  dépen- 

dances) 

518 

Vallonet 

95 

Vallée  d' A  vérole  : 

Entre  deux  Risses  120 
Arnès  (et  dépendances 

au  N.  et  au  S.)  310 

Baounet  (complet)  470 

Charbon  el  123 

Roc  des  Pignes  388 

C'est  aussi  la  topographie  qui  exphque  la  répartition  locale 
de  ces  glaciers,  et  leur  prédominance  aux  expositions  Ouest. 
La  raison  en  est  que  les  deux  versants  de  chaque  chaîne  ne 
sont  pas  symétriques.  Voici,  d'O  en  E.,  la  coupe  habituelle  en- 
tre deux  vallées  contiguês.  D'abord  le  versant  de  la  vallée  gla- 
ciaire en  forme  d'auge  {Trogrand)  s'élève  en  pente  raide  (70°/o) 
Ce  sont  les  «  grands  versants  »  constitutifs  de  chaque  val- 
lée alpestre,  et  qui.  au-dessous  de  2000  m.,  portent  les  fo- 
rêts. Au  «  trog  »  succède  une  pente  plus  douce,  divisée  par  des 
contreforts  en  «  vallons  »  et  «  vallonets  »  et  qui  constitue  le  so- 
cle où  se  tiennent  les  glaciers  (il  y  a  trois  glaciers  qui  portent 
ce  nom  de  «  Vallonet  »). 

Au-dessus  s'élève  la  crête  rocheuse ,  peu  profondément 
entaillée.  En  largeur,  ce  socle  est  donc  l'élément  principal. 
De  l'autre  côté  au  contraire,  le  socle  disparait  presque,  en- 
tre l'a  pic  de  la  crête  et  le  versant  raide  du  trog.  On  appelle 
«  Grandes  Pareis  »  ces  parois  rocheuses  qui  tombent  d'un  seul 
jet  et  presque  verticalement  sur  la  vallée.  Toutes  regardent 
vers  l'E.  ou  le  S.-E.  (Grande  Parei  du  ^lont  Pourri,  de  la 
Sassière,  de  la  iiessanèse).  C'est  à  peine  si  (juel(|ues  bandes  de 
gazon,  nommées  Platières  dans  le  Pourri,  Feiches  à  Bonneval 
(ce  sont  les  Vires  du  Valais  et  les  Samjles  de  la  Chartreuse  — 
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de  cingula,  ceinture)  —  interrompent  l'a  pic.  Il  n'y  a  plus 
place  pour  cette  ligne  de  communications  suspendue  à  mi-côte 
et  si  utile  pour  circuler  d'un  chalet  à  l'autre,  faite  d'une  piste 
qui  monte  et  descend,  franchissant  les  torrents  en  amont  du 
point  où  la  vallée  suspendue  commence  à  s'encaisser,  et  qu'on 
appelle  la  «haute  route  ».  C'est  la  tectonique  qui  rend  compte 
de  cette  structure.  A  partir  de  la  zone  axiale,  qui  est  la  zone  du 
Briançonnais,  tous  les  plis  sont  uniformément  couchés  vers 
l'Est,  vers  l'Italie,  et  présentent  par  conséquent  sur  leur  tran- 
che une  coupure  abrupte,  sur  leur  dos  une  surface  propre  à 
permettre  aux  glaciers  de  s'étaler.  Cette  structure  est  bien  vi- 
sible du  «  mont  Iseran  »,  d'où  l'on  embrasse  à  la  fois,  vers 
l'Est,  plusieurs  systèmes  de  plis,  tous  inclinés  parallèlement, 
comme  des  vagues  qui  déferlent  l'une  sur  l'autre,  et  recouverts 
d'une  série  de  glaciers,  dont  cfuelques-uns  montent  jusqu'à  la 
crête. 

Enfin,  de  cette  nature  du  relief  on  peut  déduire,  non  seule- 
ment la  distribution  et  l'orientation  de  ces  appareils  glaciaires, 
mais  le  type  auquel  ils  appartiennent.  Il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver,  comme  en  Suisse,  des  glaciers  de  vallée  bien 
caractérisés.  Ici  le  climat  intervient  pour  limiter  leur  extension 
vers  le  bas  et  empêcher  leur  front  d'atteindre  le  fond  des  val- 
lées. En  revanche,  le  long  du  socle  qu'ils  occupent  presque  en 
entier,  se  développe  une  frange  continue  de  glaciers  de  plateau 
ou  glaciers  suspendus,  qui  forme  ceinture  autour  du  bassin 
supérieur  de  chaque  vallée,  comme  dans  l'Oisans  et  dans  l'Œtz- 
thal.  Quelques-uns,  comme  les  Sources  de  l'Isère  et  Rocheme- 
lon,  atteignent  encore  le  fond  de  la  vallée  par  une  cascade  de 
séracs,  dont  la  disparition  est  le  premier  épisode  du  recul 
(Sources  de  l'Arc).  Dans  la  période  actuelle  de  décrue,  le  con- 
tour inférieur  des  glaciers  suspendus,  d'allure  régulière  et  plus 
ou  moins  rectiligne,  se  creuse  et  s'incurve  en  une  série  de 
sinuosités  et  même  de  déchirures,  où  le  sous-sol  est  à  jour, 
suivant  lesquelles  le  glacier  se  coupe  et  finit  par  se  morceler 
en  deux  glaciers  distincts  qui  peu  à  peu  se  retirent  chacun  vers 
leurs  niches  d'origine.  Au  second  stade  le  glacier  représente 
un  autre  type,  qui  pour  beaucoup  est  le  type  actuel,  celui  du 
glacier  de  cirque  {Kahrgletscher).  (]e  sont  ces  glaciers  de  cir- 
que qui,  adossés  deux  à  deux  de  part  et  d'autre  d'une  même 
crête,  travaillent  à  l'amincir,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  aient  pratiqué 
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une  de  ces  brèches  {Lûcke)  qui  en  interrompent  la  continuité. 
Dans  les  Alpes  Maritimes,  où  même  les  glaciers  de  cirque  ont 
disparu,  le  modelé  est  tout  autre  et  le  bas  des  crêtes  s'encom- 
bre d'éboulis. 


III.  Limite  des  neiges. 


La  première  question  qui  se  pose  après  ces  considérations 
générales,  c'est  celle  de  la  limite  des  neiges  dans  le  massif, 
d'où  dépendent  et  l'extension  et  le  régime  de  ces  glaciers. 
Quelque  fuyant  que  soit  ce  concept  de  limite  des  neiges,  il 
est  vrai  néanmoins  qu'à  la  suite  du  recul  estival,  lorsque 
la  neige  nouvelle  recouvre  le  glacier  (vers  le  15  septembre), 
elle  trouve  la  neige  de  l'hiver  précédent  à  une  altitude  qui, 
pour  les  années  de  précipitations  moyennes  et  de  chaleur 
estivale  moyenne,  est  à  peu  près  constante.  C'est  là  la  limite 
temporaire  ou  limite  locale  des  neiges.  Cette  limite  réelle  ne 
correspond  exactement  ni  à  la  limite  climatique,  qui  est  une 
abstraction  (c'est  la  hauteur  à  laquelle,  sur  une  surface  hori- 
zontale et  non  protégée  du  soleil,  la  chaleur  est  insuffisante 
pour  fondre  la  neige),  ni  à  la  limite  topographique,  qui  est  une 
réalité,  mais  qui  ne  correspond  pas  à  une  limite  continue, 
puisque  c'est  la  ligne  qui  unit  les  flaques  de  neige  les  plus 
basses,  semées  à  l'état  sporadique  en  bas  des  pentes  d'éboulis, 
et  conservées  grâce  à  la  protection  fournie  par  les  versants 
contre  le  soleil.  La  limite  locale  est  située  entre  les  deux.  Elle 
tend  à  se  confondre  avec  la  limite  topographique  dite  «  supé- 
rieure )),  c'est-à-dire  celle  où  les  flaques  de  neige,  d'abord  iso- 
lées se  rejoignent  et  forment  une  bande  à  peu  près  continue. 

Considérons  d'abord  la  limite  climatique.  Faute  de  pouvoir 
l'observer  directement,  puisque  c'est  une  limite  idéale,  on 
a  recours  à  l'une  des  méthodes  dites  indirectes,  dont  la  plus 
employée  est  celle  de  Kurowski,  reprise  et*  appliquée  par 
J.  Jegerlehner  à  tous  les  glaciers  de  la  Suisse,  et  qui  consiste  à 
prendre  comme  valeur  de  la  limite  climatique  la  hauteur 
moyenne  du  glacier  (méthode  dite  de  la  et  mittlere  Hôhe  »). 

La  grosse  oljjection  à  colto  méthode,  en  supposant  juste  le 
point  de  départ,  c'est-à-dire  le  rapport  1  à  2,    c'est  que  les 
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cartes  ne  donnent  pas  l'état  actuel  du  glacier,  mais  un  état 
plus  ou  moins  ancien.  Si  la  partie  supérieure  du  glacier  n'est 
pas  sujette  à  changement,  l'extrémité  varie  sans  cesse,  se  re- 
levant au  fur  et  à  mesure  que  le  retrait  s'effectue,  ce  qui  vicie 
la  méthode.  Ainsi  le  glacier  de  Corbassière,  dans  l'Entremont, 
qui  finit  â  1900  m.,  descendait  il  y  a  quarante  ans  jusqu'en  face 
des  mayens  de  Granges  Neuves,  à  1350  m.,  perdant  ainsi  550  m. 
en  hauteur  *. 

En  Maurienne,  les  sources  de  l'Arc,  qui  descendaient  vers 
1860  à  2188  m.,  s'arrêtent  aujourd'hui  à  2510  m.  Pour  que  la 
méthode  indirecte  corresponde  au  moins  dans  les  données 
dont  elle  part  avec  la  réalité,  quelques  réserves  qu'on  puisse 
faire  sur  son  principe  2,  il  est  indispensable  de  déterminer  sur 


'  D'tclionnah-e  géographique  de  la  Suisse,  publié  sous  la  direction  de  Charles 
Knapp,  Maurice  Borel,  Y.  Attinger,  article  «  Corbassière  ». 

*  Rien  ne  montre  mieux  à  quelles  erreurs  peut  conduire  l'emploi  de  la  méthode 
indirecte  que  la  critique  par  H.  Hess  des  résultats  obtenus  par  J.  Jegerlehner.  M. 
H.  Hess  compare  ses  chiffres  avec  ceux  de  J.  Jegerlehner  pour  38  glaciers  de  la 
Suisse.  D'une  part,  les  chiffres  de  J.  Jegerlehner  présentent  des  centaines  de  mètres 
d'écart  entre  deux  glaciers  de  la  même  vallée  (Zmutt,  3025  m.,  Bies,  3440  m.). 

D'autre  part,  ces  chiffres  arrivent  à  placer  la  limite  des  neiges  à  des  hauteurs 
inacceptables  (entre  3220  et  3440  m.  pour  cinq  glaciers  du  massif  Cervin  —  Mont-Rose, 
massif  pour  lequel  les  chiffres  de  H.  Hess  se  tiennent  entre  2600  et  2880  m.  (sauf 
30U0  m.  au  Gorner)  qui  sont  beaucoup  plus  conformes  à  l'observation).  Pour  le  glacier 
de  Bies,  par  exemple,  là  où  la  «  mittlere  Hôhe  »  porte  la  limite  des  neiges  à  34'fO  m., 
H.  Hess  donne  comme  hauteur  de  la  Firngrenze  2850  mètres,  soit  590  mètres  d'é- 
cart !  Pour  le  massif  du  Cervin-Mont-Rose,  les  chiffres  de  Hess  sont  inférieurs  de 
312  m.  en  moyenne  à  ceux  de  Jegerlehner,  pour  le  groupe  Combin-Otemna,  216  m., 
en  moyenne  270  mètres.  De  pareils  écarts  doivent  faire  justice  une  fois  pour  toutes 
de  ces  méthodes  dites  indirectes,  en  contradiction  flagrante  avec  les  données  de  l'ob- 
servation et  qui,  derrière  un  appareil  scientifique  de  chiffres  et  de  moyennes,  nous 
ramènent  à  un  recul.  Les  anciens  auteurs  qui,  à  une  époque  de  variation  positive, 
avaient  fixé  la  limite  des  neiges  à  2700  m.  environ,  étaient  beaucoup  plus  près  de 
la  vérité. 

Voir  les  tableaux  de  H.  Hess,  Die  Gletscher,  p.  72-73. 

Dans  la  Tarentaise,  au  contraire,  elle  serait  plus  haute  que  dans  la  Maurienne,  si 
on  en  juge  par  les  chiffres  suivants,  exprimant  la  Hmite  locale  ou  temporaire  et 
recueillis  par  nous  dans  la  première  décade  de  septembre  1903,  en  fin  de  saison. 

Avaient  encore  de  la  neige  : 

limites. 
Glacier  de  Bassagne  2950  m. 

Quart-Dessus  3000  m. 

Santet  3000  m. 

Calabre  2900  m. 
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place,  et  non  sur  la  carte,  l'altitude  à  laquelle  finit  le  glacier. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour  tous  les  glaciers  de  la  région 
de  Bonneval.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Versant  Est  : 

Glacier  des  Sources 

de  l'Arc 

2817  m 

Mulinet 

2843 

Grand  Méan 

2896 

Évettes 

2806 

Vallonet  (glacier 

remanié) 

2722 

Arnès 

2790 

Versant  Ouest  : 

Derrière  les  lacs 

3075 

Montet 

3077 

Pissaillas 

3095 

Roches 

2923 

Bézin 

2923 

Méan  Martin 

2939 

Si  on  compare  les  chiffres  de  la  première  série  (versant  Est) 
avec  ceux  que  nous  avons  obtenus  sur  place,  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre  (limite  locale),  ils  concordent  à  peu 
près,  et  la  limite  climatique  ainsi  comprise  se  rapproche  de  la 
réalité.  Pourquoi  ?  c'est  que  ce  sont  des  appareils  glaciairescom- 
plets,  avec  un  bassin  d'alimentation  largement  ouvert,  dont  les 
névés  se  concentrent  en  une  zone  d'ablation  qui  va  en  se 
réduisant  à  mesure  qu'elle  s'abaisse.  Au  contraire,  les  chiffres 
de  la  seconde  série  sont  sensiblement  plus  hauts  que  la  réalité, 
parce  que  dans  ces  glaciers  petits,  collés  aux  crêtes  et  sans 
bassin  d'alimentation,  la  glace,  au  lieu  de  se  concentrer  dans 
une  langue  en  forme  de  pointe,  comme  l'eau  dans  un  enton- 
noir, coule  dans  le  sens  de  la  pente  de  sorte  que  le  glacier,  si 

Glaciers  entièrement  recouverts  : 
Rliémes  (au  1.")  août)  2850  m. 

Galise         (id.)  28r)0  m. 

N'avaient  pins  de  neige  : 
Glacier  de  la  Vache. 
Source  de  l'Isère  proprement  dit. 
Pointe  de  Bazel.  (Glacier  en  voie  de  disparition.) 
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l'on  peut  appeler  ainsi  cet  appareil  rudimentaire,  garde  la 
môme  largeur  à  son  extrémité  qu'à  son  origine  (type  des  gla- 
ciers plus  larges  que  longs).  Dans  ces  conditions,  le  glacier  ne 
pourra  pas  contrebalancer  par  l'afflux  de  la  glace  ime  fusion 
qui  s'exefce  sur  une  aussi  grande  largeur,  il  ne  pourra  plus 
franchir  la  limite  climatique  et  la  zone  d'ablation,  ce  sera  non 
pas  une  langue  proprement  dite,  mais  toute  la  bordure  du 
glacier.  Ainsi  plus  le  glacier  sera  développé  en  largeur,  jus- 
qu'à se  réduire  à  une  étroite  bande  de  glace  collée  à  la  crête, 
et  plus  son  extrémité,  ou  plutôt  la  série  de  ses  points  extrêmes 
seront  tangents  à  la  limite  climatique,  jusqu'à  se  confondre 
avec  elle  lorsque  la  zone  d'ablation  sera  suffisamment  étendue. 
Donc  la  meilleure  valeur  de  la  limite  climatique  pour  ce  type 
de  glaciers  nous  sera  fournie  par  l'altitude  du  front.  Repre- 
nons les  glaciers  de  la  seconde  série  d'après  ce  principe^  et 
nous  verrons  les  chiffres  obtenus  se  rapprocher  de  ceux  de  la 
première: 


Derrière  les  lacs 

2950  m. 

Mon  te  t 

S  2876 
l  2916 

Pissaillas 

2935 

Roches 

2826 

Bézin 

2826 

Méan  Martin 

2772 

On  voit  les  glaciers  se  grouper  par  séries  (série  2826-2876,  sé- 
rie 2935-2950)  dont  les  chiffres  sont  comparables,  et  concordent 
non  seulement  entre  eux,  mais  avec  ceux  obtenus  pour  les 
glaciers  du  premier  type,  avec  des  différences  dues  à  l'ex- 
position. On  voit  que,  au  moins  pour  le  dernier  type  de  gla- 
cier, l'observation  directe  donne  des  résultats  plus  approchés 
que  toute  espèce  de  formule. 

Existerait-il  une  méthode  d'observation  directe,  faite  sur 
place,  et  donnant  pourtant  une  valeur  moyenne  de  la  limite  cli- 
matique, c'est-à-dire  une  méthode  distincte  de  la  simple  obser- 
vation de  l'état  de  la  neige,  faite  sur  le  glacier  lui-même,  qui 
change  de  semaine  en  semaine  et  d'année  en  aimée?  Trouver 
la  limite  des  neiges  sur  le  glacier  revient  à  déterminer  la  limite 
entre  le  bassin  d'alimentation  et  la  langue,  entre  le  névé  et  le 
glacier  proprement  dit,  —  Ratzel  emploie  indifféremment  les 
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expressions  Schneegrexze  et  Firngrenze.  —  Ov,  à  la  limite  où  le 
glacier  proprement  dit  se  dégage  du  névé,  on  voit  la  langue  se 
relever  peu  à  peu  en  son  milieu  et  prendre  un  profil  transver- 
sal bombé,  tandis  que  dans  le  bassin  d'alimentation  la  neige 
épouse  les  concavités  du  sous-sol.  Ces  différences  dans  le  profil 
transversal  sont  bien  reconnaissables  sur  les  feuilles  de  l'Atlas 
Siegfried,  et  se  traduisent  par  une  allure  différente  des  courbes  : 
dans  la  zone  d'alimentation,  elles  sont  concaves  ou  formées 
d'une  série  d'éléments  concaves;  dans  la  zone  d'ablation,  elles 
sont  convexes,  et  cette  convexité  s'accentue  à  mesure  que  se 
prononce  le  bombement  du  glacier.  Dans  la  zone  intermé- 
diaire, les  sections  horizontales  sont  presque  rectilignes,  et 
comme  cette  zone  se  trouve  comprise  entre  2700  et  2800  m.,  c'est- 
à-dire  concorde  avec  la  ligne  des  névés  au  moment  où  furent 
levées  les  feuilles  de  l'Atlas^  on  voit  de  quelle  importance  est 
l'observation  de  cette  allure  des  courbes  pour  la  détermination 
directe,  c'est-à-dire  sans  le  secours  d'aucune  formule,  d'après  les 
cartes  à  grande  échelle,  que  malheureusement  nous  ne  possé- 
dons pas  encore  pour  les  Alpes  françaises,  et  sur  le  terrain.  Si 
l'on  cherche  à  l'aide  du  clisimètre,  depuis  le  bord  du  glacier, 
la  ligne  horizontale  de  niveau  correspondant  à  la  hauteur  de 
l'œil,  tant  que  cette  ligne,  sur  le  glacier,  se  dirige  vers  l'aval, 
on  est  encore  dans  la  zone  d'ablation;  se  dirige-t-elle  vers 
l'amont,  on  est  déjà  dans  la  zone  d'alimentation;  enfin,  si  elle 
est  plus  ou  moins  perpendiculaire  au  bord  du  glacier,  on  est  à 
peu  près  à  la  limite  des  deux  zones.  On  pourrait  appeler  mé- 
thode topographique  cette  méthode  qui  a  l'avantage  d'être  une 
méthode  d'observation  directe,  ne  faisant  intervenir  aucune 
formule,  aucun  de  ces  rapports  toujours  arbitraires,  et  qui 
demande  à  la  topographie,  à  la  seule  observation  des  courbes 
soit  sur  le  terrain.,  soit  sur  la  carte,  la  solution  d'un  problème 
de  topographie  autant  que  de  glaciologie. 

La  limite  des  neiges,  telle  qu'elle  est  exprimée  par  les  don- 
nées numériques  précédemment  indiquées  pour  chaque  glacier, 
reste  conforme  à  la  loi  dégagée  par  Ed.  Richter  pour  les  Alpes 
orientales,  confirmée  par  .1.  Jegerlehner  pour  les  Alpes  suisses: 
cette  limite  s'élève  à  mesure  qu'on  passe  des  chaînes  exté- 
rieures d'un  système  aux  chaînes  intérieures.  Rien  qu'aucune 
étude  de  ce  genre  n'ait  été  tentée  encore  pour  les  Alpes  fran- 
çaises, il  est  aisé  de  voir  que,  dans  la  chaîne  de  Relledonne,par 
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exemple,  cette  limite  est  plus  basse,  puisque  la  Grande  Lance 
de  Domène,  qui  a  un  glacier,  n'atteint  que  2813  m.,  et  le  pic 
du  Frêne,  qui  abrite  trois  petits  glaciers,  n'a  que  2808  m.  Cette 
limite  est  donc  inférieure  à  2800  m.,  et  voisine  probablement 
de  2700  m. 


IV.  Les  formes  du  retrait. 


Une  seconde  question,  de  morphologie  glaciaire,  serait  rela- 
tive pour  tous  ces  appareils  en  décroissance,  à  l'étude  des  for- 
mes de  la  décrue.  La  question  se  formulerait  ainsi  :  à  défaut  de 
repères,  et  en  considérant  simplement  la  forme  du  front,  à 
quels  signes  extérieurs  reconnaître  qu'un  glacier  est  en  décrue? 

D'abord  on  observe,  sur  toute  la  longueur  du  glacier,  un 
affaissement  du  niveau  qui  tend  à  substituer  au  profil  continu 
et  à  la  pente  régulière  de  la  surface,  le  profil  discontinu  en 
escalier  du  sous-sol.  Tandis  que  le  glacier  d'Aletsch,  par  exem- 
ple, ne  laisse  rien  deviner,  sous  la  descente  régulière  de  la 
glace,  des  inégalités  et  des  ressauts  du  sous-sol,  ces  ressauts  se 
révèlent  peu  à  peu  dans  les  petits  appareils  en  décrue,  comme 
vus  par  transparence  à  travers  la  glace.  Le  glacier  se  ride,  il  se 
crevasse  toujours  plus,  les  cascades  de  séracs  se  redressent  jus- 
cpi'à  la  verticale.  On  dirait  que  les  os  percent  sous  la  peau. 
De  part  et  d'autre  la  roche  polie  est  mise  à  jour,  et  sur  ses  tries 
toutes  fraîches  les  lichens  ne  poussent  pas  encore. 

C'est  surtout  la  forme  du  front  qui  est  caractéristique.  Vue  en 
coupe  longitudinale,  l'extrémité  du  glacier  qui,  lorsqu'elle  est 
en  progression,  présente  une  forme  renflée,  tranchée  parfois 
verticalement  et  difficilement  accessible,  — telle  la  «  coquille  » 
du  glacier  du  Rhône  et  la  calotte  terminale  du  Morteratsch,  — 
s'aplatit  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  la  pente  de  la  surface  du  gla- 
cier épouse  celle  du  sol  sous-jacent;  quand  le  glacier  finit  ainsi 
en  «sifflet  »,  l'extrémité  est  bien  près  de  disparaître.  Les  courbes 
de  niveau,  les  lignes  bleues,  nombreuses  et  serrées  dans  le 
premier  état,  s'espacent  de  plus  en  plus.  Donc,  en  profil,  la 
forme  renflée  du  front  passe  à  une  forme  surbaissée. 

En  plan  se  retrouve,  dans  la  phase  de  crue,  la  forme  renflée, 
le  contour  extérieur  en  demi-cercle  du  front  du  i^lacier.  Comme 
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c'est  le  milieu  qui  progresse  le  plus  vite,  il  se  trouve  en  avant, 
et  ce  contour  extérieur  reproduit  une  courbe  d'égale  vitesse. 
Que  se  passe-t-il  quand  arrive  la  décrue?  D'abord,  au  débouché 
du  torrent,  se  creuse  une  échancrure,  et,  s'il  y  en  a  deux,  le 
front  primitivement  convexe  se  subdivise  en  trois  lobes,  dont 
les  milieux  sont  tangents  à  l'arc  de  cercle  primitif.  Puis  ces 
sillons  s'élargissent  et  remontent  dans  le  glacier,  mettant 
à  nu  la  boue  glaciaire;  le  torrent  coule  à  découvert  sur  une 
partie  de  sa  longueur,  le  front  se  divise  en  langues  indépen- 
dantes. C'est  le  premier  stade  de  la  décrue. 

De  deux  langues  qui  ont  chacune  leur  mouvement  propre, 
l'une,  la  plus  exposée  au  soleil,  recule  plus  vite  que  les  autres 
et  son  extrémité  se  trouve  en  arrière  du  front.  Elle  rétrograde 
parfois  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  sur  toute  cette  lon- 
gueur la  moraine  profonde  est  à  nu  sur  une  moitié  du  vallon, 
la  moitié  au  soleil,  tandis  que  le  glacier  occupe  la  moitié  à  l'om- 
bre. C'est  un  fait  vérifiable  dans  la  jjlupart  des  glaciers  à  l'heure 
actuelle,  et  pas  seulement  en  Maurienne,  qu'ils  se  terminent 
en  pointe,  et  toujours  du  côté  de  l'ombre.  Cette  dissymétrie 
du  front,  ce  recul  en  échelons,  constitue  un  second  stade  (Sour- 
ces de  l'Arc). 

Alors,  entre  ces  deux  forces  antagonistes  d'où  dépend  la  con- 
servation du  glacier,  l'équilibre  est  rompu  et  la  seconde  l'em- 
porte. Ce  n'est  plus  l'avancement  du  glacier  qui  est  en  jeu, 
c'est  sa  conservation,  et  cette  conservation,  le  glacier  la  réalise, 
d'abord  en  se  retirant  du  côté  de  l'ombre,  ensuite  en  s'en- 
tourant  de  moraine.  Combien  cette  protection  de  la  moraine 
superficielle  contre  l'ablation  est  considérable,  c'est  ce  que 
prouvent  les  observations  de  M.  J.  Vallot  sur  la  Mer  de  Glace 
et  de  M.  H.  Hess  *. 

On  observe  dans  plusieiu's  glaciers  de  la  région  (les  Évettes, 
Rhèmes;  des  masses  de  glace  en  forme  de  jetée,  revêtues  de 
débris  superficiels,  qui  s'avancent  jusqu'à  la  moraine  frontale 
du  dernier  maximum,  avec  un  relief  de  2()  mètres.  C'est  le  der- 
nier recours  du  glacier.  Mais  en  arrière,  les  parties  où  la  glace 
affleure  fondant  plus  vite,  le  glacier  se  rompt,  et  il  arrive  ainsi 

'  .Sur  les  moraines  des  glaciers  suspendus,  voir  K.  Diener,  Alpengletscher  o/tne 
Ober/lachenmnrânen  (Pet.  Mitl.,  1894,  p.  269).  —  M.  Zimmekmann,  Annales  de 
Géogrupkie,  IV,  1H94-I«95,  p.  249. 
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que  le  corps  du  glacier  continuant  à  reculer,  d'énormes  masses 
de  glace,  abandonnées  en  arrière,  se  conservent  sous  la  mo- 
raine à  l'état  de  «glacier  mort  ».  Elles  affectent  la  forme,  soit 
de  jetées  rectilignes,  soit  de  cônes  alignés,  qui  de  loin  simulent 
des  tas  de  pierrailles  et  où  l'on  reconnaît  en  s'approchant  une 
glace  noirâtre.  Elles  peuvent  se  conserver  très  longtemps,  car, 
sous  cette  carapace  de  moraine,  la  différence  des  journées 
chaudes  se  fait  à  peine  sentir,  et  la  température  s'établit  à  une 
constante  voisine  de  la  moyenne  de  l'année,  c'est-à-dire  de  0°. 
Par  suite  de  cet  intermédiaire  que  constitue  le  passage  au  gla- 
cier mort,  et  qui  est  toujours  l'indice  d'un  recul  rapide,  le  re- 
cul du  glacier  n'est  pas  continu,  comme  on  pourrait  le  croire  ; 
il  se  fait  par  saccades,  quelque  temps  l'extrémité  paraît  sta- 
tionnaire,  puis  toute  une  partie  du  front  se  détache  à  la  fois  et 
reste  en  arrière,  fondant  sur  place,  tandis  que  le  front  peut 
se  trouver  reporté  à  des  centaines  de  mètres  en  arrière. 
M.  Charles  Rabot  cite  ainsi  l'exemple  du. glacier  de  Stabio  (Gri- 
sons) qui  en  un  an,  1901  *,  avait  perdu  298  mètres.  Quand  le 
glacier  abandonne  ainsi  derrière  lui  des  plaques  de  glacier 
mort,  la  dissociation  du  front  est  complète;  c'est  le  troisième 
stade  de  la  décrue,  dont  le  second  est  marqué  par  la  dissymé- 
trie du  front,  le  jpremier  par  son  morcellement  en  lobes  sépa- 
rés par  des  échancrures  où  les  torrents  ont  rais  le  sol  à  jour. 


V.   Valeur  de  la  décrue  de  quelques  glaciers. 


Les  repères  que  nous  avons  établis  dans  les  étés  de  1902, 
1903  et  1904  sur  le  front  des  grands  glaciers  de  la  Maurienne,  de 
la  Vanoise  et  de  la  ïarentaise  ne  remontent  pas  assez  haut  pour 
que  nous  puissions  donner  des  tableaux  présentant  le  même 
intérêt  que  ceux  des  glaciers  des  Alpes  suisses,  i3ar  exemple-. 
Tous    attestent    une  décrue,  d'ailleurs  irrégulière  et  variable 

*  Charles  Rabot,  Revue  de  Glaciologie,  deuxième  année,  1902,  p.  99  du  tirage  à 
part. 

'^  Pendant  la  saison  aovit-septembre  1904,  nous  avons  été  aidés  par  M.  Cesark 
Calciati,  étudiant  à  l'Université  de  Fribourg,  qui  a  pris  part  à  l'établissement  des 
repères  et  aux  travaux  topographiques. 
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d'un  glacier  à  l'autre,  et  déjà  ils  nous  permettent  de  ranger  ces 
glaciers  en  deux  catégories,  glaciers  sensibles,  comme  le  Mu- 
linet,  glaciers  moins  sensibles,  comme  les  Évettes.  En  1891,  le 
prince  Roland  Bonaparte  avait  visité  tous  les  glaciers  de  la  ré- 
gion 1  et  placé  des  repères  qui,  avec  ceux  placés  les  années 
suivantes,  ont  été  retrouvés  sur  le  front  de  quelques  glaciers, 
lesquels  sont  heureusement  les  plus  importants.  On  verra  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  indications. 

Il  y  a  un  type  de  glaciers  particulièrement  sensibles  à  la 
décrue,  et  ce  type  domine  en  Tarentaise  et  en  Maurienne,  ce 
sont  les  glaciers  de  plateau,  en  général  plus  larges  que  longs 
(Mulinet,  Fours).  N'étant  pas  entourés  de  part  et  d'autre  par 
des  parois  rocheuses,  comme  les  glaciers  de  vallée,  n'étant 
adossés  aux  crêtes  que  par  leur  sommet,  ces  glaciers  sont  très 
peu  chargés  de  moraine  superficielle,  laquelle  n'apparaît  que 
tout  à  fait  à  l'extrémité,  sur  le  talus  terminal,  là  où  la  mo- 
raine interne  est  ramenée  au  jour.  Or,  nous  savons  le  rôle  con- 
servateur de  la  moraine  superficielle.  Faute  de  cette  protec- 
tion, ils  sont  plus  sensililes  et  leurs  oscillations  sont  plus 
brusques  que  celles  des  glaciers  chargés  de  moraine  :  tels  le 
glacier  du  Vallonet,  ou  encore  ce  glacier  de  Plantrin  ou  de 
Pramort,  au  fond  de  la  vallée  de  Champagny,  décharge  des 
glaciers  de  la  Grande  Motte,  qui  disparaît  tellement  sous  les 
débris  qu'il  a  passé  inaperçu  de  ceux  qui  ont  fait  le  levé  de  la 
région,  et  qu'il  ne  figure  pas  sur  la  carte,  bien  que  grand 
d'une  centaine  d'hectares  2.  C'est  ce  qui  explique  le  relèvement 
des  fronts  de  glacier  en  altitude;  depuis  les  levés  de  la  carte 
d'Etat-Major,  et  d'après  la  différence  des  deux  niveaux  du 
front,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  perte  subie  en  surface 
par  le  glacier.  Ces  chiffres  ont  été  obtenus  à  l'aide  de  la  règle 
à  éclimètre,  sauf  pour  les  sources  de  l'Arc.  Le  chiffre  de  la 
Carte  pour  le  Vallonet  est  manifestement  faux. 

'  Piince  Roland  Iîonaparte,  Les  variations  périodiques  des  glaciers  français 
{Annuaire  Club  alpiti  français,  XVIII,  1891,  p.  482-519),  el  Mesures  des  variations 
de  longueur  des  glaciers  de  la  région  française.  {Annales  de  Géographie,  \, 
189Ô-1890,  p.  42.5-427.) 

2  Pour  la  nomenclature  des  glaciers  de  la  vallée  de  Champagny,  on  se  leportera 
avec  fruit  à  la  substantielle  étude  de  M.  Maurice  Paillon,  Les  massifs  de  la  Va- 
noise,  Grenoble,  in-8,  1904.  Nous-méme  avons  rectifié  les  données  et  les  noms  fan- 
taisistes de  la  Carte,  dans  une  note  à  paraître  dans  La  Géographie  (juillet  1905). 


PONT   DE   LA.  LAME    (BONNEVAL) 

Traits  de  scie  de  lornie  sinueuse.  Surfaces  d'érosion  concaves  qui  en  se  rejoignaut  furinent 
un  chenal  en  forme  d'S  raccordés. 


GLACIER   DU   COL  DE  LA   GRANDE   CASSE 

Type  des  glaciers  eu  retrait  dont  l'allure  do  la   surface,  en  forme  do  [laliers  étages,  révèle 

celle  du  substratuni  rocheux,  iiar  suite  de  la  diniinutinu  d'é|)aisseur. 
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Altitude  du 

front  d'après      Altitude 
la  Carte.  actuelle.  Différence. 

Glacier  des  sources  de  l'Arc .     .     .  2188  2510  322 

Mulinet 2452  2495  43 

Vallonet [2363]  2331  — 

Évettes 2489  2517  28 

Grand  Pissaillas 2790  2935  145 

Méan  Martin 2698  2772  78 

Mon  te  t 2690  2896  206 

Derrière  les  Lacs 2882  2950  68 

Bézin 2775  2826  51 

Roches 2789  2826  37 

Tarentaise. 

Sources  de  l'Isère 2400  2460  60 

Rhèmes-Golette 2560  2710        150 

Fours 2663  2660         — 

Pour  ceux  des  glaciers  de  la  Vanoise  que  nous  avons  parti- 
culièrement étudiés,  ceux  de  la  vallée  de  Champagny,  c'est  à 
peine  si  les  glaciers  sont  à  leur  place  et  individualisés  sur  la 
Carte,  bien  loin  qu'ils  soient  accompagnés  d'aucune  cote  d'al- 
titude, ni  supérieure,  ni  inférieure.  Gomme  terme  de  compa- 
raison, nous  donnons  pourtant  l'altitude  à  laquelle  se  terminent 
actuellement  ces  glaciers  :  on  verra  qu'ils  descendent  beaucoup 
plus  bas  que  ceux  de  Maurienne  et  de  Tarentaise,  sauf  celui  de 
Pramecou. 

Lepena 2127 

Rosolin 2285 

Plantrin 2203 

Pramecou,  au  coin  N.     .     . 2786 

»         ati  coin  S 2740 

Gomme  le  glacier  de  Lepena  descendait  en  1818,  et  probable- 
ment en  1856-57,  au  niveau  du  lac  de  la  Glière  (2011  m.),  il  a 
remonté  de  116  m. 

Ges  chiffres  sont  intéressants  surtout  pour  la  Haute-Maii- 
rienne,  pour  laquelle  le  tableau  est  complet.  Ils  comportent 
plusieurs  enseignements. 
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1«  On  voit  ce  que  peuvent  perdre  les  glaciers  de  plateau,  sans 
moraine,  du  type  plus  large  que  long:  Grand  Pissaillas,  145  m., 
Montet,  20(1  m.  Nous  mettons  à  part  les  sources  de  l'Arc,  dont 
nous  avons  essayé  d'expliquer  ailleurs  le  recul  exceptionnel- 
lement rapide,  par  un  amoindrissement  de  son  bassin  d'ali- 
mentation^.  Si  les  Fours  n'ont  rien  perdu  en  hauteur,  c'est 
qu'ils  se  terminent  sur  un  fond  horizontal,  mais  en  longueur  et 
en  surface,  la  perte  a  une  valeur  équivalente. 

2"  Ce  sont  les  plus  petits  glaciers  (Derrière  les  Laos,  Bézin, 
les  Roches),  encastrés  comme  le  glacier  carré  de  la  Meije  entre 
des  parois  de  rochers,  qui  ont  perdu  le  moins  en  hauteur, 
comme  aussi  en  surface,  parce  qu'ils  sont  plus  que  les  autres  à 
l'abri  du  soleil. 

3"  Nous  pouvons,  d'après  la  méthode  indiquée  plus  haut, 
considérer  ces  différences  —  pour  les  jDetits  glaciers  chez  les- 
quels nous  avons  pris  la  terminaison  inférieure  comme  équi- 
valente à  la  limite  des  neiges —  comme  égales  au  relèvement 
de  cette  limite  depuis  quarante  ans.  Elle  serait  de  l'ordre  145- 
206  mètres  pour  les  glaciers  à  découvert,  —  de  l'ordre  37-78  m. 
pour  les  glaciers  protégés,  pour  les  «  glaciers  clos  ».  On  cons- 
tate en  effet,  d'une  part,  que  les  chiffres  d'il  y  a  quarante  ans 
concordent  également  entre  eux,  sauf  les  différences  dues  à 
l'exposition,  et  qu'ils  se  rangent  aussi  par  séries: 

Série  1.  Bézin,  2775,  Roches,  278!),  Grand  Pissaillas,  2790  m. 

Série  2.  Montet,  2690,  Méan  Martin,  2698  m. 

D'autre  part,  nous  trouvons  une  confirmation  de  cette  idée 
dans  un  ordre  de  considérations  que  nous  avons  réservé  jus- 
qu'ici, et  qui  n'est  autre  que  l'examen  des  cols  dont  l'altitude 
est  voisine  de  celle  de  la  limite  des  neiges  et  comprise  entre 
les  oscillations  de  cette  limite.  Trois  cols  entre  autres  remplis- 
sent ces  conditions  : 

1.  Mont  Iseran  (2769  m.).  11  est  au-dessous  de  la  limite  actuelle 
et  en  effet  il  est  libre  de  neige  du  1^'  août  au  15  septembre. 
Mais  sur  le  sommet  on  trouve  ces  fragments  de  roches  en  me- 

^  Voir:  Pall  Gihardin,  Observations  glaciaires  en  Haute-Maiirienne,  dans  les 
Grandes  Housses  el  l'Oisans  dans  l'été  de  10()'2  [Annuaire  Club  alpin  français, 
XXI.\,  KJ02,  p.  :i'û-:m,  à  la  page  3('.5). 

Voir  aussi  :  Obserualions  glaciaires  en  Maurienne,  Vanoise  et  Tarentaise  (ibid, 
XXX,  1;K)3). 
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nus  débris,  tassés  comme  au  rouleau,  qu'on  appelle  dans  le 
pays  «  les  Sables  »  {les  Sables  de  Bézin)  et  qui  témoignent  de 
la  présence  d'anciens  névés.  Se  produit-il  une  englaciation 
progressive,  le  col  doit  se  trouver  au-dessus  de  la  limite;  or. 
tous  les  témoignages  concordent  pour  rappeler  la  formation 
d'un  petit  glacier,  sur  le  versant  Nord,  non  seulement  lors  du 
maximum  de  1856-1857,  mais  lors  de  la  petite  crue  de  fin  du 
XIX«  siècle,  de  M.  F. -A.  Forel.  Le  prince  Roland  Bonaparte 
nous  a  attesté  l'existence  d'un  petit  glacier  en  formation,  en 
1891. 

2.  Col  de  Ghavière  (2806  m.).  Il  est  légèrement  au-dessous  de 
la  limite,  et  en  effet  il  est  libre  quelques  semaines,  dont  les 
bergers  profitent  pour  célébrer,  le  15  août,  une  fête  de  la  mi- 
été,  aussi  Tappelle-t-on  dans  le  langage  courant  le  «  Plan  de 
Notre  Dame  d'Août».  Mais  presque  tangent  à  la  limite  (le 
grand  glacier  de  Ghavière  vient  se  terminer  au  col  même),  il  ne 
constitue  pas  un  passage  permanent  entre  la  Maurienne  et  la 
vallée  de  Pralognan,  et  les  habitants  aiment  mieux  faire  le 
tour  par  Entre  deux  Eaux,  en  passant  successivement  le  Plan 
des  Laux  (2383  m.)  et  la  Vanoise  (2527  m.). 

3.  Gol  d'Aussois  (2980m.),  Nous  sommes  sensiblement  au-des- 
sus de  la  limite  des  neiges,  aussi  la  Garte  porte-t-elle  un  gla- 
cier, qui  se  termine  au-dessous  de  2720  m.  Nous  retrouvons 
là  la  série  2700.  Mais  la  limite  s'étant  relevée  depuis,  le  glacier 
a  dû  se  réduire  à  proportion.  En  fait,  il  n'existe  plus  actuelle- 
ment qu'à  l'état  de  plaques  de  névé,  qui  indiquent  que  le  pas- 
sage se  trouve  encore  à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessous 
de  la  limite  des  neiges. 

Aussi  les  habitants  n'ont-ils  jamais  utilisé  ces  deux  cols,  et 
ceux  qui  ne  veulent  pasremonter  jusqu'à  la  Vanoise  se  servent, 
pour  gagner  la  vallée  de  Pralognan,  du  col  de  rÉchelle,  dont 
l'autre  nom,  «  la  Rua  »,  indique  un  vrai  passage  i. 

Gomme  contre-épreuve,  nous  pouvons  citer  le  col  du  Palet 
(26.58  m.)  qui  n'a  jamais  eu  de  glacier,  même  lors  du  maxi- 
mum d'il  y  a  quarante  ans. 

Gherchons  maintenante  évaluer,  pour  quelques  grands  gla- 

^  On  lira  avec  intérêt,  sur  ces  hauts  passages  de  la  Maurienne,  W.A.  Fî.Coolidge, 
Josias  Simler  et  les  origines  de  l'alpinisme  jusqu'en  :/(»0'',  Grenoble,  Allier,  1904, 
et  le  résumé  donné  par  M.  Charles  R\bot  dans  La  Géograjyfiie  du  15  avril  1005, 
p.  323-5. 
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ciers,  la  valeur  totale  de  la  décrue,  soit  en  longueur,  soit  en 
hauteur,  soit  en  surface,  selon  les  éléments  que  nous  avons  à 
notre  disposition,  en  datant  autant  que  possible  ces  change- 
ments. 

Glacier  des  Sources  de  l'Arc.  Son  recul  fausse  entièrement 
son  figuré  sur  la  carte.  En  longueur  il  a  perdu  1110  m.  depuis 
1856-1857;  en  hauteur,  il  remonte  de  la  cote  2188  (en  réalité 
2209),  altitude  de  la  moraine  frontale,  à  la  cote  2510,  soit  322  m. 
perdus;  depuis  1894,  il  a  diminué  de  70  m.  en  longueur  (chiffres 
de  1903). 

Glacier  des  Évettes.  De  la  comparaison  des  deux  Cartes,  le 
levé  fait  en  1864  et  la  revision  de  1889  (qui  efface  à  tort  les  pe- 
tits lacs  de  Parei),  il  ressort  que  la  surface  perdue  est  égale  à 
305  hectares. 

De  1893  à  1903,  le  recul  en  longueur,  vers  le  milieu  du  glacier, 
n'est  cjue  de  35  m.,  soit  3  m.  50  par  an. 

Glacier  des  Fours.  En  1903,  la  distance  de  la  moraine  de 
1856-1857  au  glacier  est  de  407  m.,  soit  un  recul  de  8  m.  85  par 
an.  Depuis  le  repéré  de  1891,  307  m.,  soit  25  m.  50  par  an.  Ici 
donc,  par  contraste  avec  les  autres  glaciers,  il  se  produit  vers 
1890  une  aggravation  du  recul. 

Sources  de  VIsère.  La  longueur  perdue  depuis  1863  est  de 
310  m.  (7  m.  75  par  an.  Depuis  1891,  33  mètres,  soit  seulement 
3  m.  par  an  en  1903). 

Glacier  de  Rhèmes-Golette.  Il  arrivait  en  1875  à  800  m.  du  lac 
de  la  Sassière  ;  il  en  est  distant  aujourd'hui  de  1780  m.,  soit  une 
perte  de  980  m.  (21  m.  25  par  an).  En  hauteur,  il  s'est  retiré  de 
la  cote  2560  à  la  cote  2710  m.,  soit  de  150  mètres. 


VI.  Phases  de  crue  et  de  décrue  au  XIX*'  siècle. 


Nous  savons  mal  l'histoire  des  glaciers  de  la  Maurienne  au 
XIX«  siècle,  puisque  les  premiers  repères  ne  datent  que  d'une 
dizaine  d'années.  D'ailleurs,  avant  de  songer  à  des  observa- 
tions suivies,  il  fallut  procéder  à  une  véritable  reconnaissance 
de  la  chaîne,  où  Ion  plaçait,  aux  sources  de  l'Arc,  un  sommet 
de  4000  mètres,  le  mont  Iseran,  (lui  n'existe  pas  et  qui  corres- 
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pond  à  un  col,  par  une  confusion  sans  doute  avec  le  Grand 
Paradis.  Les  glaciers  de  la  vallée  d'Avérole,  sur  la  Carte  de  la 
Frontière  des  Alpes  dite  Carte  en  trois  couleurs  (1875)  sont  fi- 
gurés aussi  peu  distinctement  que  ceux  de  la  vallée  de  Gham- 
pagny. 

A  défaut  de  témoignages  écrits,  nous  avons  celui  des  glaciers 
eux-mêmes,  dont  les  moraines  frontales  et  les  moraines  rive- 
raines jalonnent  exactement  les  limites  de  leur  plus  gravide 
extension,  limites  que  nous  pouvons  dater  à  l'aide  des  souve- 
nirs des  gens  du  pays.  L'état  de  la  végétation,  soit  herbacée, 
soit  ligneuse,  à  l'intérieur  du  vallon  formé  par  les  moraines, 
est  également  d'un  précieux  concours  pour  reconstituer  la 
marche  de  la  décrue.  Voici  les  principaux  faits  qui  se  dégagent 
de  ces  observations  : 

1.  Les  glaciers  de  la  Alaurienne,  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Yanoise,  ont  tous  ressenti  vers  18181a  grande  extension  du  dé- 
but du  XIX«  siècle.  Que  ce  maximum  glaciaire  ait  été  le  plus 
important  depuis  les  temps  historiques,  c'est  ce  que  tend  à 
prouver  la  situation  des  moraines  frontales,  qui  ne  sont  précé- 
dées en  aval  par  aucun  vallum  de  fraîche  date  et  qui  touchent 
aux  pâturages.  C'est  aux  Sources  de  l'Arc  que  cette  moraine  est 
le  mieux  conservée;  elle  est  à  l'altitude  2188,  c'est-à-dire  au 
niveau  du  fond  de  la  vallée  ;  ainsi  le  glacier,  aujourd'hui  retiré 
sur  le  plateau,  avait  pu  se  former  dans  le  palier  supérieur 
de  la  vallée,  et  se  constituer  une  partie  horizontale,  au  pied 
des  séracs.  Même  situation  au  glacier  de  Rochemelon,  où  le 
vallum  formé,  en  terrain  plat,  par  le  concours  des  moraines 
riveraines,  est  parfaitement  conservé.  Il  y  eut  donc  à  ce  mo- 
ment englaciation  progressive,  qui  explique  que  des  cols  jadis 
fréquentés  aient  été  abandonnés  par  le  trafic,  indépendam- 
ment des  raisons  d'ordre  économique:  création  de  la  grande 
route  du  Mont-Genis  sous  Napoléon.  Au  moyen  âge,  ces  cols 
paraissent  avoir  été  fréquentés:  en  principe,  chaque  vallée 
avait  son  passage,  et  les  gens  du  pays  ne  se  donnaient  pas  la 
peine  d'aller  chercher  au  fond  d'une  autre  vallée  un  col  même 
plus  aisé.  Le  chemin,  généralement  un  chemin  pavé  en  gros- 
ses dalles,  large  de  1  m.  40  à  1  m.  50,  s"élevait  par  une  série  de 
lacets  et  de  zigzags,  appelés  «  voltes  »  et  «  tourniquets  »  sur 
les  flancs  du  vallon,  évitant  le  glacier  à  cause  de  ses  crevasses 
et  venant  déboucher  sur  le  névé  au  voisinage  du  col  :  tel  le 
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chemin  pavé  du  col  d'Arnès,  que  nous  avons  retrouvé,  et  le 
chemin  du  col  de  TAutaret,  dont  le  nom  rappelle  l'autel  votif 
{altaretum  ou  altareolum)  élevé  au  point  culminant.  Ce  nom 
de  l'Autaret  ne  s'applicpie  dans  les  Alpes  qu'à  des  cols  pourvus 
de  vrais  chemins,  souvent  des  chemins  d'origine  romaine  :  col 
de  l'Autaret  (Oisans),  col  de  l'Autaret  (haute  Ubaye),  Boc- 
chetta  d'Altare.  M.  L.  Vaccarone  a  justement  relevé  des  traces 
de  voie  romaine  dans  la  vallée  de  Yiu.  Enfin,  aux  sources  de 
l'Arc,  un  chemin  pavé  conduisait  également  en  Italie  par  le 
passo  dell  Arco  :  il  servait  à  transporter  le  minerai  de  fer  ex- 
trait des  sept  ou  huit  «  minières»  de  la  haute  vallée. 

Nous  retrouvons  donc  des  faits  qui  s'accordent  avec  ceux 
qu'on  a  signalés  dans  les  Alpes  suisses,  relatifs  à  l'abandon  de 
certains  passages  (Monte  Moro,  Fenestra  de  Bagnes)  et  les  mê- 
mes causes  ont  agi  dans  le  même  sens  •  si  la  création  d'un  ré- 
seau de  routes  a  détourné  peu  à  peu  des  cols  muletiers,  c'est 
la  progression  des  glaciers  qui  a  été  l'occasion  déterminante 
de  leur  brusque  abandon  vers  le  même  temps. 

2.  Le  second  maximum  eut  lieu  vers  1855  56:  on  en  sait  la 
date  extrême,  ce  furent  les  étés  très  chauds  de  1856  et  1857  qui 
y  mirent  fin.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  eu  en  1818  et  1855  que 
des  oscillations  de  sens  variable  plutôt  qu'un  retrait  continu  S 
et  c'est  le  même  maximum  que  nous  retrouvons  au  terme  de 
cette  période  d'hésitation.  Il  se  tint  un  peu  en  deçà  de  la  grande 
extension  de  1818  :  au  glacier  du  Rhône,  la  moraine  de  1855  est 
en  retrait  de  100  mètres  sur  celle  de  1818  ;  aux  Sources  de  l'Arc 
elles  sont  juxtaposées,  mais  distinctes.  Les  moraines  riverai- 
nes, appliquées  contre  les  précédentes,  forment  à  Tintérieur  de 
celles-ci  un  second  étage  en  contre-bas.  Pourtant  il  y  a  des  gla- 
ciers où  la  crue  de  1855  a  certainement  dépassé  les  limites  de 
celle  de  1818.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par  un  glacier  de 
la  Vanoise,  l'Arsellin,  dont  toute  la  masse  inférieure  se  détacha 
et  vint  s'abattre  sur  le  pâturage  en  dessous,  un  des  plus  riches 
de  la  commune  (1855).  Ce  ne  fut  pas  un  simple  éboulement 
car,  en  terrain  i)lat,  se  forma  un  glacier  remanié  qui  s'entoura 
d'un  demi-cercle  de  moraine  parfaitement  conservé.  Voilà  donc 


^  C'est  rinterprét;ition  de  M.  Charles  Rabot,  qui  le  premier  avec  Ed.  Richter 
a  fixé  la  chronologie  des  variations  glaciaires  et  di'-terminé  les  relations  qui  exis- 
tent entre  les   oscillations  des  glaciers  de  l'Europe  boréale   et   ceux  des  Alpes. 
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Lin  point  où  le  maximum  de  1855  a  dépassé  toutes  les  exten- 
sions antérieures.  On  peut  remonter  plus  haut  dans  l'histoire 
de  ce  pâturage,  qui,  comme  son  nom  findique,  occupe  l'em- 
placement d'une  forêt  défrichée  «  Arseîlin  »  K  Étant  donné  le 
temps  que  met  une  forêt  à  s'établir,  il  faut  que  pareille  catas- 
trophe ne  se  soit  pas  produite  depuis  un  temps  immémorial. 

Nous  avons,  par  les  gens  du  pays  contemporains  de  cette  crue 
de  1855  qui  les  effraya  si  fort,  —  moins  toutefois  que  celle  de 
1818,  —  de  précieux  renseignements  sur  la  physionomie  des 
glaciers  à  cette  époque,  sur  les  névés  et  les  petits  glaciers  qui 
surgissaient  un  peu  partout,  occupant  les  cols  ou  s'accrochant 
aux  rochers.  Bien  caractéristiques  à  ce  point  de  vue  étaient  les 
glaciers  qui,  garnissant  le  versant  ouest  d'une  chaîne,  jusqu'au 
sommet  de  l'arête  (chaîne  du  Ghâtelard),  venaient  baver  par- 
dessus la  crête  et  s'écroulaient  par  blocs  sur  le  versant  opposé 
(Vallonbrun).  Tombant  en  cascade  sur  les  rochers  et  d'étage  en 
étage,  le  glacier  s'installe  sur  les  roches  faisant  saillie  et  garnit 
les  anfractuosités  de  la  paroi  qui  tombe  sur  la  plaine  de  Bes- 
sans.  De  même  dans  la  vallée  de  Ribon.  La  glace  soulignait, 
suspendue  aux  flancs  des  «  Grandes  Pareis  »,  les  joints  hori- 
zontaux de  la  stratification.  Le  glacier  des  Roches  menaçait  de 
ses  chutes  de  glace  les  communications  des  chalets  situés  au- 
dessus.  Le  matin,  avant  de  risquer  le  passage,  on  tirait  des 
coups  de  pistolet,  pour  provoquer  l'avalanche. 

Quant  aux  grands  appareils,  nous  savons  qu'ils  étaient  par- 
venus à  s'installer  en  terrain  plat,  de  niveau  avec  le  palier  su- 
périeur de  la  vallée,  et  dès  lors  la  progression  menaçait  d'être 
rapide.  Les  montagnards  eurent  peur  pour  leurs  alpages, 
comme  en  1818.  Les  Sources  de  l'Arc,  les  Sources  de  l'Isère, 
les  Fours  se  terminaient  tous  par  la  même  extrémité  renflée 
et  proéminente,  haute  de  60  mètres,  qui  est  l'indice  de  la  crue, 
et  qui  portait  sur  le  dos  la  moraine  superficielle,  déposée  de- 
puis comme  moraine  frontale.  Quand  des  rochers  à  pic  limi- 
taient l'extension  du  glacier,  un  glacier  remanié  se  formait  à 
la  base,  sous  forme  de  blocs  éboulés  qui  reformaient  corps 
par  le  regel  (Mulinet).  Les  glaciers  de  Vallonet  et  de  Plantrin 


^Arsellin  diminutif  d'.b-sei/e,  diminutif  lui-même  de  l'expression  les  Arses,  dési- 
gne un  endroit  défriché  par  le  feu  {ardere,  brûler).  Dans  le  reste  de  la  France, 
l'expression  correspondante  est  les  Essarts. 
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durent  s'accroître  à  cette  époque,  et  sïls  subsistent,  c'est  en 
grande  partie  grâce  au  couvert  de  la  moraine.  Le  torrent,  dé- 
mesurément grossi,  sortait  d'une  arche  en  forme  de  grotte, 
sous  laquelle  on  pouvait  s'aventurer,  car  la  glace  ne  touchait 
le  sol  que  par  places,  et  reposait  soutenue  par  de  gros  piliers. 
Le  glacier  s'avançait  à  la  façon  d'un  torrent  figé,  été  comme 
hiver,  et  aussi  vite  Tété  que  Thiver.  Le  retrait,  après  deux  étés 
chauds,  fut  aussi  brusque  que  l'avancement  avait  été  rapide  et 
se  poursuivit  hiver  comme  été  ;  aux  Sources  de  l'Arc,  par 
exemple,  occupant  la  place  laissée  vide  par  le  glacier,  un  lac  se 
formait  derrière  la  moraine  frontale.  Puis  la  cascade  de  séracs 
disparaissait  à  son  tour,  en  quelques  saisons,  plus  vite  même 
que  la  masse  de  glace  située  en  terrain  plat  qui,  coupée  du 
reste  du  glacier,  resta  en  arrière,  à  l'état  de  glacier  mort,  et  mit 
plusieurs  années  à  fondre.  C'est  donc  le  phénomène  inverse 
de  la  formation  du  glacier  remanié  :1e  glacier  se  coupe  d'abord 
à  la  cascade,  et  son  extrémité  en  terrain  jjlat  ne  disparaît  qu'a- 
près la  chute  de  séracs. 

Un  moment  on  put  croire,  vers  189U,  qu'un  nouveau  mouve- 
ment en  avant  allait  se  dessiner,  pour  donner  raison  aux  par- 
tisans d'une  périodicité  de  trente-cinq  ans  dans  les  oscillations 
glaciaires.  Tous  les  glaciers  donnèrent  à  la  fois,  et  d'une  ma- 
nière synchronique,  des  signes  d'avancement:  pour  les  uns, 
petite  pulsation  de  Textrémilé,  pour  les  autres,  une  avancée 
positive,  pour  d'autres,  un  arrêt  dans  la  décrue.  La  crue  se  tra- 
duisit également  sinon  par  l'apparition  de  nouveaux  glaciers, 
du  moins  par  des  chutes  de  glace  tendant  à  former  des  glaciers 
remaniés  en  bas  des  pentes.  En  1894,  1895,  1896,  le  Mulinet, 
arrivant  jusqu'au  bord  de  l'a  pic,  et  débordant  par-dessus,  en- 
voyait ses  blocs  jusque  dans  le  vallon  de  la  Reculaz,  à  300  m. 
au  dessous.  De  même  à  l'Arsellin,  cet  appareil  si  sensible,  une 
branche  avait  progressé  en  1887  d'au  moins  200  mètres.  A 
la  même  époque,  M.  Dulong  de  Rosnay  disait  des  glaciers  de 
la  Tarentaise  que  «  loin  de  diminuer,  ils  étaient  presque  par- 
tout en  pleine  croissance  ^  ».  En  1801,  le  prince  Roland  Bona- 

'  Sur  le  glacier  d'Aiselliii  voir  :  I'ierre  Pliseux,  Annuaire  Club  alpin  franrais, 
1887,  p.  107  ;  —  sur  ceux  de  la  Tarentaise,  Dui.oNG  he  Rosnay  (Ibid.  liS88,  p.  1-29). 
C'est  à  cause  de  cette  sensibilité  exceptionnelle  du  glacier  d'Arsellin  que  nous  l'a- 
vons fait  pourvoir  de  repères  par  M.  Cesare  Galciati  (sept.  190i),  malgré  l'accès 
dirficile  et  périlleux  du  front. 
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parte  cite  quelques  glaciers  qui  étaient  encore  ou  qui  étaient 
récemment  en  crue  positive  (la  Gurra  branche  Sud,  la  Leisse, 
Cul  du  Nanet),  alors  que  la  plupart  étaient  déjà  en  recul  mar- 
qué. En  1884,  le  glacier  de  Pramecou  avançait.  Nul  doute  qu'un 
peu  avant  1890  tous  ces  appareils  ne  fussent  en  pleine  crois- 
sance, et  que  la  crue  de  fin  du  XIX«  siècle  n'ait  été  générale 
en  Savoie. 

C'est  à  cette  variation  positive  que  nous  sommes  redevables 
d'une  diminution  dans  la  décrue  moyenne,  qui  se  manifeste  à 
partir  de  cette  date  pour  les  quelques  glaciers  possédant  des 
repères,  et  qui  masque  un  mouvement  en  avant  suivi  d'un  re- 
cul. Cette  diminution  dans  la  valeur  de  la  décrue  moyenne  est 
bien  sensible  dans  les  graphiques  que  nous  avons  pu  établir 
pour  cinq  glaciers,  sauf  au  glacier  des  Fours  mal  défendu  con- 
tre le  soleil. 


APPENDICE 


Voici  la  liste  des  glaciers  mis  par  nous  en  observation  dans 
les  étés  1902,  1903,  1904  (Savoie  moins  le  massif  du  Mont- 
Blanc).  Les  chiffres   entre  parenthèses  indiquent  la  date  des 

visites. 

MAURIENNE 

Vallée  de  Bonne  val. 

1.  Glacier  des  Sources  de  l'Arc  (1902-1903-1904). 

2.  »       Mulinet  (1902-1903). 

8.         »       Grand  Méan  (1902-1903). 

4.  »       Évettes  (1902-1903-1904). 

5.  ))       Yallonet  (1902-1903-1904). 


—    48    — 

Vallée  d' A  vérole. 

6.  Glacier  Arnès  (1Q02-1903). 

7.  »        Baounet  (1902-1903). 

Vallée  du  Doron  de  Thermignon  {versant  Est  de  la  Vanoise). 

8.  Glacier  Pelvoz  (;i903-1904). 

9.  »        Arpont  (1903). 


TARENTAISE 

Massif  de  la  Vanoise  {versant  Ouest). 

10.  Glacier  Grande  Casse  (1904). 

11.  »       Col  de  la  Grande  Casse  (1904). 

12.  »        Arsellin  (1904). 

Vallée  du  Doron  de  Cliampagny  (  Vanoise). 

13.  Glacier  Plantrin  ou  Praz  Mort  (1904). 

14.  »        Lépenaz  (1904). 

15.  »        Rosolin  (1904). 

Vallée  de  l'Isère. 

16.  Glacier  Sources  de  l'Isère  (1903-1904). 

17.  »        Rhèmes-Jolette  (1903-1904). 

18.  »       Grande  Motte  (côté  lac  de  Tignes)  (1903). 

Soit  au  total  18  appareils  glaciaires  pourvus  de  repères  et 

1  ât'jt  «^l'nHQorvQtinn 


en  état  d'observation 


PROVERBES 


LÉGENDES  ET  CONTES  FANG 


par  le  P.  H.  TRILLES,  missionnaire  au  Congo  français. 


LNTRODUGTION 


Depuis  plusieurs  années  déjà,  je  notais  avec  soin  les  Récits, 
Légendes  et  Proverbes  du  peuple  fang,  au  milieu  duquel  je 
vis.  Mon  but  était  alors  celui-ci  :  avant  tout,  je  voulais  re- 
cueillir une  gerbe  de  récits  dont  la  langue  fût  bien  celle  du 
peuple,  avec  ses  mots  expressifs,  ses  tournures  variées,  ses 
modes  de  s'exprimer,  de  mettre  en  scène  bêtes  et  gens,  de  fa- 
çon absolument  naturelle  mais  toujours  pittoresque,  d'appren- 
dre, en  un  mot,  la  langue  telle  qu'on  la  parle,  et  non  telle  que 
nous  la  voulons  faire  parler,  nous  autres  Européens,  avec  nos 
idées  préconçues,  notre  éducation  préalable  et  notre  tournure 
d'esprit,  de  l'apprendre,  pour  moi  et  aussi  pour  ceux  qui  vien- 
draient après  moi. 
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Mais,  un  jour,  me  tomba  entre  tes  mains  un  livre  i)ublié  par 
un  auteur  de  talent  :  Les  Chants  et  les  Contes  des  Ba-Ronga, 
par  Henri- A.  Junod. 

Il  me  parvint,  ce  livre  charmant,  au  fond  de  la  brousse,  dans 
un  pauvre  village  fang  où,  pour  la  première  fois,  j'étais  venu 
apporter  la  parole  du  Christ  Rédempteur  et,  dès  lors,  je  pris  la 
résolution  de  faire  également,  pour  nos  Fang,  ce  que  le  mis- 
sionnaire romand  avait  fait  pour  ses  Ba-Ronga. 

Les  pages  qui  vont  suivre  seront-elles  intéressantes  ?  Au  lec- 
teur d'en  juger  lui-même.  Si  son  impression  est  défavorable, 
qu'il  n'en  fasse  pas  tomber  la  faute  sur  l'œuvre  :  elle  mérite 
attention  et  le  fonds  est  riche,  mais  qu'il  accuse  hardiment 
l'ouvrier  et  sa  plume  :  au  soleil  d'Afrique,  l'encre  se  dessèche 
et  Toutil  se  rouille,  à  parler  fang  trois  cent  soixante-cinq  jours 
par  an,  et  trois  cent  soixante-six  les  années  bissextiles,  on  de- 
vient bien  quelque  peu  «  sauvage  ». 

Quand  cette  Nature  noire,  si  profondément  captivante  que 
l'on  ne  peut  plus,  après  y  avoir  goûté,  s'en  séparer  ensuite  sans 
un  regret  profond,  un  désir  invincible  de  s'y  replonger,  quand 
cette  Nature  noire,  dis-je,  a  trop  profondément  déteint  sur  vous, 
ou  mieux  jeté  son  emprise  sur  votre  être  tout  entier,  n'est-on 
pas  excusable  de  ne  plus  penser  «  Blanc»,  d'oublier  dans  son 
encrier  le  doux  et  beau  parler  de  France  ! 


«  Il  s'est  fondé  un  peu  partout,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  des  sociétés  littéraires  (|ui  recueillent  les  traditions 
d'autrefois  avec  un  soin  jaloux  et  toujours  couronné  de  succès, 
dans  les  villages  reculés  et  les  vallées  des  montagnes  où 
l'homme  a  gardé  quelque  chose  des  temps  anciens.  M.  de  la 
Yillemarqué,  avec  son  Recueil  des  anciens  Bardes  bretons,  fut 
un  des  précurseurs  de  ce  mouvement.  Ceux  qui  ont  marché 
sur  ses  traces  ne  sont  plus  à  compter.  Mais  il  est  facile  de 
comprendre  que  les  peuples  non  civilisés  fournissent  à  la 
jeune  science  du  folklore  des  matériaux  beaucoup  plus  nom- 
breux et  intéressants.  L'Afrique,  qui  a  vécu  jusqu'ici  de  sa  propre 
vie  et  que  le  contact  avec  les  Européens  a  fort  peu  modifiée  en- 
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core,  tend  à  devenir  la  terre  classique  de  cette  littérature  tra- 
ditionnelle. Dans  n'importe  quelle  trilDU,  pour  peu  qu'on  sache 
la  langue  des  indigènes  et  qu'on  se  donne  quelque  peine  pour 
les  faire  causer,  on  récoltera  une  moisson  abondante  de  contes, 
de  chants,  de  proverbes  et  d'explications  fantaisistes  des  phé- 
nomènes naturels...  ^  » 


Quelle  est  l'origine  de  ces  récits?  Au  premier  abord,  à  la 
première  audition,  l'on  est  tenté  de  croire  qu'ils  sont  l'œuvre 
propre,  la  création  des  conteurs  eux-mêmes.  Un  examen  plus 
attentif  détruit  vite  cette  opinion.  D'un  bout  à  l'autre  de  la 
tribu,  on  les  retrouve  les  mêmes,  et  cela  dans  des  rameaux  de 
la  famille  séparés  dès  longtemps  et  qui,  depuis  des  siècles 
peut-être,  n'ont  plus  nulle  relation  entre  eux  ;  on  les  retrouve 
avec  les  7nèmês  mots  et  qui  plus  est  souvent  avec  des  mots, 
des  phrases,  des  proverbes  dont  les  conteurs  ne  connaissent 
pas  toujours  le  sens,  la  signification  exacte.  Ce  qui  amène  à 
une  constatation  curieuse  :  lorsqu'on  interroge  le  conteur 
sur  la  valeur  de  ces  mots  qu'il  ignore,  et  ceci,  on  le  comprend 
aisément,  se  rencontre  surtout  dans  les  Chants,  plus  faciles  à 
transmettre  que  les  Légendes,  il  répond  invariablement  :  Je  ne 
sais  pas  ! 

«Mais  si  tu  ne  sais  pas,  pourquoi  employer  ces  mots  in- 
connus ?  » 

«  Parce  que  j"ai  appris  comme  cela,  parce  que  ce  sont  les 
mots  de  nos  pères.  » 

Et  cette  double  constatation  suffit  à  démontrer  la  haute  an- 
tiquité de  ces  Récits. 

D'ailleurs  cette  idée  n'est  point  lancée  au  hasard,  sans 
preuves  pour  l'étayer.  Certains  récits,  certaines  légendes  se 
retrouvent  au  fond  de  tous  les  folklores,  aussi  bien  des  peuples 
blancs  que  des  peuples  noirs;  n'est-ce  pas  là  une  preuve  évi- 
dente de  leur  très  haute  antiquité  ? 

«  Ainsi  nous  avons  dans  le  folklore  africain  un  monument 
antique  de  l'activité  littéraire  de  l'homme.  Ces  races  noires, 

1  Henri-A.  Junod,  Les  Ba-Ronga. 
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tout  semble  prouver  qu'elles  sont  demeurées  stationnaires  du- 
rant des  siècles  :  leur  religion,  leurs  mœurs,  leurs  récits  por- 
tent à  un  haut  degré  le  caractère  du  primitif.  Lors  donc  que 
nous  écoutons  leurs  poètes,  il  semble  qu'il  nous  arrive  un  écho 
de  ce  temps  très  ancien  où  l'humanité  commençait  à  bégayer. 
Nus  pères  ont  dû  passer  par  un  stage  semblable  dans  leur  évo- 
lution, et  c'est  pourquoi  ces  traditions  nous  intéressent  et 
nous  émeuvent  comme  le  parfum  des  premières  violettes  à  la 
lisière  du  bois  '.  » 


Un  vaste  mouvement  s'est  manifesté  de  nos  jours  en  faveur 
des  races  africaines.  Au  commencement  du  XIX™«  siècle,  le 
Blanc  n'abordait  encore  sur  les  côtes  inhospitalières  du  conti- 
nent africain  que  pour  lui  arracher  ses  habitants,  les  transpor- 
ter au  loin  hors  de  leur  patrie  et  les  contraindre,  sous  un  joug 
de  fer,  à  peiner  et  à  travailler  pour  lui.  C'est  l'honneur  du 
XIX "«  siècle  d'avoir  compris  l'horreur  de  cette  situation.  De 
toutes  les  communautés  chrétiennes,  des  hommes  vaillants 
ont  surgi  :  poussés  par  la  générosité  de  leur  cœur,  ils  sont 
partis  à  l'ombre  de  la  Croix  et  ont  appelé  le  peuple  noir  tout 
entier  à  la  Régénération  par  le  Christ. 

La  vieille  Europe  a  eu  pitié  enfin  des  souffrances  de  sa  sœur 
africaine.  Ces  nobles  sentiments  doivent  être  encouragés  :  à 
ceux  qui  aiment  le  Noir,  nous  offrons  ce  livre  ;  ils  y  trouve- 
ront la  preuve  que  ce  Nègre  a  une  âme,  sa-ur  de  la  leur,  plus 
naïve  certes,  plus  fruste  encore,  mais  douée  cependant  des 
mêmes  facultés,  appelée  aux  mêmes  destinées,  au  même  ave- 
nir immortel,  d'une  âme  qui  ne  demande  qu'une  chose  :  un 
peu  d"amour,  un  peu  de  dévouement  et  le  secours  d'une 
main  amie  pour  marcher  à  son  tour  dans  la  voie  où  nous 
Ta von  s  précédée. 


I^a  question  des  migrations  africaines  préoccupe  fort  les  afri- 
canistes. D'où  vient,  en  particulier,  cette  race  Bantou.  si  puis- 

'  Uenri-A.  Jmiod,  ouvrage  cité. 
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santé,  si  forte,  qui  jette  ses  rameaux  sur  près  de  la  moitié  du 
continent  ?  Ce  n'est  que  par  une  longue  et  patiente  étude  des 
dialectes  africains,  par  la  comparaison  méthodique  des  tradi- 
tions et  légendes  que  l'on  parviendra,  peut-être,  à  élucider  ce 
problème  captivant  entre  tous.  A  chacun,  suivant  la  mesure  de 
ses  forces,  d'apporter  une  pierre  à  l'édifice  commun.  Si  petit 
qu'il  soit,  le  plus  modeste  caillou  trouve  sa  place  dans  la 
maison. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  folklore  fang,  il  nous  faut  traiter 
plusieurs  questions  préliminaires.  La  première  est  de  présen- 
ter le  peuple,  celui  dont  nous  allons  essayer  de  faire  revivre 
l'âme  dans  les  pages  qui  vont  suivre  ;  de  parler  de  son  habi- 
tat, de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  et  dans  le  monde. 
Le  peuple  une  fois  connu,  quelques  brèves  indications  sur  la 
langue  ne  paraîtront  peut-être  pas  un  hors-d'œuvre,  non  plus 
que  sur  le  parler  des  acteurs  et  leur  façon  de  conter.  Vien- 
dront ensuite  quelques  détails  sur  la  religion.  Enfin  nous 
exposerons  brièvement  la  division  de  cet  ouvrage  et  ce  que 
nous  avons  voulu  faire. 


LE   FANG. 


1'^  La  Race. 


De  toutes  les  races  ou  tribus  qui  composent  la  grande 
famille  Bantou,  les  Fang,  tout  en  étant  les  plus  nombreux 
et  certainement  les  plus  remarquables,  sont  aussi  parmi  les 
moins  connus.  La  difficulté  qu'ils  apportent  à  se  laisser  en- 
tamer, à  permettre  même  à  l'étranger  de  pénétrer  dans  leurs 
villages,  leur  situation  géographique  qui,  jusqu'à  présent,  les 
éloignait  de  la  côte,  leur  férocité  proverbiale  aussi  bien  que 
leur  anthropophagie  1  absolument  démontrée,  toutes  ces  causes, 

'  A  ceux  qui,  malgré  tous  les  témoignages  des  missionnaires,  voudraient  nier  l'an- 
thropophagie des  Pahouins,  et,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ou  voulu  voir  de  scè- 
nes de  ce  genre,  nous  offrons  les  lignes  suivantes,  extraites  d'un  volume  qui  vient 
de  paraître  (mai  1904,  Au  pays  des  Pahouins,  par  J.-B.  Roche.  Paris,  Lavauzelle)  : 
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jointes  à  une  langue  d'une  difficulté  de  prononciation  extrême 
et  d'une  complication  extraordinaire  expliquent  surabondam- 
ment l'ignorance  qui  règne  encore  sur  ce  peuple,  ses  usages  et 
ses  traditions.  x\vant  d'exposer  ce  que  nous  croyons  être  la 
vérité  au  sujet  des  Fang,  et  nos  observations  sont  le  résultat 
de  dix  années  de  séjour  au  milieu  d'eux,  dans  leurs  villages, 
ainsi  que  d'explorations  s'étendant  jus(|u'à  plus  de  700  kilo- 
mètres de  la  Côte,  consultons  la  plus  récente  édition  du  Dic- 
tionnaire gcograpliique  de  Vivien  de  Saint-Martin  et  voyons, 
en  l'abrégeant  toutefois  fortement,  et  en  rectifiant  les  asser- 
tions erronées,  ce  que  l'on  admet  en  Europe,  au  sujet  du  Fang. 
Hàtons-nous  d'ailleurs  d'ajouter  cfue  ce  portrait,  tracé  de  main 
de  maître  par  des  plumes  autorisées,  est  ressemblant. 


«  Il  n'est  pas  besoin  d'aller  loin  de  Libreville  pour  assister  à  l'un  de  ces  festins 
plutôt  macabres.  J'ai  été  témoin  du  fait  suivant  que  j'hésiterais  presque  à  raconter 
si  je  n'avais  en  ma  possession  une  preuve  indiscutable,  la  photographie  de  la  scène 
que  je  vais  décrire. 

«  Des  Pahouins  dont  le  village  était  situé  auprès  de  Sibangua,  à  trois  quarts  d'heure 
de  Libreville,  avaient  saisi  le  soir  une  femme  boulou,  et,  après  l'avoir  ligotée,  l'a- 
vaient emportée  dans  la  brousse,  à  un  endroit  où  ils  comptaient  bien  n'être  pas 
dérangés.  Or,  le  foie  de  femme  étant  un  fétiche  précieux,  on  commença  par  ouvrir 
le  ventre  de  la  malheureuse,  et  la  moitié  en  fut  distribuée  par  petits  morceaux  aux 
hommes  présents  pour  les  préserver  des  balles  et  des  maladies.  L'autre  moitié  était 
la  part  du  féticheur. 

M  La  cérémonie  fétichiste  terminée,  on  organisa  le  repas.  Quelques  Pahouins 
coupèrent  dans  la  brousse  des  piquets  se  terminant  en  fourche  et  construisirent  un 
bûcher  sur  lequel  on  plaça  la  victime  après  lui  avoir  à  peu  près  séparé  la  tête  du 
tronc  :  puis  ils  allumèrent  un  grand  feu  pour  la  cuire. 

t<  Un  boy  qui  rentrait  à  Libreville,  ayant  entendu  les  cris  de  la  femme  et  les  hur- 
lements des  Pahouins,  et  comprenant  ce  qui  se  passait,  accourut  au  galop  prévenir 
le  juge. 

«  .J'étais  son  voisin,  et  comme  j'étais  seul  à  posséder  un  appareil  photographique, 
il  me  pria  de  me  joindre  à  lui.  Vers  3  heures  du  matin,  ayant  avec  nous  40  miliciens, 
nous  cernions  toute  la  bande,  qui  ne  s'attendait  certes  pas  à  pareille  surprise,  et 
vers  8  heures,  nous  rentrions  triomphalement  à  Libreville,  ayant  avec  nous,  comme 
proie  la  plus  importante,  le  féticheur,  au  cou  duquel  était  encore  attaché  le  foie  de 
la  malheureuse.  » 

Lorsque  des  faits  de  ce  genre  se  passent  tout  près  de  la  capitale  du  Congo  fran- 
çais, dans  un  pays  soumis  à  nos  lois  depuis  plus  de  70  ans,  que  dire  de  l'intérieur 
et  comment  nier  encore. 

Les  derniers  événements  de  la  Haute  Ngouaié,  afiluent  de  l'Ogowé  (mars  lilOÔ), 
où  deux  Européens  et  plusieurs  miliciens  viennent  d'être  pris,  tués  et  mangés  par 
les  indigènes  apportent  encore  une  ilernière  et  triste  confirmation  de  la  frét/uence 
de  ces  faits  atroces. 
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Tout  d'abord,  une  question  se  pose:  Quel  nom  faut-il  don- 
ner à  ce  peuple  ? 

Ouvrez  une  carte  dti  Congo  français:  au  hasard  de  vos  in- 
vestioations.  vous  découvrirez  successivement,  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres,  les  noms  suivants  : 

Faà,  Fangs,  Mfang,  Faon,  Mpaon,  Paliouin,  Mpawin,  Paouïn, 
Phans,  Osyebas,  Bosyebas,  Boshebas,  Mékonrks,  Méké,  Bétsi,  Batshi, 
BuLilés,  Mvègne. 

J'en  passe  et  des  meilleurs  !  Et  si  j'ajoute  alors  que  ces  ter- 
mes différents  désignent  un  seul  et  même  peuple,  la  question 
du  nom  à  donner  ne  paraîtra  plus  aussi  oiseuse.  Efforçons- 
nous  donc  de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos. 

Sur  le  nom  des  Fang,  Burton,  un  voyageur  consciencieux, 
écrivait  déjà  il  y  a  quelques  années  :  «Ce  nom,  tel  ciu'on  le 
connaît  en  Europe,  appelle  une  certaine  correction.  Les 
Mpongwé  du  Gabon  en  ont  fait  Mpangwé,  les  Européens 
disent  Mpawin,  Pahouin  ou  Pabuïn.  Ce  sont  autant  d'altéra- 
tions. » 

Pour  savoir  ce  qui  en  est,  le  plus  simple,  en  réalité,  ce  me 
semble,  est  de  s'adresser  directement  à  un  membre  de  la 
tribu,  et  si  on  lui  pose  la  question  : 

0  ne  nza  ?  Ta  es  qui  ? 
il  répond  invariablement  : 

Mé  ne  mone  fang.  Je  sais  an  Fang, 
donnant  à  1'/^  finale  de  ce  dernier  mot  une  iDrononciation  forte- 
ment nasale.  Et  maintenant  toutes  ces  dénominations  diverses 
vont  s'éclaircir  facilement.  Les  Fang  se  partagent  en  deux 
jjranches  sœurs  :  les  Fang  et  les  Bosyebas.  A  cette  dernière 
branche,  se  rattachent  les  Mékourk,  tribu  intermédiaire.  Sui- 
vant les  dialectes,  les  Fang  se  subdivisent  en  Méké,  Bétsi, 
Mvègne  et  Boules.  Restent  donc  deux  seuls  mots  en  présence, 
Fang  et  Pahouin,  tous  les  autres  n'étant,  ou  qu'un  nom  d'une  de 
leurs  tribus,  ou  une  altération  de  ces  deux  noms.  Or,  par  suite 
d"une  transformation  curieuse,  Fang  et  Pahouin  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  nom.  Les  Européens  n'ont  connu  les  premiers 
Fang  que  par  l'intermédiaire  des  Mpongwé,  habitants  de  Libre- 
ville et  de  la  côte.  Les  mots,  en  passant  d'une  langue  à  l'autre, 
changent  fréquemment  la  consonne  forte  en  douce  et  récipro- 
quement. Ainsi,  assiette  :  épèle  en  mpongwé  deviendra  éfèl 
en   fang  ;  opos  (du  mot  français   poste)  sera  ofos  :  Pilato   (le 
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Plateau),  quartier  de  Libreville,  Filato;  mpira,  la  poudre,  se 
transformera  en  éfira;  mpindi,  jjlantation,  en  mfini,  etc.,  et 
Fang,  par  la  même  transformation,  sera  Mpang,  pour  le 
Mpongwé,  ou  mieux  Mpongwé,  car  en  mpongwé  aucun  mot 
ne  se  termine  par  des  consonnes,  mais  bien  par  des  voyelles. 
A  notre  tour,  nous  autres  Européens,  de  même  que  nous 
changerons  en  Pongoué  le  dur  Mpongwé,  nous  ferons 
Pangwé  de  Mpangwé  et  bientôt  Pangouén  pour  finir  par 
Pahouin.  nom  sous  lequel  les  Fang  sont  aujourd'hui  com- 
munément désignés. 

Et  le  nom  de  ce  peuple  lui  étant  restitué,  passons  à  ses 
mœurs,  tout  en  déclarant  encore  que  quoique  les  géographes 
déclarent  que  le  mot  «Fang»  désigne  «un  homme»,  je  n'ai 
encore  jamais  pu  constater  cette  signification.  Elle  Ta  peut- 
être,  Elisée  Reclus  l'affirme.  Mais  y  a-t-il  confusion  avec 
le  mot  «  fam  »  qui  en  «  fang  »  désigne  un  homme,  vir  !  Le 
hasard  des  langues  fait  opérer  parfois  des  rapprochements 
singuliers  !  Ce  qui  pourrait  néanmoins  donner  un  semblant 
d'autorité  à  cette  étymologie,  c'est  que  le  radical  fa,  fe,  impli- 
que une  idée  de  virilité,  indique  ce  qui  est  viril,  ce  qui  est 
du  ressort  de  l'homme,  éfà,  choisir  (rôle  de  l'homme)  :  Fam, 
un  homme,  fa,  un  sabre,  mfor,  un  coutelas,  mferk,  le  sac  à 
poudre  ;  de  là  à  dire  que  Fang  désigne  un  honmie,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  La  question  se  pose.  Est-elle  résolue  "? 

Les  Fang  habitent  les  montagnes  et  le  haut  pays  qui  do- 
minent immédiatement  la  région  du  Gabon,  à  l'Est  et  au  Nord- 
Est,  entre  l'Equateur  et  le  deuxième  degré  de  latitude  nord. 
Quoique  barbares  et  sous  plus  d'un  rapport  à  demi  sauvages, 
ils  constituent  un  peuple  extrêmement  remarquable,  au  mi- 
lieu des  tribus  noires  de  cette  partie  du  continent. 

Il  n'appartient  pas,  déclare,  mais  bien  à  tort,  Vivien  de 
Saint-Martin,  à  la  race  nègre  ^:  il  n'en  a  ni  la  couleur,  ni  les 
traits,  ni  les  cheveux.  «  En  arrivant  chez  les  Fang,  dit  Richard 
Burton  {A  day  amongst  the  Fans,  Anthropological  Review,  Lon- 
dres), qui  les  a  visités  au-dessus  du  Gabon,  je  m'attendais  à 
trouver  une  race  à  la  peau  noire,  au  regard  féroce,  aux  mem- 
bres épais;  je  fus  singulièrement  étonné  de  voir  des  hommes 


^  Comme  nous  le  venons  plus  loin,  l'étude  do  sa  langue  d('montre,  au  contraire, 
de  façon  indubitable,  (pi'ii  appartient  à  la  race  nègre,  à  la  famille  Bantou. 


bien  faits,  au  teint  relativement  clair,  à  la  i^hysionomie  tout  à 
fait  avenante.  Les  traits  ne  sont  nullement  ceux  des  nègres; 
beaucoup  d'entre  eux,  s'ils  étaient  tout  à  fait  blancs,  pour- 
raient passer  pour  des  Européens.  Leur  aspect,  toutefois,  est 
celui  d'un  peuple  nouvellement  sorti  des  forêts.  Beaucoup 
liment  leurs  dents  en  pointe:  chez  quelques  femmes,  les  che- 
veux tombent  au-dessous  de  la  nuque  et  leur  texture  est 
douce. 

M.  Burton  dit  plus  loin  que  la  couleur  des  Fang  est  café  au 
lait,  quelques-uns.  en  petit  nombre,  sont  très  noirs;  mais  ceux- 
là  sont  d'origine  servile.  ); 

A.  Marche,  l'explorateur  de  l'Ogowé,  rattache  les  Fang  à  la 
race  noire.  Il  convient  cependant  que,  de  toutes  les  tribus  qui 
habitent  l'estuaire  du  Gabon  et  ses  affluents,  «celle  chez  la- 
quelle les  caractères  anthropologiques  de  la  race  noire,  pro- 
gnathisme et  conformation  du  crâne,  diffèrent  le  plus  du  type 
soudanien,  est  celle  des  Mfâng.  »  La  face  est  longue,  le  front 
large  et  saillant.  Gomme  chez  la  plupart  des  Africains,  l'arran- 
gement de  la  chevelure  est  une  des  singularités  qui  frappent 
tout  d'abord  le  regard.  Les  Fang  en  font  communément  quatre 
tresses:  deux  retombent  par  devant,  et  les  deux  autres,  reje- 
tées en  arrière,  descendent  souvent  jusqu'à  la  moitié  du  dos. 

Hommes  et  femmes  vont  nus,  ou  peu  s'en  faut,  mais  plu- 
sieurs parties  du  corps  et,  chez  les  femmes,  la  poitrine  et  le 
ventre  tout  entiers  sont  ordinairement  couverts  de  tatouages: 
ils  s'enduisent  en  outre  d'une  composition  rougeâtre.  Gette 
composition,  qui  les  rend  au  reste  parfaitement  hideux,  est 
obtenue  en  mélangeant  intimement  de  la  poudre  de  bois  rouge 
avec  l'huile  épaisse  extraite  des  fruits  de  l'élaïs  ou  palmier  à 
huile,  de  l'aza  et  autres  graines  oléagineuses,  parfois  même  en 
certains  pays  des  graines  de  ricin,  fort  communes  partout. 

Les  femmes  ont  aux  oreilles  de  lourds  anneaux  de  fer  ou  de 
cuivre;  quelques-unes  se  couvrent  littéralement  le  bas  des 
jambes,  depuis  la  cheville  jusqu'au  genou,  d'anneaux  massifs 
de  même  métal.  Elles  portent  au  cou  de  lourds  anneaux  de 
cuivre,  mode  suivie  par  beaucoup  de  guerriers,  et  ont  de  plus 
des  colliers  de  verroterie  qui  leur  descendent  siu^  la  poitrine. 
D'énormes  bracelets  décorent  également  leurs  bras,  du  poi- 
gnet à  l'épaule. 

Sauf  quelques  jeunes  gens,  les  hommes  ne  portent  point,  en 
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général,  d'anneaux  au  pied.  Ils  se  contentent,  surtout  les  chefs, 
d"un  collier  massif  de  cuivre  et  de  bracelets  d'ivoire  qu'ils  ne 
quittent  jamais. 

Hommes  et  femmes,  surtout  dans  l'intérieur,  se  percent  la 
cloison  nasale  pour  y  insérer,  soit  un  anneau  de  cuivre,  soit 
plus  fréquemment  une  pincée  de  poils  de  tigre  ou  de  porc-épic, 
destinée,  dans  leur  idée,  à  leur  donner  un  air  plus  martial  et 
à  accentuer  leur  physionomie  déjà  fort  décidée  par  elle-même. 

Pour  armes,  les  hommes  ont  un  coutelas  à  large  lame  dans 
un  fourreau  do  peau  de  serpent  ou  d'iguane,  une  hachette,  des 
sagaies,  un  arc  ou  plutôt  une  arbalète,  arme  d'un  genre  spé- 
cial et  qui  leur  est  tout  à  fait  particulière.  Beaucoup,  sinon 
pres(iue  tous,  ont  d'ailleurs  relégué  actuellement  cette  arme 
dans  leurs  cases  pour  adopter  le  fusil  à  pierre  ou  même  le  fusil 
à  piston  dont  les  traitants  ont  inondé  le  pays.  Le  grand  bou- 
clier de  peau  d'éléphant,  dont  ils  se  servaient  naguère,  est  au- 
jourd'hui presque  inconnu. 

Sauf  les  fusils,  ils  fabriquent  eux-mêmes  toutes  leurs  armes 
et  ils  déploient  dans  cette  fabrication  une  activité  remarqua- 
ble: ils  ont  d'ailleurs  imaginé  pour  forger  et  même  fondre  le 
fer,  une  sorte  de  forge  catalane  fort  primitive,  mais  qui  n'en 
remplit  pas  moins  son  objet.  Ils  savent  aussi  façonner  quelques 
vases  grossiers,  pots,  marmites,  assiettes,  en  argile  séchée  au 
soleil  puis  passée  au  feu. 

Les  Fang  sont  enfin  un  des  rares  peuples  africains  qui  aient 
une  monnaie  spéciale.  Cette  monnaie,  connue  sous  le  nom  de 
Biki,  consiste  en  quatre  petites  tiges  de  fer  réunies  au  sommet 
et  élargies  à  la  base  de  façon  à  former  une  sorte  de  cône  et  à 
pouvoir  s'empiler  les  unes  sur  les  autres.  Ce  fait,  à  lui  seul,  de 
posséder  une  monnaie  particulière  et  impropre  à  tout  autre 
u.sage,  dénote  une  civilisation  supérieure  à  celle  des  popula- 
tions qui  les  entourent. 

Les  Fang  vivent  de  chasse  et  de  culture.  On  les  accuse  d'an- 
thropophagie. Cette  accusation  est  absolument  justifiée  :  ils  sont 
cannibales.  Gomme  atténuation,  on  a  dit  qu'ils  ne  mangent 
que  leurs  prisonniers.  C'est  vrai,  mais  ils  en  mangent  souvent, 
car  ils  sont  dans  un  état  de  guerre  permanent,  et  lorsqu'ils  lut- 
tent contre  une  autre  tribu,  ils  ne  lui  font  jamais  grâce.  Avec 
cette  habitude  peu  rassurante  ])Our  l'ennemi,  leur  apparence 
de  résolution  virile  et  l'aspect  assez  effrayant  ({uo  peuvent  leur 
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donner  sur  un  champ  de  bataille  leurs  bariolages  du  corps  et 
de  la  face  et  leur  double  rangée  de  dents  taillées  en  pointe,  ils 
sont  très  redoutés  de  leurs  voisins. 

Ce  portrait  des  Fang  du  Nord  se  rapproche  exactement  de 
celui  des  Fang  du  Sud,  tel  que  le  traçait  déjà  en  1868  l'amiral 
Fleuriot  de  Langle  {Croisière  à  la  Côte  d'Afrique.  Tour  du 
Monde,  1869). 

Le  Pahouin  ou  Fang  est  un  très  beau  type  africain.  Par  la 
musculature  de  son  torse,  il  rappelle  les  bronzes  florentins  dont 
il  a  souvent  la  couleur.  La  tète,  bien  proportionnée,  se  rattache 
au  buste  par  un  cou  qui,  sans  être  massif,  est  fort  et  dénote 
une  vigueur  extrême.  Le  nez  est  souvent  droit;  l'œil,  bien  fendu, 
est  vif  ;  les  dents  sont  souvent  proéminentes,  comme  celles  des 
Foulah,  dites  dents  de  rongeurs.  La  coiffure  est  remarquable; 
les  cheveux  sont  rasés  au-dessus  des  oreilles,  autour  des  tem- 
pes et  de  la  nuque;  les  cheveux  du  haut  de  la  tête,  conservés 
avec  soin,  sont  tressés  et  forment  des  cadenettes  en  arrière  des 
oreilles.  Deux  nattes  retombent  sur  le  dos,  deux  mèches,  en- 
tourées de  fil  de  laiton  et  de  verroterie,  descendent  sur  le  front 
où  elles  simulent  des  cornes:  une  houppe  de  plumes  rouges, 
arrachées  à  la  cjueue  des  perroquets,  complète  l'ornementation 
de  la  tête.  Le  corps  est  absolument  nu,  à  l'exception  d'une  cein- 
ture en  écorce  tressée  cpi  passe  entre  les  jambes  et  vient 
s'épanouir  en  éventail  par  derrière.  Les  jambes  sont  fortes  et 
bien  musclées,  les  pieds  petits  et  cambrés,  les  attaches  minces 
et  musclées.  Les  femmes  fang,  contrairement  aux  autres  races 
noires,  conçoivent  dans  un  âge  très  avancé  et  sont  générale- 
ment assez  fécondes. 

Les  villages  des  Fang  sont  entourés  de  fortes  palissades  et 
l'on  ne  peut  y  pénétrer  que  par  les  deux  extrémités;  là  sont 
établies  des  barrières  avec  un  corps  de  garde  où  veillent  des 
gens  armés.  Les  maisons,  couvertes  de  toits  de  paille,  sont  sup- 
portées par  des  pieux  dont  les  intervalles  sont  revêtus  de  terre 
glaise  et  d'écorce  d'arbre  déroulée  qui  servent  à  fermer  les  ou- 
vertures. Toutes  ces  maisons  sont  étroitement  reliées  entre 
elles  sans  aucun  interstice,  les  cloisons  de  l'une  formant  les 
cloisons  de  l'autre.  Une  seule  rue  constitue  ces  villages  qui, 
assez  généralement,  ne  comportent  pas  une  nombreuse  popu- 
lation; hommes  et  femmes  ont  des  demeures  séparées. 

Ces  divers  portraits,  tracés  il  y  a  trente  ans,  alors  que  les  Pa- 
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bouins  commençaient  à  envahir  le  Gabon,  sont  encore  absolu- 
ment vrais  :  à  peine  avons-nous  eu  besoin  d'y  changer  quelques 
traits.  Sans  doute,  en  se  rapprochant  de  la  côte,  les  Fang  ont 
commencé  à  subir  l'empreinte  de  la  civilisation,  à  revêtir  le  pa- 
gne d'indienne,  à  s'affubler  d'oripeaux  européens,  voire  même, 
mince  amélioration,  à  boire  «  l'alongou  »,  affreux  tafia  qu'im- 
portent en  quantités  énormes  les  factoreries  de  la  côte,  mais 
cette  empreinte,  toute  superficielle,  n'a  point  pénétré  au  delà 
de  quelques  kilomètres  de  l'océan. 

Dans  une  exploration  que  nous  avons  terminée  en  1899  et 
que  nous  avons  poussée  fort  loin  dans  l'intérieur,  les  Fang  que 
nous  avons  rencontrés  étaient  exactement  tels  que  Fleuriot 
de  Langle  et  Burton  les  décrivaient  il  y  a  quelques  années. 

2»  L'Habitat. 

Quel  est  le  pays  occupé  aujourd'hui  par  les  Fang  ?  Au  com- 
mencement du  XIX*^®  siècle,  leur  nom  même  était  à  peine 
connu  des  tribus  de  la  zone  littorale.  Dès  lors,  ils  ont  fait  leur 
apparition  dans  le  haut  pays  et  ils  sont  graduellement  descen- 
dus vers  la  côte.  En  1867-1868,  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Lan- 
gle estimait  leur  nombre  à  60000  au  moins. 

Un  peu  plus  tard,  le  marquis  de  Gompiègne  disait  que  leur 
population,  d'une  densité  extrême,  s'étendait  sur  une  longueur 
de  plus  de  cent  lieues,  mais  il  s'attirait  aussitôt  des  géogra- 
phes un  démenti  formel  et  se  faisait  taxer  d'exagération  tout 
aussi  bien  que  M.  de  Brazza  qui,  plus  récemment,  portait 
leur  nombre  à  plus  de  deux  cent  mille.  En  effet,  ces  chiffres  ne 
peuvent  être  admis,  non  certes  pour  être  diminués^  mais  au 
contraire  augmentés  de  façon  très  considérable.  De  toute  part, 
la  pénétration  a  commencé  chez  les  Fang,  les  missions  catho- 
liques et  protestantes  du  Gabon,  du  Komo,  de  l'Ogowé,  de 
Bâta,  du  Bénite  se  sont  prises  corps  à  corps  avec  ces  formida- 
bles adversaires;  diverses  expéditions,  Grampel,  de  Oca,  Gui- 
ral,  Fourneau,  Fondère  et  tout  récemment  la  mission  Lesieur, 
Trilles  et  Tanguy  ont  pénétré  jusqu'au  plus  profond  de  leurs 
territoires:  de  tous  les  renseignements  réunis  par  ces  explo- 
rateurs, il  résulte  que  le  nombre  des  Fang  doit  être  porté  à 
plusieurs  millions  !  Nous  sommes  loin  du  chiffre  primitif  de 
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Actuellement,  les  Fang  occupent  au  Congo  français  un  terri- 
toire qui  s'étend  du  6°  de  latitude  N.  au  2^  de  latitude  S.,  soit 
sur  900  kilomètres  environ  de  largeur  et  600  de  profondeur,  du 
7°  au  13°  de  longitude  E.  Dans  cet  espace  immense,  ils  sont,  au 
N.,  les  seuls  habitants;  au  S.,  ils  constituent  la  race  dominante, 
et  leur  émigration,  pas  plus  que  leur  envahissement  progres- 
sif, ne  sont  encore  terminés. 

On  conçoit  dès  lors  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  ce 
peuple. 

3"  La  Langue. 

Nous  avons  dit  plus  haut  cjue  la  langue  des  Fang  est  d'une 
difficulté  extraordinaire.  Afin  de  ne  pas  augmenter  des  détails 
qui,  prochainement,  je  l'espère,  trouveront  mieux  leur  place 
dans  une  «Monographie  générale»  des  Fang,  nous  dirons 
simplement  ceci:  au  point  de  vue  de  la  prononciation,  la  lan- 
gue admet  des  clics  comme  le  hottentot.  Les  syllabes  guttu- 
rales et  nasales  y  abondent;  les  mots  se  terminent  fréquem- 
ment par  deux  ou  trois  consonnes;  les  voyelles  sont  rares. 
Quelques  exemples  feront  mieux  ressortir  ces  difficultés  diver- 
ses: Ab'm,  le  ventre;  mbôe  mbma,  du  inanioc  cuit;  mberk, 
une  auge;  akork,  une  pierre;  vyark,  gourmand;  akark,  avare; 
nkwark,  un  nain;  mbourk,  un  prisormier;  mfounga,  le  vent  ; 
mfoufoung,  une  abeille,  etc. 

«  En  Algérie,  j'ai  observé  la  dureté  de  l'arabe,  mais  cela  n'est 
rien  à  côté  du  pahouin.  Elle  est  tout  à  fait  spéciale  et  pour  mon 
compte,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  qui  s'en  rapproche,  ni 
dans  les  langues  européennes,  ni  dans  le  loango  ou  le  sénéga- 
lais. Je  ne  saurais  comparer  à  rien  de  connu  cette  prononcia- 
tion, et  je  ne  puis  dire  qu'une  chose,  c'est  que  la  langue  est 
très  dure,  les  mots  venant  tantôt  du  gosier,  tantôt  des  lèvres, 
beaucoup  de  syllabes  mangées,  ou  dites  la  bouche  fermée...  ^  » 

En  citant  ce  dernier  livre,  d'ailleurs  estimable  à  plusieurs 
points  de  vue,  nous  nous  permettrons  d'émettre  un  regret  : 
pourquoi,  lorsqu'ils  veulent  faire  un  livre  sur  un  pays  cju'ils 
viennent  de  parcourir,  officiers  et  explorateurs  ne  se  donnent- 
ils  pas  le  souci  ou  le  loisir  de  lire  ce  qui  a  déjà  été  publié  sur 
les  régions  qu'ils  parcourent  ? 

C'est  en  particulier  le  cas  du  livre  de  M.  Roche  que  nous  ve- 

*  J.-B.  Roche,  ouvrage  cité. 
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lions  de  citer.  S'il  avait  eu  le  temps  de  feuilleter,  soit  les  Mis- 
sions catholiques,  soit  les  Études,  grammaires  et  dictionnaires, 
livres  de  toutes  sortes,  édités  en  fang  par  les  protestants  ou 
les  catholiques,  il  aurait  certainement  évité  plusieurs  asser- 
tions erronées,  plusieurs  jugements  démentis  par  les  faits. 

Au  point  de  vue  de  la  difficulté,  les  noms  se  partagent  en 
quatre  classes:  réguliers,  pluriel  irrégulier,  pluriel  et  singu- 
lier irréguliers,  pluriel  sans  singulier  ou  singulier  sans  plu- 
riel ;  en  outre,  il  existe  dix-sept  règles  particulières  de  forma- 
tion du  pluriel,  sans  compter  les  exceptions  ;  adjectifs  et 
pronoms  suivent  les  mêmes  règles;  le  verbe  ne  comporte 
pas  moins  de  sept  auxiliaires,  et  il  est  lui-même  actif,  je 
mange; passif,  je  suis  mangé;  causatif,  je  fais  manger;  rédupli- 
catif,  j'ai  l'habitude  de  manger;  pronominal,  se  manger,  puis 
encore  se  manger  les  uns  les  autres  ;  entre  soi  ;  faire  se  man- 
ger les  uns  les  autres,  etc.,  soit  au  total  neuf  formes  différen- 
tes. Si  vous  ajoutez  à  cela  Cfue  les  monosyllabes  sont  en  majo- 
rité, les  mots  de  deux  syllabes  fréquents,  ceux  de  trois,  plus 
rares,  on  comprendra  aisément  qu'il  est  à  la  fois  difficile  de 
bien  posséder  cette  langue  et  des  plus  faciles  de  faire  de  nom- 
breux quiproquos,  toujours  admis  avec  un  sourire  railleur  et 
de  grands  éclats  de  rire  par  un  auditoire  enchanté  de  voir  un 
Blanc  se  tromper  lourdement.  Au  fond,  c'est  le  meilleur 
moyen,  l'arnour  propre  aidant,  de  connaître  le  fang  vite  et 
bien. 

40  Les  Acteurs. 

Le  Fang  n'est  point  un  travailleur,  du  moins  en  temps  ordi- 
naire. La  majeure  partie  de  son  temps  se  passe  au  village. 
Rester  dans  la  case  n'est  point  dans  ses  habitudes;  c'est  le  pro- 
pre des  femmes.  Dans  les  abègnes  ou  maisons  communes,  édi- 
fiées aux  extrémités  de  chaque  village,  les  hommes  se  réunis- 
sent pendant  le  jour.  C'est  là  (|ue  l'on  dort,  ({ue  Ton  mange, 
que  l'on  cause  surtout,  car  plusieurs  hommes  étant  réunis, 
que  voulez-vous  donc  qu'ils  fassent? 

Mais  le  soir  venu,  le  repas  terminé,  auprès  du  feu  qui  rou- 
geoie, que  faire  donc  pour  occuper  la  veillée?  Les  affaires  sé- 
rieuses sont  traitées  pendant  la  journée,  tant  qu'il  fait  clair.  Le 
soir,  c'est  Theure  propice  aux  longues  causeries,  aux  intermi- 
nables histoires.  Chaque  homme  à  son  tour  est  prié  de  prendre 
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la  parole  :  on  l'écoute  attentivement,  parfois  Ton  rit  et  Ton  ap- 
plaudit. Et  il  en  est  souvent  qui,  grâce  à  un  talent  remarquable 
de  mime  et  de  conteur,  savent  susciter  un  véritable  enthou- 
siasme. Parvenus  à  ce  point,  sûrs  d'eux-mêmes,  ils  s'en  vont 
avec  leur  bagage  de  récits  et  de  contes  parcourir  les  tribus  voi- 
sines. Partout  bien  accueillis,  comblés  de  cadeaux,  ils  font  le 
charme  des  veillées,  enrichissent  leur  mémoire  d'histoires  nou- 
velles, en  acquièrent  un  répertoire  inépuisable  et  sont  ainsi  la 
chronique  vivante  de  la  nation.  Nombre  de  leurs  récits  finis- 
sent par  devenir  populaires.  C'est  crayon  en  main,  assis  dans 
un  coin  de  l'abègne,  que  nous  en  avons  recueilli  un  certain 
nombre.  Les  jeunes  gens  de  nos  écoles,  les  catéchistes  surtout, 
souvent  conteurs  distingués  eux-mêmes,  m'ont  fourni  les  au- 
tres, soit  en  classe,  soit  dans  nos  courses  interminables  en  pi- 
rogue. Ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  Une  mine  féconde 
reste  encore  à  exploiter:  les  contes  et  légendes  que  les  fem- 
mes récitent  entre  elles,  mais  ces  dames  étant  exclusivistes. 
nous  n'avons  pu,  à  notre  grand  regret,  connaître  ces  contes 
et  les  écrire.  C'est  grand  dommage,  avec  leur  esprit  satirique 
bien  connu.  leurs  récits  ne  doivent  pas  manquer  de  piquant! 
Un  jour  ou  l'autre,  nous  tâcherons  d'y  parvenir  et  ce  qu'homme 
veut... 

5°  La  Religion. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  cette  grosse  question  que 
soulève  la  religion  des  Noirs.  Au  cours  de  cette  étude,  dans 
quelques  légendes  religieuses,  nous  aborderons  évidemment 
ce  sujet  important.  Ici,  en  quelques  mots,  nous  voudrions  seu- 
lement présenter,  en  les  dégageant  de  tous  les  accessoires  inu- 
tiles, les  idées  qui  constituent  le  fond  de  la  religion  du  Fang, 
religion  semblable,  du  reste,  à  celle  de  la  race  Bantou  entière. 

En  haut,  Nzame,  ou  Dieu  créateio^^  de  toutes  choses.  C'est 
lui  qui,  dans  le  principe,  a  donné  naissance  à  tout  ce  qui 
existe.  Il  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  mais  s'occupe 
peu  ou  prou  de  ses  créatures,  auxquelles,  d'avance,  il  a  assigné 
le  chemin  qu'elles  suivront. 

1  Cette  idée  de  <>  Créateur  »  est  extrêmement  remarquable  et  assez  rare  chez  les 
peuples  Bantou.  J'ai  interrogé  plus  de  cent  chefs  de  tribus  :  Nza  a  nga  bo  mam 
mèsèsè?  Qui  a  créé  toutes  choses?  Sans  hésiter,  on  répondait  toujours  :  Nzame! 
Et  où  est-il?  —  E  yô!  En  haut! 
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Au  point  de  vue  linguistique  se  pose  ici  une  question  fort 
intéressante:  Quelle  est  la  signification  du  mot  «Nzame?» 
Pour  quelques-uns,  c'est  une  a])réviation  de  Xzambi,  Nzambié, 
Agnanibié.  et  Xzanie  signifierait  alors  :  «  Celui  qui  a  fait.  »  Je 
préférerais  lui  donner  comme  racine  le  verbe  Ezame,  s'effacer, 
Nzame,  celui  qui  est  effacé,  V Invisible.  Plusieurs  Fang  nront 
d'ailleurs  donné  cette  explication  : 

—  Pourquoi  Dieu  s'appelle-t-il  ainsi  '? 

—  Parce  qu'on  ne  le  voit  pas  ! 

Dans  une  étude  ultérieure,  en  étudiant  plus  spécialement 
la  religion  des  Fang,  il  sera  plus  facile  de  démontrer  la  proba- 
bilité de  cette  opinion  et  en  même  temps  la  haute  culture 
religieuse  qu'a  dû  jadis  posséder  ce  peuple. 

Entre  Dieu  et  l'homme,  nul  intermédiaire.  Nzame  ne  se 
préoccupe  pas  de  l'homme,  l'homme  n'a  pas  à  se  préoccuper 
de  Xzame.  Aussi  le  Fang  ne  lui  rend-il  aucun  culte,  ne  lui  of- 
fre-t-il  aucun  sacrifice. 

Après  sa  mort,  l'homme  se  survit  à  lui-même.  Pendant  quel- 
ques mois,  lame  du  défunt,  généralement  malfaisante,  circule 
autour  des  villages;  il  faut  l'apaiser  par  des  sacrifices  et  des  of- 
frandes. Si  les  sacrifices  sont  suffisants,  l'àme  passe  un  grand 
fleuve  et  entre  dans  le  territoire  d'où  elle  ne  revient  plus.  Si 
elle  a  fait  le  bien,  elle  ira  rejoindre  Nzame  et  sera  toujours 
heureuse  ;  si  elle  a  fait  le  mal,  elle  sera  punie  dans  les  terres  du 
froid.  Cette  expiation  sera  temporaire.  Si  les  sacrifices  ne  sont 
pas  suffisants,  l'àme  demeurera  dans  le  séjour  des  vivants, 
tantôt  libre  et  malfaisante,  tantôt  incarnée  dans  le  corps  d'un 
animal  également  porté  à  faire  le  mal.  Parfois  cependant,  en 
cet  état,  elle  protégera  sa  famille,  à  l'exclusion  des  autres  indi- 
vidus. Ces  âmes,  pour  les(fue]les  on  n'offre  pas  de  sacrifices, 
finissent  par  s'anéantir.  L'esprit  des  ancêtres  revit  en  leurs 
descendants  :  ils  exigent,  même  dans  le  monde  heureux,  des 
marques  de  respect  et  des  offrandes.  Sinon,  ils  puniront  ce 
manque  d'égards.  De  là,  naît  le  culte  du  Biéri  ou  des  ancêtres. 

Enfin,  chaque  chose  a  sa  vertu  propre,  bonne  ou  mauvaise. 
L'important  est  de  se  concilier  ses  vertus  secrètes:  ainsi,  et 
c'est  là  que  commence  précisément  le  rôle  des  sorciers,  l'impor- 
tant est  de  déjouer  les  influences  pernicieuses  pour  se  concilier 
les  bonnes.  On  portera  un  fétiche,  ou  on  fera  un  fétiche  pour 
obtenir  ce  résultat.  Le  fétiche,  à  proprement  parler,  n'est  donc 
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pas,  comme  on  le  répète  trop  souvent,  un  objet  quelconque  ca- 
pable de  proté,^er  celui  qui  le  possède;  c'est  un  signe,  une 
marque  d'offrande,  de  consécration,  de  sacrifice  expiatoire  ou 
propitiatoire  dont  la  vertu  secrète  anime  de  préférence  tel  ou 
tel  objet. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  mettre  un  enfant  à  l'abri  du  feu, 
dans  nombre  de  tribus,  on  lui  fait  porter  une  corne  d'antilope, 
remplie  de  différents  ingrédients:  ce  sera  son  fétiche  protec- 
teur. Le  voyageur  qui  passe,  l'observateur  superficiel  écriront 
gravement:  les  Noirs  de  telle  tribu  attribuent  à  la  corne  d'anti- 
lope le  pouvoir  de  mettre  un  enfant  à  l'abri  du  feu,  la  corne 
d'antilope  est  le  fétiche  du  feu,  et  le  Noir  y  ajoute  une  foi  aveu- 
gle. Et  cette  conception  des  fétiches  est  aujourd'hui  devenue 
générale.  En  réalité,  c'est  tout  autre  chose  :  cette  corne  d'anti- 
lope est  un  fétiche,  oui,  mais  parce  que  c'est  un  signe.  Dans  le 
feu,  réside  une  puissance  mauvaise.  Pour  la  conjurer,  le  sor- 
cier lui  a  offert  un  sacrifice,  généralement  sanglant;  une  por- 
tion des  restes  de  la  victime  est  enfermée  dans  cette  corne 
d'antilope:  lorsque  l'esprit  mauvais  du  feu  voudra  nuire  à  cet 
enfant,  en  voyant  la  corne  d'antilope,  il  se  ravisera,  car  ce  sera 
le  signe,  la  preuve  qu'on  lui  aura  fait  un  sacrifice.  La  corne 
d'antilope  est  donc  bien  un  fétiche  protecteur,  mais  non  comme 
on  l'entend  trop  souvent.  Il  est  évident  que  tous  les  autres  fé- 
tiches ont  une  origine,  un  but  ou  une  cause  de  même  nature. 

En  résumé  donc,  Dieu,  l'homme,  des  âmes  errantes  et  les 
vertus  secrètes  des  choses,  voilà  le  fond  de  la  «  théologie  » 
fang.  Le  sang,  comme  moyen  propitiatoire  ou  expiatoire,  des 
sorciers  pour  offrir  la  victime  ou  pour  connaître  et  neutraliser 
les  influences  des  choses,  voilà  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
forme.  Les  restes  informes  d'un  culte  ancien  au  crocodile  ou 
au  lézard  subsistent  également.  Mais  en  parler  ici  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin  et  nous  conduirait  hors  des  limi- 
tes de  notre  sujet.  Ces  quelques  mots  d'explication  suffisent. 

Le  folklore  du  peuple  fang,  comme  de  tout  autre  peuple  du 
reste,  me  paraît  renfermer  trois  parties  bien  distinctes  et  qui 
toutes  trois  se  rattachent  à  un  trait  particulier  de  son  caractère  : 
les  Proverbes,  les  Légendes  et  les  Chants. 

Les  Proverbes  et  Sentences  donnent,  ce  me  semble,  une  idée 
assez  exacte  d'un  peuple.  C'est  là  qu'il  se  fait  pour  ainsi  dire  le 
mieux  connaître,  qu'il  se  livre  sans  y  penser  et  dévoile  les  as- 
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pirations  les  plus  secrètes  de  son  âme,  ses  habitudes  les  plus 
invétérées. 

Les  Légendes,  à  leur  tour,  jettent  un  jour  tout  particulier, 
d'abord  sur  les  origines  de  la  race,  puis  sur  les  traditions,  le 
culte,  les  ancêtres  et  enfin  en  dernier  lieu  peignent  souvent  le 
peuple  lui-même  au  naturel,  le  petit  peuple  surtout.  Le  faible 
n'osera  point,  dans  la  réalité,  s'attaquer  au  fort:  sous  le  couvert 
d'animaux  qu'il  fait  marcher  à  sa  guise,  qu'il  anime  et  fait  vi- 
vre de  sa  propre  vie,  le  conteur  sait  donner  une  leçon  aux  ri- 
ches et  aux  puissants,  venger  la  femme  dédaignée,  l'enfant 
regardé  comme  inutile,  le  disgracié  de  la  nature,  de  l'opprobre 
et  de  l'asservissement  séculaire  qui  régnent  sur  eux. 

Puis  les  Chants  ouvriront  un  nouvel  horizon.  Tantôt  ils  célé- 
breront la  gloire  des  aïeux,  les  hauts  faits  de  jadis,  tantôt  ce 
seront  des  chants  de  guerre  ou  de  danse  ou  de  mariage  :  infailli- 
blement, on  les  trouvera  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
dans  toutes  les  fêtes  de  fétiche  :  les  bateliers  chanteront  pour 
s'exciter,  pour  redonner  un  peu  de  nerf  à  leurs  membres  fati- 
gués, souvent  aussi  ils  exprimeront  la  douleur,  une  perte  subie, 
la  mort  d'un  être  cher.  Quelquefois  aussi,  railleurs  et  incisifs  à 
l'excès,  ils  colporteront  de  tribu  en  tribu  quelque  histoire  mali- 
cieuse, quelque  satire  parfois  sanglante. 

Réservant  pour  des  jours  prochains  cette  mine  si  féconde  et 
qui  d'ailleurs  à  elle  seule  nécessite  un  volume,  nous  ne  nous 
occuperons,  dans  le  présent  travail,  que  de  la  partie  purement 
littéraire  du  folklore  fang  et  traiterons  d'abord  des  Proverbes 
et  Sentences,  puis  ensuite  des  Légendes  et  Récits  sous  leurs 
différentes  formes. 
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PREMIERE  PARTIE 


PROVERBES    ET    LEGENDES 


1.  Proverbes  et  sentences. 

Les  Proverbes  et  les  Sentences  d'un  peuple  sont  assurément 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  folklore.  D'un  mot. 
souligné  souvent  d'un  geste  expressif,  d'une  phrase  courte,  la- 
pidaire pour  ainsi  dire,  un  orateur,  un  chef,  les  auditeurs,  résu- 
ment une  situation,  expliquent  toute  une  ligne  de  conduite, 
excusent,  critiquent,  condamnent  ou  absolvent. 

Et  de  là,  il  semble,  à  les  examiner,  ces  proverbes,  que  l'on 
entre  mieux  dans  Tâme  du  peuple,  que  Ton  saisit  davantage 
sur  le  vif  ses  impressions,  ses  idées,  ses  sentiments,  qu'ils  re- 
flètent en  un  mot  tout  un  état  de  vie,  une  façon  d'apprécier  les 
choses  et  les  hommes  dans  lesquels,  nous  autres  Européens, 
nous  avons  peine  à  entrer,  que  difficilement  nous  pouvons 
concevoir;  c'est  un  monde  étrange  dont  les  Noirs  se  refusent 
bien  souvent  à  nous  ouvrir  les  portes,  par  un  sentiment  de  dé- 
fiance parfois  très  naturel  et  fort  justifié. 

Outre  cet  avantage  d'apprendre  à  mieux  connaître  l'âme 
noire,  l'étude  des  Proverbes  en  amène  un  autre.  Au  point  de 
vue  linguistique  pur,  les  Proverbes  sont  des  plus  précieux. 
C'est  une  mine  féconde  de  mots  anciens,  souvent  archaïques, 
de  tournures,  de  façons  de  s'exprimer  que  l'on  ne  connaît  plus. 
Dans  ces  races  où  les  monuments  n'existent  pas,  où  l'écriture 
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inconnue  n'a  point  fixé  les  traditions  qui  s'en  vont,  s'éteignant 
peu  à  peu  dans  le  lointain  des  âges,  un  mot  est  souvent  le  seul 
moyen  de  renouer  une  chaîne  brisée,  de  relier  l'un  à  l'autre 
deux  peuples  qui  ne  se  connaissaient  plus,  d'éclaircir  en  un 
mot  le  grand  mystère  des  migrations  et  des  origines  afri- 
caines. 

Mais  si,  dans  cette  étude  souvent  captivante,  le  philosophe 
comme  le  linguiste  trouve  une  riche  mine  à  exploiter,  le  mis- 
sionnaire, lui,  y  trouve  bien  également  son  compte.  Dans  le 
village,  tandis  que  les  orateurs  parlent,  il  écoute,  il  note,  il  se 
recueille:  puis  tout  à  coup,  à  son  tour,  il  prend  la  parole  et  si, 
comme  son  prédécesseur,  il  sait  employer  à  propos  un  pro- 
verbe connu,  une  sentence  favorite,  ses  auditeurs,  charmés 
l'écouteront  avec  plus  de  bienveillance,  car,  diront-ils  :  Oh  ! 
celui-là,  ce  n'est  point  un  étranger,  c'est  un  des  nôtres,  il  parle 
comme  nous,  il  emploie  les  mêmes  locutions  que  nous,  et 

Mvoul  ê  mbi  dia  mvoul. 

L'antilope  n'attrape  point  les  autres  antilopes. 

{Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux.) 

Il  ne  lui  arrivera  pas  l'aventure  qui  m'advint  naguère  en  un 
village  des  montagnes,  au  temps  où  je  faisais  mes  première» 
excursions. 

Avec  les  enfants  de  la  Mission,  pendant  de  longues  semaines, 
j'avais  étudié  la  langue,  parlé  avec  eux,  assoupli  mes  organes 
vocaux  à  une  gymnastique  toute  particulière,  à  laquelle  parfois 
ils  se  montraient  fort  rebelles.  N'importe  !  au  bout  d'un  an  et 
plus  d'un  travail  assidu,  je  comprenais  les  enfants,  les  catéchis- 
tes me  comprenaient,  et  lorsque  je  leur  posai  la  question  : 
«Puis-je  maintenant  aller  dans  les  villages,  pénétrer  dans  les 
tribus'?»  le  «  oui  »  qui  s'échappa  de  leurs  poitrines  fut  si  spon- 
tané, si  persuasif,  que  du  coup  mes  dernières  hésitations  s'en- 
volèrent. 

Vite,  aux  préparatifs.  Oh  !  ce  fut  bientôt  fait!  Rt  mes  premiè- 
res armes,  je  les  fis  au  chevet  d'un  mourant.  Il  m'écouta  avec 
beaucoup  de  patience,  le  pauvre,  répondit  même  «  oui  »  à  tout 
ce  ([ue  je  voulus  lui  demander  et,  du  coup,  je  m'estimai  passé 
maître  et  grand  orateur.  Les  indigènes  n'avaient  qu"à  bien  se 
tenir  et  les  sorciers  à  fourbir  leurs  vieux  arguments;  nous- 
allions  en  découdre. 
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Arrivé  à  trois  jours  de  la  Mission,  dans  un  petit  village 
perdu,  je  m'assieds  résolument  dans  l'abègne  *,  au  milieu  des 
guerriers  et,  sans  dire  un  mot,  j'écoutai  de  mes  deux  oreilles. 
Mais,  autour  de  moi,  tout  le  monde  avait  fait  silence.  Voyant 
que  je  ne  disais  rien,  le  chef  m'adresse  le  premier  la  parole  : 

—  Mbola.  Bonjour,  deviens  vieux. 

—  Hé,  mbola  ké.  Oui^  deviens  vieux  aussi. 

—  Ntange,  wa  yi  zè  ?  Blanc,  tu  veux  quoi  9 

L'heure  était  venue  de  s'exécuter.  Pendant  un  grand  quart 
d'heure,  avec  force  gestes,  j'expliquai  le  but  de  mon  voyage, 
nos  croyances,  nos  idées,  que  sais-je  !  Et  lorsque  je  me  fus  ras- 
sis, le  chef  répondit  simplement  : 

—  Ntange  a  kobe  ki  fôgo,  ve  bizâ  wourk  dia  fala. 

—  Le  blanc  parle  certainement  très  fort,  mais  nous  ne  coynpre- 
nons  pas  le  français  ! 

Quelle  douche  !  Et  moi  qui  croyais  avoir  tait  merveille  ! 

—  Mais,  répliquai-je,  je  t'ai  parlé  ta  langue. 

—  Ah  !  répondit  le  Noir,  je  n'ai  pas  compris  ! 

Et  le  chef  continua  :  —  Qui  t'a  enseigné  notre  langage  ? 

—  Les  enfants  de  ta  race  qui  sont  avec  moi. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  as  appris  avec  les  enfants,  retourne 
avec  les  enfants,  quand  tu  sauras  parler  comme  les  hommes, 
tu  parleras  aux  hommes.  Et  tout  le  monde  de  rire  ! 

Et  ainsi,  d'un  mot,  s'envolèrent  à  la  fois  mes  illusions  et  mes 
espérances,  mes  rêves  d'avenir  et  mes  pensers  de  conquêtes. 
Je  rentrai  à  la  Mission,  Gros-Jean  comme  devant  ! 

Après  avoir  indiqué  ce  qu'étaient  les  Fang,  et  autant  que 
possible  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent,  nous  avons  donc  cru 
utile  de  commencer  cette  étude,  forcément  incomplète,  du  folk- 
lore fang,  par  les  Proverbes  et  les  Sentences  de  la  nation. 

Le  lecteur,  connaissant  plus  intimement  leur  état  d'âme, 
plus  identifié  avec  eux,  appréciera  davantage,  nous  l'espérons, 
et  en  tout  cas  comprendra  mieux  leurs  récits  et  leurs  légende^. 

Et  après  cette  longue  introduction,  pour  ne  pas  m'entendre 

*  On  désigne  sous  ce  nom  la  case  où  les  hommes  se  réunissent  pour  traiter  des 
affaires  de  la  communauté,  guerre,  mariages,  procès,  etc.  Les  étrangers  y  reçoivent 
également  l'hospitalité. 
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dire:  «  Avocat,  passons  au  déluge  »,  entrons  dans  le  vif  de  la 
question,  sans  trop  nous  hâter  toutefois,  car 

MoLir  a  whoule  avoul,  â  yen  dia  invoul. 

Le  chasseur  qui  va  trop  vite  ne  voit  pas  l'antilope 

et  revient...  bredouille,  ajouterait-on  en  français.  Le  Noir,  lui, 
rit  et  ne  dit  rien,  car  si  nous  disons,  soi-disant  avec  les  Ara- 
bes: «  La  parole  est  d'argent  et  le  silence  est  d'or  »,  ce  qui  dé- 
pend bien  des  circonstances,  dès  longtemps  le  Fang  a  traduit, 
non  sans  malice  :  «  Ne  parle  point  et  tu  ne  te  mordras  pas 
la  langue.  »  Ké  kobe,  ve  tobe  dèm  séshoue. 

A  propos  de  ces  premiers  proverbes,  une  remarque  en  pas- 
sant: dans  ces  sentences,  les  jeux  de  mots  sont  fréquents.  Ici, 
par  exemple,  le  Noir  joue  sur  les  mots  avoul  et  mvoul,  souvent 
nous  en  verrons  d'autres  exemples.  Ainsi,  plus  loin, 

Wong  Ava  mare  okwong. 

Le  poltron  a  peur  de  Vantilope. 


II 


Une  douce  philosophie,  railleuse  souvent,  semble  animer  le 
fond  des  proverbes  fang.  Afin  de  les  mieux  saisir  et  de  ne  pas 
tomber  également  en  une  sèche  et  froide  nomenclature  qui  en- 
traînerait infailliblement  ennui  et  monotonie,  nous  les  divise- 
rons en  plusieurs  classes  ou  séries,  par  une  classification  abso- 
lument arbitraire,  mais  qui  aura  peut-être  l'avantage  de  mieux 
dégager  l'inconnue  de  l'être  moral  noir. 

C'est  ainsi  que  nous  examinerons  successivement  d'abord 
l'homme  en  lui-même,  dans  sa  nature  intime,  sa  conception 
des  choses,  puis  ce  même  homme  dans  ses  actes,  dans  sa  vie, 
au  travail;  dans  ses  rapports  avec  les  autres,  au  conseil  comme 
orateur,  à  la  chasse,  à  la  guerre,  comme  guerrier;  son  courage, 
ses  qualités  et  ses  défauts;  dans  l'acte  le  plus  important  de  sa 
vie.  le  mariage;  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  fenniie  et  l'idée  que 
la  femme  se  fait  de  l'homme  ;  ses  rapports  avec  ses  amis  et 
la  confiance  qu'il  a  en  eux. 

L'homme  noir  ainsi  décrit,  nous  verrons  une  autre  série  de 
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proverbes,  ce  que  l'on  pourrait  appeler,  à  proprement  parler, 
la  sagesse  des  vieux,  les  conseils  des  mères  ou  des  parents  aux 
enfants,  les  conseils  dans  diverses  circonstances  de  la  vie,  puis 
ces  sentences  d'un  ordre  banal  qui  sont  communes  à  tous  les 
peuples,  conseils  souvent  d'une  ironie  plus  ou  moins  déguisée, 
égoïstes  ceux-ci,  railleurs  ceux-là  ;  les  derniers  enfin,  beaucoup 
plus  rares,  stigmatisent  le  vice,  exaltent  la  vertu.  Mais  comme 
nos  Noirs  n'ont,  dans  cet  ordre  d'idées,  qu'un  ensemble  plus 
ou  moins  faux  ou  vague,  leurs  sentences  se  ressentent  forcé- 
ment de  cette  pauvreté  de  conception. 

Vice  ou  vertu,  au  fond  ils  n'en  ont  guère  cure,  chacun  est 
libre  chez  soi, 

Khoul  é  nda  zia.  khoul  é  nda  zia. 

La  tortue  dans  sa  maison,  la  tortue  dans  sa  maison. 

chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve,  personne  n'a  rien  à  y 
voir,,  et  pourvu  qu'on  les  laisse  tranquilles,  car  «  l'arbre  trop 
secoué  perd  ses  fruits  *  »,  ils  se  tiendront  pour  satisfaits  et  ne 
vous  en  demanderont  point  davantage. 


Dans  la  vie  ordinaire,  dans  la  majeure  partie  de  son  exis- 
tence, que  fait  le  Noir?  La  réponse  est  toute  prête  :  «  Il  travaille 
comme  un  Nègre  »,  c'est  passé  chez  nous  en  proverbe.  L'es- 
clave noir,  transporté  en  Amérique  et  peinant  sous  le  fouet  du 
Commandeur,  réalise  peut-être  cet  idéal.  La  réalité  est  tout 
autre. 

Pour  le  Noir,  le  suprême  bonheur,  c'est  de  rester  immobile, 
assis  ou  couché,  dormant  ou  fumant  l'atroce  tabac  vert  dans 
la  pipe  que  lui  fournit  à  peu  de  frais  la  tige  de  Tamome  voisin, 
c'est  le  doux  far  niente  si  cher  même  à  quelque  frère... 
blanc.  Et  cette  conviction  est  si  profondément  ancrée  dans  son 
cerveau  que,  devenu  chrétien,  elle  y  laisse  son  empreinte  pro- 
fonde. A  un  de  nos  enfants  baptisés,  je  demandais  un  jour  : 

—  Mais  lorsque  tu  seras  au  Ciel,  seras-tu  heureux  ? 

'  Mfounga  \va  lour,  été  za  boure. 
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—  Oh  !  oui,  Père  ! 

—  Et  que  feras-tu  pour  cela  ? 

—  Mais  je  resterai  baron  ! 

Et  rester  baron,  c'est  rester  assis,  immobile,  sans  rien  faire, 
sans  même    prendre  la  peine    de   songer  I  Rester  «  barou  », 
voilà  l'idéal  !    Mais  de  sa    paresse   native,   le    Noir  s'excuse 
si  gentiment  : 

Oyo  wâ  wou,  éyèfi  za  niann. 

Le  sommeil  ne  tue  pas,  mais  le  travail  fait  tnal  ! 

Et  allez  donc  le  persuader  du  contraire  : 

En  dormant,  on  ne  s'enfonce  pas  d'épine  dans  le  pied  i. 

Bien  trouvé,  et  parfaitement  vrai,  n'est-ce  pas  ?  Alors,  à  quoi 
bon  lui  enseigner  la  nécessité  du  travail  !  D'ailleurs,  il  vous 
répondrait  vite  par  un  dicton  plein  d'une  railleuse  philosophie  : 

Khouma  n'ésimiza,  khouma  né  bioum,  zi  é  ne  éti? 
Être  riche  en  songe,  ou  Vètre  en  réalité,  lequel  est  vrai? 

Au  fond,  comme  le  Noir  passe  le  meilleur  de  son  temps  à 
dormir  !. ..  Mais,  pourriez-vous  dire,  l'un  n'empêche  pas  l'au- 
tre ?  Sans  doute  !  mais  si  notre  fabuliste  a  écrit  :  La  fortune 
vient  en  dormant,  notre  Noir  n'a  pas  oublié  : 

La  fortune  vient  quand  tu  ne  cours  pas  après  -  / 

S'il  est  pauvre,  il  s'en  console  facilement.  En  ce  monde,  cha- 
cun à  son  tour  : 

Okoukour  wa  vengéza  khouma. 
Le  misérable  devient  riche. 

Quand  l'heure  a  sonné,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins.  L'important  est  de  ne  pas  laisser  échapper  roccasion, 
car 

Le  criquet  ne  chante  pas  deux  fois  au  même  foyer  et  s'il  s'en- 
fuit sans  qu'on  l'ait  pris... 

Mais  au  fond,  avec  son  insouciance  native,  notre  Noir  se 

'  Nz'a  yen  biyô,  ng'a  tob'  oyô'.' 
■■'  Bioum  liia  n/ou  bébièn  bi-liién. 
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préoccupe  assez  peu  de  ces  choses  d'ici-bas,  et.  sa  philosophie 
ressort  bien  dans  ce  proverbe,  profondément  vrai. 

Qui  vit  est  assez  riche  •. 

D'ailleurs,  il  sait  bien  que  plus  on  est  haut  placé,  plus  la 
tempête  gronde  et  menace  autour  de  la  tête,  et  que  si 

Le  piment  de  terre  ne  redoute  point  l'orage  et  s'en  moque 
Okam  a  si  é  nga  mare  dia  nzalang, 

il  n'en  est  pas  de  même  des  grands  arbres  de  la  forêt,  qui  bien- 
tôt succombent  sous  l'effort  de  la  tornade  et  s'écroulent  sur  le 
sol,  tandis  que  l'humble  plante  continue  sa  vie  tranquille.  A. 
trop  être  riche,  on  a  peu  d'amis  : 

Le  tigre  vit  seul,  les  rats  vivent  en  troupe, 
Nze  étam,  Bindanga  Bindanga, 

et  à  tout  prendre,  mieux  vaut  peut-être  vivre  rat  que  tigre  ! 

D'ailleurs,  pour  acquérir  les  richesses,  tous  les  efforts  sont 
vains,  et  là  encore  se  montre  un  côté  de  l'âme  noire  :  pour  le 
Fang,  la  fortune  vient  toute  seule,  vers  celui  qui  a  le  «don  ».  et. 
dans  un  proverbe  plus  ou  moins  obscur,  le  Fang  exprime  cette 
vérité  en  disant,  de  façon  un  peu  crue  pour  nos  oreilles  : 

Le  chien  Mait  toujours...  sa  petite  affaire...  là  où  un  autre 
chien  l'a  déjà  faite. 

C'est  un  peu  ce  que  nous  exprimons  nous-mêmes  de  façon 
équivalente,  mais  sous  une  autre  forme,  en  écrivant  :  L'eau 
vient  toujours  au  moulin. 

Après  tout,  que  voulez-vous  faire  î  telle  est  la  nature  du  Noir, 
et  quoi  que  vous  fassiez 

Le  manioc  ne  se  change  point  en  pierre,  ni  la  pierre  en  manioc. 
Mboe  mboe,  akork  akork  ! 

Nous  autres  Européens,  nous  admettons  de  ces  transforma- 
tions : 

...  comment  en  un  plomb  vil. 
L'or  pur  s'est-il  changé  ! 

1  Wa  ning'.'  0  ne  khouma. 

■2  Mvou  a  kaga  sène  va,  va,  mvou  mvoi  k. 


Mais  le  Noir,  lui,  reste  tel  qu'il  est,  figé  dans  ses  mauvais 
instincts,  prenant  son  plaisir  là  où  il  le  trouve,  à  moins  qu'une 
main  secourable  ne  vienne  le  tirer  de  sa  torpeur  séculaire  et 
en  lui  montrant  un  avenir  meilleur,  le  fasse  entrer  dans  la 
voie  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien. 
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Et  voilà  notre  Noir  dépeint  par  lui-même  sous  un  des  princi- 
paux aspects  de  sa  nature.  C'est  un  être  «insouciant».  Vivre 
à  ne  rien  faire,  ce  serait  son  idéal.  11  a  bien  essayé  d'y  parve- 
nir !  Se  sentant  le  plus  fort,  il  a  asservi  la  femme,  il  l'a  con- 
trainte aux  durs  travaux,  mais  enfin,  les  forces  de  la  femme 
ont  leurs  limites  ;  malgré  toute  leur  bonne  volonté,  stimulée 
par  la  menace  incessante  des  coups,  il  est  des  besognes  qu'elles 
ne  peuvent  accomplir,  ou  que  peut-être  il  serait  dangereux  de 
leur  confier.  Couper,  abattre  les  gros  arbres  pour  préparer  le 
champ  de  la  famille  rentre  dans  cette  catégorie.  A  son  grand 
regret,  pour  assurer  sa  subsistance,  il  faut  qu'à  la  saison  sèche 
notre  Fang  prenne  sa  hache  en  main  et  s'en  aille,  s'il  ne  veut 
point  mourir  de  faim  à  la  saison  prochaine,  travailler  avec 
énergie,  quelques  jours  durant,  au  moins,  couper  les  gros 
arbres  d'un  coin  de  forêt  choisi  par  avance.  Débarrassé  des 
hautes  futaies,  baigné  de  soleil,  le  terrain  fertilisé  en  outre  par 
la  cendre  des  géants  de  la  forêt  auxquels,  aussitôt  secs,  on  aura 
mis  le  feu,  le  terrain,  dis-je,  rendra  au  centuple  les  fruits  et 
les  graines  que  la  ménagère  y  aura  semés.  Mais  pour  obtenir 
ce  résultat,  le  chef  de  famille  aura  dû  travailler  avec  énergie, 
d'où  le  dicton  si  connu  ; 

Si  tu  veux  du  manioc,  ne  regarde  pas  le  haut  de  Varhre, 
\Va  yi  mbôe,  ké  dège  éli  é  yôe, 

proverbe  ({ui,  avec  mille  applications  diverses,  répond  bien  à 
notre  : 

Les  alouettes  ne  tombent  pas  toutes  rôties  dans  le  bec. 

et  si  «Travailler  est  la  loi  do  nature  »,  le  Noir,  lui,  sait  fort  bien 
(^ue 


l.e  bananier  ne  pousse  pas  dans  la  forêt  ! 
Bâ  yen  dia  bikon  afan  éti  ! 

dicton  qui  offre  l'avantage  en  même  temps  de  confirmer  cette 
loi  botanique  :  on  n'a  pu  trouver  encore  de  bananier  spon- 
tané. 

Le  Noir  travaille  donc  un  peu,  oh  !  si  peu.  Que  lui  importe, 
d'ailleurs  !  il  n'a  point  de  propriétaire  qui  exige  le  loyer 
d'une  maison,  d'huissier  c|ui  l'expulse  en  cas  de  non-paie- 
ment, de  percepteur  qui  lui  réclame  ses  impôts.  Il  travaille 
quand  il  a  faim  ou  quand  il  prévoit,  ce  qui  est  rare,  devoir 
avoir  faim,  mais  le  temps  pour  lui  n'est  rien  :  le  temps  n'est 
pas  un  facteur  de  son  existence.  Ce  n'est  qu'à  son  corps  dé- 
fendant, pressé  par  l'impérieuse  nécessité,  que  notre  homme 
se  décide  à  travailler.  Sans  doute,  il  sait  bien  qu'on  n'obtient 
rien  sans  peine  et  que 

Une  bonne  pirogue  demande  beaucoup  de  coups  de  hacJie. 
Bial  a  da  yi  ovoun, 

mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  presser  et  se  fatiguer,  sur- 
tout, outre  mesure  : 

On  n'attrape  pas  mal  au  côté  en  restant  assis  au  soleil, 

et  le  Noir  n'ignore  pas  que  pleurésies  et  fluxions  de  poitrine 
sont  fort  communes  en  son  pays  et  fauchent  de  nombreuses 
existences  en  sa  tribu.  D'ailleurs,  «  Paris  ne  s'est  pas  bâti  en  un 
jour  »,  non  plus  que  le 

Manioc  planté  hier  ne  se  mange  aujourd'hui. 

Prenons  donc  notre  temps,  bien  à  loisir,  sans  nous  presser  ! 

—  Mais  :  le  temps,  c'est  de  l'argent,  dit  frère  Blanc  ! 

—  Ah  !  bah  !  répond  frère  Noir  : 

Alou  avouri  dà  bote  dia  Nzork. 

Un  jour  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  pas  pourrir  V éléphant. 

Faisant  allusion  à  la  coutume  générale  :  lorsqu'un  éléphant 
est  tué,  on  laisse  l'énorme  bète  se  ramollir,  d'aucuns  diraient  : 
pourrir,  plusieurs  jours  durant.  La  viande  est  plus  tendre,  et 
le  fumet  de  plus  haut  goût.  Donc,  un  jour  de  plus  ou  de 
moins... 


7G 


IV 


Frère  Noir  est  donc  paresseux,  ou  plutôt  il  aime  à  prendre 
la  vie  comme  elle  vient  : 

Le  bananier  reçoit  le  soleil  comme  il  vient. 

Bikon  é  vie,  bikon  avoué, 

Bananiers  an  soleil,  bananiers  à  Vombre, 

proverbe  qui  signifie  également:  on  trouve  des  hommes  dans 
toutes  les  positions,  il  y  a  des  riches,  il  y  a  des  pauvres,  il  y  a 
des  Blancs,  il  y  a  des  Noirs,  et  c'est  ce  que  nous  répondait  un 
jour  un  Noir  que  nous  engagions  à  travailler  pour  gagner  sa 
vie  :  — A  quoi  bon  1  Toi,  tu  es  Blanc,  moi  je  suis  Noir,  tu  es  ri- 
che, je  suis  pauvre:  Bikon  é  vie,  bikon  avoué!  Ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  vivre  heureux  et  de  produire  ses  fruits. 
Tout  comme  le  meunier  Sans-Souci  : 

...De  quelque  côté  que  vint  souffler  le  veut 

Il  y  tournait  son  aile.,  et  s'endormait  content. 

On  ne  peut  cependant  pas  toujours  dormir  :  il  faut  agir  par- 
fois, et  lorsqu'il  est  décidé,  le  Noir  marche  tout  comme  un 
autre,  souvent  mieux  qu'un  autre.  Ayant  peu  de  préoccupa- 
tions en  tète,  ou  plutôt  n'en  ayant  point,  il  est  tout  à  son 
affaire  : 

Age  quod  agis. 
Sois  à  ce  que  lu  fais. 

On  nousle  répète  dès  l'enfance,  bien  souvent,  bien  souvent, 
sachant  que  notre  cerveau  européen,  sans  cesse  préoccupé 
d'une  nouvelle  affaire,  a  peine  à  s'inculquer  cette  règle,  tan- 
dis que  l'enfant  noir  oublie  rarement  la  maxime  paternelle  : 
«Si  tu  chasses  un  éléphant,  ne  regarde  pas  les  pieds  du  san- 
glier», ou  celle  de  la  maman  à  sa  fillette: 

Quand  on  façonne  iinplat,  on  ne  façonne  pas  une  pipe. 
Wa  bo  efel,  wa  fè  dia  fiba. 
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Réfléchissons  donc  à  notre  affaire,  ne  nous  pressons  pas  et 
nous  verrons...  les  proverbes  se  multiplier  ! 

Que  de  fois,  dans  mes  nombreuses  pérégrinations  sur  la 
rivière,  pressant  mes  rameurs,  je  me  suis  entendu  faire  cette 
réponse  ironique  : 

Ké  dzi  ayông,  anou  dé  dziga, 

iVe  mange  pas  trop  vite,  ou  ta  bouche  sera  hrùlée! 

Du  travail,  il  en  faut,  mais  pas  trop  n'en  faut;  conclusion 
pratique  :  Ne  marchons  pas  trop  vite,  cela  pourrait  nous  in- 
commoder, d'autant  plus  que 

Celui  qui  court  trop  vite  ne  voit  point  la  pierre  dans  le  chemin, 

ou  si  vous  aimez  mieux  : 

Ké  mare,  dzal  dà  whoule  dia. 

Ne  crains  rien,  -un  village  ne  .marche  pas  ! 

Donc,  vite  ou  pas  vite,  nous  finirons  bien  par  l'atteindre  ! 
Mais  à  «lanterner»  ainsi  nous  allons  manquer  de  vivres  !  Oh  ! 
ami  noir,  sur  ce  point,  est  profond  philosophe. 

Nz'ab'm  é  se  dia  eyu  mour  ! 

La  faim,  du  ventre  ne  tue  pas  un  homme.   On  trouve  toujours 
de  quoi  se  sustenter. 

Philosophe,  assurément  !  Oyez  plutôt  : 

Tu  as  à  manger,  mange!   Tu  n'as  rien  à  manger,  pense  au 

passé  et  regarde  ravenir  ! 
Ng'o  ne  né  bidzi,  dzark, 
Ng'o  se  bidzi,  dégége  dol, 

littéralement  : 

Si  tu  n'as  rien  à  manger,  regarde  ton  nombril, 

c'est-à-dire,  réfléchis  aux  moyens  de  t'en  procurer,  car  dans  le 
nombril,  au  dire  des  Noirs,  réside  une  notable  portion  de  l'in- 
tellect. 

Sur  ce  point  spécial  de  la  nourriture,  la  mémoire  du  Nègre 
est  remarquable.  A  trois,  quatre,  cinq  ans  d'intervalle,  refai- 
sant un  même  voyage,  mes  porteurs  s'arrêtaient  pour  me  dire  : 
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—  Tiens,  te  rappelles-tu.  Père,  c'est  ici  qu'un  tel  a  mangé  son 
poisson,  c'est  ici  que  tu  nous  as  donné  un  oiseau  !  Donc,  si 
nous  n'avons  rien  à  manger,  pensons  aux  frairies  d'antan. 
Gela  ne  vous  suffit  pas,  le  passé  est  impuissant  à  consoler  du 
présent?  Considérons  donc  l'avenir  et  avec  notre  fabuliste  : 

Tout  vient  à  poiJit  à  qui  sait  attendre, 

ou  vous  répondra  en  pays  noir  : 

L'antilojje  tombe  toujours  dans  le  trou  du  chasseur. 
Wa  fark  ébi,  ve  bê  mvoul. 

Quand?  Aujourd'hui...  demain...  elle  y  tombera  un  jour  ou 
l'autre  !  Ne  nous  fâchons  donc  pas,  prenons  le  temps  comme 
il  vient,  car 

Wa  le  mveng  ?  a  se  mélo  ! 

La  pluie  vient  sans  qu'on  l'appelle, 

ce  qui  aide  mes  hommes  à  supporter,  tête  basse,  mais  Tàme 
sereine  et  le  sourire  en  dessous,  les  reproches  que  je  leur 
prodigue  :  il  faut  se  résigner  car,  en  ce  bas  monde,  chaque 
homme  a  sa  destinée. 

Le  tonnerre  foudroie  et  écrase  celui  qui  y  pensait  le  moins, 

ou,  sans  qu'il  puisse  y  échapper. 

Le  singe  qui  gambade  le  mieux,  c'est  celui-là  que  frappe  la 
pèche  de  tare. 

Dès  lors,  à  quoi  bon  se  révolter!  Mieux  vaut  suivre  le  sentier 
battu. 

La  fdle  de  Veau  passe  où  la  mère  de  Veau  a  passé, 

ce  qui  toujours  vrai  en  «  notre  »  pays,  le  serait  beaucoup  moins 
en  Europe  avec  nos  digues  et  nos  travaux  d'art.  Mais  cette 
résignation  est  loin,  malgré  l'apparence,  d'être  du  fatalisme  ! 
Elle  n'exclut  point  la  prudence,  bien  au  contraire  !  En  allant 
doucement,  avec  précaution,  vous  parviendrez  à  saisir  le  singe 
par  la  queue 

Otègèterk  a  bi  nkwé  ngèm. 

et,  sous-entendu,  vous  éviterez  le  péril,  et  surtout  vous  ne 
braverez  [las  un  danger  inutile,  d'autant  plus  que 
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Le  rat  ne  va  point  tirer  la  moustache  du  tigre. 

Mais  si,  malgré  tout,  il  vous  faut  marcher,  si  vous  foulez  le 
«  sentier  de  la  guerre  »,  regardez  en  bas,  car 

Le  tigre  pose  sa  patte  dans  le  chemin^, 
Nze  a  whoule  é  nzèn  a  si, 

et  ce  n'est  pas  en  levant  les  yeux  au  ciel  que  vous  apercevrez 
les  bambous  pointus  que  l'ennemi  a  dissimulés  dans  la  route 
pour  vous  percer  le  pied  au  moment  propice  ^. 

Et  si,  néanmoins,  il  faut  braver  la  mort,  quand  le  danger  est 
inévitable,  tout  aussi  bien  que  le  Blanc  et  souvent  plus  froide- 
ment, le  Noir  saura  se  résigner  :  «  On  ne  meurt  qu'une  fois  »,  di- 
tes-vous, ce  qu'il  vous  traduit  par  : 

'  Le  sel  tombé  dans  l'eau  ne  redevient  plus  sel, 

Nkhou  né  médzim  é  sera  fe  nkhou, 

pensée  mélancolique  qui  peut  s'appliquer  à  bien  des  circons- 
tances de  la  vie,  souvent  aux  objets  perdus,  aux  amis  qui  vous 
ont  oublié,  aux  parents  lointains  et  qui,  même  au  pays  blanc. 
est  malheureusement  trop  souvent  juste  ! 

Mais  comme,  lorsqu'on  est  mort,  c'est  généralement  pour 
longtemps,  il  faut  prendre  toutes  les  précautions  pour  éviter  ce 
moment  fatal,  et  alors  «  chacun  pour  soi,  le  bon  Dieu  pour 
tous  »,  car  lorsqu'on  met  les 

Bâtons  de  manioc  dans  la  marmite,  chacun  cuit  pour 

son  propre  compte 
Mbôe  é  biaé  mvi  éti,  mour  éîîoul  zia,  mour  éfioul  zia, 

et  après  tout^  comme  notre  pauvre  Noir,  ignorant  des  espéran- 
ces éternelles,  ne  connaît  de  la  mort  que  l'aspect  effrayant  et 
le  jour  sans  lendemain,  qui  lui  en  voudrait  de  répéter  : 

*  Lorsque  la  guerre  est  déclarée  entre  deux  tribus,  les  indigènes  creusent  dans 
tous  leurs  sentiers  aboutissant  au  village  de  petites  fosses,  profondes  de  30  centimè- 
tres environ  ;  au  fond,  on  pique  un  éclat  de  bambou,  dont  la  pointe  est  imprégnée 
d'un  poison  dangereux  nommé  Onaï  et  fourni  par  une  strychnée.  La  fosse  est  en- 
suite soigneusement  recouverte.  Si,  d'aventure,  un  ennemi  y  pose  le  pied,  le  dessus 
cède  aussitôt  et  le  bambou  empoisonné  perce  le  pied  et  s'y  brise.  Ces  blessures  sont 
fort  dangereuses. 
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La  mort,  c'est  la  lune,  qui  a  vu  son  dos  ? 
Awou  dâ  fôna  ngon,  ké  yen  do  mvous. 

La  vie  mérite  bien  qu'on  s'y  cramponne,  ses  plaisirs  ne  sont 
point  à  dédaigner  et  la  souffrance  est  passagère  : 

La  kola  est  amère  à  la  bouche,  mais  douce  au  cceur. 

Le  travail  est  généralement  récompensé,  la  douleur  une  fois 
passée,  la  joie  revient,  d'où  cet  axiome  : 

//  faut  tousser  pour  apprendre  à  fumer, 

chose  que  beaucoup  d'entre  nous  ont  expérimentée,  et  dont  le 
sens  caché  répond  bien  à  notre  «  Rien  sans  peine  »  ou  encore, 
suivant  les  circonstances,  à:  «  Après  la  pluie,  le  beau  temps.  » 
Profitons  donc  de  la  vie  et  comme  : 

La  canne  à  sucre  se  mange  jusqu'au  dernier  nœud, 

épuisons-en  les  jouissances  permises,  et  cela  tant  que  nous  le 
pourrons,  d'autant  plus  que 

L'éclair  ne  refait  pas  deux  fois  le  même  chemin. 

Quand  je  disais  (fue  le  Noir  est  quelque  peu  philosophe  !  Philo- 
sophe ?  allons  donc,  c'est  un  affreux  égoïste!  Hélas  !  sur  ce 
point,  frère  noir  ressemble  terriblement  à  frère  blanc,  bien 
qu'à  lui  le  Rédempteur  ne  soit  pas  venu  encore  lui  dire  la  pa- 
role si  douce,  lui  ordonner  le  commandement  nouveau  : 

Aimez-vous  les  uns  les  autres  ! 

Aussi  pensera-t-il  à  lui  d'abord!  Comme  nous  l'avons  vu, 
«  le  manioc  cuit  pour  son  propre  compte»,  ou  si  vous  préférez: 

On  ne  va  pas  tuer  une  antilope  pour  les  enfants  du  voisin. 

La  charité  est  une  fleur  chrétienne  que  le  Noir  ignore;  il  en 

est  demeuré  à  la  loi  de  jadis:  «  (Eli  pour  œil,  dent  pour  dent  », 

car,  dit-il, 

Le  tigre  mord  quand  on  le  blesse. 

Nze  a  lôe  nge  wa  vire  ne. 

Et  voilà  !  Si  vous  vous  y  aventurez,  c'est  votre  affaire,  vous  êtes 

prévenu  : 

Un  houDiie  averti  en  vaut  deux, 

cela  se  dit  aussi  bien  en  pays  noir  qu'en  pays  de  Blancs. 
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Si,  «  ne  faire  rien  »  est  pour  le  Noir  une  des  «  occupations  » 
les  plus  considérables  de  sa  vie,  les  palabres  ou  discussions  in- 
terminables en  occupent  également  une  part  notable.  Au  vil- 
lage, pendant  le  jour,  le  Noir  dort,  mange  ou  palabre:  le  reste 
ne  compte  pas.  A  propos  de  mariage,  de  mort,  d'enterrement, 
de  naissance,  de  procès,  de  guerre,  on  «  palabre  »  ;  les  discours 
succèdent  aux  discours,  d'autant  plus  nombreux  et  longs  c|ue 
chaque  orateur  sachant  fort  bien  que  ses  auditeurs  lui  prêtent 
une  oreille  des  plus  distraites  a  beaucoup  moins  le  souci  de 
réunir  des  arguments  probants  que  d'étonner  son  auditoire  par 
sa  faconde  éloquente  et  ses  gestes  expressifs  et  d'exciter  ainsi 
son  envieuse  admiration. 

Parler  longtemps,  pour  ne  rien  dire,  avec  une  action  oratoire 
irréprochable,  c'est  l'idéal  de  l'orateur  fang...  et  de  bien 
d'autres. 

Mais  tout  d'abord,  pour  avoir  droit  de  parole,  il  lui  faudra  un 
certain  âge,  car 

Les  vieux  singes  n'écoutent  point  leurs  nouveau-nés  ^ 

et  les  disputes  des  enfants  ne  doivent  point  troubler  les  graves 
méditations  du  conseil 

Mézou  mébonge  mû  shougéla  né  béiiabour  mvéye 

pas  plus  que  dans  leurs  paroles  ils  ne  doivent  imiter  les  vieil- 
lards: 

Bonge  ba  kobe  clia  mézou  béiïabour  mvèye. 

Qui  donc  d'ailleurs  pourrait  les  écouter?  Chacun  sait  fort 
bien  que 

L'œuf  de  poule  n'en  remontre  pas  à  sa  mère'^. 

Notre  orateur  a  atteint  l'âge  d'homme.  Gela  suffira-t-il  pour 
qu'on  le  laisse  librement  prendre  la  parole  et  développer  ses 

'  Kwé  a  mana  biè  :  nina  :  vage  me  ébma  ;  ésa  :  koko. 
'- Aké  khou  dà  yégele  dia  nyakhou. 
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conclusions.  Oh  !  pas  encore  :  il  lui  faut  avoir  fait  ses  preuves, 
ses  preuves  comme  guerrier,  non  pas  seulement  en  vantant  ses 
hauts  faits,  car 

Nzal  afiou  zâ  ko  kwang 

Le  fusil  de  la  bouche  ne  tue  pas  le  merle  métallique 

et  se  réclamer  en  paroles  seulement  est  vraiment  trop  facile. 
Tout  aussi  bien  qu'en  France,  nos  Fang  n'ignorent  point  que 
tout  chasseur  tue  des  quantités  considérables  de  gibier...  avec 
sa  bouche,  ou  parfois,  chez  nous,  avec  sa...  bourse.  En  pays 
noir,  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  apporter  la  preuve  : 

Nge  G  ne  nze,  borege  êkô  né  méshong' 
Si  tu  es  tigre,  apporte  ta  peau  et  tes  dents. 

Si  tu  veux  passer  pour  fort,  prends-en  au  moins  les  appa- 
rences ! 

Notre  homme  a  la  parole,  on  l'écoute  avec  plus  ou   moins 

d'attention  ;  qu"il  se  garde  toutefois  de  vouloir  trop  faire  la 

leçon  : 

On  n  apprend  pas  son  chemin  au  vieux  gorille, 

Esa  Ngi  a  yèm  nzèn  afan, 
et  s'il  est  vrai  que 

Les  vieux  singes  ne  savent  plus  mordre^ 

et  que  les  vieillards  ne  vont  plus  à  la  guerre,  ce  sont  eux  néan- 
moins qui  décident  en  dernier  ressort;  car  le  chef  qui  ne  décide 
pas  est  un  triste  chef,  et 

Le  tigre  devenu  vieux  et  sans  tête  n'a  plus  qu'à  mourir. 

Si  l'orateur  se  montre  trop  orgueilleux  ou  trop  pédant,  on  le 
mettra  vite  à  la  raison,  lui  rappelant,  qu'après  tout^  ses  ancê- 
tres n'étaient  pas  déjà  si  illustres  et  que  jamais 

On  ne  voit  la  petite  antilope  enfanter  l'éléphant. 
Okwong'  W'd  bié  nzork. 

C'est  la  réplique  infaillible  que  s'attirera  également  le  jeune 
présomptueux,  voulant  entraîner  sa  tribu  en  de  vastes  des- 
seins, et  surtout  se  mettre  à  sa  tête.  Oh  !  non,  jamais 

*  Nina  :  avèm  dà  lou  dia  fe  :  namour. 
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Okwong'  \vâ  bié  nzork 

L'orateur  habile  n'ignore  point  l'art  de  procéder: 

Si  tu  veux  avoir  de  beaux  cheveux,  prends  beaucoup  d'huile.  * 

il  sait  que  la  flatterie  est  douce,  et  que  pour  fixer  un  auditoire 
volage,  mieux  valent  les  douces  paroles  que  les  reproches 
amers,  les  apostrophes  véhémentes:  si  nous  prenons  «  plus  de 
mouches  avec  une  cuillerée  de  miel  qu'avec  un  tonneau  de  vi- 
naigre »,  au  pays  fan  g  ; 

Les  papillons  sucent  les  cabines  à  sucre  et  fuient  le  piment. 
Bivoulébas  bia  vile  minkourk,  ké  dége  okam. 

Pour  une  chose  de  peu  d'importance,  inutile  d"ennuyer  long- 
temps, 

La  durée  des  funérailles  dépend  du  mort  que  l'on  enterre. 

et.  lorsqu'il  s'agit  de  choses  graves,  négligeons  les  détails  futi- 
les, car 

Wa  dégè  alouma  békhou,  marege  nze. 
En  regardant  les  combats  des  poules,  tu  ne  vois  point  le  tigre 

prêt  à  te  saisir,  ou  si  vous  jDréférez  une  expression  plus  pitto- 
resque, avec  le  proverbe  fang,  nous  dirons 

Ne  vide  pas  l'eau  qui  se  trouve  dans  le  fossé  que  le  poulet  a  creusé, 

car  tu  y  perdrais  ton  temps  ! 

Toutefois,  avant  de  s'engager  en  quelque  affaire  épineuse,  il 
la  faut  bien  considérer  sous  toutes  ses  faces,  n'en  négliger  au- 
cun aspect,  c'est  le  moyen  de  réussir,  et  surtout  ne  pas  se  lais- 
ser séduire  aux  paroles  d'un  orateur  habile,  principalement 
lorsqu'il  est  directement  engagé  dans  la  question: 

On  sait  cotnment  le  chien  s'assied,  mais  on  ne  devine  point 
le  côté  où  il  tournera  sa  queue, 

et  si  les  discours  d'un  homme  insinuant  paraissent  au  premier 
abord  limpides  comme  l'eau  de  roche,  on  n'en  découvre  pas 
toujours  le  sens  caché  non  plus  que  le  but.  Examiner,  peser, 
scruter,  c'est  donc  le  moyen  d'arriver,  car  si 

'  Esil  mbeiiËT,  nibou  abi. 
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Le  poisso7i  entre  facilement  dans  la  nasse^ 
il  ne  trouve  jamais  la  porte  de  sortie, 

et  souvent,  pour  mieux  les  attraper  lui-même  en  détournant 
leur  attention, 

Le  caïman  pousse  le  poisson  aux  pêcheurs^, 

c'est  le  vieux...  Timeo  Danaos.  Et  doua  ferentes  ! 

Avant  toute  action,  avant  de  prendre  une  résolution,  de  tran- 
chf^r  un  procès,  il  faut  réfléchir  longuement: 

Quand  on  se  chauffe  le  soir  aux  rayons  du  soleil  -, 
on  récolte  vite  le  froid, 

et  toute  décision  prise  à  la  hâte,  sans  mûre  réflexion,  a  toutes 
les  chances  contre  elle.  Mais  une  fois  l'accord  conclu,  il  faut 
marcher  sans  regarder  en  arrière, 

Quand  un  pied  est  dans  la  barque,  on  ne  le  remet  pas  sur  la  rive, 

se  souvenant  bien  que 

Le  criquet  ne  couche  pas  deux  fois  à  la  même  porte 

et  qu'en  tout  et  partout  il  faut  prendre  «  l'occasion  aux  che- 
veux ». 

Ce  que  le  couteau  coupe  offre  quelques  asjyérités,  mais  est  net 
ce  que  tranche  la  langue. 

Le  a  palabre  »  une  fois  terminé,  ses  décisions  doivent  être  res- 
pectées. Tous  ces  conseils,  tous  ces  axiomes  sont  évidemment 
fort  bons;  le  malheur,  c'est  qu'en  ce  code  particulier,  les  déci- 
sions n'ont  point  force  de  loi,  chacun  reste  maître  d'agir  à  ses 
risques  et  périls,  ainsi  qu'il  le  voudra.  «  Dieu  et  mon  droit  »^ 
disaient  nos  aïeux;  je  veux  comme  je  vois. 

Ma  yi  nti  ma  yen 

répondent  nos  Fang:  un  proverbe  déjà  cité 

Chacun  pour  son  propre  compte, 

'  Ngan  a  %e  kos  aya. 

•  Wa  zeng  vie  ngorase,  ve  yen  avoué. 
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justifiera  toujours  leur  conduite,  et  d'ailleurs,  comme  ils  l'ajou- 
tent non  sans  quelque  orgueil, 

Un  homme  sage,  c'est  une  calebasse  'pleine  '. 

Dès  lors,  à  quoi  bon  !  un  conseil  utile  n'y  saurait  plus  même 
entrer. 

Mais  si,  au  lieu  de  comparaître  devant  le  noir  aréopage 
comme  orateur,  le  Fang  y  est  cité  comme  accusé,  la  sagesse 
des  anciens  lui  aj^prend  plus  d'un  tour,  et  d'un  bon.  Avinaïn, 
le  fameux  assassin,  s'écriait  naguère,  au  pied  de  l'échafaud, 
n'avouez  jamais.  Frère  noir  pense  que  le  conseil  a  du  bon: 

La  tortue  dit  à  sa  fille  .\Si  tu  as  avalé  du  poison, 
ne  te  lèche  pas  encore  les  lèvres  2, 

et  si  tu  as  commis  quelque  mauvais  coup,  ne  va  pas  encore 
t'accuser  toi-même.  Mais  que  faire: tout  d'abord,  nie  donc  har- 
diment, c'est  le  meilleur  moyen,  indigne-toi.  Gomment,  moi, 
faire  une  chose  pareille  !  Pour  qui  me  prend-on  ?  Menace  au  be- 
soin :  l'important,  c'est  d'être  fort,  ou  de  le  paraître  ! 

Suivant  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
les  jugements  de  cour  vous  rendront  hlanc  ou  noir, 

m 

chose  si  vraie  que  le  Noir  a  bien  trouvé  son  équivalent: 

Le  piège  pour  le  rat  palmiste  ne  fait  pas  tomber  l'éléphant. 

Il  est  vrai  que  d'abord,  le  premier  devoir  de  tout  bon  accusé 
est  de  s'enfuir  au  plus  vite  : 

0  nga  bo  abi,  dégage  mfounga. 

Si  tu  as  mal  fait,  regarde  le  vent.  Certes,  il  ne  reste  point  en 
place  !  et  si,  en  pays  blanc,  trois  lignes  de  l'écriture  d'un 
homme  suffisent  pour  le  faire  pendre,  en  pays  noir,...  il  faut 
moins  que  cela  encore;  il  est  vrai,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
qu'avec  des  protections... 

Khoul  za  nga  zou  na:  langé  békaba, 

'  Mour  a  ne  nkèl  a  fôna  né  ngon  :  nalout  bébèye. 
^  Ou  mieux  encore  : 
Cache  les  morceaux  de  la  canne  à  sucre  volée,  ne  les  mange  pas  dans  l'abègne. 


—    8(3    — 

C'est  la  tortue  qui  Ta  dit:  compte  les  cabris...  et  n'hésite  pas 
à  en  sacrifier  quelques-uns  !  surtout,  souviens-toi  bien  du  pro- 
verbe : 

Le  coupable,  c'est  celui  qui  est  attrapé! 

Ngèngang  a  yèm  mour  a  nga  khou. 

Les  Noirs  semblent  ignorer  notre  «  alibi  »,  du  moins  jamais 
je  ne  l'ai  entendu  invoquer.  Un  bien  beau  moyen  qui  leur  man- 
que !  Convaincu,  notre  Noir  se  laisse  aller  à  la  résignation,  à  la 
teinte  de  fatalisme  que  nous  avons  déjà  constatée  en  lui. 
«  Tout  le  monde  dit  que  je  suis  coupable,  donc  je  le  suis  »,  dira- 
t-il  enfin  naïvement.  C'est  que  j'avais  bu  !  dit  le  Blanc.  C'est 
que  je  dormais,  dit  le  Noir.  Et  qui  sait  donc  où  l'âme  va  pen- 
dant le  sommeil  : 

Oyô  koun  za  M'houle  ! 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  palabre  à  traiter,  notre  homme 

aura  grand  soin  de  toujours  bien  se  rappeler  le  <  proverbe  des 

palabres  » 

On  attrape  les  cabris  au  filet, 

et  les  gens  par  un  tissu  serré  de  preuves,  une  dialectique  qui 
les  entoure,  les  presse,  ne  leur  laisse  aucune  porte  de  sortie,  ou 
bien  plus  simplement,  si  vous  préférez,  comme  me  l'expliquait 
un  vieux  Fang:On  n'attrape  les  gens  qu'en  leur  mentant  le 
plus  possible.  Triste  vérité,  détestable  moyen  d'action,  mais  il 
y  a  longtemps,  hélas  !  que  nous  aussi  nous  avons  appris  à  nous 
défier  des  avocats  et  qu'un  sceptique  philosophe  a  lancé  cet 
axiome  :  Mentez,  mentez  encore,  mentez  toujours,  il  en  restera 
bien  quelque  chose.  Humanité  blanche  !  Humanité  noire  1 


VI 


Considérons  maintenant  notre  «  ami  »  dans  un  acte  impor- 
tant de  sa  vie  sociale,  «  le  mariage  »,  ce  qui  nous  permettra 
eu  même  temps  d'examiner  ses  sentiments  intimes  sur  un 
facteur  de  son  existence,  la  femme,  et  par  réciprocité,  les  idées 
de  cette  dernière  sur  l'être  auquel  on  la  force  à  s'unir. 

Pour  le  Fang,  le  mariage  est  avant  tout  «  une  affaire  »,  notre 
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beau  et  moral  mariage  de  raison.  En  principe,  l'amour  ne  vient 
qu'au  second  rang;  l'intérêt  marche  au  premier.  Le  Fang 
épousera  donc  une  jeune  fille  pour  se  procurer  des  alliances 
dans  les  autres  tribus,  acquérir  ainsi  plus  d'influence,  ayant 
plus  d'hommes  rattachés  à  lui  par  les  liens  du  sang.  Il  voudra 
une  bonne  travailleuse  qui  ne  recule  pas  devant  la  besogne, 
mais  qui  chaque  jour  fournisse  abondamment  à  ses  besoins, 
tienne  bien  sa  maison,  et  surtout  lui  donne  beaucoup  d'en- 
fants, des  filles  de  préférence:  un  garçon,  il  faut  plus  tard  lui 
acheter  une  femme  :  une  fille,  on  la  revend,  et  de  la  somme  re- 
tirée, on  achète  une  nouvelle  épouse.  Du  côté  féminin,  ressort 
tout  l'avantage. 

Quant  à  demander  le  consentement  de  la  jeune  fille,  qui  donc 
en  aurait  cure  ! 

Elle  prendra  celui  que  ses  parents  auront  choisi,  fût-il  vieux, 
laid,  dix  fois  plus  âgé  qu'elle,  et  ses  pleurs  ne  changeront  rien 
à  la  chose.  Aussi  faut-il  ajouter  que  bien  peu  de  mariages  noirs 
sont  heureux.  Il  y  a  comme  partout  des  femmes  fidèles,  oh  ! 
bien  peu,  et  des  maris  jaloux,  beaucoup  plus,  mais  l'amour 
n'existe  pas,  du  moins  au  sens  délicat  de  ce  mot  :  la  femme, 
vieillie  et  usée,  n'est  plus  qu'un  meuble  inutile  qu'on  n'estime 
encore  qu'en  raison  directe  des  services  qu'elle  peut  rendre  : 

Femme  vieille,  calebasse  usée  ! 

Quelle  est  la  différence  !  C'est  peu  flatteur  pour  le  sexe 
faible  ! 

Mais  revenons  aux  préliminaires  :  tout  d'abord,  les  parents 
n'engagent  point  leurs  enfants  à  se  marier  trop  vite  :  ils 
savent,  eux,  ce  €|u'il  en  est,  et  le  disent  bien  à  leur  fils  : 

Ne  sois  pas  trop  pressé  de  manger  de  la  graisse,   tu  en  auras 

vite  assez. 
lié  da  dzi  mbon,  avoul  o  vora, 

proverbe  susceptible  d'ailleurs,  comme  la  plupart  de  ceux  que 
nous  citons  ici,  de  nombreuses  applications  dans  la  vie  cou- 
rante. Choisis  donc  à  loisir,  jeune  Fang,  et  ne  te  fie  pas  seule- 
ment à  la  beauté,  car, 

A  la  torche  se  brûlent  les  papillons  de  7iuit  ! 

Lorsque  tu  veux  tailler  un  manche  d'outil,   tu   ne   choisis 
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point  le  bois  au  hasard  ;  un  arbre  mou  et  spongieux  ne  ferait 
point  l'affaire,  mais  tu  sais  que  généralement  l'arbre  de  bois 
dur  porte  de  petites  feuilles;  ne  regarde  donc  pas  seulement 
les  fleurs,  elles  sont  éphémères,  et 

D'ini  arbre  regarde  les  fruits  et  les  feuilles  i 

même  et  surtout,  lorsque  tu  choisis  la  compagne  de  ta  vie,  ne 
te  fie  point  aux  apparences  :  l'enfant,  mais  Tenfatit  seul,. 

L'enfant  aime  la  peau  du  serpent, 
Nkangele  a  sile  vièr, 

dont  les  reflets  chatoyants  plaisent  à  ses  yeux,  ignorants  du 
danger.  En  pareille  occurrence,  va  plus  loin  et  a  ne  te  fie  pas  aux 
apparences  ». 

La  question  d'amour  joue,  nous  venons  de  le  dire,  un  rôle 
fort  secondaire,  dans  le  choix  d'une  épouse.  En  son  calme 
orgueil,  très  confiant  en  lui-même,  le  mari  se  pique  d'ailleurs 
de  le  faire  naître  sans  peine  : 

La  femme  c'est  un  bananier^  où  on  le  plante,  là  il  aime. 
Mounga,  mokon,  a  fiège  fala.  a  fiège  métsi. 

Pour  le  bananier,  c'est  vrai,  mais  pour  la  femme  ?  Elle  le 
nie,  en  tout  cas,  et  dans  le  secret  de  son  cœur,  répète  parfois  : 

Première  case,  premier  amour,  on  ne  se  donne  qu'une  fois  ! 
Wa  nège  mbèmbè  fam  o  nga  nège, 

ou  encore 

Le  Ngon  ^  cest  le  cœur;  la  première  branche  est  la  jilus  forte. 
Ngon  a  fôna  né  nlèm,  nlem  oslioua,  ntèm  ésa. 

Avec  ces  sentiments  réciproques  et  cette  manière  de  conce- 
voir les  devoirs  du  mariage,  il  est  facile  de  comprendre  cfue  le 
mari,  s'il  n'aime  guère  sa  femme,  ne  l'estime  pas  beaucoup 
plus  : 

^  Wa  dége  éli,  dégège  Ijibma,  dégége  métèm,  ce  qui  signifie  également  :  consi- 
dère l'ojjjet  sous  toutes  ses  faces,  tourne-le  et  retourne-le,  ne  va  pas  te  tromper, 
même  et  surtout,  etc. 

'  Espèce  de  cucurbitacée  dont  les  femmes  pl;intent  de  grandes  quantités;  le  pépin 
du  frnit,  extrait  et  écrasé,  donne  une  fécule  très  utilisée  dans  la  cuisine  fang. 
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La  femme,  c'est  un  pagne  et  un  collier, 
Mounga  a  fôna  n'étou.  a  fôna  né  ngôs, 

car  pour  elle,  la  toilette  est  la  chose  importante,  l'occupation 
capitale,  et  pour  un  pagne  neuf,  un  collier  brillant,  exactement 
comme  ailleurs  pour  une  toilette  nouvelle,  un  bijou  précieux, 
que  ne  ferait-elle  pas  ?  Il  est  vrai  que  ce  proverbe  est  suscep- 
tible d'une  tout  autre  application  :  un  Pahouin  me  l'apprit  un 
jour  :  il  venait,  par  aventure,  d'hériter  d'une  vieille  fenmie. 

—  Rends-lui  la  liberté,  lui  disais-je,  que  vas-tu  en  faire  ? 

—  Oh  !  rien,  assurément,  me  répondit-il  et  tu  as  raison.  Elle 
n'est  plus  bonne  à  rien,  je  la  laisserai  de  côté,  à  elle  de  se 
«débrouiller». 

La  femme.,  c'est  un  pagne. 
Mounga  étou, 

et  ajoutons  hélas  !  la  triste  signification,  un  pagne,  si  vieux  soit- 
il,  trouve  toujours  ou  maître  ou  employeur. 

L'un  et  l'autre,  lorsqu'ils  sont  vieux,  ne  sont  plus  bons  qu'à 
une  chose  :  être  jetés  à  la  brousse,  guenilles  inutiles  !  C'est 
profondément  triste  :  la  malheureuse  femme  le  sait  bien,  elle 
ne  s'illusionne  pas  sur  son  sort  : 

Jour  de  mariage,  jour  de  misère  ! 
Wa  lourk,  wa  shoum  ntè. 

Mais  l'accord  est  conclu,  la  dot  payée,  vite,  le  mari  enniiène 
sa  femme.  Ne  lui  demandez  pas  de  rester  chez  ses  beaux- 
parents  : 

Loger  chez  les  parents  de  sa  femme,  c'est  redevenir  enfant. 

En  pays  fang,  comme  en  bien  d'autres  pays,  les  «  belles 
mères  »  jouissent  d'une  réputation  déplorable.  Et  comme  notre 
proverbe  :  Pas  de  fumée  sans  feu,  est  profondément  vrai,  il 
faut  bien  que  là  aussi  il  y  ait  quelque  chose  de  réel. 

Au  village,  avec  les  «  bonnes  »  dispositions  que  nous  venons 
de  voir  aux  deux  conjoints,  il  est  facile  de  deviner  que  les  que- 
relles sont  des  plus  fréquentes.  Ne  vous  hasardez  cependant 
pas  à  mettre  la  paix  dans  le  mariage  désuni  : 

L'homme  est  maître  dans  sa  case. 
Myènda,  ésa, 
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ce  que  nous  avons  traduit  par  «  charbonnier  est  maître  chez 
hii  »  et  parfois,  à  vouloir  trop  conciher,  la  querelle  pourrait  se 
tourner  contre  vous  :  Entre  l'arbre  et  l'écorce,  il  ne  faut  point 
mettre  le  doigt  ou  sinon 

Mari  qui  frappe,  femme  qui  pleure,  deux  ennemis  pour  celui 
qui  veut  mettre  la  paix. 

Laissez-les  donc  faire  à  leur  guise  et  continuons.  Mariée 
dans  de  telles  conditions,  il  est  clair  que  Ton  ne  peut  demander 
à  la  femme  un  amour  bien  vif  pour  celui  qu'elle  n'a  point 
choisi. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  trop  souvent  le  mari  a  bien 
des  raisons  d'être  jaloux.  Un  proverbe  ironique  est  là  du  reste 
pour  le  lui  rappeler  : 

Si  tu  as  beaucoup  d'ainis,  agrandis  ta  maison. 
0  ne  n'angom  abi,  dége  moung'abin. 

Avec  les  mœurs  de  nos  Fang,  où  l'essentiel  est  d'avoir 
beaucoup  d'enfants  et  en  les  vendant  d'acquérir  de  nouvelles 
richesses,  ce  n'est  pas  toujours  un  déshonneur  et  d'ailleurs,  s'il 
en  est  besoin,  la  femme  ne  manque  point  d'expédients  pour 
se  tirer  d'affaire  : 

Bananes  sans  gardien,  bananes  d'autrui. 
Bikon  ékourege,  vikon  nzork. 

Tant  pis  pour  le  propriétaire  !  Heureusement  pour  celui-ci 
qu'il  est  prévenu  :  pour  doter  sa  femme  de  la  fidélité  qu'elle 
devrait  lui  conserver  toujours  et  des  autres  qualités  qui  lui 
manquent,  il  a  la  force  à  son  service,  le  bâton  au  bout  du 
bras  : 

Manioc  et  femme  se  ressemblent  :   plus   et   mieux  on  les  bat, 

meilleurs  ils  sont. 
Mounga  a  nga  zou  inbôe  na  Bize  bébèye  biza  ûre  mberk. 

Littér.  :  La  femme  a  dit  au  manioc  que  :  Tous  deux,  nous 
aimons  le  pilon  (à  battre  le  manioc). 

C'est  un  peu  comme  nous  :  La  femme  est  comme  le  Cham- 
pagne, il  est  meilleur  frappé  !  Mais  ne  le  dites  pas  aux  dames  ! 

La  pauvrette  pleure-t-elle  ?  Deux  proverbes  lui  sont  aussitôt 
servi  par  son  mari  : 


—     !ll      — 

Pleurs  de  femme,  gouttes  de  rosée,  le  premier  soleil  les  sèche, 

ou  plus  méchamment  encore  : 

Mounga  a  yi,  mveng  \va  thûè,  vyè  Ava  kôr. 

Chagrin  de  femme,  feu  qui  'pétille,  on  ne  V entend  qu'un  soir  à  la 
maison. 

En  vain  menacerait-elle  son  mari  de  ne  plus  avoir  aucun 
amour,  aucune  affection  pour  lui  : 

L'escargot  retire  ses  cornes  lorsqu'on  le  hat, 
Wa  yire  kwé  :  a  shole  mimbang, 

l'époux  a  vite  fait  de  répondre,  sur  le  même  ton  : 

L'escargot  allonge  ses  cornes  lorsqu'on  le  pique. 
Wa  lôm  kwé  :  a  1ère  mimbang. 

Physiologiquement,  les  deux  faits  sont  vrais,  mais  au 
moral...  je  me  rangerais  du  côté  de  madame. 

Toujours  obéir,  jamais  commander,  tel  paraît  donc  devoir 
être  son  lot.  Ne  vous  y  fiez  pas  trop  cependant  :  à  défaut  de 
force,  la  femme  n'a-t-elle  pas  toujours  la  finesse  ?  Et  comme 
un  jour,  près  d'une  case,  je  causais  avec  une  vieille  femme  de 
cette  question  palpitante,  du  doigt  elle  me  montra  une  tige  de 
maïs  courbée  jusqu'à  terre  sous  le  poids  d'une  végétation  folle 
de  plantes  grimpantes  : 

Les  petits  haricots  font  courber  les  plus  fiers  mais. 
Endoun  ntork  a  vire  foun. 

Et  son  sourire  ironique  en  disait  long  !  Après  tout,  le  mari 
n'a  souvent  que  ce  qu'il  mérite,  et  maint  proverbe  féminin,  ce 
ne  sont  pas  les  moins  curieux,  stigmatisent  sa  conduite,  trop 
souvent  déplorable  : 

A  mari  ivrogne,  femme  coureuse, 

est  hélas  !  d'une  vérité  universelle  et  plus  d'une  femme  blanche, 
peut-être,  révoltée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat,  de  plus 
intime,  pourrait,  s'il  en  était  besoin,  le  répéter  à  son  mari  gron- 
deur. Elle  ne  connaît  que  trop  le  compagnon  que  le  sort  lui  a 
désigné,  la  pauvre  femme  fang,et,  parlant  de  lui,  elle  dira  sou- 
vent : 


—     9:2     — 

Le  cœur  de  l'homme,  c'est  un  fruit  de  pandanus. 
Nlèm  fam  o  mana  lourk,  ébm'  aléiiokwé. 

Extérieurement,  ce  fruit  est  magnifique  :  ouvrez-le,  neuf  fois 
sur  dix,  il  est  rempli  de  vers  et  d'insectes  qui  dévorent  avec 
délices  la  pulpe  sucrée. 

A-t-elle  réussi  à  lui  inspirer  quelque  affection,  elle  ne  se 
pique  pas  de  le  retenir  longtemps,  car,  elle  le  sait  bien  : 

L'/iomwie,  c'est  une  anguille  dans  l'eau. 
Monefam,  mone  infon. 

et  l'anguille,  animal  ondoyant,  sans  cesse  voguant  de  ci,  de  là, 
est  bien  le  symbole  de  l'inconstance  !  Ou  bien,  méchante  à  son 
tour,  elle  emploiera  le  proverbe  si  connu  : 

L'homme  c'est  le  ngon. 

Fam  a  fôna  né  ngon,  bibma  abi. 

Et  nul  n'ignore  que  le  ngon,  semblable  à  toutes  les  autres 
cucurbitacées  dont  il  fait  lui-même  partie,  pousse  de  tous  les 
côtés  des  tiges  verdoyantes  et  partout  produit  de  nombreux 
enfants. 

Mais,  malgré  tout,  le  mari  rend  néanmoins  hommage  au 
dévouement  maternel  de  son  épouse.  Frappé  de  cette  qualité 
maîtresse  qui  se  retrouve  chez  toutes  les  femmes,  il  estime  et 
respecte  la  mère  de  famille,  et  applique  en  maintes  circons- 
tances le  proverbe  que  cette  vue  lui  a  inspiré  : 

Quand  même  un  enfant  est  couvert  de  jJlaies,  sa  mère  le  nourrit 
avec  jjlaisir^, 

OU  celui-ci,  plus  vrai  encore,  et  par  lequel,  pour  rester  au 
moins  sur  un  sentiment  favorable,  nous  terminerons  ce  cha- 
pitre du  mariage  : 

Plus  l'enfant  a  besoin  de  sa  mère,  2^^^s  Vainie  sa  mère. 

C'est  peut-être  pour  celte  cause  que  tant  d'écrivains  sont  si 
attachés  à  leurs  livres  ! 

*  Ményang  tnébi  ma  yèiu  dia  fiil  nkaiigele. 
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VII 


Sous  différents  aspects,  nous  venons  d'étudier  la  nature  du 
Noir  :  elle  n'est  pas  belle,  j'en  conviens,  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours sa  faute. 

Le  porc-épic  a  des  piquants  sans  les  avoir  choisis. 
Ngôm  a  ne  né  maii,  mvou  né  mimvior, 

et  c'est  notre  tâche  glorieuse,  à  nous  autres  civilisés,  à  nous 
autres  chrétiens,  de  tendre  la  main  à  cette  créature  dégénérée 
qui  s'appelle  le  Noir,  pour  le  soutenir,  le  refaire  et  l'introduire 
dans  la  voie  que  nous  a  enseignée  le  Christ.  Ce  n'est  pas  là  œu- 
vre d'un  jour  : 

On  ne  redresse  pas  Vaza  recourbé, 
Adzap  a  mana  vire  da  tobe  mviréba, 

et  l'aza  est  un  de  nos  plus  beaux  arbres,  mais  on  peut  agir  sur 
les  enfants,  car 

L enfant,  c'est  un  bâton  de  manioc. 
Monge  a  ne  mbôe. 

Souple  et  flexible,  il  penche  du  côté  où  l'on  veut,  et  par  lui, 
espérons-le,  nous  régénérerons  la  race  !  Mais  continuons  à  sou- 
lever le  voile. 

Avec  sa  nature  abrupte,  on  soupçonnerait  difficilement  le 
Noir  de  se  montrer  autrement  qu'il  n'est.  Il  fait  flèche  de  tout 
bois,  se  défend  quand  on  l'attaque  et  ne  conçoit  point  le  i3ardon 
des  injures  : 

Les  piquants  du  porc-épic,  est-ce  pour  caresser  9 
Mian  méngôra,  mian  mia  lôm. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  vu  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  «sa  note  dominante  »,  c'est-à-dire  un  égoïsme  insonda- 
ble. Sans  doute,  il  dira  bien,  et  nous  le  verrons  plus  loin  en  un 
court  récit  : 

Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  que  l'on  te  fit. 


—   \)'l   — 

Mais  ne  confondez  point  cette  recommandation  avec  la  noble 
maxime  chrétienne  ;  le  Noir  ne  l'emploie  que  pris  lui-même 
et  succombant  à  la  mort.  Ah  !  si  l'on  recommençait  !...  Si  l'on 
recommençait,  ce  serait  exactement  la  même  chose.  Profondé- 
ment égoïste  dans  sa  conduite  privée  et  publique,  le  Noir  ne 
pense  qu'à  lui  et  pour  lui,  rapporte  tout  à  lui,  à  son  propre 
intérêt.  Nous  l'avons  vu, 

Chacun  pour  soi,  le  hon  Dieu  pour  tous, 
Mour  a  si,  Nzam'  é  yô, 

mais  un  bon  Dieu  dont  il  ne  se  préoccupe  point  et  ne  s'inquiète 
nullement.  Aussi  précisément  de   cet  égoïsme  naît,  par  une 
véritable  antithèse,   la   «  générosité  »    qu'en    ses  proverbes   il 
recommande  fortement...  aux  autres  ! 
Oyez  plutôt  les  beaux  conseils  : 

Emour  a  ne  akù  a  bo  dia  n'amvi. 
L'avare  ne  se  fait  point  d'ami. 

L'avis  est  excellent,  il  l'accentue  même  encore  : 

Ne  pleure  pas  la  viande  collée  au  couteau, 
Ké  yare  tshit  za  yeng  okeng. 

ce  qui  semble  indiquer  chez  quelques-uns  une  «  ladrerie  »  peu 
commune,  mais,  au  fond  de  son  cœur,  s'il  n'a  point  «  d'ami  » 
pour  partager  avec  lui,  le  regrettera-t-il  si  fort  ?  J'en  doute,  et 
pour  cause  !  Et  pour  me  donner  raison,  le  proverbe  est  là  : 

Emour  a  dzi  né  wa,  éfie  fe  a  yû  we. 

C'est  celui  auquel  tu  donnes  à  manger^  c'est  celui-là  même  qui 
te  tuera  ! 

Ou  encore  celui-ci  : 

Amwi,  têm  èli. 

Un  ami,  c'est  une  branche  d'arbre. 

Au  premier  abord,  j'avais  cru  que  ce  proverbe  était  fort  beau 
et  relevait  ce  noble  caractère  de  l'amitié.  Un  ami,  c'est  une 
branche  d'arbre,  c'est-à-dire  un  bâton  sur  lequel  on  peut  s'ap- 
puyer, un  secours,  un  soutien.  Mais  pas  du  tout  !  Et  un  Fang 
me  l'a  expliqué  fort  bien  :  Tèm  èli,  c'est  bien  une  branche  d'ar- 
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bre,  mais  la  branche  flexible,  qui  facilement  plie  et  se  rompt  : 
il  ne  faut  point  lui  en  demander  trop.  Avouons  que  le  Fang  ne 
se  fait  point  une  haute  idée  de  l'amitié.  Nous  l'avons  déjà 
entendu  dire,  souligné  d'un  sourire  équivoque, 

Si  tu  as  des  amis,  agrandis  ta  maison. 

Il  ajoutera  volontiers  : 

On  a  volé  ton  coffre  :  ne  cherche  pas  au  loin  ! 
Bé  mana  bi  évora  zia  :  zenge  dzal  éti. 

Il  n'ignore  point  que  la  convoitise  naît  de  la  connaissance,  et 
que  les  amis,  à  trop  fréquenter  les  coffres... 

Décidément,  les  Xisus  et  Euryale  sont  rares  en  pays  fang  ! 

Est-ce  un  sentiment  bien  désintéressé,  croyez-vous,  qui 
donna  naissance  à  ce  proverbe  si  connu  : 

On  n'aime  les  pieds  du  chien  que  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse 

et  l'on  n'est  content  des  gens  qu'en  raison  directe  des  services 
qu'ils  vous  rendent.  Sans  doute,  il  faut  donner,  mais  :  «  En 
donnant,  tu  te  prépares  de  la  nourriture  »,  un  jour  ou  Tautre, 
tu  seras  bien  récompensé,et  si  pour  nous  autres  chrétiens,  don- 
ner vaut  mieux  que  recevoir,  le  Noir,  lui,  pense  exactement  le 
contraire  : 

Evève  za  dang  ève. 

Le  cadeau  que  tu  reçois  est  bien  préférahle  à  celui  que  tu  donnes. 

Quand  je  vous  disais  que  le  Noir  est  un  égoïste^  et  que  les 
Proverbes  dénotent   bien    le    caractère  intime   d'une  race. 

Il  ne  faudrait  cependant  point  pousser  à  Textrème  ces  con- 
clusions et  faire  du  Noir  en  général  et  du  Fang  en  particulier. 
une  sorte  de  bête  brute  ou  féroce,  absolument  dénuée  de  tout 
instinct  généreux,  de  tout  sentiment  délicat. 

Si  parfois,  il  se  défie  trop  de  ses  amis,  il  a  du  moins  le  culte 
de  la  famille  poussé  à  un  degré  assez  élevé.  Il  ressentira  vive- 
ment les  injures  faites  aux  siens  et  sans  hésitation,  même  se 
sentant  le  plus  faible,  car,  dira-t-il  : 

Le  rat  mord  l'éléphant  qui  l'écrase, 
Ndang  zu  lô  abc  nzork  K 

*  Et  il  le  mord  au  pied,  car  ne  pouvant  atteindre  plus  haut,  il  mord  où  il  peut. 
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il  prendra  fait  et  cause  pour  eux  : 

Si  l'on  touche  au  foie,  la  hile  se  remue, 
Wa  loum  eserki,  biyôla  ba  khi'ia, 

et  lorsqu'il  s'agira  de  combattre,  on  peut  hardiment  compter 
sur  lui  : 

Un  parent,  cest  un  fusil. 
Amvi.  nzali. 

Courage  et  prudence  seront  alors  le  propre  de  tous  ses  actes, 
et  de  cette  note  dominante  naîtront  aussi  une  quantité  de  pro- 
verbes. Courageux  d'abord,  quel  que  soit  le  danger  : 

Le  crahe  pince  sans  regarder  qui  le  prend. 
Kara  a  bi  nzork  né  ngan, 

il  sait  néanmoins  que  la  plus  grande  prudence  doit  être  alliée 
à  la  plus  grande  valeur  et  que  même  la  seconde  qualité  est 
préférable  : 

Khoul  né  nze,  khoul  za  dang  *. 

Tortue  et  tigre,  c'est  la  tortue  qui  l'emporte. 

Dans  les  circonstances  critiques,  il  ne  demandera  point  con- 
seil aux  autres,  mais  il  se  repliera  en  lui-même  : 

Nge  wa  whoule,  ké  dège  mis,  dégège  dol. 

Si  tu  voyages  (et  que  sous-entendu  tu  sois  embarrassé),  ne  te 
fie  pas  à  tes  yeux,  c'est-à-dire  ne  regarde  point  çà  et  là,  mais 
contemple  ton  nombril.  Proverbe  qui  en  même  temps  nous  fait 
toucher  du  doigt  cette  constatation  étrange  :  nos  Fang,  par  une 
réminiscence  apportée  de  l'Inde  peut-être  et  susceptible  de 
nombreux  dévelopi)ements,  placent  le  siège  de  la  sagesse  dans 
le  nombril  :  plus  un  homme  l'a  gros,  et  certains  l'ont  de  taille 
assez  volumineuse  pour  le  pouvoir  cercler  de  cuivre  et  l'orner 
d'anneaux  et  de  sonnettes,  plus  dis-je,  un  homme  l'a  volumi- 
neux, plus  il  attire  l'attention  et  l'envie.  Nombre  de  proverbes, 
outre  celui    ({ue  je  viens  de   citer,   signalent  d'ailleurs  cette 

1  11  est  à  remarquer  que  dans  tout  lu  folklore  fang,  le  tigre  est  pris  comme  sym- 
bole de  la  force  brutale  el  irréfléchie,  tandis  que  la  tortue  personnifie  le  courage 
calme  et  prudent,  la  force  alliée  à  la  ruse  el  à  la  (inesse. 
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croyance  curieuse  autant  qu'originale  ;  en  passant,  choisissons 
au  hasard  : 

Wa  yi  kerk  a  dzi,  ké  dèg'afiou,  dégége  dol. 
Tu  veux  apprécier  un  mets  (savoir  s'il  est  nocif  ou  non)  ne  te 
fie  pas  à  tes  yeux,  fie-t'en  à  ton  nombril. 

Ou  ceux-ci  encore  : 

0  dzime  nzèn,  dégége  dol. 

Tu  ne  sais  où  tourner,  consulte  ton  «  dol  ». 

Wa  verk  ngon,  dégége  dol, 

Avant  de  choisir  une  femme,  consulte  ton  «  dol  ». 

et  une  quantité  d'autres,  aussi  expressifs.  Mais  revenons  à 
notre  sujet.  La  prudence  et  la  réflexion  sont  les  deux  grandes 
qualités  qui  sont  conseillées.  Ne  pas  se  fier  aux  autres,  comp- 
ter sur  soi  d'abord,  en  est  l'élément  principal  : 

Mbè  ngoure  a  boum,  mour  a  se  dia  wo  yen. 

Le  tamtam  que  le  gorille  bat,  nul  homme  ne  peut  le  voir, 

les  pensées  que  roule  dans  sa  tête  un  homme  vraiment  digne 
de  ce  nom,  nul  ne  doit  les  connaître,  nul,  pas  même  sa  femme, 
car  confier  ses  secrets  à  une  femme,  c'est  les  crier  au  vent  qui 
passe,  même  mieux  encore  : 

Wa  yi  shole  ésoge,  Kobege  né  mfounga,  ké  kobe  né  mounga. 
Si  tu  veux  cacher  tes  secrets,  dis-les  au  vent  qui  passe,  n'en  dis 
rien  à  ta  fem,m,e. 

Avis  qui  nous  permet  de  constater  en  passant  que  femme 
blanche  et  femme  noire  ont,  sur  ce  point,  réputation  presque 
identique. 

Quelle  que  soit  l'occupation  actuelle,  les  choses  extérieures, 
il  ne  faut  jamais  détourner  son  attention  du  but  à  atteindre. 

Nge  wa  whoule  mébo,  ké  béra  whoule  n'anou. 

-Si  tu  fais  marcher  tes  jambes,  ne  fais  pas  marcher  ta  langue^ 

ou  encore 

E  ngeng  nkongé  wa  dzi  mèlefi,  a  se  dia  èdhou  mis. 
Quand  l'aigle  pêcheur, 
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oiseau  prudent  par  excellence  et  dont  l'attention  est  sans  cesse 
en  éveil, 

Mange  des  noix  de  po.bnes,  il  a  grand  soin  de  ne  pas  fermer  les 
yeux. 

Notre  Fang  a-t-il,  à  l'improviste,  été  surpris  une  fois,  il  sait 
fort  bien  que  «  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide  »  et.  de  façon 
aussi  pittoresque  peut-être,  il  dira  lui  : 

Akork  dasèl,  de  se  dia  kwèze  mour  nzang'èbè. 

La  pierre  qui  glisse,  n'attrape  pas  son  homme  deux  fois. 

Égoïste  mais  courageux,  défiant  et  rusé,  mais  entreprenant 
au  besoin  et  toujours  réfléchi,  paresseux  mais  combatif  quand 
les  circonstances  l'exigent,  ne  se  fiant  qu'à  lui,  orgueilleux 
même  et  n'écoutant  guère  les  autres,  généreux  à  ses  heijres, 
tel  nous  avons  vu  le  Fang  dans  ses  Proverbes.  Découvrons-lui 
encore  quelques  qualités  ou  défauts.  Ce  n'est  pas  certes  un  res- 
pect exagéré  de  la  Divinité,  une  préoccupation  bien  grande  des 
devoirs  dus  au  Maître  du  monde,  au  Créateur  universel,  il  le 
reconnaît  cependant  qui  lui  a  inspiré  son 

Nzam'é  yô,  mour  a  si. 

Dieu    en  haut,   l'homme   à  terre., 

entendant  par  là  que  pour  que  toutes  choses  soient  bien,  il 
faut  que  chacun  reste  à  sa  place,  sans  se  préoccuper  l'un  de 
l'autre,  et  il  faut  bien  convenir  que  sa  conduite  ordinaire  est 
en  tout  point  conforme  au  proverbe.  S'il  a  une  peur  horrible 
des  sorciers  et  de  leurs  fétiches,  des  revenants  et  des  vertus 
secrètes  des  choses,  le  Dieu  Créateur,  trop  haut  placé  pour 
que  l'on  s'occupe  de  lui,  est  le  moindre  de  ses  soucis. 

Notre  homme  aime  leccMéyork»,  cet  horrible  tafia  que  les 
factoreries  prodiguent  aux  Noirs  :  il  l'aime  et  en  réclame  fort, 
mais  il  en  connaît  les  effets  terribles,  le  défendra  à  ses  fennnes, 
peut-être,  dira  quel(|ue  méchante  langue,  pour  en  garder  davan- 
tage pour  lui,  mais  stigmatisera  néanmoins  l'ivrogne  : 

Einoui"  a  fiou  inéyork  â  zoue  dia  dzal. 

Celui  gui  boit  est  un  inseiisé,  l'insensé  ne  peut  être  chef! 

Mais  à  trop  charger  ce  portrait,  on  finirait  i)ar  le  rendre  trop 
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sombre.  Fermons  donc  ici  ce  chapitre  des  qualités  et  défauts 
du  Fang  par  un  dernier  proverbe  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'être  consolant  : 

Evès  é  ne  nkôr,  mvou  ve  yen  mishong. 

Si  rongé  que  soit  un  os,  un  chien  y  trouve  encore  quelque  chose 
de  bon. 

Si  mauvais  que  soit  notre  Fang.. . 


VIII 


Il  ne  conviendrait  pas  d'allonger  cette  étude  outre  mesure  : 
aussi  bien,  à  vouloir  être  trop  complet...  En  tout,  il  faut  savoir 
se  borner,  le  Fang  le  dit  si  bien  : 

Chauffe-toi,  ne  te  hrûle  pas  ! 

et  d'accord  avec  lui,  nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  nos  amis. 
C'est  encore  lui  qui  nous  le  recommande.  Gomment  !  lui  que 
nous  avons  vu  faire  fi  de  l'amitié.  Eh  !  oui,  une  lois  de  plus,  il 
en  fait  fi  : 

Amvi  bour  agoum,  kè  mvi. 

L'ami  de  dix  hommes,  ce  n'est  j^as  un  ami, 

et  certes,  ce  proverbe  n'est  pas  complètement  dépourvu  de  rai- 
son. Mais  enfin,  supposé  qu'on  en  ait,  vrais  ou  faux,  il  ne  les  faut 
point  fatiguer  : 

Ké  da  dzèze  amvi,  aboum  da  nian. 

Ne  donne  pas  trop  à  manger  à  ton  ami,  tu  lui  ferais  avoir  mal 
au  ventre. 

Sa  sollicitude  n'est-elle  pas  touchante  ? 

Si  donc  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  matière 
si  riche,  la  faute  en  est  moins  à  nous  qu'au  sujet.  Sans  doute, 
qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire,  mais  nous  ne  pré- 
tendons pas  à  ce  talent  : 

Nkongé  a  sij'bbi  é  vô 
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c'est  affaire 

A  la  greyiouille  de  rester  à  terre,  au  faucon  de  voler  en  haut  : 
comme  dit  notre  lion  faljuliste  : 

Ne  forçons  point  notre  talent 

et  revenons  à  nos  moutons.  Donc,  peut-être  avons-nous  été  un 
peu  long,  mais 

0  ne  ne  nkhou,  wa  kerk  bidzi  bimvè, 
Qui  a  du  sel,  fait  bonne  cuisine. 

proverbe  aussi  agréable  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre  hère, 
car  si  la  besogne  est  ingrate  et  le  sol  rocailleux,  avec  non  moins 
de  vérité,  mais  plus  de  mélancolie,  on  pourra  répéter  comme 
excuse  : 

Qui  a  du  sel,  fait  bonne  cuisine! 


IX 


Pour  nous  conformer  à  notre  plan,  il  nous  reste  à  traiter  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  :  (c  La  Sagesse  des  Vieux  »,  espèce  de 
code  moral,  sentences  plutôt  qui  constituent  du  reste  un  fonds 
commun  à  toutes  les  nations,  que  partout,  sous  une  forme  ou 
une  autre,  plus  ou  moins  curieuse  ou  originale,  on  retrouve  en 
tout  temps,  en  tout  pays.  C'est  à  proprement  parler  :  «Les 
Conseils  de  la  Sagesse.  » 

Avec  le  caractère  fang,  un  peu  indolent  sous  son  apparence 
batailleuse,  désireux  de  marcher  tranquillement  son  chemin, 
non  certes  par  défaut  de  courage,  mais  pour  (pie  rien  ne  vienne 
autant  que  possible  troubler  sa  quiétude  paresseuse,  la  con- 
dition essentielle  est  évidemment  de  ne  pas  ennuyer  les  autres. 
De  là  naturellement,  le  premier  conseil  : 

Ne  fais  pas  aux  autres  ce  (jue  tu  ne  voudrais  pas  que  Von  te  fit, 

dont  j'ai  trouvé  une  forme  très  curieuse  : 
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Nkôua  né  mwark  :  Awou  da  koâ 

Le  poisson  scie  et  le  requin  :  La  mort  nous  arrive, 

inexplicable  pour  qui  ne  connaît  pas  le  récit  que  nous  donne- 
rons plus  loin.  A  cet  ordre  d'idées  se  rattachent  nombre  de 
proverbes,  celui-ci  par  exemple  : 

Ké  se  mèndèn  énlou  éyô,  wa  bira  énoul  zia. 
Si  tu  craches  au-dessus  de  ta  tête,  ton  crachat  te  retombera  sur 
le  nez. 

A  vouloir  nuire  aux  autres,  on  risque  fort  de  se  nuire  à  soi- 
même.  Aussi  le  meilleur  est-il  de  vivre  tranquille,  sans  se 
mêler  aux  discussions  des  autres  et  surtout  sans  les  provoquer 
par  d'inutiles  insultes  ;  on  ne  sait  pas,  disons-nous,  jusqu'où 
peut  aller  la  colère  d'un  mouton  enragé,  ce  que  le  Fang  ex- 
prime de  façon  pittoresque,  en  disant  : 

Ké  da  nor  kwé,  méki  ma  khûa. 

A  force  de  presser  un  limaçon,  on  fait  sortir  le  sang, 

bien  que,  cependant,  la  patience  soit  fort  recommandée  : 

Wa  nège  mvoge,  tobege  évôvô. 

Si  tu  veux  être  en  paix,  demeure  silencieux. 

Avec  ces  sentences  qui  déterminent  la  conduite  individuelle 
de  chacun,  nos  braves  Noirs  en  auront  d'autres  qui  dénotent 
peut-être  une  étude  plus  approfondie  du  cœur  humain,  une 
appréciation  plus  exacte  de  l'humanité. 

C'est  ainsi  que  le  vieillard,  après  avoir  fait  remarquer  aux 
jeunes  gens  qu'en  ce  bas  monde  tout  n'est  point  parfait,  appuie 
son  dire  du  proverbe  bien  connu  : 

Bokon  ba  faza  dia  bésè, 

Dans  un  plant  de  bananiers,  tous  ne  sont  pas  bons, 

ou  de  celui-ci  presque  semblable  : 

Bikon  abi,  abi  ba  bole. 

Dans  un  tas  de  bananes,  il  y  en  a  toujours  de  pourries. 

Mais  cette  observation  est  de  genre  un  peu  vulgaire  malgré 
son  application  fréquente.  Aussi,  et  de  beaucoup,  lui  préféré- 
je  celle-ci  : 
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Pour  juger  un  homme,  ne  le  juge  pas  sur  un  acte, 

ou  bien  encore,  sous  une  autre  forme  : 

Pour  juger  les  hommes,  regarde  leurs  actes,  ne  regarde  pas  leurs 
jambes, 

où,  jouant  sur  les  mots,  le  vieux  Noir  dit  : 

Ké  dège  mébo,  dègege  ma  bo. 

Ces  deux  derniers  conseils,  auxquels  on  peut  aisément  en 
ajouter  un  troisième  : 

Noul  mvé,  Nlèm  abi, 
Trop  de  beauté,  cœur  gâté. 

ne  dénotent-ils  pas  une  observation  assez  profonde  du  cœur 
humain,  mieux  que  parfois  on  n'aurait  pu  s'y  attendre  du 
Noir. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  se  rangent  les  conseils  que  l'on 
donnera  aux  enfants  ;  on  leur  recommandera,  sous  une  forme 
expressive,  d'écouter  leur  mère  : 

Monekhou  a  zeng  afap  ngal  okhou,  ve  mare  éban  nômokhou. 
Le  petit  poulet  se  cache  sous  l'aile  de  la  mère  et  fuit  Vergot  du 
coq. 

L'image  n'est-elle  point  gracieuse  ?  La  place  des  enfants  est 
avec  leur  mère,  on  ne  doit  point  les  voir  venir  importuner  les 
hommes  : 

Monekwé  a  yi  né  nya  mvous, 

Le  petit  singe  hurle  sur  le  dos  de  sa  mère, 

où,  ce  me  semble,  le  petit  Noir,  tout  en  obtempérant  à  l'avis, 
doit,  au  fond,  s'il  y  pense,  se  sentir  peu  flatté  de  la  compa- 
raison. 

Lorsque  le  bébé  aura  grandi,  la  mère,  toujours  inquiète,  le 
suivra  des  yeux  et  avec  peine  se  séparera  de  celui  qu'elle  a 
nourri  de  son  lait,  entouré  de  son  affection.  Sans  doute,  en 
femme  virile  qu'elle  est,  elle  le  prémunira  contre  les  pleurs 
inutiles,  la  résistance  à  la  douleur.  En  vraie  Spartiate,  elle 
essaiera  d'en  faire  un  homme  fort.  A.  quoi  bon  pleurer,  cela 
n'avance  à  rien  : 
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Les  larmes  du  manioc  ne  l'empêchent  j^oint  de  cuire, 

allusion  aux  perles  humides  que  le  manioc  laisse  exsuder  lors- 
qu'on le  plonge  dans  l'eau  bouillante.  Elle  lui  recommandera 
d'agir  seul,  de  ne  compter  que  sur  lui  : 

N'éfark  éli,  moLrmbori, 

Situ  veux  planter  un  arbre,  toi  seul  suffit, 

de  ne  se  fier  à  personne  et  de  bien  se  souvenir  que 

Amvi  agoum,  amvi  momo. 
Dix  amis,  pas  un  ami. 

Le  voit-elle  fréquenter  les  mauvaises  compagnies,  s'exposer 
à  toutes  sortes  de  dangers,  ((tourner  mal  »  en  un  mot,  elle  lui 
prodiguera  les  avis.  Prends  garde,  dira-t-elle  : 

La  terre  est  ouverte, 

proverbe  qui  en  dit  long  dans  ses  trois  mots,  car  on  ne  peut 
prévoir  où  l'on  va  ;  tel  qui  aime  le  danger,  y  périra  ;  un  jour  ou 
l'autre,  un  précipice  se  rencontrera  à  l'improviste  où  tu  succom- 
beras, car  sous  sa  forme  concise  ce  proverbe  dit  tout  cela  : 

Marege,  si  é  khoulia  ! 

Elle  le  mettra  surtout  à  l'abri  des  mauvaises  compagnies,  car 
elle  ne  le  sait  que  trop  bien,  la  pauvre  mère, 

Ashong  da  bôle,  méshong  mésèsè. 

Une  dent  ciui  pourrit  fait  pourrir  toutes  les  autres. 

Proverbe  qui  s'applique  non  seulement  en  cette  circonstance, 
mais  en  bien  d'autres,  et  renferme  une  haute  leçon  de  pré- 
voyance. Il  me  fut  un  jour  appris  par  un  vieux  pêcheur  en  train 
de  raccommoder  ses  filets  déchirés  : 

Ashong  da  bôle... 

me  dit-il  en  montrant  une  maille  échappée...  ce  que  plus  tard 
j'entendis  recommander,  mais  sous  une  forme  bien  moins 
johe  : 

Aveng  afiou,  aveng  nlou. 

Passe  ton  doigt  dans  ton  pagne,  demain  tu  y  passeras  la  tète. 
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Généreux,  prodigue  même  à  roccasion,.  le  jeune  Noir  n'ou- 
bliera pas  que  : 

Éfoun  évève. 

Chos^es  prêtées,  choses  données. 

En  tout  cas,  s'il  tient  absolument  à  se  les  faire  rendre,  sa 
mère  lui  donnera  encore  un  conseil  de  haute  prudence  : 

Pour  faire  sortir  un  peu  d'eau  de  Voreille,  verses-en  un  verre. 

Tu  as  prêté  une  petite  chose,  il  est  difficile  d'en  exiger  la 
restitution,  mais  fais  un  gros  prêt,  on  te  rendra  facilement  la 
petite  chose,  et  pour  réclamer  la  grosse,  tu  n'auras  pas  de  honte  ; 
d'ailleurs,  ne  nous  hâtons  pas  de  réclamer  restitution,  et  ici  le 
naturel  du  Noir  reprend  le  dessus  et  laisse  i^ercer  le  bout  de 
l'oreille  :  pourquoi  donc  cela?  Eh  !  en  attendant  longtemps,  la 
mémoire  du  j)rêt  deviendra  plus  confuse  et  le  créancier  pourra 
réclamer  plus  qu'il  n'a  donné  : 

Bili  ba  fôla  likôl,  ba  vème. 

Arhre  et  dette  se  ressemblent:  ils  grandissent  en  vieillissant  ! 

Le  conseil  n'est  peut-être  pas  très  désintéressé,  mais  combien 
humain. 

Nous  avons  vu  la  mère  recommander  à  son  fils  le  courage. 
Que  surtout  il  y  joigne  la  prudence;  elle  insiste  encore  : 

Mour  a  whoule  otégéterk  a  bî  ngol, 

C'est  en  allant  doucement  qu'on  saisit  le  ngol., 

et  le  ngol  est  ce  poisson  sans  écailles,  très  glissant  et  difficile  à 
prendre. 

Mour  a  wa  nzali  békwé,  a  mome. 

Le  chasseur  n'effraie  pas  les  singes  qu'il  veut  tuer. 

Avec  ces  qualités,  le  jeune  Fang  aura  atteint  le  sum,mum  des 
(jualités  désirées.  Si,  enfin,  il  a  écouté  tous  ces  conseils,  s'il  s'est 
pénétré  de  leur  importance,  peut-être  au  premier  jour  de  son 
entrée  dans  le  Conseil,  rnéritera-t-il  qu'on  lui  adresse  ce  com- 
pliment : 

0  la  ane  kos,  ve  yen  ol)i. 

On  le  prenait  pour  un  perroquet  et  c'était  un  faucon. 
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Pour  terminer  nos  «Proverbes»,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  rapidement  les  Conseils  d'un  ordre  plus  général  que 
ceux  que  nous  venons  d'étudier,  ceux  qui  s'appliquent  en  cin- 
quante occasions  diverses  et  ont  fait,  partout,  le  sujet  de  nom- 
breux apologues.  Dans  ce  genre,  peuvent,  ce  me  semble  du 
moins,  se  ranger  les  suivants  : 

Ké  mour  ébî  taga  nlou  é  yô. 

On  ne  trouve  pas  d'hommes  qui  plantent  le  tahac  la  tête  en  haut, 

et  en  toutes  choses  évidemment,  il  faut  commencer  par  le 
oommencement.  Mais  une  fois  que  l'on  a  commencé  quelque 
chose,  marchons  hardiment,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
petites  contrariétés,  car  si  le  travail  opiniâtre  vient  à  bout  de 
tout,  c'est  aussi  qu'un  tout  petit  insecte, 

Le  taret  perce  l'alo, 

et  aussi  les  fourmis  blanches,  bien  que  l'alo  soit  un  bois  très 
dur^  La  patience,  pour  réussir,  est  certainement  des  plus 
importantes,  mais  si  :  «  Plus  fait  douceur  que  violence  »  la  ruse, 
elle  aussi,  a  bien  son  prix,  et  le  Noir  y  recourt  fréquemment  : 

Ki  né  nkèl,  nkèl  ve  dang,  dége  klioul. 
Plus  fait  ruse  que  violence, 

ainsi  que  nous  le  montrera  plus  loin  un  charmant  apologue, 
d'autant  plus,  un  autre  nous  le  montrera  aussi,  que  peu  impor- 
tent les  moyens  et  qu'après  tout  : 

Wa  nian  émouze,  kirie  o  ké  wè 

Si  tu  pleures  aujourd'hui,  demain  tu  riras  et  rira  bien  qui  rira 
le  dernier. 

La  fin  justifie  les  moyens,  ce  proverbe  n'a  pas  été  inventé 
de  notre  temps  seulement  :  depuis  des  siècles,  les  Pahouins 
l'emploient. 

^  Sigibein  ba  vii  alo. 
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Quand  l'okounié  est  grand,  où  sont  ceux  qu'il  a  tués. 

Puisi|u"ils  ont  disparu,  il  doit  être  bien  inutile  de  s'en  préoc- 
cuper :  paix  à  leurs  cendres. 

Et  avec  ces  derniers  proverbes,  voici  que  cette  étude  va  pren- 
dre fin;  quelques-uns  auraient  pu  prendre  place  çà  et  là,  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  assez  originaux,  tel  celui-ci  par  exemple  : 

Quand  on  s'éloigne  des  algueSy  elles  s' approchent  :  quand  on 
s'approche,  elles  fuient. 

Tous,  vous  lavez  remarqué  comme  moi  :  telles  font  dans  les 
rivières  les  herbes  flottantes  à  votre  approche.  Et  c'est  précisé- 
ment la  conduite  à  tenir  avec  les  orgueilleux  :  flattez-les,  ils 
vous  dédaignent;  éloignez-vous,  ils  reviennent  à  vous  tout 
aussitôt;  le  conseil  est  peut-être  utile  à  retenir. 

Un  autre  détermine  bien  le  rôle  que  joue  trop  souvent  la 
langue  : 

La  langue,  c'est  comme  la  cuiller  à  pot,  on  s'en  sert  pour  lier 
les  sauces  et  pour  frapper  les  chiens, 

c'est-à-dire  pour  unir  et  désunir,  pour  attirer  et  mettre  en  fuite. 
Mais  assez  !  Si  j'ai  été  long  que  mon  excuse  soit  dans  ce  pro- 
verbe : 

Béngû  ba  whoule  azefi  avori  ! 

Les  sangliers  suivent. toujours  le  même  chemin. 

Quand  une  chose  vous  procure  du  plaisir,  on  y  revient  tou- 
jours !  Sera-ce  l'impression  du  lecteur,  je  Tignore,  car 

Koume  zina  :  Zi  è  ne  éti  :  mé  tèle  èliangoure,  èmouze  ma  whoule 
bial. 

L'okoumé  :  Qu'y  a-t-il  de  vrai  "■?  Je  me  dressais  arbre  hier,  au- 
jourd'hui, je  voyage  pirogue. 

Et  nul  ne  connaît  l'avenir!  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  sou- 
lever un  coin  du  voile  qui  couvre  de  façon  si  épaisse  l'âme  du 
Noir  africain.  L'avez-vous  entrevue  î  Bien,  ma  tâche  est  rem- 
plie. N'est-ce  pas  le  cas  *?  Ne  ménagez  pas  les  critiques  à  l'au- 
teur maladroit.  Il  les  mérite. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter;  aussi  bien  finirions-nous 
pal-  fatiguer  le  lecteur:  «  11  n'est  si  bonne  chose  dont  on  ne  se 
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lasse  »  ou,  si  l'on  aime  mieux,  fussent-elles  même  inférieures 
en  goût  et  en  qualité, 

Wa  da  dzi  kos,  we  yi  mélan. 

A  force  de  manger  du  poisson,  on  désire  des  huîtres. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà,  notre  caustique  Rabelais,  parlant 
de  Gargantua,  nous  raconte  qu'un  jour,  le  brave  géant,  prenant 
ses  petits  chiens  qui  venaient  de  naître,  les  jeta  purement  et 
simplement  à  l'eau,  ajoutant  en  guise  d'oraison  funèbre: 

Il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte  ! 

Quel  que  soit  leur  intérêt,  mes  récits,  à  se  prolonger,  pour- 
raient avoir  même  sort.  Pour  leur  éviter  cette  fin  désagréable, 
pour  moi  tout  au  moins,  terminons  lirusquement  ;  si  l'auteur  a 
su  gagner  votre  sympathie, conservez-en,  malgré  tous  leurs  dé- 
fauts, pour  ces  quelques  chapitres,  car 

Wa  nère  mvou,  wa  fiège  néfiyè. 

Si  vous  aimez  le  chien,  il  faut  bien  supporter  ses  puces. 

Et  ce  sera  le  mot  de  la  fin. 


2.    Énigmes  et  devinettes. 


Avant  d'aborder  les  légendes  du  pays  Fang,  un  second  cha- 
pitre nous  reste  à  traiter,  celui  des  énigmes  et  devinettes. 

Le  soir,  réunis  dans  l'abègne,  jeunes  gens  et  hommes  faits 
attendent  le  conteur  réputé  qui,  de  longues  heures  durant,  va 
charmer  la  veillée.  Mais  pour  se  mettre  en  train,  semble-t-il,  on 
commence  souvent  par  se  poser  quelques  énigmes.  C'est  un 
enfant,  un  jeune  homme  qui,  presque  à  voix  basse,  propose  à 
son  compagnon,  en  termes  plus  ou  moins  obscurs,  la  chose  à 
deviner.  Bientôt,  chacun  se  met  de  la  partie  ;  heureux  celui  qui, 
pendant  de  longues  minutes,  a  pu  dissimuler  son  secret.  Et  si 
d'aventure  un  Européen  les  écoute,  surtout  s'il  comprend  quel- 
que peu  la  langue  ou  se  pique  de  la  connaître,  la  joie  est  au 
comble.  D'un  air  naïf,  on  lui  soumet  quelques  devinettes  en- 
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fantines.  Il  les  trouve  sans  trop  de  mal;  mais  bientôt,  de  plus 
difficiles  lui  sont  proposées.  Il  comprend  peu  ou  pas  du  tout,  a 
recours  à  son  interprète  qui  se  fait  un  malin  plaisir  de  l'em- 
brouiller et  de  lui  traduire  fort  mal; le  Blanc  croit  avoir  deviné, 
et,  à  la  grande  joie  des  Noirs,  donne  les  réponses  les  plus  sau- 
grenues, celles  qu'on  s'attend  le  moins  à  voir  sortir  de  sa  bou- 
che. Et  l'hilarité  est  au  comble. 

Puisque  poser  des  énigmes  est  un  passe-temps  favori  de  no- 
tre peuple,  suivons-le  dans  cette  voie;  ce  sera  un  nouveau 
moyen  de  pénétrer  le  mystère  à  la  fois  simple  et  complexe  de 
l'âme  noire. 

Ces  énigmes  peuvent,  tout  comme  les  nôtres,  se  ranger  sous 
deux  catégories  fort  distinctes:  les  premières  reposent  sur  une 
simple  similitude  de  nom,  une  ressemblance  de  mots.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici,  car  elles  sont  évidemment  intra- 
duisibles. Telles  sont,  par  exemple,  celles  qui  jouent  sur  le  mot 
Kôs,  poisson,  et  Kôs,  perroquet,  Kôs  é  si,  poisson  jeté  à  terre,  et 
Kôsé  si,  l'oiseau  cardinal  ;  élère,  guérir,  et  élere,  montrer  ;élôm, 
envoyer,  et  élôm,  piquer.  Tout  le  sel  repose  sur  la  différence 
d'accentuation,  un  rien,  une  méprise  facile  et  d'autant  plus  gaie 
pour  l'auditoire.  Ce  genre,  qui  se  rapproche  sensiblement  de 
nos  calembours,  dénote,  chez  ceux  qui  en  font  usage,  une  plus 
ou  moins  grande  habileté  ou  habitude  de  jouer  sur  les  mots  et 
n'a  évidemment  aucune  importance  pour  le  luit  que  nous  pour- 
suivons ici. 

Reste  la  deuxième  catégorie,  les  énigmes  proprement  dites. 

Au  gaillard  d'avant,  par  les  nuits  claires,  nos  «  mathurins  » 
eux  aussi  aiment  à  se  poser  des  devinettes,  à  narrer  ensuite 
d'interminables  récits.  Avez-vous  entendu  leur  début  presque 
invariable: 

—  Cric  *? 

—  Crac,  répond  l'auditeur. 

—  Sabot  ? 

—  Cuiller  à  pot. 

Mots  sans  suite  et  sans  lien  qui  n'ont,  je  pense,  pour  effet, 
que  d'exciter  et  au  besoin  de  réveiller  les  attentions  endormies. 
Nos  Fang  ont  exactement  le  même  moyen,  consacré  par  un 
usage  invariable  : 

—  Eyô? 

—  Ya. 
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.     —  Afilaiig! 

—  Anzerk. 

Lérege  me...  et  la  devinette  suit. 
Ce  qui  doit  je  pense  se  traduire  par: 

—  En  haut  ? 

—  Oui. 

—  Demande  ! 

—  Recherche. 
Dites-moi... 

Et  maintenant,  entrés  dans  le  vif  de  la  question  avec  nos  con- 
teurs fang,  laissez-moi  vous  en  proposer  ({uelques-unes.  A  dé- 
faut d'autre  mérite,  elles  ont  tout  au  moins  celui  d'être  inédites. 

Lérege  me  aké  tara  ndèn  éial  ? 

Dites-moi  quelle  est  la  grande  feuille  de  tabac  partagée  en  trois  ? 

On  pourrait  chercher  longtemps  avant  de  répondre  avec  nos 
hommes  : 

Dzô  né  Si,  né  Oshû. 

Le  ciel,  la  terre  et  Veau. 

Une  autre  hien  connue  : 

Oh  trouve-t-on  une  maison  sans  porte  ? 

Évidemment,  dans  le  ventre  de  la  poule,  en  regardant  un  de 
ses  œufs. 
Un  peu  plus  difficile  : 

Quel  est  l'animal  de  la  forêt  {la  viande,  la  nourriture)  qui  na 
qu'un  seul  pied? 

Peut-être  chercheriez-vous  longtemps  :  un  champignon,  d'au- 
tant plus  que  le  mot  tshit,  animal,  employé  à  dessein,  peut  dési- 
gner parfois,  mais  plus  rarement,  une  nourriture  quelconque. 

Poursuivons  la  série  : 

Quelle  est  la  grosse  bête  dont  les  entrailles  sont  en  dehors  et  la 
peau  à  l'intérieur  ? 

A  moins  d'avoir  vu  le  «  tamtam  »  ou  d'y  penser,  tamtam  dont 
la  caisse  de  résonance  est  en  effet  formée  d'une  peau,  tendue 
en  guise  de  cordes  par  des  boyaux  d'animal,  vous  pourriez 
chercher  longtemps. 
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Quels  sont  les  trois  cornj^agnons  qui  voyagent  de  conserve,  l'un 
portant  l'autre,  le  prem'ier  marchant,  le  deuxième  mourant, 
le  troisième  se  sauvant. 

Je  me  suis  longtemps  creusé  la  cervelle  avant  de  pouvoir  de- 
viner qu'il  s'agissait  d'une  «  pipe  »,  du  «  tabac  »  qu'elle  conte- 
nait et  qui  mourait  en  effet  pour  permettre  à  la  «  fumée  »,  troi- 
sième compère,  de  se  sauver  au  plus  vite. 

Une  très  facile,  proposée  par  un  enfant  : 

Blanc  en  haut,  jaune  à  terre,  devine  mon  noyn  ? 

11  ne  faut  pas  de  grands  efforts  d'imagination  pour  trouver 
qu"il  s"agit  d'un  «  œuf  »  jeté  en  Tair,  mais  peut-être  celle-ci  pa- 
raîtra-t-elle  plus  ingénieuse.  Dites-moi  : 

Quatre  individus  font  la  lutte,  deux  par  deux,  les  flèches  et  les 
sagaies  s'entrecroisent  ;  ils  se  heurtent,  jamais  de  blessés, 
jamais  de  morts. 

Il  s'agit  simplement,  car  longtemps  on  chercherait,  des  deux 
«  paupières  »  qui  san§  cesse  se  précipitent  l'une  sur  l'autre  et 
dont  les  «  cils  »,  en  effet,  pareils  à  des  lances,  sans  cesse  se 
croisent  sans  jamais  se  blesser. 

Quelle  est  la  plus  petite  pierre  gui  blesse  davantage? 

Un  grain  de  poussière  dans  l'œil. 
Ou  celui-ci,  très  méchant: 

Quelle  est  la  perte  qui  fait  verser  le  plus  de  larmes,  de  joie  et 
de  regret  ? 

Décidément,  même  en  pays  fang,  on  n>?  pleure  guère  «  les 
belles-mamans  ». 
Préférez-vous  celle-ci  : 

Je  parle  sans  langue,  j'entends  sans  oreilles. 

Si  vous  jetez  votre  langue  au  chat,  un  vous  répondra  que  c'est 
tout  simplement  «  l'écho  ». 
Ou  encore  celle-là  : 

Sans  corps,  sans  figure,  et  pourtant  corps  et  figure. 
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ce  qui  prouve  qu'en  pays  noir,  on  se  regarde  parfois  dans  un 
«  miroir  ». 

La  maison  où  l'on  entre  sa^is  plus  en  sortir 

est  évidemment  "  la  tombe  »,  aussi  bien  que 

Celle  où  l'on  est  mangé  sans  manger, 
et 

La  torche  qui  éclaire  sans  feu  et  sans  brûler, 

un  modeste  ver  luisant. 
Un  peu  i^lus  longue  à  trouver,  dans  «  une  étoile  filante  »  : 

La  femme  divorcée  qui  abandonne  la  case  de  son  mari, 

ou  dans  «  la  mort  »  : 

Le  com.pagnon  que  Von  trouve  sans  l'avoir  cherché.^  et  dont  on  ne 
peut  plus  se  séparer. 

Enfantine,  celle-ci  : 

Qui  monte  aux  deux  sans  échelles,  sans  ailes,  ni  bras  ni  jambes 
et  qui  tout  en  montant  reste  attachée  à  la  terrée 

Vous  avez  déjà  nommé  c<  la  fumée  »,  Aussi  plus  maligne 
celle-ci  : 

Une  feuille  que  le  vent  pousse,  que  le  soleil  attire  ;  qui  la  veut  ^ 
V  arrête! 

pour  désigner  tout  simplement  «  une  femme  »,  être  auquel, 
chez  nous,  on  n"accorde  point  grande  constance,  ni  grand  esprit 
de  suite,  pas  plus  du  reste...  qu'en  d'autres  endroits.  Et  c'est 
un  tort  ! 

Mais  les  auditeurs,  fatigués  d'une  telle  tension  d'esprit  à  la- 
quelle ils  ne  sont  point  habitués,  nous  abandonnent  déjà.  D'ail- 
leurs, le  chapitre  est  suffisamment  long  pour  donner  une  idée 
succincte  mais  assez  exacte  de  ce  genre  particulier  de  la  littéra- 
ture fang.  Fermons-le  donc  sur  ce  dernier  mot  : 

Quel  est  l'éléphant  que  tout  le  monde  a  le  droit  de  piller? 

Je  l'ai  si  souvent  entendu  dire,  que  je  n'ai  nulle  hésitation 
à  répondre  : 
C'est  le  Blanc  ! 
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Il  est  si  riche  d'ailleurs,  et  frère  noir  est  si  pauvre.  Si  pauvre 
même  en  esprit,  ce  dernier  chapitre  l'aura  surabondamment 
prouvé  !  C'est  sa  faute,  prenez-vous-en  à  lui  et  closons  ici  cette 
très  modeste  étude  sur  les  énigmes. 

Aussi  bien,  nos  conteurs  sont  arrivés,  déjà  ils  accordent  leurs 
harpes  et  mandolines  sauvages:  place  aux  Légendes  et  Récits. 

Leur  tour  est  arrivé. 

Avec  ses  Proverbes,  le  Fang  a  déroulé  devant  nous  les  pre- 
miers replis  de  son  être. 

L'étude  en  paraît  d'autant  plus  captivante,  semble-t-il.  que 
le  Fang,  c'est  en  définitive  l'homme  noir,  ici  un  peu  plus  sau- 
vage, là  un  peu  moins  dégénéré,  avec  les  seules  divergences 
dues  aux  conditions  particulières  d'habitat,  de  stabilité,  de 
pénétration  étrangère  ou  de  formation  plus  ou  moins  avancée. 

C'est  l'âme  noire  qui  s'est  montrée  à  nous,  mystérieuse  en- 
core, avec  ses  idées  si  étrangères  aux  nôtres,  ses  désirs  et  ses 
aspirations,  ses  jouissances  et  sa  conception  des  choses,  de 
lexistence  et  du  bonheur  relatif.  Maintenant,  allons  plus  loin 
encore. 

Avec  les  Légendes,  un  nouveau  coin  du  voile  se  soulève,  le 
tableau  s'accuse,  les  traits  s'accentuent,  nous  vivons  plus  inti- 
mement de  la  vie  de  ce  peuple. 

Tantôt,  avec  les  «  Mythes  religieux  »^  avec  les  «  Légendes 
ancestrales  »,  on  retrouve  les  restes  informes  d'une  religion 
très  antique,  lambeaux  épars  de  traditions  primitives,  éparpil- 
lées peu  à  peu  au  cours  des  siècles  et  des  migrations  succes- 
sives, anneaux  brisés  d'une  chaîne  qui  remonte  probablement 
aux  enseignements  védiques,  peut-être  aux  croyances  et  au 
culte  des  hommes  des  premiers  âges.  Tantôt,  avec  les  «  Contes 
moraux»,  se  dévoile  une  conscience  naïve  qui,  d'instinct,  se 
tourne  vers  le  bien,  méprise  et  punit  le  méchant,  ou,  avec  les 
•<  Légendes  des  animaux  »,  se  redresse  sous  le  joug  oppresseur 
(jui  tente  de  l'accabler,  glorifie  la  faiblesse  alliée  à  la  ruse  et  à 
la  sagesse,  et  se  réjouit  aux  déconvenues  des  forts  et  des  puis- 
sants. 

En  étudiant  plus  en  détail  les  différentes  formes  de  récits 
([u'affectionne  le  conteur  fang,  ces  divers  caractères  se  feront 
mieux  sentir.  La  scène  et  l'heure  des  légendes,  les  contoui's  et 
les  artifices  qu'il  aime  à  employer  pour  réveiller  un  intérêt 
languissant,   les  diverses  formes    de   récits  avec  leur  valeur 
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philosophique  et  httéraire,  autant  de  points  qu'il  nous  reste  à 
effleurer  légèrement,  avant  d'entrer  en  plein  dans  l'étude  de 
notre  sujet.  Pour  être  un  peu  longs,  ces  préliminaires  n'en  sont 
pas  moins  nécessaires.  Tellement  différente  de  la  nôtre  est  la 
littérature  bantou  *  qu'on  ne  saurait  la  concevoir  et  surtout 
la  goûter,  sans  quelques  explications.  A  y  entrer  de  plain-pied, 
on  risquerait  fort,  peut-être,  de  se  retirer  bientôt,  ennuyé  et 
fatigué;  ce  serait  dommage,  elle  ne  le  mérite  pas.  Pour  ne 
point  valoir,  par  exemple,  le  Roman  du  Renard  de  nos  trou- 
vères du  moyen  âge,  il  a  bien  son  charme,  ce  Roman  des 
Animaux,  où  la  Tortue  joue  le  principal  rôle,  avec  TÉléphant, 
le  Tigre  et  autres  pour  comparses,  et  sous  les  traits  lourds 
et  parfois  burlesques  dont  l'a  habillée  Timagination  naïve  de 
nos  braves  Fang,  on  sent  néanmoins  une  humanité  qui  vit  et 
qui  sent,  qui  jouit  ou  qui  souffre,  qui  aspire  à  quelque  chose 
de  mieux,  avenir  qu'elle  espère,  ou  passé  dont  elle  a  dégénéré 
et  qu'elle  regrette  sans  pouvoir  se  relever. 


I.  La  scène  et  l'heure  des  légendes. 


A  l'orée  de  la  forêt  envahissante,  empressée  de  jeter  de  nou- 
veau son  emprise  sur  son  domaine  violé,  dans  leur  verte  cein- 
ture de  bananiers,  du  village  fang  les  huttes  quadrangulaires 
se  dressent. 

Six  heures  du  soir. 

Un  dernier  flamboiement  d "étincelles  et  soudain  le  soleil  a 
disparu.  Labrise  s'élève,  les  bananiers  inclinent  sur  les  cases 
leurs  longues  feuilles  laniérées,  lé  village  endormi  dans  la 
chaude  torpeur  des  journées  équatoriales  s'éveille. 

Tout  à  l'heure,  il  était  jour  encore:  maintenant,  dans  les- 
cases  assombries,  partout  pétillent  et  s'allument,  avec  de  fuli- 

'  Inutile  de  dire  que  pour  ne  pas  nous  répéter  continuellement  nous  employons  sou- 
vent ce  mot  «  bantou  »  au  lieu  de  Fang,  les  Fang  étant  eux-mêmes  un  rameau  de  la 
race  bantou,  qui  couvre  près  de  la  moitié  de  l'Afrique,  de  l'Equateur  auZoulouland  et 
aux  provinces  du  Cap.  Les  Fang,  bien  que  de  race  bantou,  ont  dû  néanmoins, 
par  suite  de  leur  position  très  septentrionale  par  rapport  à  l'aire  occupée  par  leur 
race,  subir  une  forte  infiltration,  sémitique  peut-être,  en  tout  cas  des  peuples  appar- 
tenant aux  groupes  lybiques  et  nilotiques. 
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gi lieuses  lueurs,  les  torches  d'okoumé^  ou  les  tiges  sèches  de 
Vamorne'-.  La  ménagère,  affairée,  retire  du  feu  la  marmite  de 
terre  où  vieunent  de  bouillir  les  taros  farineux,  les  bananes  et 
maniocs  qu'elle  a  rapportés  aujourd'hui  des  plantations.  Dans 
les  corbeilles  artistement  tressées  par  les  hommes  avec  les 
fibres  du  nrltik^,  elle  dispose  en  piles  odorantes  les  mets  fu- 
mants; puis,  écartant  à  la  hâte  les  charbons  du  foyer,  du  lit 
de  cendres  brûlantes,  elle  enlève  le  ngom  ou  paquet  de  feuilles 
de  bananier,  au  milieu  desquelles  a  cuit  longuement  à  l'étu- 
vée.  dans  son  propre  jus,  arrosé  de  piment,  assaisonné  de 
menthe  et  d'assep*  le  poisson  ou  le  gibier  rapporté  par  le 
maitre. 

C'est  l'heure  du  repas,  c'est  l'heure  des  longuescauseries,  c'est 
l'heure  des  légendes.  Dans  l'abègne^,  près  du  feu  qui  soigneu- 
sement entretenu  jour  et  nuit  ne  s"éteint  pas,  les  hommes  sont 
rassemblés  pour  le  repas  du  soir,  tous  les  mâles,  vieillards, 
hommes  faits,  jeunes  hommes  et  enfants,  tous  :  manger  dans 
la  case  est  chose  de  femme.  Autour  des  corbeilles  fumantes 
que  viennent  d'apporter  les  petites  filles,  on  se  presse^  on  se 
groupe  par  famille,  par  clan  ;  l'étranger  est  invité  poliment  à 
prendre  sa  part  du  repas,  et  tandis  que  sous  les  bancs  les 
chiens,  fidèles  compagnons  de  chasse,  attendent  patiemment 
la  portion  ([u'ils  savent  leur  être  due,  le  repas  s'achève  presque 

'  Les  indigènes,  après  avoir  incisé  l'écorce  de  l'okoumé  {Okoumé  klaineana, 
Térébinlhacées  Pierre)  recueillent  la  résine  qu'il  sécrète  abondamment,  la  mélan- 
gent avec  de  la  terre  pour  empêcher  une  combustion  trop  rapide,  la  renferment 
dans  de  longs  tubes  d'écorce  roulée  et  s'en  servent  pour  éclairer  leurs  cases.  Ce 
mode  primitif  d'éclairage  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  Voribus,  avec  la  chan- 
delle de  résine,  abandonnée  en  nos  pays  depuis  cinquante  ans  à  peine. 

2  Dans  l'intérieur  du  pays,  où  l'okoumé  est  rare,  on  se  sert,  en  guise  de  torches, 
des  tiges  sèches  de  V hmomu  (^Amoniuni  nialagueta  anonacées).  Elles  brûlent  avec 
une  lueur  vive,  mais  sont  vite  consumées.  Les  graines  contenues  dans  l'intérieur  du 
fruit  remplacent  le  poivre. 

'  Ndzik  :  longue  liane  sarmenteuse,  très  forte  et  très  résistante;  on  enlève 
l'écorce,  on  la  fend  en  quatre,  et,  après  avoir  abattu  le3  arêtes  vives,  les  hommes 
tressent  avec  les  longues  lanières  toute  espèce  de  paniers,  de  nattes  et  de  corbeilles. 

'  Herbe  odoriférante,  espèce  de  labiée  à  odeur  forte.  L'infusion  rapppelle  le 
thé  légèrement  poivré. 

'  Abègne.  Maison  placée  à  chaque  extrémité  du  village,  perpendiculairement 
aux  autres.  Les  hommes  ont  seuls  le  droit  d'y  entrer.  On  y  discute  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  la  communauté,  et  on  y  veille  chaque  nuit.  C'est  à  la  fois  le 
corps  de  gaide,  le  fort,  la  maison  commune  du  village. 
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en  silence.  Les  enfants  apparaissent  de  nouveau.  Dans  les  cale- 
basses de  ngon^,  dans  les  petites  marmites  de  fer,  à  deux 
mains,  avec  précaution,  elles  apportent  le  ngira"^  fumant,  li- 
quide aromatique,  infusion  bouillante,  où  longuement  ont 
sympathisé  ensemble  l'aubergine  amère,  la  menthe  odorante, 
Vava^  aux  longs  panaches  bleutés,  parfois  la  baie  odorante* 
d'un  café  sauvage.  Chacun,  à  tour  de  rôle,  avale  une  copieuse 
rasade,  se  rince  la  bouche,  et,  prenant  alors  le  bâtonnet  de 
mvane^'  qui  rarement  quitte  son  oreille,  longuement  nettoie 
ses  dents  éblouissantes  de  blancheur.  Sur  les  bancs  de  l'abègne, 
paresseux,  tous  s'étendent  et  s'étirent,  les  courtes  pipes  de 
terre  apparaissent,  et  le  tabac,  consommé  vert  encore  '^,  parfume 
l'air  de  ses  acres  effluves,  de  son  arôme  opiacé. 

La  nuit  est  venue,  le  repas  est  fini,  c'est  l'heure  des  cause- 
ries, c'est  l'heure  des  légendes. 


II.  Les  conteurs. 


Au  pays  fang,  bien  peu  savent  conter,  et  ce  talent,  fort  goûté 
de  nos  Noirs,  est  presque  réservé  à  quelques  individus  qui,  par 
leur  brio,  leur  mémoire,  leur  science  très  réelle  de  diction  et 
démise  en  scène,  ont  su  capter  les  faveurs  d'un  public  difficile. 

Tout  d'abord,  à  rencontre  de  nombre  de  tribus  bantou,  les 
femmes  sont  exclues  de  ce  genre  de  récréation,  l'abègne  leur 

'  Ngon.  Espèce  de  courge.  La  pulpe  des  graines  donne  un  mets  indigène  haute- 
ment apprécié.  Cocumis  ngon.  Cucurbitacées. 

*  Ngira.  Boisson  aromatique,  légèrement  excitante.  La  saveur  est  fortement 
amère.  On  y  ajoute  souvent  du  piment. 

'  Ava.  Deux  plantes  portent  ce  nom,  l'une  assez  rarement,  Celosia  existata, 
l'autre,  très  fre'quemment,  est  une  espèce  de  labiée  encore  mal  définie.  Beaucoup 
d'indigènes  portent  également  ce  nom. 

''  Coffea  trillesiana  Pierre  var.  Jasniinoïdes.  On  l'emploie  surtout  dans  le 
Congo  Nord,  région  des  montagnes.  Dans  la  forêt,  la  plante  n'existe  pas. 

■'  Mvane.  Arbrisseau  fort  dur;  la  racine  exhale  une  odeur  douce  assez  péné- 
trante; c'est  cette  racine  qu'emploient  les  indigènes. 

^  Tabac  vert.  Les  Noirs  font  dessécher  le  tabac  pour  en  garder  une  provision, 
mais,  de  préférence,  consomment  la  feuille  verte  ;  ils  prennent  une  feuille  à  la 
plante,  la  des'ièchent  rapidement  sur  les  charbons,  la  froissent  entre  leurs  mains  et 
Jjourrent  leur  pipe  (pii  se  consume  en  deux  ou  trois  bouffées. 
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étant  défendue,  nous  l'avons  vu  i:)lus  haut.  Parfois,  néanmoins, 
surtout  quand  un  conteur  de  renom  charme  le  village  assem- 
blé autour  de  lui  et  suspendu  à  ses  lèvres,  aux  meurtrières  et 
aux  portes  de  Tabègne,  on  voit  la  gent  curieuse  se  faufiler  at- 
tentive, puis,  en  même  temps  que  la  nuit  se  fait  plus  obscure. 
et  que  la  surveillance  se  détourne  d'elles,  peu  à  peu  elles  en- 
trent timides,  se  hasardant  dans  l'espace  interdit,  gagnent  du 
terrain  et  finissent  par  s'asseoir  près  des  hommes.  Ce  que 
femme  veut...  Jamais,  par  exemple,  et  elles  n'en  ont,  je  crois, 
nulle  envie,  il  ne  leur  sera  permis  de  prendre  la  parole  en  pu- 
blic, de  conter  les  légendes  ou  les  prouesses  des  aïeux,  les 
bons  tours  de  maître  Éléphant  ou  de  dame  Tortue.  D'ailleurs, 
par  la  force  même  des  choses,  transplantées  qu'elles  sont  dès 
leur  jeune  âge  d'une  tribu  dans  une  autre,  ces  récits  leur  de- 
meurent étrangers  et  indifférents.  Chez  elles,  l'idée  de  patrie 
ne  fait  vibrer  aucune  fibre  de  leur  cœur.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'elles  ignorent  ces  contes  ou  sont  incapables  de 
parler  :  plus  d'une  fois,  au  milieu  des  plantations,  ou  dans 
quelque  case  retirée,  j'ai  entendu  de  malicieuses  jeunes  fem- 
mes, ou  des  vieilles  à  l'œil  plein  de  ruse  et  à  la  besace  riche- 
ment ornée  de  bons  tours  et  d'anecdotes  plus  ou  moins...  j'al- 
lais dire  gauloises,  mettons  pleines  d'humour  et  d'esprit,  conter 
à  un  auditoire  féminin,  trié  sur  le  volet,  quelque  fable  piquante, 
quelque  apologue  satirique,  où  les  défauts  et  les  travers  de 
leurs  seigneurs  et  maîtres  étaient  marqués  et  fustigés  de  main 
d'ouvrier. 

Revenons  à  nos  conteurs. 

Dans  l'abègne.  tous  les  hommes  sont  réunis  :  au  milieu  d'eux, 
la  harpe  à  sept  cordes  à  la  main,  un  étranger  est  assis;  par 
quelques  accords  habilement  plaqués,  il  prélude  d'abord,  fixe 
l'attention,  ijuis,  pendant  de  longues  heures,  poursuit  un  in- 
terminable récit,  soutenu  parfois  par  un  monotone  chant  de 
basse,  criant  souvent  à  tue-tête,  reprenant  ensuite  une  sorte  de 
psalmodie,  sur  un  mode  uniforme.  De  temps  à  autre,  il  s'in- 
terromi)t,  coupe  le  fil  de  sa  narration  par  quelques  courts  re- 
frains que  les  assistants  reprennent  en  chœur,  vers  générale- 
ment archaïques,  de  tournure  et  de  sens  difficiles  à  saisir.  Ces 
intermèdes  sont  scandés  par  le  bruit  plus  ou  moins  harmo- 
nieux des  instruments  de  musique,  et  par  un  vacarme  assour- 
dissant, toujours  cependant  avec  un  sentiment  exquis  de  la 
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mesure.  Puis  le  récit  reprend,  et  bien  avant  dans  la  nuit,  se 
déroulent  les  hauts  faits  des  aïeux,  les  lonoues  guerres  soute- 
nues jadis,  les  invasions  barbares,  les  épopées  merveilleuses 
où  l'auditoire,  tour  à  tour  exalté  ou  ému,  frissonnant  ou 
charmé,  verra  passer  devant  lui,  en  un  pittoresque  défilé,  di- 
vinités et  géants,  nains  et  sorciers,  les  événements  les  plus  in- 
attendus et  les  plus  surprenants,  tout  le  surnaturel  divin,  toute 
la  fantasmagorie  des  esprits  mauvais,  acharnés  à  la  perte  des 
pauvres  humains. 

Deux,  trois,  quatre  jours  durant,  chaque  soir,  pendant  la 
longue  veillée,  le  rhapsode  errant  prolongera  ses  récits  ;  puis, 
comme  il  était  venu,  il  repart  en  d'autres  villages,  charmer 
d'autres  oreilles,  non  moins  attentives,  bien  reçu  partout,  fêté 
à  l'arrivée,  regretté  au  départ.  En  cette  sorte  de  récits,  une  forte 
voix,  une  mémoire  imperturbable,  une  élocution  facile  que  ni 
fatigue  ni  interruption  ne  sauraient  démonter,  assurent  au 
conteur,  beaucoup  plus  qu'une  mise  en  scène  curieuse,  une 
science  approfondie,  des  détails  intéressants,  un  dénouement 
ingénieux  et  inattendu,  assurent,  dis-je,  au  conteur,  une  po- 
pularité étendue,  une  renommée  de  bon  aloi.  Ces  chanteurs 
errants,  pacifiques  d'ordinaire,  s"en  vont  ainsi  de  village  en  vil- 
lage, souvent  sans  armes,  avec  leur  simple  harpe,  mais  coiffés 
de  façon  très  compliquée,  la  tète  ornée  ou  chargée  de  cauris, 
de  perles,  d'ornements  de  cuivre,  les  cheveux  tressés,  torsadés, 
enroulés  en  cornes,  en  bandeaux  ou  en  diadèmes,  d'une  mode 
cfue  les  femmes  du  village  s'empresseront  ensuite  de  copier. 
Connaissant  à  fond  la  généalogie  des  tribus,  ils  leur  servent  en 
quelque  sorte  de  lien,  en  sont  les  vivantes  archives  :  c'est  le 
premier  genre  de  conteurs. 

Il  en  est  un  second  :  ce  sont  les  vieillards.  Chez  les  Noirs 
comme  chez  les  Blancs,  quelques-uns  ont  la  parole  facile  et 
l'esprit  disert  ;  ils  aiment  à  raconter  les  légendes  des  origines, 
les  traditions  des  migrations  passées,  les  incidents  de  leur 
aventureuse  jeunesse.  On  les  écoute  avec  déférence,  comme  les 
dépositaires  d'un  passé  qui  s'en  va  déjà  brumeux,  mais  leurs 
récits,  toujours  les  mêmes,  lassent  bien  vite  l'attention  de  leurs 
auditeurs  qui,  eux  non  plus,  ne  changent  guère,  et  plus  d'une 
fois  il  m'est  arrivé  de  rester  bénévolement  seul  en  face  d'un 
vieux  conteur  à  la  voix  chevrotante  et  monotone.  Les  récits  de 
ces  vieillards   sont  profondément  intéressants  pour  nous,  car 
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ce  sont  les  seuls  monuments  d'un  passé  ({ui  n'existe  plus  que 
dans  leur  mémoire  fugitive. 

Les  rhapsodes  sont  rares,  les  vieillards  vite  laissés  de  côté 
et  néanmoins  les  Fans  adorent  entendre  conter.  A  la  veillée, 
les  enfants  commencent  à  se  provoquer  par  des  devinettes  ou 
énigmes  dont  nous  avons  donné  plus  haut  quelques  échan- 
tillons, les  plus  âgés  se  mettent  de  la  partie,  puis  peu  à  peu, 
l'un  d'eux,  plus  grand,  hasarde  un  conte,  un  récit  qu'il  a 
entendu  au  cours  d'une  excursion.  Sur  ce  point,  la  mémoire 
des  Fang,  comme  celle  d'ailleurs  de  tous  les  peuples  noirs,  est 
réellement  étonnante.  A  la  Mission,  j'ai  entendu  plusieurs  fois, 
pendant  des  soirées  entières.  Moïse,  un  gamin  haut  comme 
une  botte,  raconter  à  ses  petits  camarades,  parfois  sans  même 
bien  comprendre  tout  ce  qu'il  disait,  les  récits  qu'il  avait  jadis 
entendus  dans  son  village.  Mais  le  récit  a  commencé,  les  no- 
vices s'embrouillent  souvent  :  dans  les  détails  de  leur  histoire, 
ils  se  perdent  bientôt  et,  confus,  s'arrêtent...  on  rit.  Une  autre 
fois,  ils  seront  plus  heureux: 

N'Ekhoukou  nson  (né)  ké  khou  mam. 

Pour  ne  plus  tomber,  l'enfant  doit  souvent  tomber. 

Avec  tomber  souvent,  manière  (de)  ne  plus  tomber.  C'est,  au 
fond,  exactement  Tidée  rendue  par  notre  proverbe  : 

C'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron. 

Fit  rien  n'est  plus  vrai.  Au  débutant  maladroit  succède  un 
autre  plus  habile,  et  parmi  eux  beaucoup,  sans  épuiser  leur 
répertoire,  pourraient  distraire  leur  auditoire  pendant  un  mois 
entier. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  qu'on  n'aime  à  conter  que 
le  soir.  Dans  les  journées  interminables  de  pirogue,  dans  la 
lente  navigation  sur  le  fleuve,  aux  haltes  de  voyage  dans  la 
forêt,  quelque  conteur  aimable  prend  souvent  la  parole,  et  ses 
auditeurs  charmés,  en  entendant  les  hauts  faits  du  Roman  des 
Animaux,  oublient  leur  fatigue  et  ne  pensent  plus  au  temps 
qui  s'écoule,  au  soleil  qui  darde  ses  rayons  sur  leurs  têtes.  Il 
est  juste  aussi  de  reconnaître  que  nos  hommes  savent  ingé- 
nieusement réveiller  l'intérêt  de  leurs  auditeurs.  Sentent-ils 
faiblir  l'attention '.'  Une  question  adressée  soudain  à  l'un  des 
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assistants,  une  allusion,  une  raillerie  à  l'adresse  de  celui-là,  un 
refrain  que  tous  reprennent  aussitôt  en  chœur,  suffit  à  rappeler 
tout  le  monde  à  Tordre.  Au  contraire  des  rhapsodes,  dont  l'ac- 
tion oratoire  est  presque  nulle,  nos  conteurs  de  fables  vibrent 
avec  leur  récit;  on  les  voit  sïncarner  littéralement  dans  la 
peau  de  ceux  qu'ils  représentent,  rire  ou  pleurer,  s'indigner, 
plaisanter  ou  railler  avec  eux.  en  un  mot  vivre  de  la  vie  de 
leurs  personnages.  Et  au  moment  précis,  lorsque  l'intérêt  est 
le  plus  vivement  excité,  tous  les  auditeurs  suspendus  à  leurs 
lèvres,  ils  savent  fort  bien  ménager  leur  effet,  et  tout  comme 
nos  feuilletonnistes  populaires,  dire  au  bon  moment  : 
La  suite  à  demain. 


III.  Valeur  littéraire  et  philosophique  du  folklore  fang  ^ 


Demandons  à  l'un  de  ces  conteurs  dont  nous  venons  de 
tracer  un  portrait  rapide  :  «  Est-ce  toi  qui  as  composé  ce 
récit,  inventé  cet  apologue  ?  »  La  réponse  sera  toujours  la 
même  :  «Oh  !  non,  je  l'ai  entendu  d'un  tel,  dans  tel  village.  » 
Et  si  vous  essayez  d'aller  plus  loin,  de  remonter  aux  sources, 
vous  vous  apercevrez  bien  vite  que  tous  ces  fabliaux,  légendes 
ou  contes,  viennent  en  réalité  des  ancêtres  de  la  tribu,  des 
hommes  de  jadis.  L'ère  de  la  production  est  close  aujourd'hui, 
les  contes  que  les  Fang  possèdent  sont,  en  réalité,  d'antiques 
compositions  remontant  à  une  époque  sans  aucun  doute  très 
reculée. 

Ces  traditions  sont  fort  nombreuses.  Mais  après  avoir  ras- 
semblé les  éléments  du  folklore  fang,  si  on  vient  à  le  comparer 
aux  autres  folklores  bantou  que  nous  possédons  déjà,  on  cons- 
tate que  tous  ces  récits  sont  basés  sur  un  fond  commun.  Ce 
sont,  à  dire  vrai,  les  mêmes  histoires,  les  mêmes  incidents, 
souvent  les  mêmes  personnages  qui  reviennent  ici,  preuve 
évidente  ce  me  semble,  en  premier  lieu,  d'une  haute  antiquité, 
et  en  deuxième  lieu,  d'un  lien  étroit  entre  les  diverses  tribus, 
probablement  l'héritage  d'un  ancêtre  commun  dont  les  Ban- 

'  Pour  ce  chapitre,  nous  avons  largement  utilisé  le  chapitre  similaire  de  A.  Ju- 
nod,  dans  son  livre  sur  les  Ba-Ronga,  déjà  cité. 


-     120    — 

tou  se  sont  partagé  les  débris  dans  leurs  migrations  succes- 
sives. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  folklore  soit  au- 
jourd'hui fixé.  Non.  bien  au  contraire  :  il  se  modifie  suivant 
les  lieux,  les  circonstances  locales,  les  tribus  et  surtout  les 
conteurs.  A  ce  point  de  vue,  il  est  particulièrement  curieux  de 
voir  combien  ceux  qui  ont  approché  les  Européens  essaient 
déjà  d'introduire  en  leurs  récits  quelques  incidents  particu- 
liers, quelques  termes,  quelques  idées  ou  quelques  faits  qui  les 
ont  le  plus  frappés  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  jour,  dans 
un  village,  entendant  raconter  pour  la  dixième  fois  peut-être 
l'histoire  du  géant  Ndongmba,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'ap- 
prendre qu'en  mourant  le  héros  léguait  à  ses  fils  un  fusil  dont 
le  canon  était  deux  fois  gros  comme  moi  !  Détail  typique  où  il 
était  facile  de  saisir  sur  le  vif  une  habitude  chère  aux  conteurs 
fang  :  introduire  dans  leur  récit  une  circonstance  due  au  temps 
actuel,  à  ceux  qui  les  écoutent,  et  de  plus,  peut-être  incons- 
ciemment, le  désir  d'étonner  leurs  naïfs  auditeurs  par  un  dé- 
tail nouveau,  prouvant  qu'on  vient  de  loin  et  qu"on  en  a  vu 
d'autres.  Notre  homme,  à  la  côte,  avait  admiré  jadis  des  vais- 
seaux de  guerre  !  Il  avait  vu  des  canons.  Néanmoins  ces  dé- 
tails, ces  adjonctions  sont  purement  subjectives,  et  avec  un 
peu  de  patience  et  de  bonheur,  il  est  facile  de  retrouver  la 
trame  primitive  du  récit  autochtone.  D'ailleurs,  les  conteurs 
ne  se  gênent  nullement,  et  au  fond  ils  ont  bien  raison,  pour 
grouper  de  façon  nouvelle  les  détails  que  leur  fournit  la  tradi- 
tion, attribuer  à  tel  animal  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  sire  Lièvre  et  dame  Rai- 
nette sont  peut-être  les  deux  personnages  les  plus  en  vue  des 
autres  Folklores  bantou.  Nos  Fang  ne  connaissent  point  ces 
deux  animaux,  n'existant  pas  ou  n'existant  que  rarement  dans 
le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Par  une  conséquence 
toute  naturelle,  ils  ont  presque  complètement  disparu  du 
Folklore  fang  :  dame  tortue  est  devenue  l'héroïne  de  leurs 
récits. 

Un  mot  des  procédés  littéraires  des  conteurs  fang.  «  Au  pre- 
mier al)Oi'd,  l'exposition  paraît  fade  et  nionotone:  les  répé- 
titions abondent,  certains  traits  essentiels  ne  sont  mentionnés 
qu'en  passant,  au  dernier  moment,  lorsqu'il  devient  néces- 
saire de  les  connaître.  Mais  (|uaiid  on  examine  la   nari'ation  de 
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plus  près,  on  se  convainc  qu'il  y  a  moins  d'imprévu,  plus  de 
calcul  qu'il  ne  semble.  Ces  répétitions,  véritables  redondances, 
pourquoi  ces  primitifs  les  aiment-ils  tant?  Parce  qu'elles  leur 
donnent  l'occasion  de  faire  revenir  un  joli  mot,  un  refrain  mé- 
lodieux, et,  en  gens  de  goût,  ils  savent  bien  qu'on  doit  l'avoir 
entendu  deux  ou  trois  fois  pour  pouvoir  l'apprécier  à  sa  juste 
valeur.  La  plupart  du  temps,  la  répétition  est  triple;  il  faut 
croire  que  l'esprit  natif  trouve  une  satisfaction  spéciale  à  en- 
tendre trois  fois  la  même  chose.  A-t-il  tort,  et  nous  qui,  dans 
la  plupart  des  cas,  proscrivons  la  répétition  comme  contraire 
au  goût,  avons-nous  raison  ?  Quelqu'un  de  fort  capable  d'en  ju- 
ger me  disait,  après  avoir  lu  certains  de  ces  récits  :  «  Jamais  je 
n'aurais  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  tant  de  charme  dans  la  mo- 
notonie. C'est  que  dans  cette  monotonie,  il  y  a  peut-être  plus 
d'art  qu'il  ne  parait.  » 

A  maintes  reprises,  au  milieu  des  catéchistes  que  j'avais 
formés  naguère,  il  m'a  été  donné  de  pouvoir  ainsi  étudier  sur 
le  vif  leurs  procédés  de  composition.  M'avaient-ils  donné  un 
de  leurs  récits,  nous  l'examinions  ensemble,  et  souvent  je 
m'efforçais  de  leur  faire  goûter  notre  manière  de  faire,  notre 
façon  de  décrire,  de  composer,  de  bâtir  en  un  mot  une  fable 
quelconque.  Exemple  :  un  jour,  la  tortue  rencontra  un  tigre. 
Mais,  leur  disais-je,  si  nous  essayions  de  faire  mieux,  de  dé- 
peindre cette  tortue,  ce  tigre,  l'endroit,  le  pourquoi  de  leur 
rencontre,  ces  détails  en  un  mot  de  description  ou  de  scène, 
ces  traits  légers  qui  nous  font  connaître  un  caractère  et  que 
nous  apprécions  si  fort.  Oui.  c'est  vrai,  me  répondaient-ils, 
mais  c'est  là  manière  de  Blancs,  ce  n'est  pas  manière  de  Noirs. 
Une  forêt  est  une  forêt,  un  tigre  est  un  tigre,  une  tortue  est 
une  tortue,  tout  le  monde  les  connaît  tels,  les  a  vus  tels,  à  quoi 
bon  les  décrire  ?  Par  un  procédé  inverse,  essayais-je  de  leur  ra- 
conter nos  récits  européens  ?  Les  contes  de  Perrault,  le  Petit 
Poucet  surtout  ont  charmé  bien  des  veillées,  et  sur  les  rives  de 
la  Mondah,  ce  dernier  en  particulier  est  en  passe  de  devenir 
populaire!  Le  début  était  tellement  captivant  :  «  Or,  il  arriva 
qu'il  était  un  petit  homme,  un  tout  petit  homme,  plus  petit 
encore  que  toi,  Mba,  qui  m'écoutes  là  avec  de  grandes  oreilles 
ouvertes,  un  homme  tout  petit,  et  il  s'appelait  donc  le  Petit 
Poucet.  »  A  la  bonne  heure,  au  moins,  voilà  qui  se  comprend, 
voilà  qui  est  intéressant:  d'ailleurs,  c'est  bien  humain  : 
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et  si,  par  un  artifice  adroit  au  milieu  du  récit,  j'introduisais 
habilement  quelque  refrain  «  mélodieux  «  de  nos  vieux  airs 
populaires  de  jadis,  celui-ci  par  exemple  : 

La  soupe  aux  choux  se  fait  dans  la  marmite, 
Dans  la  marmite  on  fait  la  soupe  aux  choux, 

du  coup  tous  mes  auditeurs  étaient  conquis,  chacun  plaignait 
ce  pauvre  petit  Poucet,  privé  d'une  si  bonne  soupe  et  d'un' 
chant  si  joli,  et  dans  chaque  village  on  me  redemandait  le 
petit  Poucet.  Des  faits  et  encore  des  faits,  quelques  détails  ty- 
piques, une  narration  intéressante  mais  très  sobre  en  descrip- 
tions, voilà  en  effet  ce  Cfue  réclame  le  Noir. 

L'un  des  caractères  les  plus  frappants  du  folklore  fang,  ce 
sont  précisément  ces  courtes  mélodies,  ces  refrains  au  rythme 
naïf,  ces  cantilènes  très  simples  qui  coupent  le  récit  et  en 
chassent  la  monotonie.  Le  texte  de  ces  chapts  est  hautement 
archaïque,  tellement  que  bien  souvent  ils  sont  fort  difficiles  à 
comprendre,  grâce  à  l'emploi  de  mots,  de  tournures  ou  d'ex- 
pressions tombées  en  désuétude,  se  rapportant  à  des  coutu- 
mes abandonnées,  parfois  même  ils  sont  absolument  incom- 
préhensibles :  on  les  chante  néanmoins,  c'est  la  coutume,  et 
grâce  à  eux,  peut-être,  nombre  de  contes  se  soutiennent  et  se 
perpétuent  dans  la  mémoire  du  peuple. 

Joignez  à  cela,  dans  nos  conteurs,  une  vie.  un  entrain  sou- 
vent fort  remarquables,  peu  de  gestes,  mais  des  modulations 
d'intonation,  une  mimique  parfois  stupéfiante,  une  aptitude 
singulière  à  reproduire  tel  ou  tel  animal,  souvent  tel  individu, 
vieillard,  enfant,  ou  personnage  de  caricature,  dont,  du  premier 
coup,  ils  ont  saisi  le  côté  risible,  et  voilà  les  auditeurs  riant 
aux  larmes,  émerveillés  d'un  pareil  savoir-faire. 

Quelle  est  la  valeur  philosophicpie  de  ces  récits  ? 

Il  faut  d'abord  mettre  évidemment  à  l'écart  les  légendes  des 
Origines,  théogonic[ues  ou  cosmogoniques,  dont  la  valeur  philo- 
sophique n'est  pas  à  discuter  ici.  Il  ne  peut  s'agir  que  d'un 
folkore  restreint,  du  roman  des  Animaux  surtout,  et  subsi- 
diairement  des  légendes  morales  ou  des  apologues  satiriques. 
Or,  et  la  chose  a  déjà  été  signalée  du  reste  en  d'autres  tri- 
bus, un    instant  d'attention  démontre  de  façon    indiscutabel 
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que  la  base  de  tout  le  folk(jre  Faug  est  le  triomphe  de  la  sa- 
gesse sur  la  force.  Tantôt  ce  sera  la  sagesse  unie  à  la  force, 
triomphant  de  la  force  brutale  et  bète,  comme  par  exemple 
l'Éléphant  de  l'Hippopotame,  tantôt  la  sagesse  unie  à  la  fai- 
blesse, mais  appelant  à  son  aide  toutes  les  ressources  d'un  esprit 
fécond  en  ruses  et  en  roueries,  et  nous  verrons  alors  apparaître 
en  scène  soit  dame  Tortue,  calculatrice  et  réfléchie,  soit  maître 
Singe  à  l'esprit  fertile  en  expédients,  le  Caméléon  avec  sa  pru- 
dence cauteleuse,  et  le  vaincu  de  ce  combat  de  la  vie  sera,  soit 
le  Tigre,  type  de  la  force  qui  s'en  va  inconsidérément  se  jeter 
aveuglément  dans  tous  les  dangers,  soit  le  Sanglier  brutal.  Et 
ici  se  place  une  considération  qui  ne  manque  point  d'intér  t: 
le  Gorille,  bien  que  très  commun  dans  tout  le  pays  occupé 
actuellement  par  les  Fang,  n'a  pas  sa  place  dans  leur  folklore  ; 
le  Lion  et  surtout  le  Fibinocéros  y  trouvent  au  contraire  la  leur, 
animaux  qu'ils  ne  possèdent  pas,  dont  ils  se  font  une  idée  im- 
parfaite et  qu'ils  ont  changé  en  animaux  fabuleux  :  preuve  évi- 
dente de  l'antiquité  de  leur  folklore  et  aussi  des  migrations 
successives  des  Fang,  venus  de  la  côte  Est  où  l'on  trouve  les 
animaux  que  nous  venons  de  citer. 

Dans  les  contes  que  Ton  pourrait  appeler  la  Sagesse  des 
petits,  la  même  idée  du  triomphe  de  la  Sagesse  sur  la  Force  re- 
paraît: les  petits,  les  faibles,  les  humbles,  les  déshérités  triom- 
phant à  la  fin  de  leurs  oppresseurs,  parfois  souvent  leurs  fa- 
milles: c'est  en  somme  le  mythe  européen  du  Petit  Poucet  ou 
même  de  Gendrillon.  David  triomphant  de  Goliath  n'est  pas 
uniquement  un  type  Juif.  Mais  tandis  que  dans  le  Livre  sacré, 
le  géant  philistin  tombe  frappé  au  front,  les  géants  bantou 
sont  généralement  pourfendus  par  le  milieu  du  corps,  et  vite 
s'échappent  de  cette  cavité,  où  ils  se  trouvaient  fort  mal  à  l'aise, 
les  malheureux  qu'ils  avaient  engloutis.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater, chez  nos  Fang,  comme  à  l'origine  de  toutes  les  littératu- 
res, cette  préoccupation  constante  et  bien  humaine  de  faire 
triompher  la  Sagesse  sur  la  Force.  Ulysse,  Nestor  ou  Énée,  les 
héros  des  légendes  grecques  ou  latines,  maître  Renard  dans 
les  fabliaux  gaulois,  voire  même  Guignol  dans  nos  souvenirs 
d'enfants.  La  Tortue  ou  le  Lièvre  dans  nos  folklores  africains 
seront  toujours  les  éternels  vainqueurs.  Cette  préoccupation 
est-elle  consciente?  Il  serait  difficile  de  l'admettre:  avant  tout, 
le   narrateur   cherche  à  charmer  ses  auditeurs  par  un  récit 
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pittoresque,  gai  ou  émouvant,  mais  en  cherchant  ainsi  à  leur 
plaire,  il  doit  s'appuyer  sur  un  sentiment  profondément  hu- 
main, et  sans  le  savoir,  trace  par  là-mème  une  œuvre  d'une 
haute   portée  philosophique. 

Cette  préoccupation  constante  du  conteur  bantou  reparaît 
même  lorsqu'il  introduit  dans  son  répertoire  les  contes  étran- 
gers: c'est  la  raison  du  succès,  par  exemple,  du  Petit  Poucet 
dont  nous  parlions  plus  haut.  Chez  le  Noir,  en  effet,  le  chef 
est  tout:  devant  ses  ordres,  on  doit  s'incliner;  ses  hommes, 
ses  enfants,  ses  femmes,  ses  esclaves  surtout.  Dans  chaque 
village,  si  petit  soit-il,  on  trouve  un  chef,  et  sous  son  auto- 
cratie, le  petit  doit  courber  la  tète.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale,  les  forts  écrasent  le  faible  et  s'entendent  admirable- 
ment toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  maintenir  l'ordre  de  choses 
établi.  Or,  comme  le  dit  .Tunod  dont  nous  allons  encore  ici 
citer  quelques  lignes,  le  soir,  autour  du  feu,  les  petits  «pren- 
nent leur  revanche  à  la  manière  des  Noirs,  c'est-à-dire  en  di- 
sant ce  qu'ils  pensent,  d'une  manière  détournée.  Ils  ne  songent 
point  à  renverser  l'ordre  établi.  Oh!  bien  loin  delà!  mais  ils 
éprouvent  un  malicieux  plaisir  à  conter  les  bons  tours  du  Lièvre 
ou  de  ses  confrères.  Pourquoi  ?  parce  que  sieur  Lièvre,  c'est  le 
petit,  le  sujet,  le  simple  particulier  auquel  la  nature  et  la  nais- 
sance n'ont  donné  aucun  avantage  et  qui  néanmoins  l'emporte 
sur  les  grands,  sur  les  chefs  même  par  son  génie  personnel. 
Je  vois  dans  ces  récits  comme  une  protestation  discrète  des 
faibles  contre  les  puissants,  de  l'esprit  contre  la  force  brutale. 
Peut-être  même  renferment-ils  un  avertissement  donné  aux 
grands  par  les  petits.  Et  qui  sait  si  leur  but  dernier  n'est  pas 
d'affirmer  la  valeur  de  l'individu  au  sein  de  cette  société  op- 
primée où  l'individu  n'est  rien».  S'il  en  est  ainsi,  le  folklore 
africain  a  une  valeur  plus  philosophique  qu'il  ne  semblait  d'a- 
bord :  ce  n'est  plus  un  simple  amusement,  c'est  un  monument 
où  le  peuple,  sans  le  vouloir  peut-être  et  ce  n'en  est  que  mieux, 
a  exprimé  ses  idées,  ses  désirs,  ses  aspirations. 
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IV.  La  division  du  folklore  fang. 


Le  folklore  fang  est  étonnamment  riche.  Les  «Proverbes» 
nous  en  ont  fourni  une  première  preuve,  les  «  Légendes  et 
Contes  »  ne  sont  pas  moins  nombreux. 

Aussi,  dans  une  étude  destinée  à  donner  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  du  folklore,  a-t-il  été  nécessaire  de  faire 
une  sévère  sélection. 

Tout  d'abord,  la  chose  va  de  soi,  ont  été  éliminés  les  récits 
légers  ou  graveleux  qui,  bien  que  typiques  parfois,  déshonorent 
au  fond  toute  littérature  vraie.  Nous  avons  également  laissé  de 
côté  tous  les  contes,  fables  ou  légendes  provenant  d'infiltra- 
tions européennes  ou  d'emprunts  à  des  folklores  voisins,  à 
moins  qu'ils  ne  puissent  offrir  un  intérêt  spécial,  tout  au 
moins  de  comparaison.  Également  mise  à  Técart,  comme  pré- 
sentant un  moindre  intérêt,  la  majeure  partie  des  récits  qui  se 
retrouvent  les  mêmes,  identiques  quant  au  fond,  avec  quelques 
variantes  de  forme,  dans  toute  la  littérature  des  peuples  ban- 
tou.  Retranchés  aussi  les  récits  trop  longs,  trop  diffus,  d'un  in- 
térêt nul  et  faible.  Enfin,  nous  avons  écarté  les  légendes  spé- 
ciales, dues  à  des  réminiscences  religieuses,  importées  par  les 
missionnaires  des  différents  cultes  qui  ont  déjà  évangélisé  les 
Fang.  Bien  que  très  curieuses  au  point  de  vue  de  leur  adapta- 
tion particulière,  ces  légendes  ne  nous  paraissaient  pas  méri- 
ter à  un  degré  égal  l'attention  du  lecteur  non  plus  que  refléter 
suffisamment  les  impressions  et  Fàme  du  Noir.  Elles  consti- 
tueraient plutôt  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  transformation 
ou  l'adaptation  actuelle  du  folklore,  le  transformisme  en  litté- 
rature bantou. 

Une  autre  partie,  beaucoup  plus  importante,  a  été  réservée  : 
«les  Chants»,  chants  enfantins  et  chants  de  fête,  chants  d'hy- 
ménée  et  de  deuil,  berceuses  ou  chœurs  funèbres,  chants  de 
guerre,  de  mort  ou  de  triomphe.  Avec  la  Poésie  et  la  Musique, 
ils  formeront,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'objet  d'une  troisième  partie 
pour  laquelle  nous  avons  rassemblé  déjà  de  nombreux  ma- 
tériaux. 
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Après  toutes  ces  éliminations  successives,  il  reste  néan- 
moins à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  un  sujet  aussi  complexe 
que  le  follvlore  fang.  Ce  qui  suit  est  divisé  en  cinq  parties,  de 
façon  à  donner  de  chaque  genre  une  idée  aussi  exacte  que  pos- 
sible. 

Dans  la  première,  nous  lisons  les  «  Légendes  religieuses  »  ou 
mieux  les  «  Légendes  des  Origines  ».  choisies  comme  les  plus 
caractéristiques  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  théologie 
ou.  pour  mieux  dire,  les  traditions  religieuses  des  Fang. 

La  deuxième  embrasse  les  «  Légendes  de  la  Nature  »,  où  le 
mythe  essaie  d'expliquer  les  phénomènes  ou  les  accidents  na- 
turels que  les  Noirs  voient  sans  les  comprendre  et  qui  frappent 
leur  imagination.  Cette  jDartie  présente  peut-être  moins  d'in- 
térêt ;  nous  l'avons  raccourcie. 

La  troisième  retrace  les  «Légendes  merveilleuses»,  où  géants 
et  nains  jouent  un  rôle.  Sous  une  autre  forme,  peu  différente 
au  fond,  ces  légendes  ont  bercé  notre  enfance. 

De  beaucoup  la  plus  importante,  la  quatrième  partie  est  con- 
sacrée au  roman  ou  aux  légendes  des  animaux  ;  c'est  la  plus 
originale  de  notre  folklore.  Quantité  de  bêtes,  différentes 
d'allure,  de  pelage  et  de  plumage,  y  entrent  en  scène,  mais  en 
somme,  on  peut  les  grouper  à  peu  près  dans  un  double  cycle  : 

La  sagesse  des  petits  dont  la  Tortue  est  le  prototype, 
La  sagesse  des  grands  dont  l'Éléphant  à  son  tour  est  le  clief 
autorisé, 

Tun  et  l'autre,  nous  l'avons  dit,  triomphant  de  la  force  brutale. 

Les  «Légendes  morales»  forment  le  cinquième  chapitre  de 
notre  travail.  Dans  d'autres  folklores,  on  les  a  souvent  dénom- 
mées la  sagesse  des  petits.  Tantôt  l'homme  y  donne  une  leçon 
à  la  femme,  tantôt  la  femme,  sans  grand  mal  généralement, 
en  remontre  à  son  seigneur.  Parfois,  les  déshérités  de  la  na- 
ture y  jouent  un  rôle  ;  ordinairement,  elles  justifient  un  pro- 
verbe, renferment  un  apologue,  une  satire  ou  encore  donnent 
une  leçon  de  morale  vulgaire,  à  l'usage  de  tous,  bien  que  sou- 
vent les  conteurs  aient  peu  ou  prou  cette  intention,  ne  son- 
geant guère  à  moraliser  leurs  auditeurs. 

Dans  un  sixième  chapitre,  qui.  à  proprement  parler,  n'est 
point  une  division  du  lolk-joi-c   fang.   nous  dormons    quelques 
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courtes  fal)les  en  langue  fang,  les  accompagnant  d'une  traduc- 
tion littérale  qui,  mieux  que  toute  explication,  aideront  à  se 
faire  une  idée  de  la  langue,  de  ses  idiotismes  nombreux  et  de 
sa  formation  grammaticale. 
Et  maintenant,  comme  disent  les  Fang  : 

Bige  mou'avoul,  kirié  mvoul  ^ 

Prends  vite  aujourd'hui  ce  que  tu  as.  demain,  c'est  l'antilope 
qui  court  encore. 

1  Jeu  de  mots  sur  avoul,  vite,  et  mvoul,  antilope. 


DEUXIEME  PARTIE 


LES  LÉGENDES  ET  LES  CONTES 


1.  Légendes  religieuses  ou  Légendes  des  Origines. 


Nous  avons  rangé  sous  ce  titre,  «  Légendes  religieuses  *  ou 
«  Légendes  des  Origines  »,  cinq  légendes  choisies  parmi  toutes 
celles  qui  nous  paraissaient  mériter  une  place  à  part,  soit  par 
leur  haute  antiquité,  tout  au  moins  probable,  soit  par  suite  de 
l'intérêt  qu'elles  méritent,  dû  à  leurs  détails  intrinsèques  ou 
aux  rapprochements  curieux  qu'elles  permettent  d'établir  avec 
les  folklores  étrangers.  Une  fois  de  plus,  il  sera  permis  de 
constater  combien  tous  ces  Mythes  ou  Légendes  ont  au  fond 
une  origine  unique,  plus  ou  moins  diversifiée  dans  le  cours 
des  âges  par  les  migrations  successives,  des  concepts  de  vie 
différents  et  le  stade  des  siècles  parcourus. 

Mais  laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  livrer  lui-même  à  ce 
travail  passionnant,  commençons  notre  première  Légende. 

Le  conteur  Ndoume  est  un  chef  de  village,  orateur  remar- 
quable et  déjà  assez  âgé.  La  même  légende,  avec  quelques  va- 
riantes, m'a  été  donnée  à  deux  ou  trois  autres  endroits  et  dans 
des  tribus  fort  différentes,  chez  les  Ye  Bikon,  au  Nord  du 
fleuve  Wole  ou  Béiiito,  et  chez  les  Ebifill  des  rives  de  lÂtlanti- 
que,  à  quelques  centaines  de  Ivilomètres  plus  Ijas.  La  coïnci- 
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dence  est  d'autant  plus  curieuse  que  la  première  de  ces  deux 
tribus  appartient  aux  Fang  Méké  et  l'autre  aux  Fang  Betsi, 
ilont  les  langues  sont  presque  aussi  différentes  que  la  langue 
d'Oc  et  la  langue  d'Oil. 


I.  La  Légende  des  Origines. 

Première  Légende. 

Voici  comment  me  fut  contée  «  la  Légende  des  Origines  »  au 
village  des  Esemvè,  par  mon  vieil  ami  Ndoume. 

—  Blanc,  écoute-moi.  J'ai  été  tout  petit,  tiens,  comme  ces  ga- 
mins-là. il  y  a  longtemps!  J'ai  grandi  comme  ces  jeunes  gens, 
il  y  a  longtemps,  et  aujourd'hui,  me  voilà  devenu  vieux  !  mais 
toujours  jusqu'ici  j'avais  pensé  que  mes  croyances  étaient 
bonnes,  car  ces  croyances  sont  celles  de  mes  aïeux.  Tu  es  venu 
toi,  Blanc,  nous  apprendre  une  nouvelle  manière  d'adorer  le 
Dieu  qui  a  fait  toutes  choses,  une  nouvelle  manière  de  vivre. 
La  mienne  est  vieille,  la  tienne  est  jeune  ;  la  mienne  c'est  la 
manière  des  ancêtres,  celle  que  les  hommes  noirs  ont  jugée 
bonne,  celle  qu'ils  ont  voulu  garder  jusqu'à  maintenant.  La 
tienne,  ô  Blanc,  c'est  celle  de  mes  jeunes  gens  S  mais  on  sait 
que  les  jeunes  gens  aiment  à  changer,  c'est  la  manière  des 
hommes  blancs  :  mais  nous  autres,  nous  sommes  Noirs,  et  les 
Blancs  ne  sont  pas  nos  amis,  nos  frères,  et  j'ai  même  entendu 
dire  que  souvent  ils  ont  emmené  loin,  bien  loin  d'ici,  beaucoup 
d'hommes  noirs  qu'ils  avaient  achetés  comme  esclaves.  Pour 
en  faire  quoi  ?  Je  ne  le  sais  pas  !  mais  jamais  on  ne  les  a  vus  re- 
venir. Peut-être  ont-ils  été  mangés  par  les  Blancs?  Or,  dis-moi, 
toi,  tu  es  Blanc,  tu  es  le  frère  de  ces  Blancs,  tu  crois  ce  qu'ils 
croient,  ta  doctrine  est  bien  la  leur  ? 

—  Non,  interrompis-je  alors,  non,  Ndoume,  ces  Blancs  ne 
sont  pas  comme  moi  : 

Dans  un  panier  de  bananes,  on  en  trouve  de  gâtées. 

'  Beaucoup  d'enfants  Esemvè  ont  été  élevés  à  la  Mission  et  sont  aujourd'hui  chré- 
tiens, entre  autres  les  trois  patits-fils  de  Ndoume,  Charles  Mba,  Saturnin  Ngore  et 
Sébastien  Bitoughe. 
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Chez  les  Blancs,  c'est  comme  chez  les  Noirs,  il  y  a  du  bon.  il  y 
a  du  mauvais: 

Lliomme  sage  goûte  les  mets  avant  de  les  absorber. 

Regardez  le  bon.  ne  regardez  pas  le  mauvais. 

Mais  Ndoume,  je  vous  ai  enseigné  tout  à  l'heure  la  doctrine 
des  Blancs.  Toi  qui  connais  les  choses  des  ancêtres,  expose- 
nous  la  doctrine  des  aïeux.  Tous,  après  t'avoir  écouté,  pour- 
ront juger  laquelle  vaut  le  mieux,  de  ta  doctrine  ou  de  la 
mienne.  Et  Ndoume,  sans  se  faire  prier,  commença  la  légende 
des  Origines. 

—  Voici  ce  que  m'a  appris  mon  père,  lequel  le  tenait  de  son 
père  et  cela  depuis  longtemps,  longtemps,  depuis  le  commen- 
cement : 

A  l'origine  des  choses,  tout  à  l'origine,  quand  rien  n'exis- 
tait, ni  homme,  ni  bêtes,  ni  plantes,  ni  ciel,  ni  terre,  rien,  rien, 
rien.  Dieu  était.  Dieu  était,  il  était  Un  et  il  était  Trois.  Com- 
ment cela  peut-il  se  faire  ?  Je  n'en  sais  rien,  mon  père  ne  me 
l'a  pas  appris,  il  l'avait  entendu  dire  ainsi.  Ce  Dieu  Un,  nous 
l'appelons  Nzame  S  et  les  Trois  qui  sont  Nzame  et  ne  font 
qu'un  seul  Nzame,  nous  les  appelons  Nzame,  Mébère  et  Nkwa. 
Et  au  commencement,  Nzame  fit  le  Ciel  et  la  Terre  et  il  se  ré- 
serva le  Ciel  pour  Lui.  La  terre,  il  souffla  dessns,  et  sous  l'ac- 
tion de  son  souffle  naquirent  la  terre  et  l'eau,  chacune  de  son 
côté. 

Nzame  a  fait  toutes  choses:  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  les  animaux,  les  plantes,  tout.  Et  quand  il  eut  terminé 
tout  ce  que  nous  voyons  maintenant,  il  appela  Mébère  et  Nkwa 
et  leur  montra  son  œuvre. 

—  Ce  que  j'ai  fait,  est-il  bien,  leur  demanda-t-il  ? 

—  Oui,  tu  as  bien  fait,  telle  fut  leur  réponse. 

—  Reste-t-il  encore  quelque  autre  chose  à  faire  ? 
Et  Mébère  et  Nkwa  lui  répondirent  : 

«  Nous  voyons  beaucoup  d'animaux,  mais  nous  ne  voyons 
pas  leur  chef  ;  nous  voyons  beaucoup  de  plantes,  mais  nous  ne 
voyons  pas  leur  maître  ?  » 

Et  pour  donner  un  maître  à  toutes  choses,  parmi  les  créatu- 
res, ils  désignèrent  l'éléphant,  car  il  avait  la  sagesse,  le  tigre, 

^  Nzame  tnàin.  Ct-lui  qui  a  fait,  ou  encore  suivant  une  autre  racine,  l'Invisible. 
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car  il  avait  la  force  et  la  ruse,  le  singe,  car  il  avait  la  malice  et 
la  souplesse. 

Mais  Nzame  voulut  faire  mieux  encore,  et  à  eux  trois,  ils  fi- 
rent une  créature  presque  semblable  à  eux:  l'un  lui  donna  la 
force,  l'autre  la  puissance,  le  troisième  la  beauté.  Puis,  eux 
trois  : 

«Prends  la  terre,  lui  dirent-ils,  tu  es  désormais  le  maître  de 
tout  ce  qui  existe.  Comme  nous,  tu  as  la  vie,  toutes  choses  te 
sont  soumises,  tu  es  le  maître.  » 

Nzame,  Mébère  et  Nkwa  remontèrent  en  haut  dans  leur  de- 
iiieure,  la  nouvelle  créature  resta  seule  ici-bas  et  tout  lui 
obéissait. 

Mais  entre  tous  les  animaux  l'éléphant  resta  le  premier,  le 
tigre  eut  le  second  rang  et  le  singe  le  troisième,  car  c'étaient 
eux  que  Mébère  et  Nkwa  avaient  d'abord  choisis. 

Nzame,  Mébère  et  Nkwa  avaient  nommé  le  premier  homme 
Fam,  ce  qui  veut  dire  la  force. 

Fier  de  sa  puissance,  de  sa  force  et  de  sa  beauté,  car  il  dé- 
passait en  ces  trois  qualités  l'éléphant,  le  tigre  et  le  singe,  fier 
de  vaincre  tous  les  animaux,  cette  première  créature  tourna 
mal:  elle  devint  orgueil,  ne  voulut  plus  adorer  Nzame  et  elle 
le  méprisait  : 

Yèyè,  oh,  la,  yèyè,  *      Yèyè,  oli,  la,  ijèyè, 

Nzam'eyô,  fam  a  si  Bieu  en  haut,  l'homme  sur  terre, 

Yèyè,  oh,  la,  yèyè,  ^èyè,  oh,  la,  yèyè, 

Nzame,  Nzame,  fam  e  fam     Dieu   c'est   Dieu,    Vhomme   c'est 

l'homme. 
Mouré  nda,  mour  é  ndazia     Chacun  à  la  maison,  chacun  chez  soi. 

Dieu  avait  entendu  ce  chant;  il  prête  l'oreille  :  Qui  chante? 
—  Cherche,  cherche,  répond  Fam.  —  Qui  chaiite  ?  —  Yèyè,  oh 
la,  yèyè.  —  Qui  chante  donc?  —  Eh  !  c'est  moi.  crie  Fam,  Dieu, 
tout  colère,  appelle  Nzalang,  le  tonnerre  :  Nzalang,  viens.  Et 
Nzalang  accourt  à  grand  bruit  :  Booù,  booû,  booù.  Et  le  feu  du 
ciel  embrasa  la  forêt.  Les  plantations  qui  brûlent,  auprès  de 
ce  feu-là,  c'est  une  torche  d'araome.  Fiii,  fui.  fui,  tout  flam- 
bait, La  terre  était  comme  aujourd'hui  couverte  de  forêts, 
les  arbres  brûlaient,  les  plantes,  les  bananiers,  le  manioc, 
même  les  pistaches  de  terre,  tout  séchait,  bêtes,  oiseaux, 
poissons,  tout  fut  détruit,  tout  était  mort,  mais  par  malheur, 
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en  créant  le  premier  homme,  Dieu  lui  avait  dit:  Tu  ne  mour- 
ras point.  Ce  que  Dieu  donne,  il  ne  le  retire  pas.  Le  premier 
homme  fut  brûlé  ;  ce  qu'il  est  devenu,  je  n'en  sais  rien,  il  est 
vivant,  mais  où  ?  mes  ancêtres  ne  me  l'ont  point  dit,  ce  qu'il 
est  devenu,  je  n'en  sais  rien,  ou  plutôt,  attendez  un  peu  '. 

Mais  Dieu  regarda  la  terre,  toute  noire,  sans  rien  du  tout, 
paresseuse  comme  Ada,  qui  nous  écoute  là-bas;  il  eut  honte  et 
voulut  faire  mieux.  Nzame,  Mébère  et  Nkwa  tinrent  conseil 
dans  leur  abègne,  et  ils  firent  ainsi  :  sur  la  terre  noire  et  cou- 
verte de  charbons,  ils  mirent  une  nouvelle  couche  de  terre  ; 
un  arbre  poussa,  grandit,  grandit  encore,  et  quand  une  de  ses 
graines  tombait  par  terre,  un  nouvel  arbre  naissait.  Quand  une 
feuille  se  détachait,  elle  grandissait,  grandissait,  commençait 
à  marcher,  et  c'était  un  animal,  un  éléphant,  un  tigre,  une  an- 
tilope, une  tortue,  tous,  tous.  Quand  une  feuille  tombait  à 
l'eau,  elle  nageait,  elle  nageait,  et  c'était  un  poisson,  une 
sardine,  un  mulet,  un  crabe,  une  huître,  une  moule,  tous,  tous. 
La  terre  redevint  ce  qu'elle  avait  été,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui 
encore.  Et  la  preuve,  mes  enfants,  que  mes  paroles  sont  la  vé- 
rité, c'est  que  si,  en  certains  endroits,  vous  creusez  la  terre, 
dessus  même  parfois,  vous  trouverez  une  pierre  dure,  noire, 
mais  qui  casse,  jetez-la  au  feu,  et  la  pierre  brûlera  -.  Gela,  vous 
le  savez  parfaitement  : 

Ekima  kom,  Le  sifflet  retentit, 

Nzork  kom  L'éléphant  vient, 

Abora  Nzogo  Merci  à  l'éléphant  3. 

Cette  ])ierre,  ce  sont  les  restes  des  anciennes  forêts,  des  fo- 
rêts brûlées. 

Cependant  Nzame.  Mébère  et  Nkwa  tenaient  conseil.  «  Il  faut 
un  chef  pour  commander  les  animaux,  dit  Mébère.  —  Assuré- 

'  Comme  on  le  verra  plus  loin,  Fam,  le  premier  homme,  se  retrouve  soudain  dans^ 
la  mémoire  de  Ndoume  qui  en  fait  alors  l'Esprit  du  mal.  Ces  oublis  sont  fréquents 
dans  les  Légendes  et  nos  Noirs  ne  se  tracassent  pas  pour  si  peu.  Lorsque  le  héros 
revient,  on  l'accueille  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

■2  Les  Fang,  bien  que  connaissant  le  charbon  de  terre,  ou  plutôt  l'anthracite,  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  Mè,  ne  s'en  servent  point,  même  pour  fondre  le  fer. 

'  Exemple  d'un  de  ces  chants,  intercalés  dans  le  récit,  et  ne  s'y  rapportant  en 
aucune  façon,  faisant  allusion  parfois  à  un  fait  ou  un  incident  dont  les  conteurs  ont 
perdu  le  souvenir. 
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ment  il  en  faut  nn,  dit  Nkwa.  —  Vraiment,  reprit  Nzame,  nous 
referons  un  homme,  un  homme  comme  Fam,  mêmes  jambes, 
mêmes  bras,  mais  nous  lui  tournerons  la  tête  et  il  verra  la 
mort^.»  Et  ainsi  fut  fait.  Cet  homme-là,  mes  amis,  c'est  comme 
vous,  c'est  comme  moi. 

Cet  homme,  qui  fut  ici-bas  le  premier  des  hommes,  notre 
Père  à  tous.  Nzame  le  nomma  Séhoumé  (Racine  probable  : 
Ekoume,  arranger,  ou  bien  kouma,  chef),  mais  Dieu  ne  voulut 
pas  le  laisser  seul.  Dans  un  arbre,  il  lui  dit  :  Fais-toi  une 
femme.  Sékoumé  se  fit  une  femme,  et  elle  marcha  et  il  l'appela 
Mbongwé.  (Ebo,  faire,  du  commandement  divin  :  Bongé,  fais, 
ou  encore  Mbong,  celui  qui  commence.) 

En  fabriquant  Sékoumé  et  Mbongwé,  Nzame  les  avait  com- 
posés de  deux  parties,  l'une  extérieure,  celle-là,  vous  l'appelez 
Gnoul,  corps,  et  l'autre  qui  vit  dans  le  Gnoul  et  que  nous  appe- 
lons tous  Nsissim. 

Nsissim,  c'est  ce  qui  produit  l'ombre,  l'ombre  et  Nsissim, 
c'est  màme  nom.  C'est  Nsissim  qui  fait  vivre  Gnoul,  c'est 
Nsissim  qui  va  se  promener  la  nuit  quand  on  dort,  c'est  Nsis- 
sim qui  s'en  va  quand  l'homme  est  mort,  mais  Nsissim  ne 
meurt  pas.  Tant  qu'elle  est  dans  son  Gnoul,  savez-vous  où  elle 
demeure?  Dans  l'œil.  Oui,  elle  demeure  dans  rœil.  et  ce  petit 
point  brillant  que  vous  voyez  au  milieu,  c'est  Nsissim: 

L'Étoile  en  haut,  Le  charbon  dans  l'âtre. 

Le  feu  en  bas,  L'âme  dans  l'œil, 

Nuage,  fumée  et  7nort  ! 

Sékoumé  et  Mbongwé  vivaient  heureux  ici-bas,  et  ils  eurent 
trois  fils  qu'ils  nommèrent,  le  premier  Nkoure  (le  sot,  le  mau- 
vais, de  Ekoure,  laisser,  abandonner,  celui  qui  ne  s'applique  à 
rien),  Békale,  le  second  (celui  qui  ne  pense  à  rien),  et  celui-ci 
porta  sur  son  dos  2  Méfère  (celui  qui  est  bon,  habile).  Ils  eu- 
rent aussi  des  filles,  combien,  je  ne  sais  pas,  et  ces  trois  fils 
eurent  aussi  des  enfants,  et  ceux  là  des  enfants.  Méfère,  c'est 
le  père  de  notre  tribu,  les  autres,  les  pères  des  autres. 

^  Dans  le  texte  :  «  Il  passera  le  coin  de  sa  maison  »,  expression  figurée. 

2  Allusion  à  l'usage  habituel  qu'ont  les  Fang  de  faire  porter  les  enfants  par  leurs 
frères  ou  sœurs  plus  âgés  :  a  nga  babe  me  é  mvores,  il  m'a  porté  sur  le  dos,  c'est- 
à  dire,  c'est  mou  aine. 
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Mais  cependant  Fam.  le  [)remier  homme.  Dieu  l'enferma 
sous  la  terre,  puis  avec  un  énorme  rocher,  il  boucha  le  trou  ; 
ah  !  le  malin  Fam,  longtemps,  longtemps  il  creusa  :  un  beau 
jour,  il  était  dehors.  Qui  avait  pris  sa  place  ?  Les  autres  hom- 
mes. Oui  fut  en  colère  contre  eux  '?  Fam.  Qui  cherche  toujours 
à  leur  faire  du  mal  ?  Fam.  Qui  se  cache  dans  la  forêt  pour  les 
tuer,  sous  l'eau  pour  faire  chavirer  leur  pirogue  ?  Fam,  le  fa- 
meux Fam.  Silence!  Ne  parlons  pas  si  haut,  peut-être  est-il 
là  (]ui  nous  écoute  : 

Tobega  évouvou  Demeurez  en  silence, 

Fam  a  ne  éwouwoute  Fam  est  aux  écoutes, 

N'ézège  bour  mizourk  Pour  chercher  misère  aux  hommes 

Tobega  évouvou.  Demeurez  silencieux. 

Puis,  aux  hommes  qu'il  avait  créés,  Dieu  donna  une  Loi. 
Appelant  Sékoumé,  Mbongwé  et  leurs  fils,  les  appelant  tous, 
petits  et  grands,  grands  et  petits  : 

«  A  l'avenir,  leur  dit-il,  voici  les  Lois  que  je  vous  donne,  et 
vous  obéirez  : 

«  Vous  ne  volerez  point  dans  votre  tribu. 

«  Vous  ne  prendrez  pas  sans  payer  la  femme  d'un  autre. 

«  Vous  ne  tuerez  point  ceux  qui  ne  vous  font  pas  de  mal. 

«  Vous  n'irez  pas  manger  les  autres  la  nuit  ^.  » 

C'est  tout  ce  que  je  vous  demande  ;  vivez  en  paix  dans  vos 
villages.  Ceux  (|ui  auront  écouté  mes  commandements  seront 
récompensés,  je  leur  donnerai  leur  salaire,  les  autres,  je  les  pu- 
nirai. —  Ainsi. 

Comment  Dieu  punit  ceux  qui  ne  l'écoutent  pas,  voici  :  après 
leur  mort,  ils  vont  errant  dans  la  nuit,  souffrant  et  criant,  et 
pendant  que  les  ténèbres  couvrent  la  terre,  à  l'heure  où  Ton  a 
peur,  ils  entrent  dans  les  villages,  tuant  ou  blessant  ceux  qu'ils 
rencontrent,  leur  faisant  tout  le  mal  qu'ils  peuvent. 

On  fait  en  leur  honneur  la  danse  funèbre,  ké  dzam  a  dzam, 
(•a  n'y  fait  rien  du  tout,  sur  le  di-,  on  leur  apporte  les  meilleurs 

'  Les  Fang  admettent  que  certains  individus  (angw<M)  quittent  leur  corps  la  nuit 
pour  aller  manger  le  cœur  des  autres.  Ce  fétiche,  analogue  en  somme  à  la  croyance 
universelle  aux  vampires,  se  nomme  Evous.  Il  est  universellement  connu  et  fort 
redouté. 

*  Di,  piquet  planté  sur  les  tombes  ;  on  y  suspend  des  aliments  dont  le  défunt  est 
censé  se  nourrir. 
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plats;  ils  mangent  et  rient,  ça  n'y  fait  rien  du  tout.  Et  quand 
tous  ceux  qu'ils  ont  connus  sont  morts,  alors  seulement  ils  en- 
tendent, Ngôfiô,  ngôfiô,  l'oiseau  de  la  mort  ;  ils  deviennent 
aussitôt  tout  maigres,  tout  maigres,  et  les  voilà  morts  !  Où  vont- 
ils,  mes  enfants  ?  Vous  le  savez  comme  moi,  avant  de  passer 
le  grand  fleuve,  longtemps,  longtemps  ils  restent  sur  une 
grosse  pierre  plate  :  ils  ont  froid,  grand  froid,  brou... 

Avo  né  awou,  awou  né  avo,  Le  froid  et  la  mort,  la  mort  et  le  froid, 

Mayi  dhou  mélo,  Je  veux  fermer  l'oreille, 

Avo  né  awou,  awou  né  avo,  Le  froid  et  la  mort,  la  mort  et  le  froid, 

Mizourk,  o  nano.  Misères,  ô  ma  mère. 

Et  (^uand  tous,  ils  ont  passé,  les  malheureux  Békoun^,  pour 
longtemps,  longtemps,  Nzame  les  enferme  dans  rototolane"^,  le 
séjour. mauvais  où  l'on  voit  des  misères,  des  misères,  des  mi- 
sères  

Les  bons,  eux  aussi  quand  ils  sont  morts,  on  sait  qu'ils  re- 
viennent dans  les  villages  ;  mais  ils  sont  contents  des  hommes 
et  la  fête  des  funérailles,  la  danse  du  deuil  réjouit  leur  cœur. 
Pendant  la  nuit,  ils  reviennent  près  de  ceux  qu'il  sont  connus  et 
aimés,  leur  mettent  devant  les  yeux  des  songes  agréables,  leur 
disent  comment  il  faut  faire  pour  vivre  longtemps,  acquérir  de 
grandes  richesses,  avoir  des  femmes  fidèles;  vous  entendez, 
vous  autres,  là-bas,  à  la  porte,  avoir  beaucoup  d'enfants  et  tuer 
de  nonabreux  animaux  à  la  chasse.  Le  dernier  éléphant  que  j'ai 
abattu,  c'est  comme  cela,  mes  amis,  que  j'avais  appris  sa 
venue. 

Et  quand  tous  ceux  qu'ils  ont  connus  sont  morts,  alors  seu- 
lement ils  entendent  Ngôfyô,  Ngôfyô,  l'oiseau  de  la  mort  ;  ils 
deviennent  aussitôt  tout  gros,  tout  gros,  trop  même,  et  les 
voilà  morts  !  Où  vont-ils,  mes  enfants?  Vous  le  savez  comme 
moi  :  Dieu  les  fait  monter  en  haut,  et  les  place  avec  lui  dans 
l'étoile   du  soir  (Vénus).  De  là,  ils  nous  regardent,   ils  nous 


'  Békoun,  nom  donné  aux  revenants.  Comparez  «  Khou  »  des  Égyptiens,  même 
signification  (Bé  est  le  préfixe  indiquant  le  pluriel). 

'  Ototolane.Deux  racines  probables:  L'endroit  où  l'on  a  passé  et  où  l'on  ne  revient 
plus:  Mé  nga  totola,  va,  j'ai  (ini  de  passer  là;  ou  encore  réduplicatif  de  oto,  ototo,  le 
grand  feu  ;  le  radical  bantou  qui  n'existe  plus  en  f'ang,  se  retrouve  dans  nombre  de 
composés  :  otiti,  étoile,  otura,  fumée,  otsha,  torche,  etc. 
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voient,  ils  sont  contents  lorsque  nous  fêtons  leur  souvenir,  et 
ce  qui  rend  l'étoile  si  brillante,  ce  sont  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  sont  morts. 

Ce  que  les  ancêtres  m'ont  appris,  le  voilà  :  Et  moi,  Ndou- 
memba.  c'est  mon  père  Mba  qui  me  l'a  enseigné,  lequel  le 
tenait  de  son  x>ère,  lequel,  de  son  père,  et  le  premier  le  tenait 
d'où,  je  n'en  sais  rien,  je  n'y  étais  pas.  —  Ainsi. 

Ainsi,  par  le  vieux  Ndoume,  me  fut  contée  jadis  la  Légende 
des  Origines.  Au  premier  abord,  je  l'avais  accueillie,  je  dois 
l'avouer,  avec  une  certaine  méfiance,  croyant  y  démêler  des 
souvenirs  bibliques,  tout  au  moins  des  réminiscences  reli- 
gieuses, transmises  ou  apportées  par  quelque  enseignement 
chrétien.  Ce  fut  ma  première  impression. 

Mais  depuis  cette  époque,  déjà  assez  lointaine,  j'ai  entendu 
raconter  cette  même  légende  de  plusieurs  façons,  assez  diffé- 
rentes, il  est  vrai,  quelquefois,  avec  des  incidents  plus  ou  moins 
nombreux  et  variés,  une  fois  entre  autres  pendant  quatre  veil- 
lées consécutives,  mais  cependant  identique  toujours  quant  au 
fond,  et  cela  dans  des  tribus  fort  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres et  n'ayant  pas  eu  de  rapports  communs,  depuis  un  très 
grand  nombre  d'années,  dans  des  villages  éloignés  de  la  côte^ 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  et  où  jamais  certaine- 
ment Blanc  ou  doctrine  blanche  n'avaient  encore  pénétré  ! 

Tous  renseignements  pris,  elle  me  parait  bien  autochtone, 
mais  c'est  en  combinant  plusieurs  récits  que  j'ai  donné  la 
Légende  de  Ndoume.  un  peu  différente  de  celle  que  j'avais 
écrite  jadis  d'après  une  seule  version. 

Nzame,  Mébère  etNkwa,  Sékoumé  et  Mbongwé.  Nkoure,  Mé- 
fère  et  Békale  leurs  fils,  sont  connus  partout  chez  les  Fang; 
leurs  aventures  sont  innombrables  et  quelques-unes,  sur- 
tout, sont  impossibles  à  citer  ici.  sauf  en  langue  indigène,  bien 
qu'elles  ajoutent,  par  certains  détails  typiques,  une  nouvelle 
preuve  à  la  haute  antic^uité  de  cette  première  Légende.  Dans 
un  de  ces  incidents,  entre  autres,  Méfère  ayant  tué  une  de  ses 
femmes  qu'il  aimait,  la  serre  étroitement  dans  des  bandes  d'é- 
toffe, remplace  ses  yeux  par  des  paillettes  de  mica  (mébi  mèn- 
zalang,  excréments  du  tonnerre)  et  l'ayant  laissée  se  dessécher, 
l'emporte  ensuite  partout  avec  lui.  Or  il  est  certain  que  cette 
coutume  est  absolument  tombée  en  désuétude  chez  nos  Fang 
d'aujourd'hui   et  leurs  voisins  l'ignorent  autant  qu'eux.  Avec 
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plus  de  raison,  ne  pourrait-on  pas  la  rapprocher  des  coutumes 
égyptiennes  relatives  aux  momies  ?  Xgôfyô,  l'oiseau  de  la 
mort,  Koun,  le  revenant,  et  plusieurs  autres  croyances  vien- 
draient s'ajouter  à  ce  premier  faisceau,  aucjuel  le  sabre  natio- 
nal, la  coiffure  tressée,  et  cette  arbalète  de  guerre,  particulière 
aux  seuls  Fang,  donneraient  une  nouvelle  confirmation. 
Passons  à  une  deuxième  légende,  non  moins  populaire. 


II.  La  Légende  du  Bingo. 


Un  jour,  il  arriva  que  Xzame  descendit  sur  la  terre.  Il  se 
promenait  au  bord  du  fleuve,  assis  dans  un  canot  qui  marchait 
tout  seul,  tout  seul.  Nzame  ne  pagayait  pas.  Il  accosta  près  d'un 
grand  village,  voulant  monter  à  Tabègne  pour  interroger  les 
hommes.  Mais  voici  qu'une  jeune  fille  vint  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine.  Nzame  la  vit  et  l'aima,  car  elle  était  bonne  travail- 
leuse et  ardente  à  l'ouvrage  non  moins  que  jolie.  Il  lui  donna 
un  fils  et  l'emmena  avec  lui,  bien  loin,  bien  loin,  dans  le  pays 
d'où  l'on  ne  revient  pas.  Mboya,  c'était  le  nom  de  la  jeune  fille. 
Mboya  ne  revint  jamais. 

Quand  son  temps  fut  arrivé.  Mboya  eut  un  fils  et  l'appela 
Bingo;  pourquoi,  je  n'en  sais  rien,  personne  ne  me  l'a  dit,  ce 
doit  être  un  nom  de  là-bas.  Bingo  grandissait,  grandissait  cha- 
que jour,  et  ^Iboya  l'aimait  plus  cfue  toute  autre  chose  au 
monde.  Dans  ses  cheveux,  elle  mettait  TElàli,  la  fleur  aimée 
des  oiseaux,  dans  son  petit  nez,  elle  passait  une  torsade  de 
perles,  son  cou  et  ses  bras  étaient  ornés  de  bracelets  de  cuivre 
soigneusement  fourbis  chaque  matin. 

Bingo  grandissait,  grandissait  toujours,  et  Mboya  l'aimait 
plus  que  toute  autre  chose  au  monde. 

Nzame  en  conçut  une  grande  colère,  et  un  jour,  irrité  de  ce 
que  l'enfant  Bingo  avait  volé  un  poisson  dans  sa  propre  réserve, 
il  attacha  Mboya  dans  la  case,  empoigna  Bingo  et  le  précipita 
d'en  haut. 

Bingo  tomba,  tomba  longtemps  :  déjà  il  était  presque  mort, 
lorsque  les  flots  de  la  grande  eau,  par  delà  les  montagnes, 
s'entr'ouvrirent  sous  son  corps,  bien  heureusement  pour  lui. 
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Bien  mieux  encore,  il  se  trouvait  qu'il  n'était  pas  loin  du 
rivage  :  un  pécheur  était  dans  sa  barque,  avec  ses  filets  pour 
attraper  du  poisson.  Il  recueillit  Bingo  et  l'emmena  dans  sa 
case.  Le  nom  du  vieillard,  c'était  Otoyôm. 

A  peine  Nzame  avait-il  jeté  Bingo  que  Mboya  se  précipitait  à 
son  secours.  Parfois,  la  nuit,  ave/-vous  vu  dans  la  forêt  une 
flamme  errante  qui  va  çà  et  là  s'agitant  ?  Avez-vous  entendu 
une  voix  de  femme  qui  s'en  va  bien  loin,  appelant,  appelant 
sous  les  ramures  ?  Ne  craignez  pas  !  c'est  Mboya  qui  cherche 
son  enfant,  Mboya  qui  jamais  ne  l'a  retrouvé.  Une  mère  ne  se 
lasse  pas. 

Bingo  tombé,  Mboya  partie,  Nzame  se  précipite  :  il  voulait  à 
tout  prix  retrouver  Bingo.  Sur  mer,  il  le  cherche  :  Mer,  mer, 
as-tu  Bingo  ?  Sur  terre,  il  le  cherche  :  Terre,  terre,  as-tu  Bingo? 
Et  la  terre  et  la  mer  répondent  :  Non,  non. 

Impossible  de  le  trouver.  Otoyôm,  grand  sorcier,  avait  re- 
connu la  haute  naissance  de  Bingo,  et  ne  voulant  pointle  livrer, 
le  cachait  avec  soin.  (Ici  les  conteurs  introduisent  une  foule 
d'incidents,  Nzame  découvre  toujours  la  retraite  de  Bingo,  mais 
toujours  celui-ci  lui  échappe,  grâce  aux  conseils  et  à  l'aide 
d'Otoyôm,  tantôt  au  fond  d'une  caverne  qu'une  large  pierre 
ferme  soudain,  tantôt  dans  le  tronc  d'un  arbre,  tantôt  dans  une 
forêt  enchantée  dont  les  arbres  poussaient  à  vue  d 'œil,  drus  et 
serrés,  à  mesure  que  Nzame  les  abattait.) 

Nous  donnons  un  seul  de  ces  incidents,  parce  qu'il  met  en 
scène  plusieurs  animaux  que  nous  retrouverons  plus  loin  et 
rappelle  aussi  telle  ou  telle  légende  des  saints  de  la  Légende 
Dorée. 

Bingo  et  l'Araignée. 

Au  fond  d'une  caverne,  Bingo  s'est  réfugié;  la  caverne  est 
profonde  et  noire,  Bingo  dit  en  son  cœur  :  Là,  je  suis  en  sûreté, 
et  il  y  demeura  longtemps. 

Nzanie  cependant  continuait  sa  poursuite  acharnée,  et  cha- 
que jour  il  disait  :  Je  retrouverai  Bingo  et  je  mangerai  son 
cœur.  Mais  Bingo  était  dans  la  profonde  caverne,  au  milieu  de 
la  forêt, Nzame  arrive  à  la  forêt:  il  rencontre  le  Caméléon.  «  Ga- 
iiiéléoii,  as-tn  vu  liingo  ?»  Mais  celui-ci,  qui  ne  veut  pas  se  com- 
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promettre,  répond:  «J'ai  bien  vu  passer  un  homme,  mais  qui 
m'eût  dit  son  nom  !  —  Et  où  allait-il,  où  est  son  village  ?  — 
11  allait  tantôt  ici,  tantôt  là .  son  village  est  de  l'autre  côté  de  la 
forêt.  —  Et  de  cela,  y  a-t-il  longtemps  '?  —  Les  jours  sont  longs, 
chaque  jour  est  un  long  temps,  oui,  il  y  a  longtemps.»  Nzame 
s'en  va  dépité,  et  tandis  qu'il  cherche  çà  et  là  les  traces  de 
Bingo,  le  Caméléon  court  à  la  caverne  :  a  Bingo,  ton  père  te 
cherche,  prends  garde  »,  et  il  s'en  va  un  peu  plus  loin,  sur  le 
haut  du  rocher. 

Bingo,  averti,  efface  soigneusement  sur  le  sol  les  traces  de 
ses  pas,  puis  va  dans  un  sentier  fréquenté,  sur  un  sol  dur,  et 
de  là  retourne  à  sa  caverne.  Mais  il  a  soin  de  marcher  à  recu- 
lons, le  dos  le  premier.  Il  arrive  et  se  cache  au  fond  :  tout  aus- 
sitôt. Ndanabo,  l'Araignée,  tend  sa  toile  à  l'entrée,  une  toile 
épaisse  et  forte  et,  dans  les  fils  de  la  toile.  Caméléon,  en  hâte, 
jette  les  mouches  et  les  insectes. 

Nzame  a  continué  sa  poursuite  ;  il  rencontre  Vière,  le  ser- 
pent. «  Vière,  as-tu  vu  Bingo?  —  Vière  répond  :  Oui,  oui.  — 
Est-il  dans  la  caverne  de  la  forêt  ?  —  Oui,  oui.  »  Nzame  hâte  sa 
marche  ;  il  arrive  près  de  la  grotte  :  Qu'est  ceci,  dit-il,  des 
pas  qui  s'en  vont  ;  il  voit  la  toile  d'araignée,  les  mouches  qui 
sont  prises  :  Un  homme  ne  saurait  être  là,  dit-il  !  Et  Camé- 
léon, du  haut  du  rocher:  «  Ah  !  tu  es  venu  ici,  bonjour.  —  Bon- 
jour, Caméléon.  C'est  dans  cette  caverne  que  tu  as  vu  Bingo  '? 
—  Oui,  mais  il  y  a  de  ça  longtemps,  longtemps  ;  il  est  parti  : 
je  crois  du  reste  que  l'on  voit  encore  à  terre  l'empreinte  de  ses 
pas.  —  De  fait,  ils  sont  là,  dit  Nzame,  je  vais  les  suivre.  Camé- 
léon, tu  as  bien  agi.  »  Et  Nzame  continue  sa  poursuite. 

11  est  loin,  loin,  bien  loin  déjà.  Bingo  sort  de  la  caverne. «Ca- 
méléon, dit-il,  tu  as  bien  agi.  Voici  ton  paiement:  tu  auras 
désormais  le  pouvoir  de  changer  de  couleur  à  volonté  ;  ainsi, 
tu  pourras  échapper  à  tes  ennemis.  —  Et  le  Caméléon  dit  : 
C'est  bien.  »  Et  Bingo  dit  à  l'Araignée  :  «Ndanabo,  tu  as  bien 
agi,  que  ferais-je  pour  toi  ?  —Rien,  répond  Ndanabo,  mon  cœur 
est  content.  —  C'est  bien,  dit  Bingo,  ta  présence  donnera  le 
bonheur.  »  Et  il  partit.  Sur  son  chemin,  il  trouva  Vière.  et  d'un 
coup  de  talon,  il  lui  écrasa  la  tète. 

11  arriva  enfin  que  Nzame,  fatigué  de  sa  vaine  poursuite,  re- 
monta en  haut  et  laissa  Bingo  tranquille.  Celui-ci  avait  hérité 
de  la  science  de  son  père  adoptif  Otoyôm.  Quand  celui-ci   fut 
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mort,  il  lava  son  corps,  l'ensevelit  avec  soin,  mais  enleva  d'a- 
bord son  crâne  pour  l'honorer,  le  garder  dans  sa  maison,  et  le 
frotter  de  rouge  et  d'huile  aux  jours  de  fêtes  solennelles.  Et 
c'est  pour  cela  que  l'esprit  d'Otoyôm  demeura  avec  Bingo;  c'est 
Bingo  qui  nous  a  enseigné  à  garder  avec  nous,  dans  l'Evara, 
les  crânes  des  ancêtres  pour  les  honorer  et  garder  leur  esprit 
avec  nous.  Honte  à  ceux  qui  ne  respectent  point  les  têtes  des 
anciens  ! 

Devenu  grand.  Bingo  parcourut  le  monde,  tous  les  hommes, 
toutes  les  tribus  ;  il  était  bon  et  il  enseignait  aux  hommes  à 
être  bons,  à  faire  ce  qui  est  bien.  Il  opérait  toutes  sortes  de 
prodiges  avec  une  pierre  verte  portée  à  son  cou.  Cette  pierre. 
Dieu  y  avait  marqué  son  nom  et  l'avait  donnée  à  sa  mère 
Mboya,  le  premier  jour  où  il  la  vit.  Et  Mboya  avait  donné  à  son 
tour  la  pierre  verte  à  son  fils  Bingo.  Et  quand  il  le  voulait, 
Bingo  quittait  son  corps;  les  flèches  ne  l'atteignaient  point,  les 
haches  ne  le  blessaient  pas,  les  bambous  empoisonnés  ne  per- 
çaient pas  son  pied  nu,  et  les  trésors  de  la  terre  lui  apparte- 
naient tous.  Il  aimait  les  hommes  noirs  et  les  hommes  noirs 
l'aimaient.  Ils  faisaient  ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  leur  ordonnait, 
et  cela  était  bien,  car  Bingo  était  bon. 

Et  alors  Bingo  voulut  s'en  aller  bien  loin,  bien  loin  ;  il  partit, 
vers  le  pays  qui  est  de  l'autre  côté  des  montagnes,  je  pense 
bien  que  ce  devait  être  chez  les  Blancs,  et  les  hommes  de  par 
là,  ayant  vu  Bingo  ouvrir  la  terre  et  en  connaître  les  trésors, 
l'épièrent  de  jour  et  de  nuit.  A  la  fin,  car  Bingo  les  savait  mé- 
chants et  se  cachait  d'eux,  à  la  fin,  ils  le  surprirent  un  jour,  la 
pierre  verte  à  la  main.  Et  pour  ravir  ses  trésors,  et  posséder 
son  secret,  ils  le  tuèrent  et  prirent  la  pierre  verte,  la  pierre 
verte  qu'il  nous  aurait  laissée.  Depuis  ce  temps,  les  hommes 
de  par  delà  les  monts  possèdent  les  richesses  de  la  terre,  mais, 
nous  autres,  nous  avons  gardé  les  lois  de  Bingo.  Mes  enfants, 
gardez  les  coutumes  de  vos  ancêtres,  ce  sont  les  bonnes.  J'ai 
dit.  Et  il  arriva  qu'il  en  était  ainsi. 

A  mbe  a  nga  lo  na  :  ana. 

C'est  moi,  Ekouge,  ((ui  ai  raconté  cette  histoire  à  l'homme 
bl;mcqni  écrit.  (4  mon  village,  c'est  Angol. 
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III.  Noirs  et  Blancs. 


La  légende  suivante  renferme  des  traces  assez  curieuses 
d'une  épreuve  primitive  imposée  aux  Noirs.  Au  premier  abord, 
son  origine  archaïque  paraît  douteuse.  De  nombreux  détails 
sont  modernes  ;  de  plus,  et  c'est  la  raison  principale  qui  nous 
fait  douter  de  son  ancienneté,  il  semble  s'agir  d'une  contesta- 
tion entre  Blancs  et  Noirs,  par  conséquent  d'une  légende  de 
facture  toute  récente.  Mais  il  faut  cependant,  je  crois,  ne  voir 
plutôt  là  qu'un  résultat  de  cette  adaptation  toute  spéciale  au 
milieu,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si  le  narrateur  parle 
des  Blancs,  c'est  que  dans  son  imagination,  comme  dans  celle 
de  ses  auditeurs,  les  Blancs  représentent  pour  lui  la  Richesse 
personnifiée.  En  réalité,  il  s'agit  d'un  peuple  qui  a  dû  jadis  lut- 
ter longtemps  avec  les  Fang;  les  chants  intercalés  çà  et  là  nous 
ont  conservé  son  nom  :  ce  sont  les  Benthoua,  et  jamais  les 
Blancs  ne  sont  désignés  sous  ce  nom,  mais  sous  celui  de  Min- 
tange,  les  hommes  qui  comptent.  Dans  l'intérieur  du  pays,  j'ai 
retrouvé  une  légende  à  peu  près  similaire.  Chose  singulière,  les 
Benthoua  y  apparaissaient  également,  et  là,  jamais  les  Blancs 
n'avaient  paru;  aussi  le  conteur  ne  leur  faisait-il  jouer  aucun 
rôle.  Quant  aux  chants,  ils  étaient  sensiblement  les  mêmes. 
Ajoutons  que  plusieurs  de  ces  chants  sont  devenus  incompré- 
hensibles, même  pour  les  vieillards,  que  certains  détails  de 
leur  côté  semblent  témoigner  d'époques  disparues,  et  peut-être 
admettra-t-on,  sans  grandes  difficultés,  la  haute  antiquité  de  ce 
nouveau  récit. 

Ceci,  ce  sont  mes  pères  qui  me  l'ont  dit.  et  à  eux,  c'étaient 
leurs  pères:  plus  haut,  je  n'en  sais  rien,  je  n'y  étais  pas*.  — Or 
il  arriva  ceci: 

Au  temps  jadis,  il  y  avait  des  hommes  comme  maintenant, 
comme  maintenant  il  y  avait  des  hommes,  et  ils  n'étaient  pas 
tous  de  la  même  couleur:  il  y  avait  des  Noirs,  il  y  avait  des 
Blancs,  il  y  en  avait  qui  n'étaient  ni  blancs  ni  noirs:  moi  qui 
vous  parle,  j'ai  vu  aussi  cela,  vous  autres,  vous  n'avez  rien  vu. 

'  Cette  formule  est  celle  qui  commence  la  généalogie  ou  Mebara. 
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11  y  avait  des  Blancs,  il  y  avait  des  Noirs,  des  Blancs  servaient 
les  Noirs,  des  Noirs  servaient  les  Blancs,  les  choses  ne  changent 
guère.  Les  uns  n'avaient  pas  plus  d'esprit  que  les  autres,  tous 
étaient  égaux,  et  ça  n'en  allait  pas  plus  mal  pour  cela,  au  con- 
traire! 

Un  jour,  une  grande  dispute  s'éleva  entre  les  Blancs  et  les 
Noirs,  personne  ne  voulait  céder,  et  comme  il  n'y  avait  pas  de 
chef  pour  couper  le  palabre  ^.  aucun  moyen  de  dire  qui  avait 
raison.  Les  Blancs  criaient:  C'est  nous  les  Blancs  veulent  tou- 
jours avoir  raison.  Les  Noirs  criaient:  C'est  nous.  Mais  les  Noirs, 
je  pense,  avaient  le  droit  de  leur  côté,  sans  cela  ils  n'auraient 
pas  dit  :  C'est  nous.  Enfin,  aucun  moyen  de  dire  qui  avait  raison. 
Et  ils  se  disputaient! 

Qui  pouvait  décider?  Nzame  tout  seul,  car  Nzame  commande 
tous  les  hommes,  les  Blancs  aussi  bien  que  les  Noirs.  Donc  tous 
dirent  :  Nous  irons  devant  Nzame.  et  Nzame  coupera  le  palabre. 
Et  iis  dirent:  Allons.  Voilà  les  femmes  parties  aux  planta- 
tions pour  préparer  les  provisions  du  voyage.  Vite,  vite,  le  ma- 
nioc, on  l'arrache,  on  le  met  pourrir  dans  les  ruisseaux  ;  on  l'en- 
lève, les  marmites  sont  sur  le  feu,  tout  est  fini.  Chacun  prend 
son  paquet,  les  voilà  partis. 

Au  milieu  du  pays  des  Noirs,  Nzame  habitait  tout  seul:  pour 
arriver  chez  lui.  il  fallait  traverser  une  grande  forêt;  c'est  là  que 
Nzame  demeurait.  Sa  case  était  grande,  haute,  comme  un 
Eshong-,  tout  en  bambous  tressés,  et  il  était  là. 

Il  était  là.  près  d'un  feu  immense,  des  arbres  tout  entiers, 
assis  sur  un  tronc  noueux  porté  sur  trois  branches.  Comment 
Nzame  est-il  fait  ?  .le  n'en  sais  rien,  personne  ne  Ta  vu,  mes  an- 
cêtres ne  me  l'ont  pas  dit.  Sur  sa  tète,  il  portait  un  magnifique 
bonnet  rouge,  à  son  cou,  un  collier  de  perles  et  de  dents  d'abvi^, 
autour  de  ses  reins,  un  superbe  pagne  bordé  de  rouge  ;  il  était 
très  beau,  très  beau,  plus  beau  que  notre  chef  lui-même.  Mais 
c'était  iJieu  lui-même.  Les  Noirs  arrivent  devant  lui,  bvou,  bvou, 
l)Vou.  tout  essoufflés  d'avoir  couru.  Les  Blancs  arrivent  der- 

'  Ekirk  utôl,  couper  le  iialabre,  c'est-à-dire  trancher  iino  discussion. 

*  Grand  arbre  de  la  forêt,  à  tronc  lisse  et  très  droit. 

^  Animal  inconnu  aujourd'hui  :  les  Fang  le  dépeignent  comme  très  gros,  très  fort 
et  très  méchant,  avec  de  longues  cornes  noires  et  une  peau  à  l'épreuve  des  balles. 
Peut-être  est-ce  le  rhinocéros  qu'ils  renconliaient  jadis  au  cours  de  leurs  migra- 
tions. 
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rière,  bvou.  bvoii.  bvnu  ;  ils  n'en  pouvaient  plus  d'avoir  tant 
marché,  bvou.  bvou.  bvou  ;Nzame  s'assit  dans  son  abègne  et  le 
palabre  commença.  Les  Noirs  parlèrent,  parlèrent  longtemps. 
Les  Blancs  leur  répondirent.  Ouoi'?  Mes  ancêtres  m'ont  dit  que 
c'était  trop  long  pour  s"en  souvenir.  Quand  l'aterk  laisse  tom- 
ber ses  fruits  à  terre,  les  comptez-vous  tous^  '? 

«  Gela  ne  peut  pas  durer  !  dirent  les  deux  partis,  Esanjork  est 
Je  chef  des  éléphants,  Esangii  commande  les  sangliers,  les 
hommes  sont  les  maîtres  des  femmes,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
maître  chez  les  hommes. 

—  Et  moi  '?  dit  Nzame. 

—  Toi,  lui  répondirent-ils,  toi,  tu  es  bien  loin,  et  puis  tu  es 
notre  Père  à  tous,  un  Père  ne  sait  pas  punir  ses  enfants.  Le 
tigre  ne  mange  pas  ses  petits.  Donne-nous  un  chef. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Nzame.  Nous  allons  donc  nommer  un 
•chef.  Voulez-vous  Esambore? 

—  Oui,  dirent  les  Noirs,  car  Esambore  était  noir  comme  eux. 

—  Non,  dirent  les  Blancs,  car  Esambore  n'était  pas  blanc 
•comme  eux.  Voulez-vous  Esantange^? 

—  Non,  bien  sur,  dirent  les  Noirs,  il  n'est  pas  noir  comme  nous. 

—  Oui,  oui,  Esantange,  dirent  les  Blancs,  voilà  le  chef  qu'il 
iaut.  » 

Et  les  Blancs  et  les  Noirs,  tirant  leurs  grands  couteaux, 
^allaient  se  jeter  les  uns  sur  les  autres  :  je  crois  même  qu'il  y  eut 
quelques  Blancs  de  blessés. 

Mais  Nzame  apaisa  le  tumulte  et  leur  dit  : 

—  Vous  le  voyez,  vous  ne  pouvez  vous  entendre.  Mieux  vaut 
vous  séparer,  chaque  peuple  aura  son  chef  et  chacun  s'en  ira 
de  son  côté.» 

Et  tous  de  répondre:  «C'est  cela  assurément.  Chacun  de  son 
côté,  chacun  son  chef.  C'est  cela. 

—  Bien,  dit  Nzame.  Il  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  décider.  La 
terre  est  divisée  en  deux  parties  égales:  dans  l'une,  vous  trou- 
verez une  quantité  de  bonnes  choses,  fusils,  colliers,  bracelets, 
tout;  dans  l'autre,  à  peu  près  rien  de  tout  cela.  Vous,  les  Noirs, 
laquelle  choisissez-vous  '! 

^  Proverbe  qui  signifie  .•  s"occupe-t-on  des  choses  inutiles,  comme  des  fruits  de 
l'aterk,  qui  ne  servent  à  rien. 

2  Mot  à  mot,  Père  des  Blancs.  Dans  d'autres  récits,  Esabinthoua,  le  père  des  Bin- 
thona. 
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—  La  première,  répondirent-ils  tous  comme  un  seul  homme. 

—  Et  vous  autres.  Blancs,  mes  amis? 

Mais  ceux-ci  avaient  déjà  crié  encore  plus  fort  :  —  Et  nous 
donc  !  Nous  voulons  la  première  !  » 

Et  déjà  on  se  battait  encore.  Tô,  tô,  tô,  sur  la  tète,  tô,  tô,  tô, 
sur  les  bras.  Et  il  y  eut  des  Blancs  de  blessés.  Mais  Dieu  les 
arrêta  bien  vite. 

«  Les  plus  intelligents,  ceux  qui  auront  le  plus  de  tète,  choi- 
siront les  premiers,  c'est  juste  ainsi.  A  eux  la  première  terre, 
la  terre  des  richesses.  Mieux  que  les  autres,  ils  sauront  en  pro- 
fiter. Et  pour  bien  voir  qui  saura  le  mieux,  vous  aurez  trois 
épreuves  à  subir.  La  récompense  appartiendra  aux  vainqueurs. 
Allez  et  revenez  demain.  » 

Dieu  rentra  dans  sa  case.  Blancs  et  Noirs  partirent  :1e  lende- 
main, ils  étaient  tous  sur  la  grande  place  du  village.  Pas  un  ne 
manquait  à  l'appel,  non,  pas  un.  Et  l'épreuve  commença. 


Au  commencement,  Dieu  n'avait  pas  appris  aux  hommes  à 
se  servir  d'armes.  Ils  n'en  avaient  pas  besoin.  Ils  vivaient  sous 
les  feuilles  des  grands  arbres,  les  bananiers  donnaient  leurs 
fruits  sans  qu'on  eût  la  peine  de  les  cultiver  et  dans  les  planta- 
tions, tout  poussait  tout  seul,  les  arachides,  les  bitétaux^  les 
haricots,  le  manioc,  tout,  tout,  tout;  les  femmes  n'avaient  qu'à 
se  baisser  pour  les  ramasser.  Mais  il  fallait  bien  pourtant  faire 
cuire  les  aliments,  et  alors  les  femmes  se  plaignaient  fort:  les 
femmes  se  plaignent  toujours  de  trop  travailler!  Et  savez-vous 
pourquoi  '?  C'est  parce  qu'il  leur  fallait  aller  loin  dans  la  forêt 
pour  trouver  le  bois  mort.  Conime  elles  n'avaient  rien  pour  le 
couper,  elles  devaient  se  contenter  des  brindilles  ou  des  bran- 
ches que  le  vent  avait  jetées  à  terre.  Plus  les  années  s'accu- 
mulaient, plus  leur  peine  augmentait; plus  leur  peine  augmen- 
tait, plus  elles  murmuraient. 

Ah!  disaient-elles  à  leurs  maris,  si  seulement  vous  aviez 
(juelque  chose  pour  couper  ces  grosses  Jjranches,  conmie  ce 
serait  plus  facile  !  mais  lien,  rien  ! 

'  Hihiscus  csculentus  Malu. 
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Et  chaque  jour,  les  femmes  revenaient  plus  tard  pour  cuire 
les  aliments,  et  même  elles  ne  les  cuisaient  plus  du  tout.  Les 
hommes,  très  ennuyés,  battaient  les  femmes  et  murmuraient 
contre  Dieu.  Ça  ne  changeait  rien,  bien  au  contraire! 


Ijlancs  et  Noirs  étaient  donc  rassemblés  dfevantDieu  et  c'était 
le  jour  de  la  première  épreuve.  Et  Dieu  leur  parla.  Ce  jour-là, 
précisément,  il  avait  résolu  de  donner  aux  hommes  des  armes 
de  toutes  sortes,  des  armes  pour  se  défendre,  des  outils  pour 
creuser  et  tailler  le  bois,  couper  des  arbres  et  apprendre  à 
faire  des  maisons.  Blancs  et  Noirs  étaient  donc  rassemblés. 

«Sans  cesse,  leur  dit  alors  Dieu,  sans  cesse  vous  murmurez 
contre- moi  et  vous  demandez  des  armes,  des  outils,  des  cou- 
teaux. Voici  ce  que  je  vous  ai  apporté;  vous  allez  choisir.  » 

Et  devant  eux,  il  étala  des  haches  de  pierre  et  des  couteaux 
de  pierre,  des  haches  de  fer  et  des  couteaux  de  fer. 

«  Avec  les  haches,  leur  dit-il,  vous  pourrez  tuer  les  ani- 
maux de  la  forêt,  vous  défendre  de  vos  ennemis;  avec  les  cou- 
teaux, vous  couperez  les  arbres  de  la  forêt,  creuserez  la  terre 
et  planterez  le  manioc.  Mais  comme  vous  voyez,  les  haches  et 
les  couteaux  sont  de  deux  espèces:  les  uns  sont  en  pierre,  les 
autres  sont  en  fer;  ceux  en  pierre,  sans  grand  travail  vous 
pourrez  vous  les  procurer  ;  dans  les  ruisseaux,  dans  les  rochers, 
vous  trouverez  facilement  des  cailloux  tranchants;  quand  ils 
seront  usés,  vous  pourrez  donc  les  remplacer;  ils  s'usent  faci- 
lenient.  Ceux  en  fer,  vous  aurez  beaucoup  plus  de  mal  à  vous 
les  procurer,  mais  ils  dureront  plus  longtemps;  il  vous  faudra 
prendre  les  pierres  qui  donnent  le  fer,  entasser  par-dessus  les 
troncs  d'arbre  enflammés,  faire  un  akiia,  puis,  quand  le  fer 
aura  coulé  dehors,  le  battre,  le  battre  longtemps,  pour  en  obte- 
nir enfin  des  haches  et  des  couteaux. 

Et  maintenant,  choisissez,  vous  êtes  libres:  haches  de  pierre 
ou  haches  de  fer,  que  voulez-vous?» 

Et,  sans  réfléchir  une  minute,  les  Noirs  se  jetèrent  sur  les 
haches  de  pierre,  les  faisant  tournoyer  au-dessus  de  leur  tête: 

«  A  la  bonne  heure,    disaient-ils,  voilà   de   bonnes   armes, 

10 
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faciles  à  niniiier,  faciles  à  remplacer.  »  Et  du  pied,  avec  mépris, 
ils  repoussaient  les  couteaux  de  1er.  Mais  déjà  les  Blancs,  sans 
hésiter,  s'étaient  jetés  sur  les  instruments  de  fer.  Et  chacun, 
son  instrument  sur  l'épaule,  retourna  au  village.  Gomme  ils 
étaient  fiers,  il  fallait  voir  ça  !  comme  nos  jeunes  gars  après 
avoir  chanté  le  Mbamnzork*  et  revêtu  les  ornements  de  noce!  A 
peine  étaient-ils  entrés  dans  leurs  maisons  que  déjà  leurs 
femmes  criaient  : 

w  Vite,  vite,  à  la  forêt,  allez  nous  couper  du  bois,  allez  nous 
couper  du  bon  bois,  et  du  sec,  et  du  gros.  » 

Haches  sur  l'épaule,  voilà  les  Noirs  partis!  Couteaux  sous  le 
bras,  voilà  les  Blancs  partis  ! 

Oui.  mais  quand  il  fallut  couper  un  gros  arbre,  ah  !  mes  amis, 
quelle  différence!  Les  haches  faisaient  tô,  tô,  tô!  Qu'est-ce  qui 
sautait,  savez-vous  ?  Du  bois?  Non,  pas  du  tout,  mais  les  quar- 
tiers de  hache!  Et  qui  fut  bientôt  cassé?  Le  gros  arbre? 
Non,  ma''is  les  haches  de  pierre  qui,  au  lieu  d'une,  en  firent 
deux! 

Les  couteaux  de  fer  faisaient  tô,  tô.  tô  !  Et  qu'est-ce  qui  sau- 
tait? Les  morceaux  de  fer?  Oh  !  non,  pas  du  tout,  mais  les  mor- 
ceaux de  bois  ! 

Et  bientôt  un  gros  arbre  tomba  sous  les  coups  des  Blancs, 
tandis  que  les  Noirs,  découragés,  s'étaient  assis  pour  les  re- 
garder! 

Puis  Blancs  et  Noirs  revinrent  au  village,  les  uns  rapportant 
à  leurs  femmes  une  grosse  charge  de  bois,  et  les  autres  appor- 
tant... rien  du  tout.  Aussi,  quelle  réception!  Je  n'aurais  pas 
voulu  m'y  trouver!  Ah!  mes  amis,   quand   les   femmes  sont 

fâchées Et  décolère,  les  Noirs  jetèrent  leurs  haches  de  pierre 

dans  la  forêt.  Les  Blancs,  malins,  allèrent  les  ramasser,  et 
dessus  ils  aiguisèrent  leurs  couteaux. 

Le  lendemain.  Dieu  vint  de  nouveau  devant  les  Blancs  et  les 
Noirs;  ces  derniers  auraient  bien  voulu  changer  leurs  haches 
de  pierre,  mais  impossible,  ce  qui  était  fait  était  fait,  et  chacun 
dut  garder  son  lot. 

Et  c'était  la  première  épreuve.  Oh!  pauvres  Noirs! 

'  Mb;tmn/ork,  chant  de  fiançailles. 
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Quelques  jours  après.  Dieu  appela  de  nouveau  les  Blancs  et 
les  Noirs. 

«  Voici,  leur  dit-il,  la  seconde  épreuve  :  Ceux  qui,  le  plus  vite 
et  de  la  manière  la  plus  convenable,  m'auront  offert  le  nouveau 
mets  que  je  veux  aujourd'hui  vous  donner,  ceux-là  seront  les 
vainqueurs.  Regardez  ces  deux  petits  oiseaux  noirs  '  qui,  dans 
le  haut  de  cet  arbre,  voltigent  en  chantant  et  semblent  vous 
inviter  à  les  suivre.  Faites  comme  ils  vous  demandent  et  vous 
trouverez  le  mets  nouveau  que  je  vous  offre.  » 

Les  Noirs  partirent  aussitôt  et  devant  eux  voltigeait,  en  les 
appelant  Mal,  le  petit  oiseau  noir.  Et  dans  une  autre  direction 
partirent  également  les  Blancs,  et  devant  eux  voltigeait,  en  les 
appelant  Mal.  le  second  petit  oiseau  noir. 

Loin,  loin,  dans  la  forêt,  s'avancèrent  les  Blancs;  loin,  loin, 
dans  la  forêt,  s'avancèrent  les  Noirs;  le  petit  oiseau  s'arrêta 
enfin  devant  un  gros  arbre;  à  mi-hauteur  s'ouvrait  un  trou  et 
tout  autour  voltigeaient  de  petites  mouches  jaunes  comme  un 
clou  de  fusil  2. 

Ane  mfounga  èli  èyo  Comme  le  vent  dans  les  arbres 

Mfoufoung  wa  yèl  àyôs  Autour  de  son  nid  voltige  l'abeille, 
Mfounga  mfoumfoung  Semblable  est  leur  chant, 

Mfoufoung  mfounga  Semblable  est  leur  m,urmure. 

Les  Blancs  prirent  aussitôt  leurs  couteaux  de  fer.  Tô,  tô,  tô. 
bientôt  l'arbre  gisait  renversé  sur  le  sol.  Allant  au  trou,  les 
Blancs  trouvèrent  des  gâteaux  de  cire  et  ce  qui  en  coulait  était 
doux  et  sucré.  Les  Blancs  revinrent  au  village  avec  leur  fardeau 
et  déposèrent  le  miel  à  l'intérieur  de  leurs  cases.  Puis,  avec  de 
l'argile  que  leurs  femmes  avaient  pétrie,  ils  firent  des  vases,  les 

'  Cuculus  incUcator,  en  fang,  Mal.  Cet  oiseau,  grand  amateur  de  miel,  s'efforce, 
dès  qu'il  a  trouvé  une  ruche,  d'attirer  l'attention  des  chasseurs.  Devant  eux,  il  va, 
vient,  sautille;  les  Noirs  le  suivent,  prennent  le  miel,  et  comme  récompense,  lui  en 
laissent  toujours  une  part. 

2  Allusion  aux  clous  dorés  dont  les  Noirs  aiment  à  orner  le  bois  de  leurs  fusils. 


—     148    — 

ornèrent  de  dessins  et  les  exposèrent  au  soleil.  Le  lendemain, 
les  vases  étaient  durs  et  prêts  à  servir.  Les  Blancs  y  mirent  le 
miel  pour  Toffrir  à  Dieu. 

Vu  Bènthoua,  yû  bèinfoufoung, 
Ba  thou  bali,  ba  far  bibma, 

Bènthoua  béfain, 

Ba  yèm  togô  mam, 
Yû  Bènthoua,  yù  bèmfoufoung, 
Bènthoua  meyôm,  Bènthoua  meyal, 

Ah  nzogo!  béfam. 

Miel  des  Bènthoua,  miel  des  abeilles, 

Ils  percent  les  arbres,  ils  cueillent  les  fruits. 

Les  Bènthoua  sont  des  hommes. 
Les  Bènthoua  connaissent  certes  les  choses, 
Miel  des  Bènthoua,  miel  des  abeilles, 
Les  Bènthoua  à  droite,  les  Bènthoua  à  gauche. 
Ah,  nzogho  !  des  hommes. 

Cependant  les  Noirs,  eux  aussi,  après  avoir  longtemps  suivi 
l'oiseau  indicateur,  s'étaient  arrêtés  près  d'un  gros  arbre:  au 
milieu  était  une  ouverture  circulaire,  tout  comme  une  petite 
porte  de  case,  et  autour  voltigeaient  de  petites  mouches  jaunes 
comme  nos  bracelets.  Ils  montent,  ils  montent,  ils  montent, 
allongent  le  bras  dans  le  trou,  mvis,  tô,  tô,  mvis,  oh!  nano, 
partout  piqués,  à  la  main,  aux  bras,  aux  jamlies.  Qu'ils  étaient 
vite  descendus!  Et  de  courir!  Oui,  et  les  mouches  aussi  !  et  de 
les  piquer!  Et  comme  les  Noirs  étaient  furieux!  Mais  Dieu 
qui  était  là,  les  regardant  :  «  Abattez  donc  l'arbre  !  «  (Comment 
faire?  Les  haches  de  pierre  étaient  perdues,  les  Blancs  avaient 
les  couteaux  de  fer!  Au  pied  de  l'arbre,  alors,  les  Noirs  allu- 
mèrent un  grand  feu;  mais  le"  tronc  était  gros,  et  pendant  des 
jours  et  des  jours,  il  fallut  entretenir  le  brasier. 

L'arbre  s'abat  enfin,  et  vite  les  Noirs  se  précipitent  à  la 
maison  des  abeilles.  Plus  d'abeilles  i)our  les  piquer  :  elles 
étaient  toutes  mortes  dans  leur  petite  case.  I^es  Noirs  recueil- 
lent avec  empressement  la  substance  sucrée  qui  coulait;  cha- 
cun y  trempait  son  doigt,  puis  la  main;  son  doigt  d'abord,  la 
main  ensuite.  Et  quand  tout  le  monde  revint  au  village,  où 
était  la  cire?  Dans  les  calebasses!  Où  était  le  miel?  Ah!  oui,  où 
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était  le  miel?  Plus  dans  les  calebasses,  bien  sur,  ou  si  peu,  si 
peu 

Et  Dieu  appela  les  Noirs,  et  il  appela  aussi  les  Blancs. 

«Eh bien!  leur  dit-il,  où  est  le  mets  que  je  vous  ai  envoyé'?» 

Noirs  et  Blancs  allèrent  le  chercher;  mais,  pauvres  Noirs,  où 
mettre  le  miel  ?  Ils  coupèrent  une  feuille  de  bananier,  mirent 
dessus  tout  ce  qui  leur  restait  :  les  voilà  devant  Dieu.  Et 
Dieu  veut  manger  :  pfiii,  pfûi,  le  miel  tombait  à  terre.  Krak. 
krak,  chantait  la  cire  sous  ses  dents;  bvou,  bvou,  s'écrasaient 
les  abeilles.  Et  il  jette  la  feuille  avec  colère,  et  il  regarde  les 
Noirs  avec  de  gros  yeux. 

Les  Blancs  étant  arrivés  offrent  leur  miel  dans  les  vases 
tout  propres  avec  une  jolie  cuiller  en  coquille  d'escargots  Et 
Dieu  commence  à  manger.  Rien  que  du  miel,  pas  de  cire,  pas 
d'abeilles,  et  Dieu  fut  content  des  Blancs. 

Les  Blancs  étaient  vainqueurs.  Ah!  pauvres  Noirs,  s'ils 
avaient  su! 

Et  c'était  la  seconde  épreuve. 


Restait  cependant  une  troisième  épreuve.  C'était  la  dernière, 
mais  les  Noirs,  vaincus  deux  fois,  espéraient  bien  du  coup 
triomj^her  de  leurs  adversaires.  Alors,  qui  sait  ?  Dieu  était  si 
bon. 

Au  jour  dit,  ils  se  rassemblèrent  au  lieu  désigné.  Les  Blancs 
en  firent  autant,  et  Dieu  les  conduisit  tous  alors  sur  le  bord 
d'une  large  et  profonde  rivière. 

Le  cours  en  était  si  rapide,  si  rapide,  qu'on  ne  pouvait  le  re- 
garder sans  frémir,  et  tout  le  long  du  bord,  de  gros  crocodiles 
ouvraient  une  gueule  énorme,  prêts  à  avaler  ceux  qui  tombe- 
raient à  l'eau.  Ah  !  mes  amis  !  je  n'aurais  pas  voulu  y  être.  non. 
bien  sûr! 

•  Avec  le  dos  de  la  coquille  d'un  gros  escargot  nommé  Kwé,  les  Fang  ont  l'habi- 
tude de  se  tailler  une  cuiller  qu'ils  portent  toujours  avec  eux  dans  leur  gibecière. 
Quand  ils  sont  invités  à  partager  un  repas,  il  tirent  leur  cuiller  et  s'installent  sans 
façon,  d'où  l'expression  Kwé  ne  dol,  mour  a  ne  nkèl  :  cuiller  et  nombril  font 
l'homme  sage  (le  nombril  désigne  toujours  l'homme  rétléchi,  prudent  ;  Mour  a  ne 
né  dol). 
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Et  Noirs  et  Blancs,  se  penchant  anxieux  sur  le  bord,  se  de- 
mandaient quelle  épreuve  terrible  ils  allaient  avoir  à  subir,  et 
en  treml)laient  d'avance. 

Voici  ce  que  vous  avez  à  faire,  leur  dit  alors  Dieu:  «Vous 
voyez  cette  rivière  ;  il  faut  la  traverser  !  »  Tous  se  regardent  avec 
épouvante  !  Et  Dieu  ajoute  : 

Ndoua  bétark, 
Etôle  mènzoum 
Afarbitom  da  sobe  mèvès 
Bènthoua  mèyôm,  bishoure  mèyal 
Akèl  èyô,  mègnia  mè  dang. 

Pour  fermer 


La  fin  des  palabres  cache  les  os. 

Les  Bènthoua  à  droite,  les  Noirs  à  gauche. 

Sagesse  en  haut,  les surpassent. 

«  Vous  voyez  cet  arbre?  Coupez-le  et  faites-en  un  pont.  » 

Ainsi  firent-ils,  Noirs  et  Blancs.  L'arbre  était  long,  long, 
comme  d'ici  à  la  montagne  là-bas,  mais  son  tronc  était  mince 
et  les  branches  n'existaient  qu'en  haut,  bien  haut.  Cet  arbre-là, 
je  l'ai  vu,  mais  bien  loin  d'ici  :  les  Blancs  s'en  servent,  je  crois, 
pour  faire  les  mâts  de  leurs  bateaux.  Et  quand  Tarbre  fut 
presque  coupé,  Dieu  dirigea  sa  chute  et  il  tomba  en  travers  de 
la  rivière,  mais,  trop  court,  il  n'atteignait  pas  tout  à  fait  l'autre 
rive,  son  extrémité  baignait  dans  le  courant  :  en  passant,  l'onde 
rapide  le  faisait  osciller  et  trembler.  (Jui  donc  eût  osé  seule- 
ment aller  au  milieu  ? 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  presque  venue.  S'adressant 
alors  aux  hommes.  Blancs  et  Noirs,  Dieu  leur  dit  : 

<(  Cessez  votre  travail  et  écoutez-moi  bien.  Voici  la  troisième 
épreuve,  l'épreuve  définitive.  Ce  soir,  il  est  trop  tard  pour  la 
tenter,  ce  sera  pour  demain.  » 

Blancs  et  Noirs  auraient  bien  voulu  savoir  de  quoi  il  s'agis- 
sait, mais  Dieu  disparut  et  ils  demeurèrent  dans  leur  igno- 
rance. 

Et  savez-vous  ce  que  firent  les  Blancs?  Vite,  ils  se  construi- 
sirent de  petites  cases  en  feuillage,  coupant  des  perches,  les 
recouvrant  de  feuilles  d'amome,  et,  y  étant  entrés,  ils  firent  du 
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feu,  s'enveloppèrent  dans  leurs  couvertures  et  s'endormirent. 

Et  les  Noirs,  eux? 

Les  Noirs!  ils  allumèrent  un  grand  feu,  puis  commencèrent 
à  danser  le  Békiikûa^ 

Quelques-uns  d'entre  eux,  cependant,  en  furetant  de  côté  et 
d'autre,  avaient  trouvé  des  Élaïs.  Bien  vite,  ils  en  coupèrent 
les  têtes  et  recueillirent  du  vin  de  palme.  Joyeux,  ils  revinrent 
au  campement,  rapportant  leur  butin.  Et  toute  la  nuit,  les 
pauvres  Noirs  la  passèrent  à  jouer  du  tamtam,  et  dansant, 
et  buvant.  Et  les  Blancs  dormaient! 

Au  matin,  cependant,  à  l'heure  des  gouttes  de  rosée,  quand  le 
coqchante  sur  les  toits.  Dieu  vint  de  nouveau  et  appela  les  Blancs 
et  les  Noirs.  Tous  accoururent  aussitôt,  mais  quelle  différence  : 
les  Blancs  étaient  frais  et  dispos.  Les  Noirs  voyaient  trouble. 

Et  Dieu  parla  : 

«  Voyez,  là-bas,  regardez  de  l'autre  côté  de  cette  rivière. 
C'est  la  terre  des  richesses:  mais  pour  l'atteindre,  il  faut  passer 
par  ce  pont.  Elle  sera  à  ceux  qui  pourront  y  parvenir.  » 

On  tira  au  sort  pour  savoir  qui  passerait  en  premier,  Dieu 
cacha  lui-même  l'anneau  et  le  destin  désigna  les  Noirs.  Mais 
le  vin  de  palme  est  traître  :  le  premier  Noir  qui  s'aventura 
voyait  deux  arbres  là  où  il  n'y  en  avait  qu'un:  il  mit  le  pied  à 
côté,  et  vlou.. .  un  crocodile  le  happa,  clic,  clac,  deux  coups  de 
dent,  on  n'en  entendit  plus  parler.  Un  second  alla  un  peu  plus 
loin,  mais  l'arbre,  mouillé  par  la  pluie  et  la  rosée  qui  ce  matin- 
là  avait  été  très  abondante,  tremblait  bien  fort,  l'eau  courait 
vite...  et  le  second  eut  le  sort  du  premier:  clic,  clac.  Un  troi- 
sième: clic,  clac,  un  quatrième,  clic.  clac,  et  bien  d'autres 
encore.  Un  peu  plus  près,  un  peu  plus  loin,  c'était  fait  en  un 
instant  : 

Clic,  clac,  clic,  clac,  Clic,  clac,  clic^  clac. 

Alou  bèngan  Le  jour  des  crocodiles. 

Clic,  clac,  alou  bishour  Clic,  clac,  le  jour  des  Noirs. 

Mèshong  a  si,  mègnian  èyo  Des  dénis  en  bas.  misère  en  liant. 

Clic,  clac,  sèmege  bèngan  Clic,  clac,  vénère  les  crocodiles. 

Clic,  clac,  nlèm  a  se  mbeng  Clic,  clac,  mon  cœur  nest  pas  gai, 

Mis,  mènou,  mèshong.  Des  yeux,  des  bouches  et  des  dents. 

'  Sorte  de  danse  aujouid'hvii  réservée  aux  femmes.  Elle  comprend  ordinairement 
quatre  figures  assez  analogues  à  celles  du  quadrille. 
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Les  Noirs,  découragés,  s'assirent  alors  sur  la  rive  du  fleuve, 
contemplant  avec  des  yeux  avides  cette  terre  des  richesses  que 
jamais  ils  ne  devaient  connaître  ! 

Et  c'était  le  tour  des  Blancs!  Ils  s'avancèrent  donc,  mais  eux, 
ils  n'avaient  pas  bu  de  vin  de  palme,  en  dormant  ils  n'avaient 
pas  eu  froid,  ils  n'avaient  pas  été  mouillés,  et  au  matin,  ils 
étaient  forts,  leurs  jambes  étaient  souples  et  leurs  yeux  voyaient 
clair.  Tout  doucement,  gardant  leur  équilibre,  l'un  après  l'autre 
ils  passèrent  sur  le  pont  tremblant,  atteignirent  l'autre  rive... 
Pas  un  ne  tomba,  pas  un  de  mangé  par  les  crocodiles!  Ah!  ces 
Blancs. 

Ah!  dzèni  o  Allons  à  la  danse, 

Bour  bè  ne  bèkiga  Les  hommes  qui  sonl  passés  de 

l'autre  côté 

Bour  bè  ne  bvorèa  Ceux-là  sont  fatigués. 

Ndoua  éthsogèle  Le  feu  est  rouge  et  chaud, 

Bè  nga  bie  kwègele  Ils  se  sont  moqués  de  nous, 

Ah  !  dzènio  Allons  à  la  danse. 

Et  quand  le  dernier  fut  passé,  voici  que,  soudain,  la  rivière 
s'élargit,  se  creusa,  s'élargit,  se  creusa  :  là-bas,  tout  là-bas,  les 
Blancs  devenaient  petits,  petits,  petits...  Et  la  rivière  s'élar- 
gissait toujours,  toujours... 

Et  Ton  dit  que  maintenant,  pour  la  traverser,  et  s'en  aller 
chez  les  Blancs,  au  pays  des  Richesses,  il  faut  des  jours  et  des 
jours  de  voyage.  Pour  les  Noirs,  c'est  trop  loin. 

Et  c'est  pour  avoir  été  ainsi  battu  trois  fois  par  les  Blancs 
que  les  Noirs  sont  restés  sur  une  pauvre  terre  où  ils  ne  trou- 
vent rien,  tandis  cfue.  voyez-vous,  mes  amis,  les  Blancs  en  ont, 
en  ont...  Aussi,  mes  amis,  quand  les  Blancs  sont  bons,  savez- 
vous  ce  qu'ils  font  ? 

—  Oui  !  ils  donnent  des  cadeaux  aux  pauvres  Noirs. 

Parfaitement  !  Et  ceci,  c'est  la  fin  de  mon  histoire.  J'ai  dit. 

Dans  les  Légendes  des  Eang,  il  en  est  une.  bien  connue,  la 
Légende  du  Nsas. 

Le  Nsas  (^st  une  assez  haute  montagne  de  la  deuxième 
chaîne  des  monts  de  Cristal  :  il  est  situé  près  du  fleuve  Wolen, 
appelé  par  les  Européens  le  iîénito,  à  quelque  deux  cents  ki- 
lomètres an  Noid  de  rE{|iial(Mn'. 
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Dans  une  exploration  que  je  fis  il  y  a  quelques  années,  je 
passais  au  pied  de  la  montagne;  j'en  fis  l'ascension,  bien  facile 
du  reste,  car  le  Nsas.  sommet  isolé  d'une  longue  chaîne  de 
montagnes,  dépasse  à  peine  le  plateau  sur  lequel  il  se  dresse 
de  quatre  cents  mètres  environ.  Une  pente  assez  escarpée  per- 
met d'atteindre  le  sommet  du  côté  Est  :  des  trois  autres  côtés 
il  est  à  pic.  La  montagne  est  entièrement  dénudée,  constituée 
par  des  quartz  micacés  à  arêtes  vives:  çà  et  là.  sur  la  plate- 
forme terminale,  d'énormes  blocs,  se  dressant  dans  les  plus 
étranges  positions,  rappellent  ici  un  menhir,  là  un  dolmen 
encore  posé  sur  ses  pierres  d'appui.  Vers  le  milieu  de  cette 
plate-forme,  on  trouve  assez  nettement  dessinées  les  em- 
preintes d'un  pied  colossal,  de  marteaux  grossiers  et  de 
coins.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Légende  que  nous  allons 
rapporter  plus  loin. 

Cependant  cette  Légende,  à  notre  avis  du  moins,  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  locale  ou  comme  une  explication  des 
empreintes  de  la  montagne.  Plus  loin,  en  effet,  nous  avons 
retrouvé  cette  même  Légende,  avec  de  nombreuses  variantes, 
il  est  vrai;  mais  toujours  à  la  fin.  en  s'envolant  du  haut  de  la 
montagne,  le  Dieu  C^réateur  y  laissait  l'empreinte  de  son  pied. 


IV.  La  Légende  du  Nsas. 


Au  village  des  Ésénarann.  près  du  mont  Nsas.  me  fut  contée 
jadis  par  un  vieux  chef  à  la  tète  chenue  la  Légende  suivante; 

Quand  Nz;ame,  le  Dieu  Créateur,  eut,  aux  jours  de  jadis,  fini 
de  forger  le  monde,  il  vint  ici.  sur  le  sommet  du  Nsas,  que  vous 
voyez  se  dresser  là-haut,  et  sur  un  gros  bloc,  je  le  connais,  il 
s'assit  avant  de  s'envoler  vers  les  étoiles,  vers  Otsha  alouse  ^ 
où  il  demeure  maintenant,  bien  haut,  bien  haut. 

Sur  le  roc  si  dur  que  nos  outils  ne  peuvent  l'entamer,  il  pro- 
menait sa  main  toute  puissante,  et  le  roc  s'enfonçait  et  se  fai- 
sait pétrir  comme  l'argile  sous  la  main  des  femmes  ({ui  font  un 


'  Otsha  alouse,  la  Torche  de  la  Nuit  :  c'est  la  planète   Vénus,   séjour   des  bons, 
dans  la  théoloarie  fançj. 
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vase  ou  une  marmite.  Dieu  fit  ainsi  un  siège  et  y  prit  place, 
ses  outils  près  de  lui. 

Et  il  appela  les  fils  du  premier  homme,  les  fils  de  Sékoumé  : 
ils  étaient  deux,  un  Blanc*  et  un  Noir  :  le  Noir  était  l'aîné. 

—  Soulève  ce  marteau,  dit-il  au  Noir  et  forge-moi  un  coin 
pour  fendre  le  bois. 

Le  Noir  souleva  le  petit  marteau  (nous  autres,  nous  ne  le 
soulèverions  pas  maintenant,  mais  dans  ce  temps-là  les  hom- 
mes étaient  plus  hauts  que  cette  case  et  plus  forts  que  les  élé- 
phants, du  reste,  il  y  en  a  encore  comme  cela,  mais  loin  d'ici, 
loin  d'ici,  bien  loin),  le  Noir  souleva  le  petit  marteau,  frappa 
quelques  coups,  mais  le  rejeta  bientôt  loin  de  lui,  trouvant 
l'outil  lourd  et  le  travail  pénible. 

— Trop  lourd,  dit-il  !  A  quoi  bon  se  fatiguer  de  la  sorte.  Voici 
que  la  sueur  coule  sur  tout  mon  corps.  Et  puis,  à  quoi  bon  un 
coin  pour  fendre  le  bois.  N'ai-je  pas  ma  femme  pour  me  faire 
du  feu  ?  Dormons  plutôt. 

Il  jette  le  marteau,  se  couche  à  l'ombre  d'une  roche  et  s'en- 
dort. 

—  Prends  le  marteau,  dit  Nzame  au  Blanc,  et  forge  le  coin. 

Le  Blanc  prit  le  gros  marteau,  et  sans  répliquer,  frappa  long- 
temps. Il  en  était  rouge  et  tout  en  eau,  mais  il  forgea  le  coin, 
il  le  forgea  dur  et  solide, 

—  Creuse  le  roc  avec  ce  coin,  ordonna  Nzame  au  Noir. 

Et  le  Noir,  grognant  et  maugréant,  car  Nzame  l'avait  réveillé 
en  sursaut,  prit  le  coin  et  le  marteau,  frappa  quelques  coups, 
se  meurtrit  les  doigts  et  s'arrêta  tout  aussitôt. 

—  A  quoi  bon  creuser  une  pierre  "?  Que  peut-on  faire  avec 
cela?  grommela-t-il  tout  en  colère.  Est-ce  que  j'en  mangerai 
les  morceaux  ? 

Et  rejetant  coin  et  marteau  loin  de  lui,  il  prit  sa  pipe,  s'éten- 
dit au  soleil  et  fuma  tranquille,  en  rêvant  que  les  richesses  du 
monde  entier  lui  appartenaient. 

Beaucoup  d'hommes  sont  riches  dans  leurs  rêves  ! 


'  Exemple  d'ada])tation  signalée  plus  haut;  ailleurs,  où  l'on  ne  cotinaissait  pas  les 
Blancs,  chacun  des  deux  fils  avait  son  nom,  sans  distinction  de  couleur  :  le  Blanc 
devenait  le  Père  des  hommes  de  là-bas.  L'un  se  nommait  Métére,  le  fou,  l'autre 
Nkéle.  le  lin,  le  rusé. 
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—  Prends  ce  coin  et  creuse  le  roc,  dit  Nziime  au  Blanc. 

Et  le  Blanc,  sans  faire  d'observations  ni  rien  répondre,  prit 
le  coin  et  le  marteau  et  creusa  longtemps,  longtemps,  long- 
temps. Il  en  était  tout  rouge  et  avait  le  corps  tout  en  eau.  Le 
Noir  lo  regardait,  riait  et  se  moquait  de  lui:  «Tô,  disait-il.  rien 
du  tout,  tô.  rien  du  tout,  tô.  rien  encore,  tô.  tô,  tô,  ah.  un  pe- 
tit morceau,  un  tout  petit  morceau  !  » 

Le  Blanc  creusait  toujours  :  plus  il  s'enfonçait,  plus  le  travail 
devenait  facile.  Et  le  Blanc  creusa  son  trou,  grand,  grand, 
grand  !  (.lombien  de  temps,  je  n'en  sais  rien.  Jusqu'où,  je  ne 
sais  pas.  très  loin,  peut-être  jusqu'au  fond  de  la  montagne  ! 
Mais  au  fond  il  découvrit  un  petit  trou.  Et  Nzame  dit  au  Blanc: 
«  Couche-toi,  et  regarde.»  Le  Blanc  se  couche,  regarde,  et  il  fit: 
«  Oh  !  —  Couche-toi  et  regarde,»  dit  Nzame  au  Noir.  Le  Noir  se 
couche,  regarde,  et  dit:  Yû  !  Qu'y  avait-il  donc?  Tout  l'inté- 
rieur de  la  terre,  avec  ses  trésors,  voilà  ce  qu'on  voyait-là.  du 
fer.  du  cuivre,  de  quoi  remplir  dix  villages  comme  le  nôtre  et 
encore  d'autres... 

—  Dix  villages,  grand-père  ? 

Dix  villages,  cent  villages,  et  même  plus  !  Du  fer,  du  cuivre, 
des  bracelets,  des  anneaux,  des  fusils,  des  tonneaux  de  poudre, 
des  sabres,  des  miroirs  !  Que  sais-je  encore  !  Il  y  en  avait,  il  y 
en  avait  ! 

«Entrons»,  dit  le  Noir.  «Entrons»,  dit  le  Blanc.  Et  les  voilà 
tous  les  deux  travaillant  à  élargir  le  trou.  Plus  de  paresse,  fini. 

«Arrêtez,  dit  Nzame,  voilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Toi,  Noir, 
lève-toi  et  va-t'en.  Va  retrouver  tes  fenuiies  et  peupler  la  terre. 
Tu  n'as  pas  voulu  travailler,  tu  n'as  pas  voulu  m'obéir.  va-t'en: 
toujours,  tu  resteras  nu  comme  maintenant  ;  pour  châtier  ta 
paresse  et  ta  désobéissance,  tout  ce  qui  devait  t'appartenir  re- 
viendra au  Blanc.  Va  maintenant,  et  vite.  » 

Et  le  Noir  se  jeta  à  genoux  en  pleurant;  il  criait,  il  sanglo- 
tait, ses  larmes  coulaient  grosses,  grosses,  et  il  disait  :  «  0 
Nzam'o,  o  Nzam'o,  ngongol'o,  o  Nzam'o,  o  Nzam'o  ngongoro, 
G  nano  »  (Oh,  Dieu,  pardonne-moi,  toi,  ô  Dieu,  pardonne,  ô  ma 
mère  !) 

Et  Dieu  le  regarda  avec  des  yeux  de  pitié,  car  c'était  le  fils 
premier-né:  «Va,  lui  dit-il,  va  sans  regarder  derrière  toi,  quoi 
qu'il  arrive,  quoique  je  fasse,  ne  détourne  point  la  tête.  Si  tu 
m'obéis.  ta  punition  n"aura  rpi'un  temps.» 
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Le  Noir,  se  relevant,  descendit  la  montagne,  doucement, 
doucement  ;  il  avait  bien  envie  de  regarder  derrière  lui,  de  je- 
ter de  côté  un  tout  petit  coup  d'œil... 

Et  Dieu  parla  au  Blanc. 

«Toi.  Blanc,  tu  m'as  obéi,  tu  as  travaillé  sans  rien  dire.  Voici 
ta  récompense.  ïu  seras  riche,  plus  riche  même  que  tu  ne  l'as 
été  en  songe.  Tu  sauras  creuser  la  terre,  prendre  et  fondre  les 
métaux,  tu  trouveras  la  cachette  des  fusils,  des  boutons,  des 
bracelets.  Oh  !  les  beaux  bracelets!  Vous  avez  vu.  enfants,  ceux 
du  Blanc  qui  est  ici? 

—  Nous  les  avons  vus,  grand-père,  et  les  fusils,  et  les  boutons, 
et  les  clous  aussi. — Bien...  Tu  posséderas  tout.  tout,  et  quand  tu 
auras  épuisé  les  cachettes  de  ton  pays,  reviens  ici,  reviens  ici! 
Creuse  là  où  tu  viens  de  creuser  de  nouveau,  tu  verras,  tu  au- 
ras tous  les  trésors  de  la  terre.  Va.  Pourtant  lorsque  tu  rencon- 
treras un  Noir,  souviens-toi  bien  qu'il  est  ton  frère  aîné  et  que 
je  te  donne  son  bien.  Tu  seras  généreux.» 

Et  le  Blanc  partit.  II  a  appris  à  ses  enfants  tous  ses  secrets  : 
ils  connaissent  la  cachette  des  fusils,  de  la  poudre,  des  boutons, 
des  bracelets,  de  tout:  ils  n"ont  qu'à  prendre.  Ah  !  les  heureux 
Blancs  ! 

«  Or,  écoutez  bien  ceci  :  lorsque  le  Blanc  ne  donne  rien  au 
pauvre  Noir,  il  désobéit  à  Dieu;  il  fait  mal,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  grand-père,  il  fait  mal.  il  désobéit  à  Dieu. 

—  Et  si  alors  les  Noirs  le  forcent  un  peu  à  partager  avec  eux, 
ils  lui  font  faire  bien,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  grand-père,  ils  lui  font  faire  bien  ! 

—  C'est  très  bon.  Quand  un  Blanc  ne  veut  pas  partager  avec 
vous,  aidez-le  à  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  mais... 
mais,  prenez  garde.  Les  Blancs  sont  très  rusés  !  » 

Et  le  vieux  me  jetait  un  regard  en  dessous... 

—  Oui,  vieux  grand-père,  très  malin,  dis-je  à  mon  tour,  mais 
continue  : 

Et  Nzarae  s'étant  assis,  regardait  partir  le  Noir,  regardait 
partir  le  Blanc.  Tout  à  coup,  bam,  bam,  bam.  de  grands  coups 
de  tonnerre:  Nzame  s'envolait  en  haut.  Vite  le  Noir  se  re- 
tourne :  au  sommet  de  la  montagne,  plus  personne  !  Et  lui, 
aussitôt,  il  remonte,  il  remonte  :  dans  le  trou  du  trésor,  il  veut 
descendre  bien  vite,  attraper  ({uelque  chose.  Il  arrive,  le  voilà 
en  haut.  Où  est  1h  trou  ?  Plus  rien,  mes  enfants,  plus  de  trou, 
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la  pierre  comme  avant,  fermé  partout.  Plus  rien  que  des  outils 
de  pierre,  la  marque  du  pied  de  Xzame,  empreinte  dans  la 
pierre  quand  il  prit  son  élan,  plus  rien  que  cela,  et  le  chagrin 
d'avoir  encore  désobéi. 

Et  c'est  pour  cela  que  la  punition  dure  toujours  :  depuis  que 
la  terre  est  terre,  depuis  que  la  rivière  coule  ici  près  !Le  Blanc 
sera  toujours  Blanc,  le  Noir  toujours  Noir,  le  Blanc  toujours  ri- 
che, le  Noir  toujours  pauvre.  Ah  !  pauvre  Noir  !  Pour  savoir  où 
se  trouve  le  trésor  caché,  il  faut  attendre  la  venue  du  Blanc... 

—  Mais  il  est  venu,  grand-père. 

Chut,  enfants...  Tobéga  évôvô.  Soyez  silencieux... 

La  Légende  de  Ngourangourane,  l'homme  du  Crocodile,  me 
fut  contée  dans  une  tribu  où  nous  pénétrons  très  rarement, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Ébè,  par  un  indigène  chrétien, 
nommé  Henri.  Disons,  entre  parenthèses,  que  cet  homme, 
chrétien,  converti  en  danger  de  mort  et  du  reste  d'une  conduite 
fort  peu  exemplaire,  fut,  à  quelques  jours  de  là,  emmené  pri- 
sonnier par  les  guerriers  d'une  tribu  voisine  où  il  avait  volé 
une  femme.  En  punition  de  cette  faute,  on  lui  coupa,  avec  une 
effrayante  mais  singulière  habileté,  les  jointures  des  doigts, 
des  poignets,  du  coude,  des  pieds  et  du  genou  ;  il  fut  ensuite  lié 
de  façon  à  ce  que  les  chairs  coupées  se  rejoignissent,  puis  ren- 
voyé à  son  village,  incapable  de  faire  un  mouvement,  bien 
qu'ayant  conservé  intact  tous  ses  membres  ;  depuis,  il  y  est 
mort  de  misère. 


V.  La  légende  de  Ngourangourane,  l'homme  du  Crocodile. 

Il  y  avait  autrefois,  il  y  a  de  ça  bien  longtemps,  bien  long- 
temps, un  très  grand  sorcier  nommé  Ngourangourane,  l'homme 
du  Crocodile.  Et  voici  comment  il  était  né,  c'est  la  première 
chose  ;  ce  quil  fit  et  comment  il  mourut,  c'est  la  seconde.  Dire 
toutes  ses  actions,  c'est  impossible,  et  d'ailleurs  qui  se  les  rap- 
pellerait ? 

1 

A  cette  époque-là,  les  Fang  demeuraient  au  bord  d'un  grand 
fleuve,  grand,  si  grand  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  l'autre 
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rive  :  ils  péchaient  sur  le  bord,  mais  ils  n'allaient  pas  sur  le 
fleuve  ;  nul  ne  leur  avait  appris  à  creuser  des  canots  ;  celui  qui 
le  leur  apprit  ce  fut  Ngourangourane.  Dans  le  fleuve  vivait  un 
énorme  crocodile  :  la  force  de  cet  animal  était  prodigieuse  ;  sa 
tète  était  plus  longue  que  cette  case,  ses  yeux  plus  gros  qu'un 
cabri  tout  entier,  ses  dents  coupaient  un  homme  en  deux 
comme  on  coupe  une  banane  ;  ses  écailles  le  rendaient  invulné- 
rable au  javelot  de  l'homme  le  plus  robuste  ;  c'était  un  animal 
terrible.  Or,  il  avait  ordonné  ceci  aux  Fang  d'alors  :  Chaque 
jour,  vous  me  donnerez  un  esclave  à  manger,  un  homme  un 
jour,  une  femme  un  jour,  et  le  premier  de  chaque  lune  une 
jeune  fille  soigneusement  peinte  de  rouge,  luisante  de  graisse 
et  de  baza  K  Si  vous  le  faites,  vous  vivrez  en  paix,  sinon,  vous 
éprouverez  les  plus  grands  malheurs.  Les  hommes,  terrifiés, 
se  turent,  et.  dès  le  lendemain,  on  apporta  au  crocodile  le  sa- 
crifice exigé,  un  homme  un  jour,  une  femme  un  jour,  une 
jeune  fille  ornée  d'huile  et  de  graisse,  poudrée  de  rouge,  le  pre- 
mier de  chaque  lunaison.  Et  le  nom  de  ce  crocodile,  c'était  Om- 
boure-;  les  eaux  obéissaient  à  Omboure,  les  forêts  obéissaient 
à  Omboure:  il  était  chef  de  la  forêt;  il  était  chef  de  l'eau.  Par 
deux  fois  les  Fang  essayèrent  de  se  soustraire  au  tribut  imposé 
par  Omboure  en  quittant  le  pays  où  ils  demeuraient .  Un  jour, 
leur  grand  chef  réunit  tous  les  chefs  dans  son  abègne;  il  leur 
parla  longtemps,  longtemps;  après  lui,  les  autres  parlèrent 
aussi.  Ouand  le  palabre  fut  terminé,  le  grand  chef  dit  :  «Voilà 
cette  question  de  départ  réglée  ;  nous  irons  loin,  loin  d'ici  par 
delà  les  montagnes.  Quand  nous  serons  loin,  bien  loin  du  fleuve, 
Omboure  ne  pourra  plus  nous  atteindre,  nous  serons  heu- 
reux. »  Et  les  autres  répondirent  tous  :  «  Nous  partirons,  et 
quand  nous  serons  loin,  bien  loin  du  fleuve,  Omboure  ne 
pourra  plus  nous  atteindre  et  nous  serons  heureux.  »  Et  il  fut 
décidé  que  l'on  ne  renouvellerait  plus  les  plantations  et  ({u'à  la 
fin  de  la  saison  toute  la  tribu  quitterait  les  bords  du  fleuve. 

Et  ainsi  fut  fait.  Au  commencement  de  la  saison  sèche,  lors- 
que les  rivières  sont  basses  et  qu'il  fait  bon  voyager,  la  tribu 
se  mit  en  marche.    Le  premier  jour,  on  alla  vite,  vite,  aussi 

^  Baza,  poiidic  de  bois  ronge  ;  on  la  mélange  avec  de  l'huile  de  palme  ;  les  fem- 
mes »;t  les  jeunes  (illes  s'en  badigeonnent  le  corps  entier  pour  paraître  plus  belles. 

•  Omboure,  génie  des  eaux  :  c'est  le  même  quel'Ombwiri  des  peuples  Mpongwés. 
Le  mythe  a  évidemment  une  même  origine  :  on  l'appelle  aussi  Mboure  et  Oinoure. 
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vite  que  l'on  put  marcher.  Chaque  homme  pressait  ses  fem- 
mes et  les  femmes,  hâtant  le  pas,  marchaient  en  silence,  ployant 
sous  le  faix  des  provisions  et  des  ustensiles  de  ménage,  car  on 
emportait  tout,  marmites,  plats,  pilons,  paniers,  tout,  chaque 
femme  avait  sa  charge.  Le  grand  chef  était  en  tète  pour  diriger 
la  marche  :  le  premier  jour,  beaucoup  regardaient  derrière 
eux,  croyant  entendre  le  crocodile  ;  mais  on  ne  l'entendit  pas. 
Et  le  second  jour,  la  marche  fut  la  même,  et  Ton  n'entendit  rien; 
et  le  troisième  jour,  la  marche  fat  la  même,  et  l'on  n'entendit 
rien. 

Le  premier  jour,  cependant,  le  Crocodile  sort  de  l'eau  selon 
son  habitude  ;  il  vient  à  l'endroit  où  l'on  mettait  ses  captifs  : 
rien  !  «  Qu'est-ce  ceci»,  dit-il  ?  Il  prend  aussitôt  la  route  du  vil- 
lage ;  il  n'entend  aucun  bruit;  il  entre,  toutes  les  cases  sont 
abandonnées;  il  va  aux  plantations,  les  plantations  sont  abaa- 
données;  il  parcourt  tous  les  villages,  tous  les  villages  sont 
abandonnés;  il  parcourt  toutes  les  plantations,  toutes  les  plan- 
tations sont  abandonnées. 

Omboure  entre  alors  dans  une  fureur  épouvantable  et  se 
replonge  dans  le  fleuve  pour  consulter  son  fétiche.  Et  il 
<;hante  : 

Vous  qui  commandez  aux  eaux. 

Vous  qui  commandez  aux  forêts. 

Vous  tous  qui  m'obéissez,  c'est  moi  qui  vous  appelle, 

Venez,  venez,  à  l'appel  de  votre  chef 

Répondez  aussitôt. 

J'enverrai  l'éclair,  j'enverrai  le  tonnerre  qui  rugit, 

La  pluie  qui  tombe  des  nuages, 

Le  vent  de  la  tempête  qui  arrache  les  bananiers 

Répondront  à  la  voix  de  leur  chef. 

Vous  tous  qui  m'obéissez,  indiquez-moi  le  chemin, 

Le  chemin  qu'ont  pris  ceux  qui  se  sont  enfuis.  ^ 

'  Ce  chant,  très  long,  continue  en  couplets  alternés;  chacun  des  fétiches  qui  pré- 
sident aux  éléments,  appelé  par  la  force  des  conjurations  d'Omboure.  obéit  enfin  à 
son  appel  et  lui  apprend  la  route  des  fugitifs.  Mais  souvent  il  se  refuse  à  dire  d'a- 
bord cette  route,  car  le  conteur  nous  apprend  que,  de  leur  côté,  les  Fang  dans  leur 
fuite  et  avant  leur  fuite  n'ont  point  négligé  les  offrandes  et  les  sacrifices  aux  divers 
fétiches  qui  président  aux  destinées  de  l'homme  et  aux  choses  de  la  Nature.  Dans 
un  ouvrage  qui  suivra,  nous  l'espérons,  nous  donnerons  la  véritable  théorie  des  féti- 
■ches  qui  s'(-loignent  notablement  de  l'idée  qu'on  s'en  fait  généralement,    les  consi- 
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Et  quand  Omboure  eut  consulté  son  fétiche,  il  connaissait 
le  chemin  qu'avaient  pris  les  Fang  fugitifs.  En  vain  ceux-ci 
avaient-ils  dissimulé  leurs  traces.  Omboure  connaissait  leur 
chemin.  Qui  le  lui  avait  appris  ?  La  pluie,  le  vent,  la  tempête 
le  lui  avaient  dit,  le  tonnerre.  Téclair,  la  forêt  le  lui  avaient 
appris. 

Les  Fang  continuèrent  leur  marche,  longtemps,  bien  long- 
temps. Ils  franchirent  les  montagnes,  et  le  grand  chef  consulta 
son  fétiche.  «Nous  arrêterons-nous  ici  ?»  et  le  fétiche  qui  obéis- 
sait aux  ordres  d'Omboure,  mais  cela  le  chef  ne  le  savait  pas, 
le  fétiche  répondit  :  «  Non,  vous  ne  vous  arrêterez  pas  ici.  »  Ils 
franchirent  les  vallées,  et  le  grand  chef  consulta  son  fétiche, 
u  Nous  arrêterons-nous  ici  '?«  et  le  fétiche  qui  obéissait  aux 
ordres  d'Omboure,  mais  cela  qui  aurait  pu  l'apprendre  au 
chef,  le  fétiche  répondit  :  «  Non,  vous  ne  vous  arrêterez  pas 
ici,  ce  n'est  pas  un  bon  endroit.  »  Ils  franchirent  les  plaines,  et 
lorsqu'elles  furent  franchies,  et  que  Ton  eût  retrouvé  la  grande 
forêt,  la  forêt  qiii  ne  finit  pas,  le  grand  chef  consulta  son  fétiche. 
«Nous  arrêterons-nous  ici  ?»  Et  le  fétiche,  une  fois  de  plus, 
répondit:  «Plus  loin  encore.»  Ils  arrivèrent  enfin  dans  une 
vaste  plaine,  devant  un  grand  lac  qui  fermait  tout  passage,  et 
le  grand  chef  consulta  son  fétiche.  «  Nous  arrêterons-nous  ici?» 


dérant  comme  des  amulettes,  des  gris-gris,  ce  qui  est  le  signe,  et  non  comme  les 
forces  immanentes  de  la  nature,  ce  qui  est  la  réalité.  Après  de  longues  incanta- 
tions, Omboure,  ayant  enfin  groupé  tous  les  fétiches  et  les  ayant  contraints  à  lui 
obéir,  réduit  par  là  même  les  Fang  à  l'impuissance.  Il  devient  ce  que  l'on  pour- 
rait  appeler  à  juste  titre  maître  de  la  situation. 

A  propos  de  ce  chant,  donnons  un  détail  typique  :  il  se  chante,  comme  tous  ceux 
de  ce  genre,  avec  accompagnement  de  harpe  ;  la  première  fois  que  je  l'entendis, 
après  l'incantation  et  l'invocation  des  deux  premiers  fétiches,  je  me  retirai  dans  ma 
case,  laissant  A  mes  interprètes  le  soin  de  me  les  expliquer  le  lendemain.  Rien  de  plus 
difficile  à  compiendie  en  effet,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  ces  chants  où  domi- 
nent les  mots  archaïques,  et  d'un  intérêt  souvent  très  mince  :  dans  la  circonstance 
surtout,  l'appel  de  chaque  génie,  ses  résistances,  sa  fuite  et  enfin  sa  défaite  se  fai- 
saient dans  des  tei-mes  presque  identiques.  Mais  nos  Fang  se  phiisent  en  ces  longs 
détails,  dont  la  monotonie  berce  leur  imagination  sans  la  fatiguer,  et  les  refrains 
alternés,  chantés  en  chœur  par  tous  les  assistants,  frappés  en  mesure  avec  tout  ce 
qui  tombe  sous  la  main,  réveille  l'attention  des  auditeurs  endormis.  Le  chant  et 
l'appel  d'Omboure  dura  ce  soir-là  plus  de  devx  heures  consécutives.  On  conçoit 
que  c'est  là  surtout  ipic  peut  s'exercer  l'imagination  du  conteur  ;  sur  un  foml  in- 
variable, il  brode  les  di'taiis  qu'il  a  réunis  çà  et  là  ;  plus  il  connaît  de  fétiches  diffé- 
rents, plus  il  peut  ajoutei'  de  couplets  à  sa  mélopée. 
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Et  le  fétiche,  qui  obéissait  à  Omboure,  répondit  :  «  Vous  vous 
arrêterez  ici.  »  Et  les  Fang  avaient  marché  bien  des  jours  et  bien 
des  lunes,  les  petits-enfants  étaient  devenus  grands,  les  ado- 
lescents étaient  devenus  jeunes  guerriers  et  les  jeunes  guer- 
riers, hommes  mûrs.  Ils  avaient  marché  bien  des  jours  et  bien 
des  lunaisons.  Ils  s'arrêtèrent  sur  les  bords  du  lac;  on  cons- 
truisit les  nouveaux  villages,  les  plantations  furent  faites; 
lorsque  tout  fut  prêt,  le  chef  réunit  ses  hommes  pour  donner 
un  nom  au  village  et  on  l'appela  Akourengan,  la  Délivrance  du 
Crocodile. 

Or,  cette  nuit-là  même,  vers  minuit,  un  grand  bruit  se  fit 
entendre,  tous  sortent.  Omboure  était  au  milieu  du  village  ! 
Il  était  devant  la  case  du  grand  chef  !  Que  faire  ?  Où  fuir,  où  se 
cacher  ?  Nul  ne  le  savait!  Et  quand  le  grand  chef  sortit  de  sa 
case  pour  voir  ce  qui  se  passait,  yû,  ce  fut  le  premier  pris  ;  d'un 
coup  de  dent,  Omboure  le  cassa  en  deux.  «Voilà  Akourengan», 
dit-il  seulement.  Et  il  retourna  vers  le  lac.  Les  guerriers, 
tremblants,  élirent  aussitôt  un  autre  chef;  on  prit  un  esclave 
et  on  vint  l'attacher  au  bord  du  lac,  en  offrande  à  Omboure. 
Mais  celui-ci,  le  soir  venu,  dévore  sa  proie,  puis  il  vient  au 
village  et  en  réclame  impérieusement  un  autre.  «Tous  les  jours, 
dit-il,  vous  me  donnerez  maintenant  deux  victimes,  deux 
hommes  un  jour,  deux  femmes  un  jour,  et  deux  jeunes  filles 
le  premier  de  chaque  lune,  sinon  vous  périrez  tous.  C'est  moi, 
Omboure,  le  roi  de  la  Forêt,  c'est  moi,  Omboure,  le  roi  des 
Eaux.  » 

Et  il  en  fut  ainsi  j^endant  de  longues  années.  Chaque  jour, 
Omboure  avait  ses  deux  victimes,  deux  hommes  un  jour, 
deux  femmes  un  jour,  deux  jeunes  filles  le  premier  de  chaque 
lune  :  pour  satisfaire  au  tribut  du  sang,  les  Fang  faisaient 
partout  la  guerre,  et  ils  étaient  vainqueurs,  car  Omboure,  le 
grand  Crocodile,  les  protégeait  et  ils  devinrent  grands  guer- 
riers. 

Après  de  longues  années,  les  Fang  oublièrent  leurs  ancien- 
nes migrations,  et  le  désastre  qui  s'en  était  suivi.  Fatigués  du 
tribut  imposé  par  Omboure,  ils  veulent  se  révolter,  s'enfuir 
loin  encore. 

Ici  se  placent  de  nouveaux  incidents  :  les  Fang  fuient  à 
travers  la  forêt;  celle-ci,  sur  l'ordre  d'Omboure,  se  ferme  de- 
vant eux;  ils  sont  contraints  de  revenir  au  lac,  et,  à  partir  de 
11 
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ce  jour,-  Omboure,  qui  se  fait  vieux,  exige  pour  chaque  jour 
deux  jeunes  filles  en  sacrifice. 

Chaque  jour,  on  amène  deux  jeunes  filles  à  Omboure,  deux 
jeunes  filles  peintes  en  rouge,  reluisantes  d'huile  ;  elles  pleu- 
rent et  se  lamentent  le  soir  ;  le  matin,  elles  ne  pleurent  ni  ne 
se  lamentent,  d'elles  nul  n'entend  plus  parler  ;  au  fond  du  lac, 
elles  habitent  dans  la  grotte  où  demeure  Omboure  ;  elles  le 
servent  et  il  en  fait  sa  nourriture.  Mais  un  jour,  il  arriva  ceci: 
la  jeune  fille  qui  devait  être  exposée  le  soir  sur  le  bord  du  lac. 
la  jeune  fille,  c'était  Tenfant  du  chef;  elle  était  jeune  et  elle 
était  belle.  Et  le  soir  elle  fut  attachée  sur  les  bords  du  lac  avec 
sa  compagne;  la  compagne  ne  revint  pas,  mais  le  lendemain, 
lorsque  le  jour  parut,  la  fille  du  chef  était  encore  là  :  Omboure 
l'avait  épargnée.  Et  neuf  mois  après,  la  fille  du  chef  eut  un  en- 
fant, un  enfant  mâle.  Ce  garçon,  c'était  Ngourangourane  i. 
Ngourangourane  était  le  fils  d'Omboure,  le  Crocodile  chef,  et 
ceci,  c'est  la  première  histoire, 

2.  La  7no?^t  du  Crocodile. 

Ngourangourane,  l'enfant  du  Crocodile  et  de  la  fille  du  chef, 
grandit,  grandit  chaque  jour;  d'enfant,  il  devient  adolescent, 
d'adolescent,  il  devient  jeune  homme.  C'est  alors  le  chef  de  son 
peuple.  C'était  un  chef  puissant  et  un  très  savant  sorcier.  Dans 
son  cœur,  il  avait  deux  grands  désirs  :  venger  la  mort  du  chef 
de  sa  race,  du  père  de  sa  mère,  et  délivrer  son  peuple  du  tri- 
but que  levait  sur  lui  le  Crocodile.  Ce  qu'il  fit  pour  cela,  le 
voici  : 

Dans  la  forêt,  on  trouve  un  arbre,  cela  vous  le  savez,  et  cet 
arbre  on  l'appelle  palmier.  Coupez  un  palmier,  la  sève  coule, 
coule  abondante,  et  si  vous  attendez  deux  ou  trois  jours,  après 
l'avoir  enfermée  dans  les  vases  de  terre,  vous  aurez  le  Dzang-, 
la  boisson  qui  rend  le  cœur  joyeux.  Cela,  nous  le  savons  main- 
tenant, mais  nos  pères  ne  le  savaient  pas.  Celui  qui  le  leur  a 
appris,  c'est  Ngourangourane,  et  le  premier  ({ui  a  bu  le  Dzang, 

'  Il  est  (iifficile  de  donner  l'étyinologie  de  ce  nom:  volontiers,  je  le  ferais  venir  de 
Ngoura,  vengeance,  représailles,  ngourangourane,  il  y  a  vengeance  complète  : 
ngouia  signifie  enclore  entier,  totalité;  ngnr,  anus,  croupion. 

2  Dzang,  nom  de  tonte  li(|ueiir  fermentée. 
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c'est  le  Crocodile.  Qui  avait  fait  connaître  le  Dzang  à  Xo(.>uran- 
gourane  ?  Ngonomane,  le  fétiche  de  la  pierre  que  lui  avait  don- 
née sa  mère.  Or,  Ngourangourane  fit  ceci  :  «Apprêtez,  dit-il  aux 
femmes,  tous  les  vases  de  terre  que  vous  possédez,  tous,  et 
allez  dans  la  forêt,  près  du  Ruisseau  de  la  terre  à  poterie,  en 
fabriquer  d'autres  encore.»  Et  les  femmes  firent  ainsi. 

«Allons  dans  la  forêt,  dit-il  aux  hommes,  couper  les  arbres 
que  je  vous  montrerai.  »  Et  ils  allèrent  tous  ensemble  avec  les 
haches  et  les  couteaux,  et  ils  coupèrent  les  arbres  que  leur 
montra  Ngourangourane.  Ces  arbres,  c'étaient  des  palmiers. 
Et  quand  tous  furent  coupés,  on  recueillit  la  sève  qui  coulait 
abondante  des  blessures  de  la  hache.  Les  vases  furent  apportés, 
ce  furent  les  femmes  qui  firent  cela,  les  vieux  vases  et  les  nou- 
veaux, et  quand  tous  furent  là,  tous  on  les  remplit  du  Dzang, 
et  les  femmes  les  remportèrent  au  village.  Tous  les  jours,  Ngou- 
rangourane venait  goûter  la  liqueur;  les  hommes  voulurent 
faire  comme  lui,  mais  cela  il  le  leur  interdit  par  un  grand 
Eki^  Un  homme  en  but  en  secret  malgré  la  défense  et  la  tête 
lui  tourna  aussitôt.  Ngourangourane  le  tua  d'un  coup  de  fusil  - 
pour  avoir  enfreint  la  défense  et  méprisé  l'Eki. 

Trois  jours  après,  Ngourangourane  réunit  ses  hommes,  les 
hommes  et  les  femmes,  et  leur  dit  :  «  C'est  le  moment,  prenez 
les  vases  et  venez  avec  moi  au  rivage  près  du  lac.  »  Ils  prirent 
les  vases  et  ils  allèrent  avec  lui.  Quand  on  fut  sur  les  bords  du 
lac,  Ngourangourane  ordonne  ceci  à  ses  hommes  :  «  Traînez 
sur  le  bord  tous  les  vases»,  et  ils  le  firent.  «  Apportez  l'argile 
que  je  vous  ai  envoyé  chercher»,  dit-il  encore  aux  femmes,  et 
ainsi  firent-elles.  Et  sur  le  bord  du  lac,  avec  l'argile  fraîche,  on 
construit  deux  grands  bassins,  soigneusement  battus  avec 
les  pieds,  soigneusement  rendus  lisses  avec  la  paume  des 
mains.  Alors,  dans  les  deux  bassins,  on  verse  tout  le  Dzang 
contenu  dans  les  vases,  sans  en  laisser  une  goutte;  les  vases 
sont  ensuite  brisés  et  jetés  au  lac,  les  deux  captifs  attachés  près 
du  bassin,  et  tout  le  monde  se  retire  au  village.  Ngourangou- 
rane demeure  seul,  caché  près  des  bassins. 

A  riieure  accoutumée,  le  Crocodile  sort  de  l'eau.  Il  se  dirige 


*  Eki,  défense  de  fuire  ou  de  toucher,  analogue  au  tabou  polynésien. 
2  Exemple  d'adaptation  propre  au  conteur  :   les  fusils  sont  évidemment  d'impor- 
tation bien  postérieure  au  récit. 
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vers  les  captifs  tremblant  de  frayeur  :  «  Uu'est-ce  ceci,  dit-il 
en  arrivant  près  des  bassins,  qu'est-ce  ceci?  »  Il  goûte  un  peu 
du  liquide.  La  liqueur  lui  parait  bonne,  et  il  s'écrie  à  haute 
voix  :  «  Cleci  est  bon;  demain,  j'ordonnerai  aux  Fang  de  m'en 
fournir  chaque  jour.  •>  Et  le  Crocodile  but  le  Dzang  !  il  le  but 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Lorsqu'il  eut  terminé,  il  chanta  : 

J'ai  bu  le  Dzang,  la  boisson  qui  rend  le  cœur  content, 

J'ai  bu  le  Dzang,  mon  cœur  se  réjouit,  j'ai  bu  le  Dzang, 

Le  chef  auquel  tous  obéissent,  c'est  moi,  moi  le  grand  chef, 

C'est  moi,  Ngan,  c'est  moi  le  maître  des  eaux,  le  maître  des  forêts» 

Le  chef  auquel  tous  obéissent,  c'est  moi,  moi  le  grand  chef, 

J'ai  bu  le  Dzang,  la  boisson  qui  rend  le  cœur  content. 

Il  chante,  et  sur  la  table,  sans  plus  songer  aux  captifs,  il 
s'endort,  le  cœur  joyeux.  Ngourangourane  s'approche  aussitôt 
de  l'animal  endormi  :  avec  une  forte  corde,  aidé  des  captifs,  il 
l'attache  au  poteau,  puis,  brandissant  avec  force  son  javelot,  il 
frappe  l'animal  endormi  ;  sur  les  écailles  épaisses,  le  javelot 
rebondit  en  arrière,  sans  atteindre  le  Crocodile,  et  celui-ci  se  se- 
coue seulement,  disant  dans  son  sommeil  :  «  Une  mouche  m'a 
piqué.  «  Ngourangourane  prend  sa  hache,  sa  forte  hache  de 
pierre;  d'un  coup  formidable,  il  frappe  l'animal  endormi;  la 
hache  rebondit  sans  blesser  l'animal;  les  deux  captifs  s'en- 
fuient épouvantés.  Ngourangourane,  maître  du  tonnerre,  ap- 
pelle la  foudre  à  son  secours  :  la  foudre  refuse  d'obéir  ;  il  saisit 
alors  la  pierre,  la  pierre  de  Ngourangourane,  et,  en  son  nom, 
il  ordonne  à  la  foudre  de  lui  prêter  assistance.  Celle-ci  obéit 
alors  :  à  la  tête,  entre  les  yeux,  elle  frappe  le  Crocodile  et  le 
Crocodile  demeure  sur  la  place,  foudroyé,  mort.  Celui  qui  l'a 
tué,  c'est  Ngourangourane. 

Et  la  fin  de  ce  récit,  la  voilà  :  Ngourangourane  retourne  en 
hâte  an  village.  «Vous  tous,  honnnes  du  village,  dit-il,  vous  tous, 
venez.»  Et  ils  viennent  sur  le  bord  du  lac:  le  Crocodile  est  gi- 
sant, mort,  «Celui  qui  a  tué  le  Crocodile,  c'est  moi,  Ngouran- 
gourane, celui  qui  a  vengé  le  chef  de  sa  race,  c'est  moi,  celui 
qui  vous  a  délivrés,  c'est  moi  I  Ngourangourane.  » 

Tous  se  réjouirent,  et  autour  du  cadavre  on  dansa  la  grande 
danse  du  Crocodile.  Et  ceci,  c'est  la  fin. 
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3.  Le  Culte  du  Crocodile  *. 

Sur  le  bord  du  lac,  le  Crocodile  est  étendu,  et  le  lendemain, 
au  matin,  ce  que  fait  Ngourangourane,  le  voici: 

Il  prend  son  grand  couteau,  le  couteau  de  pierre  pour  les 
sacrifices,  et  il  ordonne  à  ses  hommes  de  retourner  le  cadavre. 
Ils  retournent  le  cadavre.  Ngourangourane  fend  alors  la  peau  : 
il  la  fend  depuis  la  gueule  jusqu'à  l'anus,  il  la  fend  en  long  et 
par  deux  fois  il  la  fend  en  largeur;  il  la  rabat  encore  de  chaque 
côté:  la  chair  est  enlevée,  mise  sur  le  feu  ;  tous  les  hommes 
ont  leur  part,  chacun  son  morceau  :  à  Ngourangourane  le  cœur 
et  la  cervelle,  aux  vieillards  les  parties  molles,  aux  guerriers 
les  chairs,  aux  femmes  et  aux  enfants  les  entrailles,  chacun  a 
sa  part,  chacun  son  morceau  2. 

Dans  la  peau  desséchée  et  soigneusement  recousue  là  où  il  le 
faut.  Ngourangourane  dispose  alors  des  morceaux  de  bois  pour 
la  tendre  en  rond,  et  quand  tout  est  prêt,  le  grand  chef  la  fait 
mettre  de  nouveau  sur  le  lac:  elle  flotte  à  la  surface.  Ngouran- 
gourane y  monte;  les  pattes  lui  servent  de  pagaies,  la  queue 
flexible  de  gouvernail.  Çà  et  là,  il  marche,  à  droite,  à  gauche, 
en  avant,  en  arrière.  Jusque-là,  les  Fang  ne  savaient  ce  que 
c'était  qu'une  pirogue  ;  comme  Ngourangourane  avait  fait  avec 
la  peau  du  crocodile,  tel  ils  firent  en  creusant  des  troncs 
d'arbres,  mais  celui  qui  leur  apprit  cet  art,  ce  fut  Ngourangou- 
rane, et  les  premières  pirogues  creusées  dans  le  tronc  des  ar- 
bres furent  faites  à  l'imitation  du  travail  du  Crocodile.  A  partir 
de  cette  époque,  les  Fang  allèrent  sur  le  lac  et  commencèrent 
à  pêcher  les  gros  poissons,  car  jusque-là  ils  avaient  peur  du 
Crocodile  et  ne  prenaient  que  le  poisson  des  ruisseaux.  Mais 
cela  n'est  pas  tout.  Après  avoir  vengé  sa  race,  Ngourangou- 
rane se  souvint  qu'il  était  fils  du  Crocodile,  et  il  ordonna  les 

*  Dans  plusieurs  tribus,  on  rend  encore  un  culte  au  crocodile,  tel  que  nous  le  ver- 
rons à  la  fin  de  cette  légende. 

2  Chacun  mange  sa  part  du  crocodile  non  pour  se  nourrir,  mais  comme  cérémonie 
rituelle.  De  cette  façon,  en  effet,  on  s'incorpore  une  partie  de  la  victime,  et  c'est  là 
un  des  actes  essentiels  du  sacrifice.  De  plus,  on  lui  fait  subir  par  la  suite  un 
traitement  ignominieux  et  l'on  satisfait  ainsi  son  désir  de  vengeance;  troisième  cause 
enfin,  et  qui  peut-être  est  la  plus  vraie,  en  s'incorporant  ainsi  une  partie  de  la  vic- 
time, on  en  devient  pour  ainsi  dire  partie  intégrante  et  l'esprit  de  celle-ci  ne  peut 
plus  se  venger  sur  un  membre  de  sa  famille. 
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grandes  fêtes  des  funérailles,  les  grandes  fêtes  t{ui  apaisent 
les  esprits  des  morts.  Pendant  trente  fois  trente  jours,  les  fem- 
mes ont  pleuré  le  Crocodile  ;  pendant  trente  fois  trente  jours, 
soir  et  matin,  elles  ont  fait  retentir  l'air  des  lamentations  funè- 
bres ;  pendant  trente  fois  trente  jours,  les  cheveux  dénoués 
et  remplis  de  terre,  la  figure  et  la  poitrine  souillées  de  terre 
blanche,  elles  ont  chanté  les  louanges  du  père  de  Ngourangou- 
rane  ;  pendant  trente  lunaisons,  Tesprit  irrité  du  Crocodile  a 
par'couru  les  villages,  cherchant  sa  vengeance  et  poursuivant 
les  vivants. 

Tout  le  jour,  le  tamtam  de  mort  retentit,  les  danseurs  se  suc- 
cèdent ;  Ngourangourane  préside  à  la  cérémonie.  Quand  enfin 
le  dernier  jour  a  lui,  de  toutes  parts  les  hommes  et  les  femmes 
sont  réunis.  Près  du  village-,  dans  le  bois  voisin,  Ngourangou- 
rane a  fait  enlever  les  arbres  et  disposé  une  place  circulaire  ; 
les-  femmes  apportent  l'argile,  et  lui-même,  de  ses'  propres 
mains,  le  grand  chef  reproduit  l'image  de  l'ancêtre  ;  il  moule 
un  Crocodile  énorme.  On  l'orne  de  blanc  et  de  noir,  de  noir  et 
de  rouge,  et  quand  il  est  entièrement  préparé,  autour  de  l'an- 
cêtre, les  danses  circulaires  ont  recommencé  ;  toute  la  nuit  elles 
durent,  jusqu'au  matin  le  tamtam  retentit.  Alors  Ngourangou- 
rane s'approche  seul  ;  près  de  limage,  il  immole  deux  captifs, 
il  immole  deux  hommes  ;  près  de  l'image,  il  immole  deux  cap- 
tives, il  immole  deux  femmes  :  les  chairs  sont  placées  près  du 
Crocodile,  près  de  sa  tète  les  têtes,  près  de  son  corps  les  corps, 
puis  chacun  se  retire.  A  tous,  Ngourangourane  offre  le  cadeau 
des  funérailles,  et  quand  tout  est  terminé,  il  ordonne  ceci  :  Cha- 
({ue  année,  de  même,  nous  honorerons  le  Crocodile,  chaque 
année  nous  rappellerons  son  souvenir.  L'esprit,  satisfait,  s'éloi- 
gne au  séjour  des  morts.  A  partir  de  ce  jour,  les  Fang,  délivrés 
du  tribut,  demeurèrent  fidèles  au  nouveau  culte.  Ceci  est  la  fin 
de  cette  histoire. 

4.  La  mort  de  Ngourangourane. 

Ngourangourane  est  un  grand  chef  ;  il  conduit  les  Fang  à  la 
guerre,  et  sous  sa  direction  ceux-ci  sont  toujours  vainqueurs. 
Lorsque  l'ennemi  approche,  Ngourangourane  le  sait  toujours. 
Comment  il  le  sait,  le  voici  :  le  soir,  dans  la  forêt,  Ngouran- 
fjourane   va   chercher  les   lierbes,   les   herbes    (jn'il  faut  con- 
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naître,  le  kéla  *  aux  trois  feuilles,  le  sas  ^  aux  poils  brûlants, 
l'osim  3,  le  ka  *au  suc  amer  et  beaucoup  d'autres  encore.  Puis, 
dans  sa  case,  en  chantant,  il  écrase  dans  le  mortier  chaque 
herbe  et  chaque  arbre  ;  il  y  mélange  le  suc  du  nzûnwane  ^. 
Quand  le  tout  forme  une  masse  bien  compacte,  bien  mêlée 
ensemble,  Xgourangourane  s'enduit  tout  le  corps  ;  son  corps 
entier  est  recouvert  :  que  nul  alors  ne  le  voie,  que  nul  ne  le 
regarde,  sinon  c'est  la  mort  pour  l'indiscret.  Le  chant  conti- 
nue, continue  longtemps,  et  voici  que  Ngourangourane  se  trans- 
forme :  les  plumes  naissent  sur  son  corps  ;  il  était  homme,  il 
devient  obi  ^  il  devient  ndzû  "^  :  ses  bras  sont  des  ailes,  ses  jam- 
bes sont  des  pattes,  ses  doigts  ont  des  griffes  ;  il  marchait 
homme,  il  s'envole  oiseau.  Il  s'envole  oiseau,  très  haut,  très 
haut  dans  les  airs  :  prés  des  nuages,  il  plane  et  son  vol  rapide 
le  transporte  au-dessus  des  villages  ennemis;  il  assiste  invisible 
à  leurs  conseils  ;  il  compte  le  nombre  des  guerriers;  il  connaît 
le  chemin  qu'ils  vont  prendre,  les  embûches  qu'ils  vont  dres- 
ser :  il  les  suit  dans  leur  marche  nocturne,  et  quand  il  revient 
au  village,  homme  de  nouveau,  il  guide  ses  guerriers,  déjoue 
les  plans  de  l'ennemi  et  remporte  la  victoire.  Ngourangourane 
est  un  grand  chef,  le  chef  des  B'ang. 

Abière  est  sa  femme,  Abière,  la  fille  de  Ndonge,  et  c'est  elle 
qu'il  préfère  à  toutes  les  autres  femmes,  mais  Abière  est  jeune 
et  Xgourangourane  est  vieux  ;  ses  cheveux  ont  presque  dis- 
paru, sa  barbe  est  blanchie  par  les  années,  sa  force  commence 
à  l'abandonner.  Ngourangourane  aime  Abière,  mais  Abière  ne 
l'aime  pas  ;  celui  qu'elle  aime,  c'est  A  va,  Ava,  le  fils  de  Nzogo, 
celui  qui  doit  succéder  à  Ngourangourane  ;  il  est  jeune  et  beau; 
celui  qu'elle  aime,  le  voilà  et  elle  voudrait  être  à  lui. 

Ici  encore  se  placent  nombre  d'incidents  plus  ou  moins  fan- 
tastiques et  parfois  d'une  crudité  intraduisible  :  le  Fang,  dans 
les  mots,   brave  l'honnêteté.   Abière  s'enfuit  avec   Ava,   mais 


'  Espèce  d'herbe  à  trois  feuilles  ;  les  femmes  en  prennent  pour  faciliter  l'accou- 
chement. 
-  Orlie  brûlante  ;  urtica  urens  :  la  piqûre  en  est  très  douloureuse. 
'  Arbre  à  odeur  très  forte. 

*  Espèce  d'Euphorbiaciée. 

'  Espèce  de  liane  à  caoutchouc  pb.  Landolphia  Thvltonii. 

*  Espèce  de  faucon. 

"^  Espèce  de  vautour. 
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Xgourangourane  appelle  à  lui  les  esprits  de  la  forêt  et  les  es- 
prits des  eaux  et  se  lance  à  la  poursuite  des  fugitifs.  Il  les  rat- 
trape bientôt  :  Ava  lui  échappe,  mais  il  ramène  avec  lui  Abière. 
Celle-ci  subit  un  châtiment  terrible  et  reçoit  son  pardon  après 
que  Ngourangourane  lui  a  coupé  les  oreilles,  châtiment  encore 
infligé  maintenant  aux  femmes  infidèles.  Abière,  honteuse,  ne 
peut  plus  désormais  se  mêler  aux  danses  de  ses  compagnes  ; 
elle  doit  rester  cachée  dans  sa  case.  Aussi  elle  jure  de  se  ven- 
ger. Pendant  le  sommeil  de  Ngourangourane,  elle  lui  dérobe  la 
pierre  fétiche  qu'il  tient  de  sa  mère  et  que  toujours  il  porte  sus- 
pendue au  cou  dans  un  petit  sachet;  à  force  d'instances  et  de 
supplications,  elle  a  appris  le  secret  merveilleux  de  cette  pierre. 
Ngourangourane  peut  bien,  sans  elle,  se  transformer  en  oiseau, 
mais  une  fois  transformé  il  ne  peut  qu'avec  cette  pierre  repren- 
dre la  forme  humaine.  Abière  donne  la  pierre  fétiche  à  Ava.  Au 
même  moment,  on  apprend  qu'un  peuple  ennemi,  les  Yê-Kwa, 
fait  irruption  sur  les  terres  des  Fang,  Ngourangourane  s'em- 
presse, comme  il  l'a  toujours  fait  jusqu'ici,  de  se  transformer 
en  oiseau  ;  il  part  à  tire-d'aile,  observe  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, se  rend  compte  de  tout  et  revient  en  hâte  au  village.  Il 
rentre  dans  sa  case. 

Ngourangourane,  l'oiseau  ndzii,  est  rentré  dans  sa  case,  il  a 
hâte  de  redevenir  homme,  de  commander  ses  soldats  ;  dans  un 
angle  de  la  maison,  assise  sur  le  lit,  Abière  écrase  le  ndôk  ^  en 
chantant;  elle  prépare  le  repas  du  soir,  et  elle  dit  : 

L'oiseau  vole  en  l'air, 

Ses  ailes  sont  pour  le  vol, 

L'oiseau  n'est  pas  fait  pour  marcher, 

Vole,  vole  en  l'air,  ô  oiseau. 

Pourquoi  rester  ici  ? 

Vole  en  l'air,  ô  oiseau. 

Voici  que  j'écrase  le  ndôk, 

L'oiseau  ne  mange  pas  le  ndôk. 

La  femme  irritée  se  venge, 

Vole  en  l'air,  ô  oiseau. 

Ngourangourane  sent  son  cœui'  tourner  !  Il  commence  les 
paroles  de  son  chant;  sur  son  corps,  il  met  l'huile  et  les  plantes 
écrasées,  il  chante  : 

'  Amande  comestible  de  l'Oba  mangifera. 
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Que  mes  ailes  redeviennent  bras, 
Que  mes  pattes  se  tournent  en  jambes, 
Que  mes  plumes  disparaissent, 
Oiseau,  je  veux  marcher  homme. 

Mais  ses  ailes  restent  des  ailes,  ses  pattes  restent  des  pattes, 
ses  griffes  et  ses  plumes  ne  disparaissent  pas;  oiseau  il  était, 
oiseau  il  demeure.  Par  deux  fois,  il  recommence  :  par  deux  fois 
le  résultat  reste  le  même.  Son  cœur  tourne  en  sa  poitrine  !  Du 
bec  et  des  griffes,  il  déchire  le  sachet,  le  sachet  qui  contient  la 
pierre  :  celle-ci  a  disparu.  Furieux  alors,  il  se  précipite  sur 
Abière  ;  il  sait  d'où  lui  vient  son  malheur,  il  veut  lui  arracher 
les  yeux,  lui  déchirer  les  entrailles  ;  mais  déjà  Abière  s'est  en- 
fuie, ouvrant  la  porte  de  la  case  ;  elle  a  couru  prévenir  Ava. 
Ava  prend  son  arc  et  ses  flèches,  ses  flèches  empoisonnées  par 
le  suc  de  l'Éné  ;  il  se  hâte  et  vient  dans  la  case  de  Ngouran- 
gourane.  A  sa  vue,  l'homme-oiseau  s'enfuit;  il  s'enfuit  au  plus 
vite,  mais  déjà  Ava  a  bandé  son  arc,  et  la  flèche,  plus  rapide 
que  l'oiseau,  vole  etatteintle  l)ut.  Percé  à  la  poitrine, Ngouran- 
gourane  tombe  à  terre.  Son  sang  coule  goutte  à  goutte,  la  vie 
l'abandonne  ;  quand  Ava  se  jette  sur  lui  pour  l'achever,  Ngou- 
rangourane,  le  grand  guerrier,  Ngourangourane  n'est  plus 
qu'un  cadavre.  Ava  lui  coupe  la  tète,  il  arrache  ses  plumes, 
il  en  fait  un  bouquet  pour  mettre  en  ses  cheveux  les  jours 
de  danse  ;  il  retourne  à  sa  case,  il  est  vengé  de  son  en- 
nemi. 

Cependant  les  guerriers  attendent  Ngourangourane  :  long- 
temps on  l'attend,  longtemps  on  l'appelle.  On  interroge  les  fé- 
tiches; les  fétiches,  répondent:  Il  est  mort.  On  interroge  les  féti- 
ches :  Quel  est  le  meurtrier  ?  Buvez  l'Éloun  ^,  telle  est  la 
réponse.  Hommes,  femmes,  chacun  à  son  tour  s'avance  pour 
boire  l'Éloun:  mais  deux  ont  succombé  dans  l'épreuve,  Abière 
et  Ava,  Ava  et  Abière  ;  les  coupables,  les  voilà:  ce  sont  eux  qui 
ont  tué  Ngourangourane.  On  les  immole  aussitôt,  le  mort  est 
vengé,  et  la  fête  des  funérailles  commence.  Tout  le  village  a 
pris  le  deuil,  le  tamtam  de  mort  retentit  chaque  jour;  l'esprit 


^  Éloun,  sève  de  l'Éloun;  on  le  boit  comme  poison  d'épreuve;  il  agit  comme  stu- 
péfiant du  système  nerveux.  Une  éjection  abondante  est  le  seul  moyen  de  salut 
connu  des  indigènes. 
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du  mort  sera  content.  Six  lunaisons,  la  fête  continue.  Quand 
tout  est  terminé,  après  le  Fanki  K  un  nouveau  chef  est  choisi, 
et  Ngourangourane  passe  le  fleuve  des  morts.  Ce  qui  reste  de 
lui.  le  voilà,  c'est  le  chant  que  je  vous  ai  dit.  C'est  la  fin. 


2.  Les  Légendes  de  la  nature. 


Les  cinq  légendes  que  nous  venons  de  donner  renferment 
un  aperçu  suffisant,  du  moins  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons, des  «Légendes  des  Origines».  Il  serait  cependant 
bien  intéressant  d'établir  le  parallélisme  du  folklore  fang  avec 
les  traditions  similaires  des  autres  peuples,  et  peut-être  en  ré- 
sulterait-il quelques  données  inattendues  et  presque  certaines 
sur  l'origine  de  la  race  et  son  premier  habitat.  Ce  travail  nous 
entraînerait  fort  loin,  malheureusement  bien  au  delà  des  limi- 
tes que  nous  nous  sommes  imposé  ici. 

Les  «  Légendes  de  la  Nature  »  marquent  une  nouvelle  évolu- 
tion du  folklore.  Placé  en  face  de  phénomènes  naturels,  d'ac- 
cidents physiques  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'homme  primitif  a 
dû  instinctivement  chercher  une  exi^lication  destinée  à  satis- 
faire sa  curiosité  innée.  Pourquoi  ceci,  pourquoi  cela  ?  Se 
sentant,  par  son  intelligence  et  sa  volonté,  le  maître  de  la  Na- 
ture, il  rapporte  tout  à  lui,  de  là  cette  préoccupation  cons- 
tante de  «  personnaliser  »  tout,  d'attribuer  à  chaque  être,  à 
chaque  chose,  terrestre  ou  céleste,  une  vie  semblable  à  la 
sienne,  des  sentiments,  des  sensations,  une  ligne  de  conduite 
pareils  aux  siens.  Ces  légendes  sont  évidemment  fort  nombreu- 
ses, mais  si  elles  font  partie  intégrante  du  folklore,  il  faut 
avouer  que  maintenant  elles  n'en  constituent  plus  une  partie 
importante.  Dans  les  récits  de  la  veillée,  les  conteurs  en 
égaient  rarement  leurs  auditeurs  :  ils  y  font  plutôt  allusion, 
comme  à  des  choses  passées  dans  le  domaine  courant,  bonnes 
tout  au  plus  pour  instruire  les  petits,  car  tout  le  monde  les  con- 
naît. Pourquoi,  i)ar  exemple,  le  serpent  rampe-t-il  à  terre,  ou 

1  Danse  des  fntif'M'.'iillGS. 
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l'escargot  porte-t-il  sa  maison  '  sur  le  dos'?  C'est  là  chose  ba- 
nale, qui  ne  frappe  et  n'intéresse  guère;  on  le  sait,  on  Ta  en- 
tendu une  fois,  et  cela  suffit.  Aussi,  la  plupart  du  temps,  ces 
récits  sont-ils  l'apanage  des  commençants,  de  ceux  qui  s'exer- 
cent à  conter  ;  les  auditeurs  prêtent  une  attention  distraite, 
et  encore  moins  au  récit  lui-même  qu'à  la  façon  dont  il  est  ra- 
conté. Pour  nous,  il  n'en  va  pas  évidemment  de  même;  ces 
premières  manifestations  d'une  intelligence  primitive  qui  s'é- 
veille nous  semblent  à  coup  sûr  plus  dignes  d'intérêt  que 
les  aventures  merveilleuses  d'un  Petit  Poucet  quelconque. 
Mais,  sur  ce  point,  au  temps  que  nous  étions  «  enfant  », 
nous  étions  bien  un  peu  «  Fang».  Néanmoins,  deux  ou  trois  lé- 
gendes suffiront  amplement  à  donner  une  idée  de  ce  genre 
spécial. 

YI.  Le  Soleil,  la  Lune  et  les  Étoiles. 

Au  commencement,  le  Soleil  et  la  Lune  étaient  mari  et 
femme;  ils  vivaient  unis  et  eurent  beaucoup  d'enfants.  les  en- 
fants du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  on  les  appelle  Étoiles.  Soleil,  Lune 
et  Étoiles  ne  mangent  pas  les  mêmes  aliments  que  nous  ;  leur 
nourriture,  c'est  le  feu,  et  c'est  pourquoi  ils  brillent.  Au  com- 
mencement, le  Soleil  et  la  Lune  étaient  mari  et  femme. 

Ils  vivaient  unis,  quand  un  jour,  vint  dans  leur  village  un 
chef  très  puissant;  son  nom  et  son  pays,  je  n'en  sais  rien,  mais 
il  portait  avec  lui  beaucoup  de  coffres  pleins  de  marchandises  ; 
sa  beauté  et  sa  richesse  étaient  telles  que  tout  aussitôt  la  Lune 
sentit  son  cœur  s'enflammer.  Quand  le  chef  s'éloigna,  la  Lune 
lui  avait  fait  signe  :  au  détour  du  chemin,  ils  se  rejoignirent 
secrètement,  et  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite. 

Le  Soleil  s'aperçoit  bientôt  que  la  Lune  n'est  plus  à  ses  côtés  : 
«Où  est-elle»,  crie-t-il  à  ses  enfants?  Ceux-ci  ne  savent  €{ue  ré- 
pondre. «  Où  est-elle»,  vous  dis-je?  Son  visage  paraît  si  irrité 
que  toutes  les  Etoiles  s'enfuient  aussitôt  !  «  Ah!  ah!  s'écrie-t-il, 
c'est  vous  autres  qui  avez  aidé  votre  mère  !»  Il  se  met  en  chasse 
sur  l'heure,  et  chaque  fois  qu'il  peut  saisir  une  étoile,  af,  af,  il 

^  Ainsi,  j'eus  cette  histoire  pour  avoir  entendu  dire  devant  moi  cette  exclamation 
adressée  à  un  retardataire:  Te  voilà  encore  en  retard,  comme  l'escargot  devant 
Nzame  :  Wa  bo  mbémbé  otonsr'  auc  kwé  ébé  Nzame. 
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la  dévore,  on  n'en  entend  plus  parler.  Mais  elles  sont  telle- 
ment dispersées  et  se  sont  aussi  tellement  multipliées  qu'il  en 
reste  toujours  quelques-unes,  et  même  beaucoup. 

Et  depuis  cette  époque,  chaque  jour,  le  Soleil  court  après  la 
Lune  et  les  Etoiles  ;mais  celles-ci,  dès  qu'elles  le  voient  poindre 
au  bord  du  Ciel,  se  hâtent  de  disparaître  dans  leurs  cases  ; 
quand  il  a  parcouru  toute  la  partie  du  firmament  que  nous 
voyons,  il  court  de  l'autre  côté,  sans  jamais  se  lasser,  sans  s'ar- 
rêter un  seul  jour.  A  peine  a-t-il  disparu  que  vous  voyez  appa- 
raître la  Lune,  tantôt  ici,  tantôt  là,  car  elle  change  souvent  de 
cachette  pour  dépister  son  mari.  Parfois,  il  la  surprend  dans 
son  chemin,  et,  d'un  coup  de  dent,  lui  enlève  un  morceau  ^  ; 
parfois  aussi,  lorsque  la  Lune  s'attarde  trop  au  milieu  de  ses 
enfants,  il  la  rejoint  dans  le  Ciel  et  s'efforce  de  la  dévorer. 
Jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  réussi,  car  la  Lune  est  très  agile  ;  dès  que 
son  mari  la  rattrape,  elle  se  sauve  au  plus  vite  et  la  poursuite 
recommence.  Il  arrive  encore  que  de  temps  à  autre  le  Soleil 
découvre  la  cachette  de  sa  femme;  il  s'approche  alors  douce- 
ment, doucement,  et  parfois,  pendant  de  longues  heures,  la 
Lune  n'ose  sortir  -. 

Mais  lorsqu'elle  est  libre,  elle  accourt  aussitôt  au  milieu  de 
ses  enfants,  les  Étoiles,  car  elle  les  aime  beaucoup,  et  comme 
une  bonne  mère,  ne  les  mange  jamais.  Elle  les  visite  successi- 
vement, allant  de  case  en  case.  Parfois  même,  elle  célèbre  en- 
tre eux  des  mariages;  elle  se  jette  alors  autour  de  la  tête  une 
magnifique  écharpe,  le  pagne  même  qu'elle  portait  le  jour  de 
ses  noces  avec  le  Soleil  3.  Dès  que  le  Soleil  reparaît  de  l'autre 
côté  de  la  Terre,  elle  se  sauve  au  plus  vite  avec  tous  ses  enfants, 
n'en  laissant  qu'un,  toujours  le  même,  pour  l'avertir  en  cas  de 
danger,  et  celui-ci  veille  attentivement,  tantôt  le  matin,  tantôt 
le  soir. 

Et  la  poursuite  continue  ainsi  depuis  longtemps,  longtemps. 
Mais  un  jour  viendra  où  elle  aura  une  fin,  car  après  tout,  c'est 
l'homme  qui  est  le  maître,  et  c'est  lui  qui  doit  avoir  raison. 
Sans  cela,  les  choses  ne   seraient  certainement  pas  bien  !  Ge 

'  Explication  de  l'éclipsé  partielle. 

'  explication  de  l'éclipsé  totale. 

'  Mol  à  Mot.  Ceinture  des  riches,  explication  du  halo  lunaire,  très  fréquent  en 
nos  contrées.  Mais  les  Étoiles  sont  si  nombreuses  que  les  mariages  ne  doivent  pas 
faire  défaut. 
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jour-là,  le  Soleil  enfermera  la  Lune  dans  une  caverne  profonde, 
au  fond  de  la  terre,  et  jamais,  jamais,  il  ne  la  laissera  remon- 
ter. Quand  la  mère  sera  en  prison,  les  enfants  seront  vite  pris 
et  mangés. 

Qu'arrivera-t-il  alors  de  nous,  les  hommes  ?  Gela,  je  n'en 
sais  rien,  mes  frères  ne  me  Font  pas  appris,  contentons-nous 
du  présent  1. 

C'est  moi,  Ndotuma,  chef  des  Abè,  qui  connais  cette  histoire, 
et  c'est  moi  qui  l'ai  racontée,  aujourd'hui,  au  Blanc  qui  écrit. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  diffusion,  pourrait-on  dire 
générale,  de  ces  récits,  nous  transcrivons  ici  les  premières  li- 
gnes de  la  même  légende,  recueillie  à  mille  kilomètres  de  là. 
La  similitude  est  évidente. 


VIL  Le  Soleil  et  la  Lune. 


Dans  ce  temps-là,  le  Soleil  et  la  Lune  vivaient  ensemble  ;  ils 
étaient  mari  et  femme,  et  tous  les  soirs,  la  nuit  venue,  ils  ren- 
traient tranquillement  dans  leur  maison.  Ce  n'était  pas  comme 
Ésun  qui,  tous  les  jours,  dispute  sa  femme,  la  frappe  et  veut  la 
tuer.  Non,  ce  n'était  pas  comme  Ésun.  Le  Soleil  et  la  Lune  eu- 
rent beaucoup,  beaucoup  d'enfants,  et  à  chacun  le  Soleil  don- 
nait un  vaste  champ  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  manger  et  aussi 
un  petit  morceau  de  sa  lumière.  C'est  ce  que  vous  autres,  et 
moi  aussi  du  reste,  nous  appelons  les  Étoiles.  Et  ils  eurent  des 
enfants,  des  enfants,  des  enfants  !  Il  y  avait  des  garçons,  il  y 
avait  aussi  des  filles.  C'est  toujours  comme  cela  depuis  que  le 
monde  est  monde,  et  il  y  a  longtemps,  mes  amis!  Il  y  avait 
des  garçons,  il  y  avait  aussi  des  filles. .. 

A  titre  de  curiosité,  nous  avons  relaté  cette  légende.  Il  est 
difficile,  ce  nous  semble  du  moins,  de  donner  plus  ingénieuse 
explication  des  phases  de  la  Lune,  du  Soleil,  des  Etoiles  et  de 
leurs  divers  mouvements,  une  fois  cette  première  idée  admise 
que  les  astres  sont  des  êtres  comme  nous.  Et  cette  idée,  comme 
bien  d'autres  dont  nous  aurons  à  parler,  se  retrouve  à  la  base 

'  L'Écriture  dit  presque  dans  les  mêmes  termes  :  Suf/icit  dici  nialitia  sua.  A 
chaque  jour,  sa  peine. 
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de  toutes  les  théogonies,  dans  les  concepts  de  toute  race  primi- 
tive. Les  Fang  y  ajoutent-ils  une  entière  foi  ?  Je  ne  le  crois 
guère  :  pour  eux,  c'est  plutôt  une  explication  plausible  de  phé- 
nomènes qu'ils  ne  comprennent  pas,  qu'ils  sentent  au-dessus 
de  leur  portée  et  dont  ils  ne  s'occupent  guère.  Aussi,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  légendes  de  cette  sorte  sont-elles  rares,  et 
les  phénomènes  célestes  la  moindre  de  leurs  préoccupations. 
Mentionnons  cependant  que  dans  les  étoiles  filantes,  ils  voient 
des  femmes  infidèles  à  leurs  maris,  preuve,  ajoulent-ils,  que  là- 
haut,  c'est  comme  chez  nous  :  les  mœurs  ne  changent  pas. 

Au  fond,  les  Fang  nous  paraissentplutôt  sceptiques,  non  pas 
certes  dans  la  croyance  aux  forces  de  la  nature,  très  enracinée 
chez  eux.  mais  quant  aux  manifestations  naturelles  de  ces 
forces.  Ainsi  le  tonnerre,  très  redouté  chez  beaucoup  de  peu- 
ples africains  en  tant  que  manifestation  de  la  Divinité  irritée, 
n'excitera  chez  eux  aucun  émoi;  bien  au  contraire  !  C'est,  di- 
sent-ils, le  roulement  des  tamtams  du  Ciel,  beaucoup  de  morts 
viennent  d'entrer  au  séjour  heureux;  on  se  réjouit  avec  eux, 
et  réclair  qui  sillonne  les  nuages  n'est  autre  chose  que  le  re- 
flet  des  torches  qu'agitent  les  danseurs   invisibles. 

Voici,  à  ce  propos,  une  anecdote  assez  curieuse.  Un  vieux 
chef,  duquel  je  tenais  plusieurs  de  ces  traditions,  était  venu 
par  hasard  nous  rendre  visite  à  Libreville.  Une  frégate  alle- 
mande se  trouvait  en  rade,  et  le  soir  elle  illumina  le  port  de 
ses  projections  électriques.  A  quelques  jours  de  là,  j'étais  à 
mon  tour  au  village  du  vieux  chef  et  il  me  racontait,  dans  une 
de  ces  légendes,  l'entrée  d'un  sorcier  illustre  dans  le  séjour  de 
là-haut  et  les  fêtes  données  à  cette  occasion.  M'étant  permis  de 
sourire  à  cette  idée  des  âmes  secouant  leurs  torches  et  produi- 
sant ainsi  les  éclairs  :  a  Pourquoi  ris-tu,  me  dit  le  narrateur, 
n'ai-je  pas  vu  l'autre  jour,  et  toi  comme  moi,  les  Blancs  de  la 
côte  lancer  les  éclairs  sur  le  fleuve  et  illuminer  la  terre  et 
l'eau.  Vous  autres.  Blancs,  vous  êtes  bien  forts,  mais  nous 
autres,  quand  nous  sommes  morts,  nous  sommes  Blancs 
comme  vous  et  tout  aussi  forts  !»  Et  de  la  soirée,  le  vieux  ne 
voulut  rien  ajouter.  Xu  fond,  dans  son  raisonnement  de  pri- 
mitif, n'avait-il  pas  raison  f 

Les  mythes  relatifs  à  l'oi'igine  du  monde,  à  la  possession 
du  feu  par  l'homme,  à  la  création  des  animaux  seraient  égale- 
ment dignes  d'intérêt.  Kemettons-les  à  une  étude  postérieure. 
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et  passons  à  deux  autres  légendes,  plus  ingénieuses  que  scien- 
tifiques :  Pourquoi  l'escargot  porte-t-il  sa  maison  sur  son  dos  ? 
est  la  première.  Le  narrateur  aurait  tout  aussi  bien  pu  dire: 
Pourijuoi  la  tortue...  Son  récit  fini,  je  le  lui  fis  observer:  il  me 
regarda  avec  de  grands  yeux  étonnés,  et  tous  les  auditeurs 
eurent  bien,  si  je  ne  me  trompe,  l'air  de  me  prendre  pour  un 
parfait...  naïf  !  — Parce  que,  me  répondit-il  enfin,  on  dit  tou- 
jours u  l'escargot  »  et  personne  ne  dit  «  la  tortue  »  !  Raison  con- 
vainquante, en  effet,  même  ou  surtout  pour  moi  qui  y  voyais 
une  preuve  certaine  que  l'histoire  faisait  bien  partie  du  fol- 
klore et  n'était  pas  le  produit  de  l'imagination  de  mon  con- 
teur. • 

Pourquoi  le  singe  a  une  queue  et  le  sanglier  le  nez  épaté? 
sera  la  deuxième  légende.  Celle-ci  renferme  en  même  temps 
une  leçon  de  morale  qui  aurait  pu  la  faire  ranger  ailleurs. 
Nous  avons  préféré  la  donner  ici. 


VIII.  La  légende  de  l'Escargot. 


L'Éléphant,  chef  des  animaux,  envoie  un  jour  ses  messagers 
donner  partout  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  près  de 
lui,  et  cela,  sous  peine  de  guerre  immédiate.  Les  animaux, 
ayant  reçu  le  message,  se  mettent  aussitôt  en  demeure 
d'obéir.  Chacun  fait  son  paquet,  prépare  ses  provisions,  prend 
sac,  baudrier,  fétiches  et  fusil,  et  se  met  en  route.  Bientôt,  les 
voilà  tous  devant  l'Éléphant,  les  uns  arrivant  un  peu  plus  tôt, 
les  autres  un  peu  plus  tard.  L'Éléphant  appelle  chacun  par  son 
nom  avant  de  commencer  le  palabre,  et  tous  répondent  :  «  Je 
suis  ici.  »  Tous,  non,  car  lorsque  l'Éléphant  appelle  :  «Escar- 
got», personne  ne  répond.  Par  trois  fois  l'escargot  ne  dit  rien  ; 
il  n'était  pas  là.  Le  palabre  commence  sans  lui,  et  l'Éléphant 
préside  la  réunion. 

Tout  était  réglé,  et  sur  le  point  d'être  terminé,  lorsque,  au 
bout  delà  cour  du  village,  les  animaux  qui  étaient  au  fond  se 
mettent  à  crier  :  «  Le  voilà,  l'Escargot,  le  voilà  !  »  Le  pauvre  ani- 
mal, tout  honteux,  s'approche  en  tremblant,  car  il  redoutait 
fort  la  colère  de  TÉléphant,  et  même  s'il  l'eût  voulu,  ne  se  sen- 
tait point  de  force  à  lutter  avec  lui. 
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«  D*où  viens-tu  1  lui  dit  l'Éléphant.  —  De  mon  village.  —  Et 
pourquoi  viens-tu  si  tard?  N'as-tu  pas  reçu  mon  messager  ?  — 
Je  l'ai  reçu,  père  Éléphant,  et  me  suis  mis  en  route  aussitôt, 
mais  le  chemin  est  long  et  tu  ne  m'as  donné  qu'un  pied  pour 
marcher;  souvent  les  branches  des  arbres  m'entraient  dans 
les  yeux; n'y  voyant  plus,  cela  retardait  beaucoup  ma  marche  ; 
puis  encore,  je  redoute  beaucoup  le  h^oid  et  la  pluie  me  donne 
la  fièvre.  Alors,  pour  arriver  ici,  intact  et  en  bonne  santé,  je 
me  suis  décidé  à  retourner  en  arrière  et  à  transporter  ma 
case  avec  moi  :  voilà  ce  qui  m'a  retardé.» 

Le  père  Éléphant  rit  beaucoup  de  la  défense  de  l'Escargot;  il 
en  rit  beaucoup  et  longtemps  ;  puis  après  cela  :  a  Tu  as'  bien 
parlé,  Escargot,  tu  as  bien  parlé,  désormais,  tu  auras  les  yeux 
au  bout  des  cornes  et  ainsi  les  branches  des  arbres  ne  pour- 
ront plus  te  frapper,  car  retirer  tes  yeux  en  arrière  ou  les  por- 
ter en  avant,  ce  sera  ton  affaire  ;  mais  aussi,  pour  te  i)unir 
d'avoir  manqué  le  palabre  où  je  t'avais  convoqué,  à  l'avenir, 
tu  porteras  toujours  ta  maison  sur  ton  dos.  Va,  le  palabre 
est  fini.  » 

Et  c'est  depuis  ce  temps-là  que  l'Escargot  porte  ses  yeux  au 
bout  de  ses  cornes  mobiles,  et  que  partout  aussi  il  porte  sa 
maison  avec  lui.  Après  tout,  ce  n'est  pas  une  grande  punition; 
de  cette  façon,  il  n'a  pas  à  travailler  pour  se  construire  une 
case. 

A  quelque  chose,  malheur  est  bon,  pourrions-nous  ajouter, 
nous  autres  Blancs,  mais  si  les  Noirs  le  pensent,  ils  ne  le  di- 
sent pas. 

VIII.  Le  Singe  et  le  Sanglier. 


Les  méchants  sont  toujours  punis. 

Il  arriva  que  dans  la  forêt  se  rencontrèrent  un  jour  le  Singe 
Mvara  et  le  Sanglier  Ngu.  Mvara  n'avait  encore  jamais  vu  Ngu, 
Xgu  n'avait  jamais  vu  Mvara.  Vous  autres  qui  m'écoutez,  sa- 
vez-vous  pourquoi  Mvara  n'avait  jamais  vu  Ngu,  Ngu  jamais 
Mvara  ? 

—  Non,  bien  sûr,  nous  ne  le  savons  pas.  Pouniuoi  ne  s'é- 
taient-ils jamais  vus  '/  —  Ils  ne  s'étaient  jamais  vus  parce  (jue 
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dans  la  forêt,  dans  la  forêt  où  il  a  tout  créé,  hommes,  bêtes  et 
plantes,  Nzame,  le  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses,  venait  de 
créer  Mvara  et  Ngu  et  il  leur  avait  dit:  Maintenant  que  vous 
êtes  sortis  de  mes  mains,  allez  et  faites  beaucoup  d'eniants. 
Mvara'et  Ngu  partirent:  lorsqu'ils  se  rencontrèrent,  ils  ne  s'é- 
taient jamais  vus. 

Et  Mvara  à  Ngu  :  «  Quel  est  ton  nom? —  Ngu.  »  Et  Ngu  à 
Mvara  :  «  Quel  est  ton  nom  ?  —  Mvara.  —  Et  quel  est  ton  i)ère  ? 
—  Dieu  lui-même. —  Et  toi? —  Dieu  également.  —  Puisque 
tous  les  deux  avons  même  origine,  et  que  nous  sommes 
fils  d'un  même  père,  faisons  un  traité  d'alliance  ;  moi,  Mvara, 
je  grimperai  aux  arbres^  je  récolterai  les  fruits  qui  sont  bons 
à  manger  et  toi,  Ngu,  avec  ton  nez  pointu,  tu  creuseras  la  terre, 
tu  déterreras.. .  » 

—  Comment,  Ngu  avec  ton  nez  pointu  !  mais  les  Ngu  n'ont 
pas  le  nez  pointu  ! 

Ah  !  j'avais  oublié  de  vous  le  dire  !  En  ce  temps-là,  Mvara 
n'avait  point  de  queue  :  il  était  noir,  poilu,  mais  pres({ue  sem- 
blable à  un  homme.  Ngu  avait,  et  il  l'a  encore  aujourd'hui,  une 
petite  queue  tortillée  comme  les  cheveux  de  Békalé  (un  des 
auditeurs,  et  tout  le  monde  rit),  mais  il  avait  aussi  un  nez 
pointu,  pointu  connue  le  coude  d'une  vieille  femme.  Vous 
voyez  cela  d'ici"?  —  Oui,  donc,  nous  le  voyons. 

«  Or  donc,  tu  déterreras,  continua  Mvara,  les  patates,  les 
ignames,  les  taros,  le  manioc,  et  nous  mettrons  tout  en  com- 
mun, et  nous  nous  régalerons  bien. 

—  Je  le  veux  bien,  »  dit  Ngù.  et,  dès  cette  époque,  les  deux  amis 
vécurent  en  bonne  intelligence.  Et  c'était  alors  la  saison  sèche, 
des  fruits  partout;  l'abondance  régnait,  d'autant  plus  que  Ngu 
était  un  bon  travailleur. 

Or,  pour  se  désennuyer,  Mvara  s'en  alla  un  jour  près  du  vil- 
lage voisin.  Il  vit  des  hommes  qui  construisaient  une  case  et 
se  dit  :  J'en  ferai  bien  autant.  Et  de  retour  à  la  forêt,  avec  des 
feuilles  d'araomes  et  des  branches  recourbées  en  terre,  il  se 
fit  une  case,  une  case  toute  ronde  comme  celle  des  Nains.  Oh  ! 
la  vilaine  case  !  Mais  il  en  était  content. 

Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

Ngu  avait  regardé  faire  son  ami.  Mais  il  ne  se  fit  pas  une 
case.  Pourquoi?  parce  que  ses  pattes  ne  savaient  point  tresser 
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les  amomes.  Peu  lui  importait,  d'ailleurs.  Le  temps  était  sans 
nuages,  Teau  ne  tombait  point.  C'était  la  saison  sèche.  Ngu 
couchait  à  côté  de  la  case  de  Mvara.  Tous  deux  étaient  con- 
tents. 

Mais  la  saison  sèche  ne  dure  pas  perpétuellement.  Un  jour, 
la  pluie  commence  à  tomber,  tô,  tô,  tô,  toute  la  nuit,  toute  une 
longue  nuit.  Ngu  court  sous  un  arbre,  la  pluie  traverse  les 
leuilles,  Ngu  avait  froid  au  dos,  Ngu  avait  froid  au  ventre,  par- 
tout, partout.  Il  s'en  va  alors  frapper  à  la  porte  de  son  ami. 

—  Mvara,  je  voudrais  bien  entrer  dans  la  case. 

—  Non,  répond  Mvara,  jusqu'à  ce  jour,  tu  n'as  pas  voulu 
entrer  chez  moi,  reste  dehors. 

—  Mais  il  fait  froid,  je  sens  le  frisson  partout.  Laisse-moi 
m'établir  en  ce  coin. 

—  C'est  justement  là  que  je  veux  me  mettre.  Et  Mvara  y  met 
sa  tète. 

—  N'importe,  je  me  mettrai  donc  ici. 

—  Pas  du  tout,  je  veux  y  étendre  mes  pieds. 

—  Dans  cet  autre  coin,  alors. 

—  Non,  précisément,  j'y  serai  mieux  moi-même. 

—  .Te  te  remplacerai  donc  dans  l'endroit  que  tu  viens  de 
(juitter. 

—  Alors,  laisse-moi  le  milieu. 

—  Non,  pas  du  tout,  d'ailleurs  l'eau  coule  de  tous  tes  poils, 
tu  éteins  mon  feu,  sors  vite,  vite  dehors. 

Et  comme  Ngu,  récalcitrant,  ne  veut  pomt  sortir.  Mvara 
prend  la  pierre  du  foyer.  Tô  !  il  frappe  de  toutes  ses  forces  sur  le 
nez  de  Ngu.  Oh  !  ma  mère  !  pauvre  Ngu,  le  nez  lui  en  devient 
tout  plat,  plat  comme  le  fond  d'une  marmite,  tô  !  Mvara  frappe 
de  toutes  ses  forces  et  Ngu  en  a  le  crâne  tout  allongé.  Ngu  se 
sauve  en  hurlant,  et  au  fond  de  la  forêt  s'en  va  se  cacher  sous 
un  amas  de  feuilles  et  de  branches.  Et  c'est  depuis  ce  temps- 
là  (pie  tous  les  petits  Ngu  qui  viennent  au  monde  ont  le  nez 
relevé  comme  une  calebasse  et  le  crâne  allongé  comme  un 
devant  de  pirogue.  C'est  dejjuis  ce  temps-là  aussi,  qu'au  fond 
de  la  forêt,  bien  loin  pour  cacher  leur  laideur,  ils  s'enfoncent 
et  dans  des  feuilles  mortes  et  de  vieilles  branches  d'arbre  cas- 
sées font  leurs  maisons.  C'est  depuis  ce  temps-là. 

Après  avoir  chassé  Ngu,  Mvai-a  était  resté  trancpiille  dans  sa 
case.  11  ne  le  l'ut  pas  longtemps.  Ngu  était  dans  la   forêt,  loin. 
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loin.  Et,  dans  sa  tète,  il  se  demande:  Que  ferai-je  pour  punir 
Mvara  ?  Et  soudain,  il  s'écrie  :  «  J'ai  trouvé.  »  Il  avait  trouvé. 
Avec  ses  dents  il  coupe  un  jeune  arbre,  il  l'épointe  soigneuse- 
ment, comme  les  gens  du  village,  lorstju'ils  l'avaient  poursuivi 
dans  la  forêt;  il  se  fait  une  lance,  une  bonne  lance,  bien  dure, 
bien  pointue,  en  passe  même  le  bout  au  feu  pour  le  rendre 
plus  dur.  Puis  il  attend  la  nuit. 

La  nuit  vient  ;  elle  vient  toute  noire,  et  Ngu,  content  dans  son 
cœur,  va  tout  doucement,  tout  doucement,  sans  faire  remuer 
une  feuille,  sans  faire  craquer  une  brancbe,  Ngu  s'en  va  vers 
la  case  de  Mvara.  Or  Mvara  avait  fait  du  feu,  et  comme  il  sen- 
tait trop  la  cbaleur,  il  avait  laissé  la  porte  de  sa  case  ouverte. 
La  tète  dans  ses  deux  mains,  accroupi  près  du  feu,  Mvara  dor- 
mait. Ngu  s'approche;  il  saisit  sa  lance  et,  de  toutes  ses  forces, 
balançant  bien  son  coup,  tù  !  il  la  fixe  dans  le  bas  des  reins  de 
Mvara.  «Oh  !  vanoîob  !  ma  mère,  s'écrie  celui-ci.  je  suis  mort!» 
Et  vite,  11  porte  la  main  au  bas  de  son  dos...  Vous  avez  tous 
vu  comment  les  singes  portent  la  main  au  bas  de  leur  dos  ? 

Eh!  oui,  nous  l'avons  tous  vu  ! 

Il  porte  la  main  au  bas  de  son  dos,  et  sans  regarder  même 
derrière  lui,  fonde  douleur,  il  saute  dehors  par  la  porte  don- 
nant sur  la  bananeraie,  tout  droit,  et  le  bâton,  tout  droit  lui 
aussi,  saute  avec  lui  !  Dehors,  Mvara  essaie  d'arracher  la  lance. 
Impossible!  Ngu  l'avait  enfoncée  trop  loin.  Et  Ngu  riait  !  Ah! 
mes  amis,  comme  Ngu  était  content.  C'était  mal  !  Il  ne  faut 
jamais  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  aux  autres,  à  moins  toute- 
fois qu'ils  ne  l'aient  mérité.  On  ne  sait  jamais  ce  qui  peut  nous 
arriver  à  nous-mêmes. 

L'okoumé  dit  un  jour:  Qu'est-ce  donc,  je  soyage  canot  au- 
jourd'hui, arbre,  je  me  dressais  hier  ^. 

Mvara  essaie  de  rentrer  dans  sa  case.  Pas  moyen  de  rentrer: 
le  bâton  allait  à  droite,  le  bâton  allait  à  gauche.  Impossible 
d'entrer.  Mvara  essaie  de  s'asseoir.  Ah  !  mes  amis  !  Ngu  riait 
tant  qu'il  pouvait  en  voyant  la  laide  grimace  de  Mvara.  Et  c'est 
depuis  ce  temps-là  que  les  Mvara  savent  faire  tant  de  vilaines 
grimaces,  tant  il  est  vrai  que  les  enfants  apprennent  plus  vite 
ce  que  les  parents  font  de  mauvais  que  ce  qu'ils  veulent  leur 
apprendre  de  bon. 

'  Kiimé  zina  :  Zi  é  ne  éti  :  mé  tèle  éli  ansfure  :  émuze  ma  whule  bial. 
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Mvara  et  homme  c"est  tout  un.  Où  est  la  différence  ? 
Mais  le  lendemain,  Mvara  se  présenta  devant  Nzame. 

—  Nzame,  lui  dit-il  en  montrant  la  lance  toujours  fixée  au  bas 
de  ses  reins.  Nzame,  vois  comme  je  suis  traité. 

Et  Nzame  dit  :  —  Qui  t'a  arrangé  ainsi? 

—  Ngu,  répondit  Mvara.  Et  Nzame  :  —  Qu'on  fasse  venir  Ngu. 
Ngu  arrive.  —  Pourquoi  as- tu  blessé  ainsi  Mvara  ? 

Et  Ngu  montrant  son  nez  et  montrant  aussi  son  crâne  : 
—  Voilàceque  Mvara  m'a  fait,  un  jour  que  je  voulais  entrer  dans 
sa  case,  avec  la  piei're  du  foyer,  là,  tô,  il  m'a  écrasé  le  nez, 
allongé  la  tète. 

—  Tous  les  deux,  vous  êtes  coupables,  répondit  alors  Nzame; 
pour  votre  punition,  chacun  restera  comme  il  est.  Allez. 

Et  depuis  ce  temps-là,  Ngu  a  le  nez  tout  épaté,  exactement 
comme  celui  de...  et  Mvara  a  derrière  lui  une  longue  queue 
qui  s'agite  et  frétille.  S'ils  ne  sont  pas  contents,  tant  pis  pour 
eux. 

Et  voilà. 

En  même  temps  qu'elle  renferme  une  explication  au  moins 
pittoresque  de  la  conformation  du  singe  et  du  simglier,  du  nez 
épaté  de  l'un,  de  la  longue  queue  de  l'autre,  cette  légende  ou 
ce  conte  domie  une  leçon  de  morale,  bien  imparfaite,  il  est 
vrai,  pouvant  se  traduire  par  :  les  méchants  sont  toujours  pu- 
nis. Il  lui  manque,  par  exemple,  une  partie  essentielle  que  nos 
théâtres  de  genre,  eux.  n'oublient  pas.  Pour  le  bon  public,  si 
le  vice  et  la  méchanceté  sont  punis,  même  dans  la  personne 
du  gendarme,  la  vertu  trouve  aussi  toujours  sa  récompense. 
Mais  dans  le  cas  présent,  la  vertu  était  si  mince  ! 

Telle  qu'elle  me  fut  contée  chez  les  Ésingi.  telle  j'ai  transcrit 
ici  cette  histoire. 


3.  Les  Légendes  merveilleuses. 


La  légende  de  Ngoui'angourane,  le  fils  du  Crocodile,  nous  fait 
passer  tout  naturellement  aux  légendes  merveilleuses.  Seul,  le 
mythe  relatif  au  culte  du  Crocodile  nous  la  fait  ranger  dans  le 
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première  partie  de  ce  travail,  car  ce  culte,  dont  il  reste  encore, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  quelques  traces  dans  certaines 
tribus,  pourrait  bien  être  le  culte  primitif  des  Fang,  ou  tout 
au  moins  une  partie  importante  de  ce  culte  totémique  dont 
nous  parlerons  dans  une  autre  étude. 

La  troisième  partie  nous  jette  en  plein  merveilleux,  dans  ce 
pays  des  Géants  et  des  Nains  dont  les  légendes  antiques  ber- 
cèrent notre  enfance.  Quel  bébé  blanc  n'a  vu,  dans  ses  rêves, 
passer  la  figure  terrifiante  de  quelque  Géant,  pourfendeur  des 
pauvres  humains,  de  quelque  Barbe-Bleue  ou  vilain  Ogre, 
affamé  de  chair  fraîche,  ou  encore  de  quelque  Nain  malicieux 
et  rusé,  sans  cesse  aux  aguets,  ravi  d'un  bon  tour  à  jouer  '? 
Qu'ils  se  nomment  Ogre  ou  Ndougmba,  que  ce  soit  Plick  et 
Plock,  Puck,  Ngû  ou  Angonzing,  ce  sont  bien  les  fils  d'une 
même  mère,  les  Géants  et  les  Nains  des  Blancs,  les  Géants  et 
les  Nains  des  Noirs  ! 

En  retrouvant  chez  nos  Fang  les  contes  de  mère  l'Oie,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  les  sentir  aussi  «homnnes  »  que  nous, 
tout  au  moins  sur  ce  point  spécial,  et  chez  eux  comme  chez 
nous,  de  retrouver  quelques  traces  de  conceptions  identiques, 
avec  un  peu  plus  de  hardiesse,  oserions-nous  ajouter.  Toute- 
fois cette  étude  D'à  pas  encore  fait  assez  de  progrès  pour  que 
nous  puissions  aller  aussi  loin. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  pour  les  légendes 
précédentes,  les  héros  de  ces  récits  ne  sont  nullement,  pour 
nos  Fang.  des  personnages  quelconques,  créés  de  toutes 
pièces  par  l'imagination  de  quelque  conteur  inventif;  non, 
loin  de  là,  ils  ont  leur  généalogie  propre,  et  ont  dû  réellement 
exister:  leurs  hauts  faits  ont  grandi  dans  le  lointain  des  âges, 
et  chacun  y  aidant,  peu  à  peu,  ils  sont  devenus  semblables  à 
ces  images  démesurément  grandies  que  l'on  voit  au  coucher 
du  soleil  se  dessiner  en  vagues  contours  sur  les  nuages  qui 
les  reflètent;  le  dessin  est  fantastique,  mais  l'objet  est  réel. 


X.  Les  trois  fils  d'Ada. 

Une  femme,  nommée  Ada,  mit  un  jour  au  monde  trois  ju- 
meaux ;  quand  les  hommes  de  la  tribu  voulurent,  ainsi  qu'il 
faut  le  faire,  les  mettre  à  mort,  Ada  les  supplia  de  les  lui  laisser 
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jusqu'au  soir  ;  les  uns  voulaient  bien,  les  autres  ne  voulaient 
pas.  Mais,  à  la  fin,  le  chef  du  village  vint  et  dit  :  Laissons  les 
enfants  jusqu'à  demain.  On  les  laissa  donc  ;  mais,  pendant  la 
nuit,  Ada  se  leva,  emportant  les  trois  jumeaux,  et,  avec  eux. 
elle  se  sauva  dans  la  montagne,  loin,  loin,  bien  loin,  et  on  no 
put  jamais  la  retrouver.  Les  noms  des  trois  enfants,  les  voici  : 
le  premier  s'appelait  Étarane,  celui  d'après  Mèndore,  et  le 
troisième  Bisange.  La  mère  les  emporta  donc  avec  elle  dans  la 
forêt,  et,  lorsqu'elle  fut  loin,  bien  loin,  elle  se  fit  une  case  avec 
des  feuilles  d'amome;  c'est  là  qu'elle  demeurait.  Au-dessus  de 
a  case,  il  y  avait  un  grand  arbre,  et  les  fruits  quïl  donnait 
étaient  très  abondants,  rouges  et  très  gros.  Ce  fruit-là  porte  le 
nom  d'Angonlongo.  Il  y  en  avait  beaucoup  dans  l'arbre:  il  y  en 
avait  beaucoup  par  terre. 

Un  jour,  Étarane,  l'ainé,  criait  bien  fort,  et,  pour  l'amuser, 
Ada  lui  donna  un  des  fruits  d'Angonlongo.  Or,  Étarane  ne 
marchait  pas  encore  ;  il  prend  le  fruit,  mord  dedans,  le  trouve 
sucré  et  mange.  Il  le  mange  tout  entier  ;  quand  il  l'a  fini,  il  se 
lève  sur  ses  jambes,  va  sous  l'arbre  et  choisit  un  autre  fruit  ;  il 
le  mange  encore  tout  entier,  puis  il  dit  à  sa  mère  :  «  Je  vais  me 
coucher  dans  la  case.  y>  Sa  mère  le  regarda  avec  grand  étonne- 
ment.  car  Étarane  n'avait  point  encore  parlé  de  sa  vie. 

Le  lendemain,  lorsque  Ada  voulut  nourrir  son  fils,  celui-ci 
était  devenu  jeune  garçon.  Il  répondit  à  sa  mère  :  «  Je  vais  à  la 
rivière  chercher  du  poisson  ;  donne-moi  du  fil  pour  faire  un 
filet.  »lSa  mère  lui  en  donna,  et,  quelques  heures  après,  il  reve- 
nait avec  un  panier  tout  plein.  «  Prends  ma  pèche,  dit-il  à  sa 
mère,  et  fais  cuire  le  repas  ;  désormais,  c'est  moi  qui  te  nour- 
rirai. »  Ada,  tout  émerveillée,  va  chercher  un  des  plus  beaux 
fruits  d'Angonlongo;  elle  l'apporte  à  Mèndore,  qui  le  croque 
aussitôt  ;  il  le  mange  tout  entier  ;  quand  il  l'a  fini,  il  se  lève  sur 
ses  petites  jambes,  va  sous  l'arbre  et  choisit  un  autre  fruit  ;  il 
le  mange  encore  tout  entier,  puis  il  dit  à  sa  mère  :  «  Je  vais 
me  coucher  dans  la  case.  »  Sa  mère  le  regarde  avec  grand 
étonnement,  car  Mèndore  n'avait  point  encore  parlé. 

Le  lendemain,  lorsque  Ada  voulut  nourrir  Mèndore,  celui-ci 
était  devenu  jeune  garçon  ;  il  répondit  à  sa  mère  :  «  Je  vais 
dans  la  forêt  chercher  du  gibier  et  dresser  des  pièges  ;  donne- 
moi  du  bois  pour  faire  des  pièges.  »  Ada  lui  en  donne.  Quelques 
heui-os  plus  tard,  il  revenait  avec  son  sac  tout  plein  de  petits 
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animaux,  (c  Voici  ma  chasse  ;  prends-la,  dit-il  à  sa  mère  ;  désor- 
mais, c'est  moi  qui  te  nourrirai.  » 

Cependant,  Ada  se  dit  en  elle-même  :  «  Voici  deux  de  mes 
fils  déjà  un  peu  grands  :  bientôt  ils  quitteront  leur  mère.  Si 
Bisonge,  lui  aussi,  mange  l'Angonlongo.  il  deviendra  comme 
ses  frères,  et  moi  que  deviendrai-je?  »  Et  elle  chante  : 

Les  mères  sont  pour  les  petits  enfants, 

Les  petits  enfants  sont  pour  les  mères, 

Petits  enfants  devenus  grands,  mères  devenues  vieilles, 

Bisonge,  reste  petit  enfant. 

Pour  te  soigner,  j'ai  mes  bras, 
Pour  te  nourrir,  j'ai  mon  lait, 
Pour  te  sauver,  j'ai  mon  corps, 
Bisonge,  reste  petit  enfant. 

Les  petits  enfants  pour  les  mères. 
Les  mères  pour  les  petits  enfants. 
Pour  t'aimer,  j'ai  mon  cœur, 
Bisonge,  reste  petit  entant. 

Et  Ada  s'en  va  ramasser  tous  les  fruits  d'Angonlongo  ;  elle 
les  cache  sous  les  feuilles,  elle  va  les  porter  loin  dans  la  forêt  j 
mais,  tandis  qu'elle  fait  de  son  mieux,  un  fruit  tombe  de  l'arbre, 
roule  près  de  Bisonge.  Il  prend  le  fruit,  mord  dedans,  le  trouve 
sucré  et  le  mange.  Il  le  mange  tout  entier  ;  quand  il  a  fini,  il  se 
dresse  sur  ses  petites  jambes  et  marche  tout  seul.  Ada  n'a 
plus  de  petit  enfant. 

Le  lendemain,  lorscfue  Ada  voulut  nourrir  Bisonge,  celui-ci 
refusa  le  lait  ;  il  était  devenu  jeune  garçon  comme  ses  frères. 
«  Je  vais  tuer  les  oiseaux,  dit-il  à  sa  mère  ;  donne-moi  du  bois 
pour  faire  un  arc.  »  Sa  mère  lui  donne  du  bois  pour  faire  un 
arc  ;  il  part  pour  la  forêt  et  revient  le  soir  avec  son  sac  rempli 
d'oiseaux.  «  A  partir  de  ce  jour,  dit-il  à  sa  mère,  c'est  moi  qui 
te  nourrirai.  » 

Cependant  Étarane,  Mèndore  et  Bisonge  continuent  à  manger 
le  fruit  de  l'arbre  ;  ils  mangent,  ils  mangent.  Le  lendemain, 
quand  ils  se  réveillent,  ils  sont  devenus  jeunes  hommes.  ^  Je 
pars  à  la  pêche,  dit  Étarane  à  sa  mère;  donne-moi  un  harpon. y 
La  mère  lui  donne  un  harpon.  Le  soir,  il  revient  avec  un  im- 
mense poisson,  tel  que  jamais  nous  n'en  avons  vu  ici. 
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Dès  le  matin.  Mèndore  avait  dit  à  sa  mère  :  «  Donne-moi  du 
l>ois  pour  me  faire  un  épieu.  »  Sa  mère  lui  en  donne  ;  il  se  fait 
un  épieu  dont  la  pointe  est  bien  durcie  au  feu,  et  part  dans  la 
forêt;  le  soir  même,  il  revient  portant  un  tigre  sur  ses  épaules. 
«  Voilà,  dit-il;  prends  la  chair,  découpe  la  peau,  tu  m'en  feras 
un  bonnet  et  un  baudrier.  »  Sa  mère  fit  comme  Mèndore  le  lui 
avait  ordonné. 

Dès  le  matin.  Bisonge  dit  à  sa  mère  :  «  Donne-moi  des 
lianes  pour  m'en  faire  un  filet.  »  Et  sa  mère  lui  en  donna. Toute 
la  journée,  il  travailla  à  se  tresser  un  filet;  mais,  le  soir  venu, 
ses  frères  se  raillaient  de  lui.  «  Bisonge,  Bisonge,  qu'as-tu  fait 
aujourd'hui?  »  Mais,  comme  les  trois  frères  s'aimaient  beau- 
coup, nul  d'entre  eux  ne  se  fâcha,  et  ils  partagèrent  entre  eux 
les  fruits  de  lâchasse  et  delà  pêche,  en  bons  frères  qu'ils  étaient- 

(Cependant,  leur  mère  chantait  : 

■    Enfants,  enfants  d'Ada,  qu'ètes-vous  donc  devenus? 
Voici  que  devant  vous,  devant  vous,  puissants 
S'incline  l'arbre  de  la  forêt,  les  fils  d'Angonlongo. 
Ada  n'a  plus  d'enfants,  plus  de  petits  enfants. 
Qui  pressera-t-elle  maintenant  sur  son  sein? 
Angonlongo,  Angonlongo,  pourquoi  m'as-tu  ravi  mes  enfants? 

Mais  ses  fils  n'aimèrent  point  cette  chanson  ;  ils  lui  dirent  de 
se  taire  et  de  leur  griller  de  nouveaux  fruits.  Ils  en  mangèrent, 
ils  en  mangèrent  beaucoup;  les  voilà  devenus  hommes  faits, 
grands,  grands,  d'une  taille  surhumaine. 

Et  le  lendemain,  Étarane  dit  à  sa  mère  :  ce  Je  vais  à  la  forêt 
couper  des  bambous  pour  fabriquer  un  barrage  à  pêche  ;  je 
veux  prendre  tout  le  poisson  de  la  rivière.  »  11  s'en  va  dans  la 
forêt  ;  le  soir,  il  revient  avec  une  charge  énorme  de  bambous, 
jjuis  commence  à  établir  son  barrage.  Trois  jours  après,  la 
rivière  était  barrée  tout  entière  par  une  digue  trois  fois  haute 
comme  un  homme  ;  tout  le  poisson  qu'il  voulait,  Étarane  le 
prenait.  «  Désormais,  dit-il,  nous  vivrons  dans  l'abondance.  » 
Et  sa  mère  répondit  :  «  C'est  vrai,  grâce  à  toi,  désormais  nous 
vivrons  dans  l'abondance.  » 

Le  lendemain,  Mèndore  dit  à  sa  mère  :  «  Je  vais  à  la  forêt 
couper  un  arbre  pour  me  faire  une  sagaie  ;  je  veux  tuer  toutes 
les  bêtes  de  la  forêt.  »  Il  s'y  rend,  en  effet,  coupe  son  arbre,  y 
ajuste  un  fer  de  lance  et  part.  (Juand  il  revint,  il  portait  sur  ses 
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épaules  deux  défenses  d'éléphant  hautes  comme  deux  fuis  un 
homme,  a  Nous  irons  chercher  la  bête  ensemble;  je  l'ai  laissée 
dans  la  forêt  pour  en  tuer  davantage,  quand  les  autres  viendront 
mener  le  deuil,  car  j'ai  tué  le  chef  du  troupeau.  » 

Entendant  ces  paroles,  Bisonge  termine  en  hâte  son  filet, 
disant  :  «  J'irai  ce  soir  même  à  la  chasse.  »  De  fait,  dès  la 
nuit  noire,  il  part,  le  filet  sur  les  épaules,  marche  dans  la 
forêt,  marche  dans  la  forêt.  Il  arrive  enfin  au  lieu  où  son  frère 
avait  tué  l'éléphant,  plus  de  dix  autres  étaient  accourus  autour 
de  son  corps  ^  le  soulevant  de  leurs  trompes  et  de  leurs  défenses, 
en  essayant  de  le  rendre  à  la  vie.  Sans  perdre  de  temps,  Bisonge 
dispose  son  filet  autour  de  la  clairière,  puis,  quand  le  tour  est 
complètement  terminé,  il  revient  en  hâte  à  la  cabane  de  ses 
frères.  «  Vite,  leur  dit-il,  vite,  venez  avec  moi  :  les  éléphants 
sont  pris.  »  Ils  se  lèvent  aussitôt,  vont  à  la  clairière  ;  les  élé- 
phants, retenus  ^  dans  le  filet,  ne  peuvent  s'échapper,  et  les 
trois  frères  les  ont  bientôt  tous  tués.  A  la  cabane,  ils  emportent 
les  défenses  et  la  viande,  et  pendant  bien  des  jours,  mangeant 
et  buvant,  ils  se  réjouissent  ensemble  ;  ils  se  réjouissent  avec 
leur  mère. 


Or,  un  jour,  Étarane  s'en  fut  au  fleuve  pour  pêcher  le  pois- 
son. Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  parti,  lorsqu'il  revint  bien 
vite  à  la  cabane  où  ses  frères  dormaient  encore  :  «  J'ai  vu  le 
Dzun  3,  dit-il  en  se  précipitant,  venez  m'aider,  nous  le  tuerons.  » 
Or,  le  Dzun,  vous  le  savez,  vous  autres,  quel  terrible  animal  ! 
Pour  l'attaquer,  il  faut  avoir  le  cœur  d'Étarane,  le  cœur  de  ses 
frères!  Nous  autres,  nous  ne  saurions  l'oser,  mais  nous  n'avons 
pas  mangé  les  fruits  d'Angonlongo!  —  Les  trois  frères  partent 

^  Le  fait  passe  pour  commun.  Quand  un  éléphant  est  tué,  la  nuit  suivante  ceux 
qui  font  partie  de  sa  bande  viennent  s'assurer  si  leur  compagnon  est  bien  réelle- 
ment mort. 

^  Cette  chasse  se  fait  toujours  de  la  même  façon  ;  l'enceinte  où  sont  enfermés  les 
éléphants  se  nomme  Ngol  et  le  filet  de  chasse  Avort. 

^  Dzun,  animal  fantastique  qui,  au  dire  des  indigènes,  vivrait  encore  aujourd'hui 
dans  les  grands  fleuves  de  l'intérieur.  Beaucoup  plus  gros  qu'un  éléphant,  très 
méchant,  il  s'attaque,  dit-on,  aux  hommes  qu'il  trouve  traversant  le  fleuve  et  en  fait 
sa  nourriture. 
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donc  eu  hâte  ;  arrivés  au  fleuve,  ils  prennent  chacun  leurs  armes 
et  se  préparent  à  attaquer  le  Dzun.  Celui-ci  se  tenait  sur  le 
bord  ;dès  qu'il  voit  les  chasseurs,  il  se  précipite  pour  les  broyer 
sous  sa  masse;  chacun  de  ses  pas  ébranlait  le  sol  et  creusait  un 
trou  si  profond  qu'un  homme  aurait  pu  s'y  cacher.  Lorsqu'un 
arbre  se  rencontrait  sur  son  passage,  il  le  renversait  comme  un 
brin  d'herbe  ;  ses  défenses  grosses  comme  le  corps  d'un  homme 
faisaient  sauter  les  rochers  en  l'air,  tels  de  petits  cailloux;  il 
arrive  sur  les  chasseurs,  soufflant  comme  la  tempête  lorsqu'elle 
déracine  les  bananiers.  Mais  ils  l'attendaient;  sitôt  qu'il  est  près 
d'eux,  Étarane  lui  enfonce  son  harpon  dans  le  corps,  Mèndore 
lui  crève  un  œil  d'un  coup  d'épieu,  Bisonge  lui  jette  son  filet 
autour  du  corps  et  l'enroule  au  uiilieu  des  plis;  l'animal  furieux 
se  débat  en  vain  ;  tandis  que  Mèndore  lui  crève  l'autre  œil, 
Étarane  lui  perce  le  cœur  et.  avec  son  grand  coutelas,  Bisonge 
lui  tranche  la  tète.  Ils  reviennent  triomphants  à  leur  case,  rap- 
portant le  Dzun  sur  leurs  épaules  :  avec  le  crâne,  ils  font  un 
siège  pour  s'asseoir,  avec  l'os  des  jambes,  des  sifflets  pour 
vaincre  les  esprits  méchants,  avec  la  peau,  trois  boucliers,  avec 
les  oreilles,  deux  tamtams  gros  comme  une  case,  avec  une  des 
défenses,  une  corne  d'appel  pour  s'appeler  de  loin,  et  avec 
Tautre  une  pipe  pour  fumer  le  Makuba. 

Étarane,  Mèndore,  Bisonge,  c'étaient  en  vérité  trois  terribles 
chasseurs,  et  leur  renommée  s'étendait  bien  loin.  Lorsqu'ils 
avaient  faim,  ils  partaient  à  la  chasse  Les  éléphants  s'enfuyaient 
devant  eux,  mais  ils  avaient  vite  fait  de  les  rattraper,  les  saisir 
par  les  défenses,  les  retourner  sur  le  dos  connue  une  tortue, 
les  emporter  morts  à  la  cabane  :  voilà  ce  qu'ils  aimaient  à  faire. 
Souvent  même  ils  s'attaquaient  à  l'Abvi  ^.  et.  malgré  la  force  et 
la  méchanceté  de  cet  animal,  le  tuaient  sans  peine  pour  manger 
sa  chair  et  prendre  sa  peau  dure  comme  le  fer. 

Or.  assez  loin  du  village  des  trois  frères,  vivaient  ensemble 
plusieurs  Bibil)i,  et  ces  gens-là  s'étaient  fait  craindre  de  par- 
tout. Les  Bizuzum  (Ogres)  sont  terribles,  les  Bibibi  le  sont  bien 
davantage.  Ils  avaient  réduit  sous  leur  domination  tous  les 
lieuples  environnants,  et  au  milieu  de  leur  village,  il  y  avait 
une  grande  case  toute  pleine  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants 
appartenant  à  plus  de  dix  ti'ibus.  Chaque  jour,  ils  mangeaient 

'  Aiiirn.tl  inconnu,  [)rol)ablennLMit  le  rhinocéros. 
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dix  bûimnes,  dix  femiiies,  dix  enfants  d'une  même  trilju.  Cha- 
cune avait  son  jour.  Les  Bi)>ibi,  apprenant  les  hauts  faits  des 
trois  frères,  se  dirent  entre  eux  :  «  Nous  irons  les  tuer.  »  Un 
jour,  ils  partent;  l'un  d'eux  va  en  avant,  entre  dans  la  case  des 
trois  frères  et  leur  demande  à  manger.  «  Qui  es-tu?  lui  deman- 
dent-ils. —  Un  homme  des  Bibibi.  —  Nous  ne  connaissons  pas 
ces  gens-là,  il  te  faut  partir.  »  Cependant,  le  Bibibi  prend  vite 
dans  son  sac  la  poudre  de  l'Ozoli-Kwé  '  et  la  jette  dans  le  feu 
avec  son  fétiche  :  la  fumée  monte  en  l'air,  voilà  les  trois  frères 
endormis.  L'Ébibi  se  hâte  de  sortir  pour  aller  dire  à  ses  com- 
pagnons :  «  Les  trois  frères  dorment,  vous  pouvez  venir  les 
tuer.  » 

Les  trois  frères  dorment  :  profond  est  leur  sommeil,  si  pro- 
fond qu'aucun  bruit  ne  les  réveille,  les  trois  frères  dorment. 
Ada,  leur  mère,  est  près  d'eux;  elle  les  secoue,  car  elle  prévoit 
le  danger:  les  trois  frères  dorment  ;  profond  est  leur  sommeil, 
si  profo-nd  qu'aucun  bruit  ne  les  réveille  ;  les  trois  frères  dor- 
ment. Toute  inquiète.  Ada  les  secoue  :  «  Réveillez- vous,  mes 
fils,  réveillez-vous.  »  Elle  prend  un  tison  enflammé,  rapproche 
de  leurs  yeux  :  les  ty^ois  frères  donnent.  Elle  prend  le  tison, 
l'approche  des  mains  et  des  pieds.  Ada,  Ada,  tes  efforts  sont 
inutiles;  plus  puissant  que  toi,  le  fétiche  de  l'Ozolikwé  l'em- 
porte, les  trois  frères  dorment  :  profond  est  leur  sommeil, 
si  profond  qu'aucun  bruit  ne  les  réveille,  les  trois  frères 
dorinent  -. 

Ada  saisit  alors  dans  ses  bras  Bisonge  son  dernier  né.  Le 
portant  à  grand'peine,  elle  l'entraîne  hors  de  la  case  ;  elle  va  le 
cacher  dans  la  forêt  profonde  ;  elle  le  sauve  une  seconde  fois, 
puis  revient  en  hâte  à  la  case  sauver  ses  autres  enfants.  Mais 
déjà  les  Bibibi  ont  entouré  la  maison  :  Ada,  Ada,  tu  ne  peux 
plus  entrer.  Et  les  Bibibi  chantent  ^  : 

Oh  !  Étaran'o,  oh  !  Étaran'o 
Mékure  oio,  koroli  ko 

^  Fétiche  très  connu  :  les  voleurs  s'en  servent,  dit-on,  pour  plonger  dans  un 
profond  sommeil  ceux  qu'ils  veulent  dépouiller. 

2  Toute  cette  dernière  fin  de  page  est  une  sorte  de  mélopée  :  le  conteur  s'accompagne 
de  quelques  accords  de  harpe,  les  assistants  reprennent  en  chœur  le  refrain  que 
nous  avons  souligné. 

'  Chant  remontant  probablement  très  haut  :  nous  en  avons  supprimé  une  partie 
que  nos  interprètes  ne  comprenaient  même  pas. 
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Étaran'o,  yo,  Étaran'o,  yo, 

Ké,  oiû,  bur  bésè  bè  ké  yè, 

Zi  èké  lige  n'éyo? 

Wa  wure  è  mvaga  yénèbe  é  si 

Wa  wurk  ane  méngo  méngo  è  mvaga  yinèbe  é  nseng 

Shum,  0  yo,  shiim.  koroli  ko,  shum,  shum. 

Oh  !  Étarane,  oh  !  toi,  Étarane, 

Les  fous  dorment,  ils  ronflent  en  faisant  Ko. 

Oh!  Étarane,  oit!  toi,  Étarane. 

Sans  sommeil,  les  hommes  seraient  éveillés. 

Qui  de  nous  resterait  vivant? 

Entends-tu  commue  il  a  ébranlé  la  terre? 

Entends-tu  comme  l'ogre  a  ébranlé  la  terre  dans  la  cour. 

Pan,  il  dort,  pan,  il  ronfle,  pan,  pan. 

Les  Bibibi  sont  entrés  dans  la  case  :  ils  ont  frappé  Etarane. 
ils  ont  frappé  Mèndore:  le  couteau  a  tranché  leur  tête;  le  fer 
est  entré  dans  leur  gorge,  les  deux  frères  sont  morts  ;  jamais 
plus  le  sommeil  ne  quittera  leur  paupière,  la  mort  est  assise 
sur  leurs  yeux  ;  entrée  dans  leur  case,  elle  n'en  sortira  plus 
qu'avec  eux;  la  mort  est  assise  sur  leurs  yeux.  Les  éléphants, 
dans  la  forêt,  ne  redoutent  plus  les  chasseurs.  Qui  viendra 
désormais  les  troubler"?  Les  deux  frères  sont  morts.  Cependant 
les  Bibibi  mettent  le  feu  à  la  case,  puis,  ne  pouvant  dans  la 
nuit  retrouver  Bisonge  et  Ada,  ils  s'éloignent,  se  promettant 
bien  de  revenir  le  lendemain. 

Dans  la  forêt,  Bisonge  dort  toujours  et  Ada  veille  près  de 
lui.  Au  matin  seulement,  il  se  réveille  et  trouve  sa  case 
détruite,  ses  frères  morts.  Ada  lui  raconte  ce  qui  est  arrivé. 
«  Ce  qui  est  arrivé,  le  voilà.  Un  Ébibi  est  venu  te  demander 
l'hospitalité,  puis  il  a  jeté  dans  le  feu  son  fétiche  de  l'Ozolikwé 
et  vous  vous  êtes  tous  endormis.  J'ai  bien  essayé  de  vous  ré- 
veiller, je  ne  l'ai  pas  pu.  Je  t'ai  alors  porté  hors  de  la  case, 
toi,  mon  fils  Bisonge,  puis  je  suis  revenue  pour  emporter  tes 
frères,  mais  déjà  les  Bibibi  étaient  là  et  ils  ont  tué  tes  frères 
sans  que  je  puisse  venir  à  leur  secours.  A  toi  maintenant  de 
les  venger.  » 

Bis(jnge  entre  alors  dans  une  terrible  colère  :  il  apprête  son 
grand  couteau. 


—     1811     — 

Kvvis.  kwis,  coupe,  mon  couteau,  coupe, 

Kwis,  kwis,  kige,  okeng,  kige.  etc. 

Tu  auras  à  manger  ce  soir. 

A  toi  le  sang  rouge,  le  sang  qui  donne  la  vie. 

Kwis.  kwis.  tu  boiras  ce  soir,  coupe  donc,  couteau. 

Le  couteau  aiguisé,  Bisonge  dit  à  sa  mère:  «  Donne-moi  mon 
filet.  »  Ada  lui  donne  son  filet  et  Bisonge  dit  :  «  Je  m'en  vais.  » 

A  travers  la  forêt,  il  marche  longtemps,  longtemps.  Il  arrive 
devant  la  demeure  des  Bibibi;  ceux-ci  étaient  déjà  partis  pour 
aller  à  sa  recherche.  11  entre  dans  la  maison  et  entend  un  grand 
bruit  de  voix  :  «  Non,  non,  ce  n'est  pas  notre  tour,  c'est  aux 
hommes  des  Yenzoum.  —  Non,  non,  c'est  à  celui  des  Yengoak. 
—  C'est  à  vous,  c'est  à  vous  autres.  »  Il  ouvre  la  porte;  cétaient 
tous  les  gens  que  les  Bibibi  avaient  enfermés  pour  les  manger 
et  ils  croyaient  que  c'était  l'heure  du  repas  que  cha(|ue  tribu 
fournissait  à  son  tour.  Bisonge  les  délivre,  puis  il  entoure  la 
maison  de  son  filet;  il  l'entoure  de  partout,  ne  laissant  que  la 
porte  libre;  il  l'entoure  de  plusieurs  enceintes,  puis  il  attend. 

Au  matin,  quand  il  fait  noir  encore,  les  Bibibi  reviennent, 
furieux  de  n'avoir  pu  retrouver  Bisonge.  «  Nous  l'aurons  de- 
main, disent-ils;  den:iain  nous  retournerons  et  ce  sera  le  jour 
de  sa  mort.  » 

A  peine  sont-ils  tous  entrés  que  Bisonge  fait  retomber  le  filet 
devant  la  porte.  Ils  sont  pris  comme  l'éléphant  dans  le  Ngol, 
comme  les  poissons  lorsque  le  pêcheur  lance  son  épervier  au 
milieu  d'une  bande  de  sardines,  ils  sont  pris.  Dans  la  nuit 
sombre,  dans  les  ténèbres  où  l'on  a  peur,  la  voix  de  Bisonge 
s'élève  :  «  Bibibi?  —  Qui  nous  appelle?  —  Bibibi.  ogres  qui 
dévorez  les  hommes,  c'est  moi  qui  vous  appelle,  moi  Bisonge, 
le  frère  de  ceux  que  vous  avez  tués.  »  Les  Bibibi  se  précipitent 
vers  la  porte  ;  ils  sortent  en  se  bousculant,  les  voilà  tous  pris 
dans  le  filet,  coinme  les  rats  dans  un  piège.  Ils  essaient  de  se 
dégager,  de  couper  les  mailles  avec  le  sabre,  mais  Bisonge  con- 
naît le  fétiche  qui  rend  le  fil  dur  comme  le  fer.  et  pour  s'échap- 
per, il  n'y  a  pas  moyen. 

«  Ah!  ah!  dit  Bisonge,  les  voilà,  les  fameux  ogres.  Eh  bien, 
nous  allons  y  voir  clair,  wll  prend  les  tisons  du  foyer,  les  jette 
sur  la  toiture,  la  maison  flambe  tout  entière  ;  la  torche  de  Bi- 
songe, la  voilà  !  11  ramasse  alors  son  filet,  resserre   les  plis  et. 
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les  uns  sur  les  autres,  il  jette  les  Bibibi  froissés  etmeurtris.  Puis, 
les  dégageant  un  à  un.  à  chacun  il  coupe  la  tète,  à  chacun  il 
ouvre  le  ventre  :  tous  les  hommes  qu'ils  avaient  mangés  la  veille 
s'échappent  aussitôt  dans  la  forêt  ;  bientôt,  on  ne  les  revoit  plus. 
Quand  Bisonge  eut  fini  de  trancher  la  tète  et  d'ouvrir  le  ventre 
du  dernier  Bibibi,  il  dit  :  «  C'est  bien!  » 

Ensuite,  il  recueillit  soigneusement  les  tètes  et,  après  les  avoir 
barbouillées  de  rouge,  il  les  mit  dans  une  grande  caisse  pour 
les  conserver  comme  fétiches.  Les  hommes  de  toutes  les  tribus 
le  reconnurent  pour  leur  chef  et  il  les  gouverna  longtemps. 
Après  lui,  ce  furent  ses  fils,  et  les  autres  après.  Bisonge  est  le 
père  des  Yenkwak,  et  c'est  pour  cela  que  les  Yenkwak  sont 
avant  toutes  les  autres  tribus. 

L'histoire  d'Ada  et  de  ses  trois  fils  Étarane,  Mèndore  et  Bi- 
songe, je  vous  l'ai  dite  telle  qu'elle  est.  Voilà. 

Gomme  on  a  dû  le  remarquer,  certaines  parties  de  cette 
légende  prennent  une  apparence  de  ton  épique.  Nous  ne  serions 
pas  surpris  qu'elle  eût  été  à  l'origine  une  sorte  de  chant,  de 
longue  mélopée  en  l'honneur  des  héros  de  la  race.  Les  Bibibi, 
personnages  fantastiques,  se  rencontrent  très  souvent  dans  les 
chants  des  Fang,  et  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  Mvèle  ou 
de  grande  invasion  contre  les  peuplades  voisines  on  est  à  peu 
près  sûr  de  les  retrouver  combattant  au  premier  rang  des 
adversaires.  L'épopée  des  fils  d'Ada  comprend  une  multitude 
d'autres  incidents  que  nous  avons  laissés  de  côté,  ne  choisissant 
que  les  deux  épisodes  de  la  naissance  et  de  la  mort.  C'est  au 
village  d'Abènèlangg",  aujourd'hui  dans  la  Guinée  espagnole, 
que  nous  avons  recueilli  la  plus  grande  partie  de  cette  légende. 

Akhoulenzam,  l'homme  au  sac.  va  nous  présenter  mainte- 
nant un  autre  type  de  personnage  légendaire,  un  autre  genre 
de  récit  des  Fanu". 


XL  Aklioulcnzame,  l'h07nme  au  sac. 

Un  jour,  une  jeune  femme  était  allée  à  la  forêt  recueillir  les 
fruits  de  TOba  ^  pour  faire  le  Ndok.  iJans  sa  route,  tandis  qu'elle 

•  (Jbu  ma)igifera.  On  recueille  les  fruits  dont  la  former  appelle  la  mangue,  d'où  le 
nom  botanique;  l'amande  extraite  du  noyau  donne,  par  torréfaction,  un  produit  très 
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revenait  au  village  avec  un  plein  panier  de  fruits  sur  le  dos, 
elle  rencontra  Otoutouma  bougibè,  le  fétiche  des  bois,  et,  en 
rentrant  dans  sa  case,  elle  mit  au  monde  un  fils  premier-né. 
Son  père,  après  l'avoir  mis  sur  la  feuille  de  bananier,  le  recon- 
nut comme  enfant  et  le  nomma  Akhoulenzame,  c'est-à-dire  le 
Fou,  et  la  naissance  d'Âkhoulenzame,  la  voilà. 

Or  Akhoulenzame  grandit  comme  les  autres  enfants  du  vil- 
lage sans  que  rien  le  fit  remarquer,  devint  jeune  homme  et 
voulut  se  marier.  Comme  il  était  petit,  vilain  et  affligé  d'une 
hernie  ombilicale  énorme,  les  jeunes  filles  ne  Taimaient  pas  et 
nulle  ne  voulait  se  sauver  avec  lui,  lorsque  voyageant  dans  les 
villages  il  s'efforçait,  par  de  menus  cadeaux,  de  contracter 
amitié  avec  l'une  ou  l'autre. 

Au  village,  sa  mère  se  désolait,  car  elle  devenait  vieille,  ses 
bras  se  fatiguaient  vite,  et  il  lui  devenait  de  plus  en  plus  diffi- 
cile de  subvenir  aux  demandes  d'Akhoulenzame,  de  pouvoir 
assouvir"  sa  faim.  Car,  je  dois  vous  le  dire,  cet  Akhoulenzame 
mangeait  énormément,  et,  malgré  sa  petite  taille,  ce  que  dix 
hommes  comme  vous  et  moi  mangeons  en  dix  jours,  lui  faisait 
à  peine  une  journée.  Où  mettait-il  cette  masse  de  nourriture? 
Dans  sa  bouche,  croyez-vous?  Eh  bien,  non,  pas  du  tout,  il  le 
mettait  dans  son  sac.  dans  son  sac  que  toujours  il  portait  avec 
lui.  Sa  mère  faisait  un  paquet  ^,  kyo,  kyo,  le  voilà  dans  le^ac, 
un  autre,  kyo,  kyo,  le  voilà  dans  le  sac,  et  ainsi  toujours,  tou- 
jours; tant  qu'il  y  avait  des  paquets  le  sac  s'ouvrait,  et  quand 
les  pacfuets  étaient  finis.  Akhoulenzame  réclamait  si  fort,  faisait 
tant  de  tapage  et  proférait  tant  de  menaces  que  la  mère  se 
hâtait  de  courir  aux  champs  et  de  revenir,  toute  ployée  sous  le 
faix,  pour  préparer  de  nouveaux  paquets.  La  pauvre  femme 
dépérissait  à  vue  d'œil;elle  devenait  maigre,  maigre,  et  sa  poi- 
trine ballottait  comme  une  outre  vide,  car  c'était  en  vérité  une 
terrible  chose  que  d'avoir  ^Dour  fils  un  Akhoulenzame,  un  pa- 
reil glouton. 

Vous  autres  qui  m'écoutez,  je  ne  vous  le  souhaite  point,  non, 
en  vérité. 

riche  en  principtis  huileux  connu  sous  le  nom  d'Odika  ou  Xdok.  On  s'en  sert  ti-ès 
souvent  dans  la  cuisine  indigène. 

H  Dans  le  langage  courant,  on  désigne  sous  ce  nom  de  paquet  toute  espèce  de 
mets  cuits  à  l'étuvée  dans  des  feuilles  de  bananier  ou  d'amome  posées  sur  les  char- 
'^o  ns  ardents. 
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Or,  un  jour,  dans  ses  courses,  Akhoulenzame  rencontra  une 
jeune  fille  rouge*,  toute  ornée  de  colliers  et  de  perles.  Il  la 
rencontra  près  de  la  rivière,  tandis  qu'avec  le  sable  elle  frottait 
ses  colliers  de  cuivre;  il  résolut  aussitôt  de  l'épouser.  C'était 
la  fille  d'un  grand  chef. 

Cet  Akhoulenzame  avait  deux  singulières  habitudes.  D'abord 
le  sac  qu'il  portait  suspendu  à  Tépaule  ne  le  quittait  jamais, 
jamais,  sous  aucun  prétexte,  ni  jour  ni  nuit.  Jamais  il  ne  le 
suspendait  au  crochet  de  la  case,  jamais  il  ne  permettait  à  qui 
que  ce  soit  de  l'ouvrir  ou  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  «  Eki,  disait- 
il.  c'est  défendu,  c'est  sacré.  »  Et  il  avait  encore  luie  autre  habi- 
tude. Quand  mourait  au  village  ou  dans  un  des  villages  voi- 
sins un  jeune  honune  renommé  comme  guerrier  ou  chasseur, 
une  jeune  femme  réputée  pour  son  ardeur  au  travail  et  sa  force 
corporelle,  Akhoulenzame  ne  manquait  jamais  de  se  rendre 
dans  la  case  du  mort  et  d'assister  à  la  cérémonie  funèbre,  de 
danser  la  danse  du  mort.  Pour({Uoi  faisait-il  cela,  nul  ne  le 
savait,  car  il  se  gardait  bien  de  le  dire.  La  raison  était  celle-ci  : 
il  avait  appris  de  son  père,  le  génie  de  la  forêt,  le  moyen  de 
s'emparer  de  lame  des  morts.  Or  donc,  toutes  les  fois  qu'une 
âme  venait  de  quitter  un  corps,  Akhoulenzame  accourait,  et 
tandis  que  l'âme  courait  invisible  tout  autour  du  corps  qu'elle 
venait  de  quitter,  encore  malhabile  à  se  servir  de  sa  liberté 
reconquise,  Akhoulenzame  l'empoignait  et  la  mettait  vite  au 
fond  du  sac.  Là,  il  lui  était  impossible  de  s'échapper,  liée 
qu'elle  était  par  la  force  du  fétiche.  Et  c'est  pour  cela  aussi 
qu'Akhoulenzame  consommait  tant  de  paquets;  il  lui  fallait 
bien  nourrir  ses  âmes! 

Donc,  un  jour,  dans  ses  courses.  Akhoulenzame  rencontra 
une  jeune  fille  rouge,  toute  ornée  de  perles  et  de  colliers.  Il  la 
rencontra  près  de  la  rivière,  tandis  qu'avec  le  sable  elle  frottait 
ses  colliers  de  cuivre,  et  il  résolut  aussitôt  de  l'épouser.  Or, 
c'était  la  fille  d'un  grand  chef.  Akhoulenzame  alla  donc  trouver 
le  père  et  lui  dit  :  «  Je  veux  épouser  ta  fille.  »  Le  père  appela 
sa  fille  et  lui  dit  :  «  Voilà   Akhoulenzame  (pji  veut  t'emmener 


'  Rou((e,  c'est-à-dire  peinte  en  rouge  ;  on  mc^lange  la  poudre  du  bois  rouge  avec 
IMiuile  de  palme  [)Oiir  s'oindie  le  corps  :  c'est  le  summum  de  la  beauté.  Lorsqu'on 
veut  faire  honneur  à  un  bote  de  distinction,  on  barbouille  également  de  rouge  le  lit 
(piVjn  lui  ollre  pour  la  nuit. 
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comme  épouse.  »  Et  la  fille  répondit  aussitôt  :  «  Jamais  je  ne 
pourrai  aimer  un  homme  aussi  vilain.  »  Le  père  dit  alors  à 
Akhoulenzame  :  «  La  réponse  de  ma  fille,  tu  l'as  entendue.  » 
Mais  Akhoulenzame  répartit  :  «  Le  cœur  des  femmes  est  un 
bananier  '.  Quel  est  ton  propre  avis?  »  Et  le  chef  :  «  Si  tu  es 
riche,  puissant,  et  que  tu  me  fasses  beaucoup  de  cadeaux,  je 
t'accepterai  volontiers  pour  gendre.  Tout  dépend  du  prix  que 
tu  sauras  payer  pour  ma  fille.  —  Commande  donc  ce  que  tu 
veux,  répondit  Akhoulenzame,  je  le  ferai,  car  j'aime  beaucoup 
ta  fille.  » 

Le  chef  se  dit  en  lui-même  :  «  Voilà  un  gaillard  qui  me  parait 
malin  I  » 

«  Pour  commencer,  dit-il  à  son  futur  gendre,  je  veux  éprouver 
ta  force.  Depuis  longtemps,  je  veux  changer  mon  village  de 
place  et  aller  ni'établir  plus  loin.  Demain,  j'irai  avec  toi  te 
montrer  la  place  où  je  veux  le  mettre.  —  Bien,  dit  Akhoulen- 
zame, tu  me  la  montreras.  »  Et  ce  soir-là  il  ne  fit  entrer  aucun 
paquet  dans  son  sac  :  les  âmes  des  morts  jeûnèrent. 

Le  lendemain,  le  chef  et  Akhoulenzame  partirent  ensemble. 
Arrivés  à  un  endroit  de  la  forêt  où  le  sol  était  uni,  mais  couvert 
de  grands  arbres,  le  chef  dit  :  «  C'est  là!  tu  m'aideras  à  couper 
les  arbres.  —  Je  les  couperai  bien  seul.  —  Par  exemple,  voilà 
une  chose  merveilleuse!  Une  année  ne  te  suffirait  pas.  —  J'ai 
le  temps  et  d'ailleurs  j'aurai  terminé  plus  vite.  Retournons 
au  village.»  On  retourne  au  village;  aussitôt  entré  dans  sa 
case^  Akhoulenzame  sort  du  sac  les  âmes  des  morts  et  les 
envoie  à  l'endroit  du  futur  village  avec  ordre  de  couper 
immédiatement  tous  les  arbres  et  d'y  mettre  le  feu.  «  Sinon, 
leur  dit-il,  vous  jeûnerez  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  entier  soit 
terminé.  Allez  et  revenez  promptementi  »  Les  âmes  partent 
aussitôt,  se  mettent  à  l'œuvre,  coupent,  taillent,  abattent  et 
mettent  le  feu.  Les  hommes  du  village  n'avaient  pas  encore 
terminé  la  veillée  que  les  arbres  abattus  flambaient  déjà  et 
que  les  feuilles  roussies,  emportées  par  le  vent^  arrivaient  au 
village.  En  voyant  une  grande  lueur  s'élever  au-dessus  de  la 
forêt,  les  hommes  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Qui  donc 
vient  faire  ses  plantations  et  couper  les  arbres  si  près  de  nous? 

1  Proverbe  déjà  cité.  Les  femmes  aiment  toujours  celui  qui  les  emmène,  de  même 
que  le  bananier  prend  racine  là  où  on  le  transplante. 
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Demain,  dès   l'aube,  nous  irons  combattre  ces  étrangers;  ne 
laissons  pas  envahir  notre  territoire,  y^ 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  le  tamtam  de  guerre  retentit  sous 
la  main  fébrile  du  chef  lui-même.  Tous  les  hommes  se  hâtent 
d'accourir;  la  forêt  brûlait  toujours.  Bien  armés,  ils  se  dirigent 
doucement,  par  les  sentiers  écartés,  vers  le  lieu  de  l'incendie; 
ils  arrivent,  regardent  de  tous  côtés.  Au  milieu  de  la  fumée, 
un  petit  homme  se  démenait,  se  démenait,  frappant  à  coups 
redoublés  sur  le  dernier  arbre  qui  restait.  Il  y  en  avait  plus  de 
cent  par  terre!  Et  lorsque  l'arbre  est  tombé,  Akhoulenzame, 
car  c'était  lui,  s'essuie  le  front  en  disant  :  «  Voilà  qui  est  fait!  » 
Et  il  remet  sa  hache  sur  son  épaule  comme  pour  retourner  au 
village. 

Au  même  moment,  les  hommes  l'entourent  et  le  chef  vient 
à  sa  rencontre:  a  Qui  donc  a  pu  abattre  tous  ces  arbres?  — 
!Mais  ne  me  comptes-tu  pour  rien?  —  Gomment,  c'est  toi, 
Akhoulenzame,  qui  as  coupé  la  forêt  !  —  C'est  moi,  Akhou- 
lenzame. Ne  m'avais-tu  pas  dit  hier  :  Je  veux  établir  ici  un 
nouveau  village?  Voilà  qui  est  fait!  Retournons  ensemble.  » 

Et  le  chef,  en  rentrant  dans  sa  case,  dit  à  sa  fille  :  «  Akhou- 
lenzame est  un  fameux  gaillard  !  »  Mais  celle-ci  :  «  Ah  !  s'il  était 
un  peu  plus  joli  !  » 

Et  telle  fut  la  preuve  de  la  force  d'Akhoulenzame.  Quant  à 
voir  les  âmes  travailler,  personne  ne  les  avait  vues,  d'abord 
parce  qu'Akhoulenzame  se  gardait  bien  d'en  parler,  c'eût  été 
pour  lui  la  mort  immédiate,  et  puis  parce  qu'il  était  allé  seul 
de  grand  matin  à  la  forêt;  dès  que  l'ouvrage  avait  été  à  peu 
près  termin'é,  il  avait  ordonné  à  ses  revenants  de  rentrer  au 
plus  vite  dans  le  sac. 

Le  soir  même,  Akhoulenzame  dit  au  chef  :  «  Donne-moi 
maintenant  ta  fille,  que  je  l'emmène  avec  moi  au  village.  »  Le 
chef  répondit  :  «  J"ai  vu  avec  plaisir  que  tu  sauras  faire  les 
plantations,  couper  la  forêt  et  te  bâtir  un  nouveau  village.  Tes 
bras  sont  forts,  mais  rien  ne  me  garantit  leur  habileté.  Ma 
fille  aime  beaucoup  le  poisson.  Sauras-tu  satisfaire  son  envie  ?  » 
Akhoulenzame  répondit  :  «  Je  le  saurai.  » 

Rentré  dans  sa  case,  il  ordonne  aussitôt  à  ses  revenants 
d'aller  couper  tous  les  bambous  nécessaires  pour  faire  un  bar- 
rage immense  à  la  rivière,  de  sorte  que  le  poisson  ne  puisse 
plus  passer,  puis  de  la  remonter  bien  loin,  bien  loin,  de  chasser 
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tout  le  poisson  vers  le  premier  barrage  et  d'en  construire  immé- 
diatement un  autre  afin  de  renfermer  tout  le  poisson  dans  un 
étroit  espace.  «  Allez,  leur  dit-il,  et  faites  en  grande  hâte,  car, 
jusqu'au  retour  dans  le  sac,  pas  de  paquets  à  manger,  famine 
complète.  »  Et  les  revenants  se  hâtèrent  d'aller  construire 
l'ouvrage  qui  leur  était  assigné. 

Le  lendemain,  les  femmes  étaient  allées  à  la  rivière  pour 
puiser  de  l'eau.  Akhoulenzame  plaçait  la  dernière  claie.  «  Là, 
dit-il  en  s'essuyant  le  front,  voilà  qui  est  fait.  On  pourra  prendre 
le  poisson!  »  Oui  donc  était  au  comble  de  l'étonnemenf? 
C'étaient  assurément  les  femmes  venues  pour  puiser  de  l'eau, 
car  jamais  à  cet  endroit  elles  n'avaient  vu  de  barrage!  Elles 
courent  au  village.  «  Venez  vite,  crient-elles  aux  hommes,  venez 
vite,  Akhoulenzame  vient  de  barrer  la  rivière!  »  Tous  les 
hommes  accourent,  le  chef  en  tète.  Akhoulenzame  était  à  l'em- 
barcadère. Dès  qu'il  le  voit  arriver  :  «  C'est  fait,  dit-il,  on  peut 
prendre  le  poisson.  —  Mais  qu'y  a-t-il  de  fait?  —  Tu  vois,  la 
rivière  est  barrée  par  le  piège!  »  Le  chef  examine  l'ouvrage 
avec  stupéfaction;  c'était  bien  compréhensible,  car  la  rivière 
était  plus  large  que  ce  village.  «  Et  ce  n'est  pas  tout,  ajouta 
Akhoulenzame;  viens  avec  moi.  »  Le  chef  obéit;  tous  ses 
hommes,  toutes  les  femmes,  tous  les  enfants  suivent.  On 
remonte  la  rivière;  un  peu  plus  haut,  un  second  barrage!  Les 
yeux  du  chef  en  tombaient  d'étorinement,  et  ceux  des  autres 
aussi!  Entre  les  deux  barrages,  la  rivière  brillait  de  poissons  ; 
on  voyait  sauter  les  carpes,  les  sardines,  les  mulets,  les  gros 
poissons,  les  petits,  les  moyens;  on  jetait  un  harpon,  dix  pois- 
sons étaient  embrochés  !  Les  gens  du  village  se  précipitent 
aussitôt!  Pendant  plus  de  quinze  jours,  on  prit  du  poisson,  on 
sécha  du  poisson,  on  conserva  du  poisson  pour  la  saison  des 
pluies,  pour  vendre,  pour  donner,  on  mangea  du  poisson,  si 
bien  qu'en  regardant  à  terre,  en  baissant  la  tête,  personne  au 
village  ne  voyait  plus  ses  pieds  :  son  ventre  était  devenu  trop 
gros.  Mais  pour  manger  comme  Akhoulenzame,  il  n'y  avait 
personne,  non,  personne.  Continuellement,  dans  sa  case,  le 
poisson  cuisait,  bouillait,  rôtissait,  les  paquets  brûlaient  sur  le 
feu  ;  dès  qu'ils  étaient  à  point,  kyo,  kyo,  kyo,  ils  disparaissaient 
comme  par  enchantement.  Pour  un  rude  mangeur,  c'était  un 
rude  mangeur  qu'Akhoulenzame  ! 

Et  il   vint  un  jour  trouver  de  nouveau  le  chef.  «  Je  veux 
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épouser  ta  fille,  la  jeune  fille  rouge  aux  colliers  de  cuivre;  lu 
sais  maintenant  que  je  pourrai  satisfaire  son  envie  de  manger 
du  poisson.  —  Je  le  sais,  répondit  le  père.  Avec  toi,  ma  fille 
sera  certainement  heureuse  et  je  te  la  donnerai  volontiers; 
mais,  s'il  lui  vient  un  enfant,  elle  ne  voudra  plus  de  poisson  et 
voudra  manger  de  la  viande.  Seras-tu  aussi  bon  chasseur  que 
tu  es  habile  pêcheur'?  w^Et  Akhoulenzame  répondit  :«  Je  le 
serai.  » 

Cependant  le  chef  était  allé  trouver  sa  fille.  «  Cet  Akhou- 
lenzame sera  un  fameux  mari  pour  toi  !  —  On  pourrait  tomber 
sur  plus  mauvais!  répondit-elle.  —  Oui,  répartit  le  père,  il  ne 
faut  pas  regarder  la  peau  du  manioc  *.  » 

Et  le  soir  même,  dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa  case,  Akhou- 
lenzame ouvrit  son  sac,  ordonna  aux  revenants  de  sortir,  et 
leur  dit  ceci  :  «  Depuis  quinze  jours,  vous  vivez  dans  l'abon- 
dance, vous  mangez  continuellement  des  paquets  :  aujourd'hui, 
c'est  fini  !  Vous  allez  partir  dans  la  forêt  construire  un  Ngol  et 
y  enfermerdix  éléphants;  allez.  -i  Les  àmcs  ne  se  le  firent  pas 
répéter  deux  fois.  Elles  partirent  aussitôt,  kui,  kui,  par  la  ijorte, 
kui,  kui,  par  la  fenêtre;  les  voilà  à  l'œuvre. 

Deux  jours  après,  les  chasseurs  du  village  étaient  allés  pour- 
suivre les  sangliers.  Loin,  bien  loin  dans  la  forêt,  ils  entendent 
un  homme  chanter;  ils  s'approchent  aussitôt.  Cet  homme,, 
c'était  Akhoulenzame.  Il  finissait  d'accrocher  les  lianes,  de 
les  enrouler  fortement  autour  des  arbres.  «  Là,  dit-il,  en  s'es- 
suyant  le  front  dès  qu'il  aperçut  les  hommes;  là,  voilà  qui  est 
fini.  —  Et  qu'y  a-t  il  donc  de  fini,  Akhoulenzame?  »  Mais  celui- 
ci,  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  les  invita  à  faire  silence, 
et,  par  de  nombreux  détours,  les  conduisit  au  travers  de  la 
forêt  jusqu'à  l'enceinte  circulaire,  six  fois  entourée  par  des 
lianes;  dans  l'enceinte,  il  y  avait  dix  éléphants,  dix  éléphants 
magnifiques,  avec  chacun  des  défenses  plus  hautes  que  moi  !' 
Les  chasseurs  n'en  revenaient  pas  d'étonnement.  Ils  se  hâtent 
vers  le  village.  «  Vite,  vite,  accourez,  crient-ils  aux  guerriers. 
Akhoulenzame  a  construit  un  Ngol  et  il  y  a  dix  éléphants  de 
pris!  »  Les  guerriers,  le  chef  en  tête,  accourent  voir  ce  prodige. 
Ils  montent  dans  les  arbres,  criblent  les  éléphants  de  sagaies 
et  de  flèches.  Voilà  les  dix  niiiiiiaux  morts!  On  se  précipite  aussi- 

'  Proverbe  indigène  qui  répond  bien  au  nôUe  :  l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 
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tôt,  les  haclie's,  les  couteaux  coupent  et  déchirent  la  chair;  les 
femmes  accourent  avec  les  grands  paniers;  les  morceaux  de 
viande  s'entassent  sur  leur  dos;  les  villages  voisins  sont  pré- 
venus, de  toute  part  on  accourt.  Partout,  c'est  la  fête  de  la 
viande.  Et  l'on  mange,  on  mange,  on  mange  encore  !  Ah  !  les 
heureuses  gens!  Mais,  pour  manger  comme  Akhoulenzame.  il 
n"y  avait  personne  !  Continuellement,  dans  sa  case,  la  viande 
cuisait,  bouillait,  rôtissait,  les  paquets  brûlaient  sur  le  feu!  Dès 
que  la  viande  était  à  point,  kyo,  kyo,  kyo,  tout  disparaissait 
comme  par  enchantement.  Les  ménagères  lui  apportaient  en 
cadeau  d'énormes  morceaux  de  viande,  kyo.  kyo,  kyo,  tout 
disparaissait.  Ah  !  quel  rude  mangeur  que  le  sac  d'Akhou- 
lenzame  ! 

Et  il  vint  un  jour  trouver  de  nouveau  le  chef.  «  Je  veux 
épouser  ta  fille,  la  jeune  fille  rouge  aux  colliers  de  cuivre.  En 
échange,  tu  auras  les  di^  paires  de  défenses  des  éléphants  que 
j'ai  tués  I  »  Et  le  père  répondit  :  «  Nous  commencerons  demain 
la  fête  des  fiançailles.  —  C'est  bien,  »  dit  Akhoulenzame.  Et  le 
père  alla  trouver  sa  fille.  «  Nous  commencerons  demain  la  fête 
du  mariage.  —  C'est  bien  répondit  la  jeune  fille,  mon  cœur  est 
content;  mais  je  veux  demander  une  chose  à  mon  époux.  — 
Laquelle  f  dit  le  père.  —  Entre  toi  et  le  chef  voisin,  tu  sais  qu'il 
y  a  mort  d'hommes,  et  c'est  pour  finir  la  lutte  qu'il  devait 
m'épouser.  En  apprenant  mon  mariage  avec  Akhoulenzame,  il 
sera  irrité,  et  j'ai  peur  pour  l'avenir.  -^  C'est  vrai,  dit  le  père, 
on  trouve  parfois  la  ruse  dans  l'antilope.  »  Et  il  alla  de  ce  pas 
raconter  la  chose  à  Akhoulenzame.  «  J'en  fais  mon  affaire  », 
répondit  celui-ci. 

Le  soir  même,  il  ouvre  son  sac  et  appelle  ses  revenants. 
«  Depuis  longtemps,  je  vous  nourris  mieux  que  jamais  vous 
ne  l'avez  été.  Désormais,  c'est  fini  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
servi  de  nouveau.  —  Que  faut-il  faire  pour  te  servir?  —  Vous 
allez  partir  au  village  voisin  et  vous  m'amènerez  le  chef  bien 
attaché  par  les  pieds  et  les  mains.  —  C'est  facile,  répondirent- 
ils.  »  Les  voilà  partis,  kui,  kui,  par  la  porte,  kui,  kui,  par  la 
fenêtre.  Avant  le  jour,  le  chef  du  village  voisin  était  prisonnier 
dans  la  case  d'Akhoulenzame,  bien  lié  par  les  pieds,  bien  lié 
par  les  mains  et  traînant  une  grosse  bûche  derrière  lui.  11  était 
très  étonné  de  la  chose  et  à  demi-mort  de  peur. 

Au  matin,  Akhoulenzame  appelle  le  chef  dans  sa  case.  «  Tu 
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m'as  demandé  ton  ennemi,  le  voici I  »  Le  chef  n'en  revenait 
pas  d'étonnement.  Il  appelle  aussitôt  ses  hommes.  «  Voyez, 
leur  dit-il,  Akhoulenzame  est  allé  tout  seul  chercher  mon  en- 
nemi dans  sa  case  et  il  l'a  ramené  ici  ;  c'est  un  grand  guerrier  !  » 
Et  tous  crièrent  :  «  Yô,  yô  !  » 

Cependant,  on  prit  le  chef  ennemi;  les  femmes  lui  rasèrent 
la  tète,  on  lui  mit  du  piment  écrasé  sur  le  crâne,  dans  les  yeux 
et  le  nez,  et  il  fut  conduit  au  milieu  du  village  pour  assister  à 
la  fête.  Quand  elle  fut  terminée,  on  lui  coupa  le  cou. 

Et  comment  on  célébra  la   fête,  le  voici Ici  s'intercale 

une  longue  exposition  des  fêtes  du  mariage,  des  chants  célé- 
brés, etc.  Comme  cette  partie  du  récit  n'offre  aucun  intérêt 
particulier  et  que  nous  parlerons  plus  tard  des  fêtes  du  mariage, 
nous  l'avons  supprimée  pour  ne  pas  alourdir  le  récit. 

Le  soir  venu,  Akhoulenzame  rentra  dans  sa  case  avec  sa 
femme,  et  le  lendemain,  au  matin,  le  chef  vint  réclamer  son 
cadeau  de  noces.  Voilà  un  beau-père  bien  encombrant,  pen- 
sait en  lui-même  Akhoulenzame.  Cependant  le  vieux  chef 
disait  :  «  Akhoulenzame,  tu  es  maintenant  mon  fils,  je  ne  veux 
plus  te  demander  qu'une  chose.  —  Laquelle? —  Tu  es,  je  le 
vois,  très  puissant,  mets-moi  à  l'abri  de  la  mort.  —  Je  le  ferai, 
répondit  Akhoulenzame,  si  tu  me  répètes  ton  souhait  devant 
tous  les  hommes.  »  Et  le  chef  se  hâta  de  le  faire.  La  nuit  ve- 
nue, Akhoulenzame  ouvrit  son  sac  en  ayant  bien  soin  que  nul 
ne  le  vît,  et  ordonna  aux  revenants  de  sortir.  «  Vous  m'avez 
très  bien  servi,  leur  dit-il,  et  je  suis  content  de  vous.  Gomme 
paiement,  vous  allez  avoir  votre  liberté  :  il  ne  vous  reste  plus 
qu'une  chose  à  faire.  —  Et  laquelle?  répondirent  bien  joyeux 
les  revenants.  —  Vous  emporterez  avec  vous  mon  beau-père! 
—  C'est  bien  facile  »,  répondirent-ils  tous. 

Akhoulenzame  sortit  aussitôt,  se  rendant  à  Tabègne  où 
son  beau-père  se  chauffait.  «  Ma  promesse  va  être  remplie,  lui 
dit-il,  tu  vas  être  mis  à  l'abri  de  la  mort.  —  Je  serai  bien  curieux 
de  voir  cela  !  »  Au  même  moment,  les  revenants  entrèrent.  Tout 
le  monde  voulut  se  sauver,  mais  déjà  ils  avaient  disparu,  en- 
traînant le  vieux  chef  avec  eux.  On  ne  l'a  jamais  revu  depuis. 
Akhoulenzame  dit  alors  :  «  Le  voilà  pour  toujours  à  l'abri  de  la 
peur  de  la  mort,  car  on  ne  meurt  «pi'uno  fois.  C'était  un 
grand  guerrier.  »  Et  tous  dirent:  Yô!  Akhoulenzame  lui  fit  des 
funérailles  magnifii|ues  ;  [tendant  un   mois   entier,    le  taïutam 
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retentit  et  l'on  dansa  la  danse  des  morts.  Après  cela,  il  suc- 
céda à  son  beau-père  comme  chef,  et  un  chef  pareil,  les  Fang 
n'en  ont  pas  vu  souvent. 

Ceci  est  la  fin  d'Akhoulenzame,  l'homme  au  sac. 

Les  légendes  où  il  est  question  de  Oéants  et  de  Nains  abon- 
dent dans  le  folklore  fang.  Tantôt  les  conteurs  narrent  les 
hauts  faits  de  THomme  des  bois  où  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  reconnaître  sous  des  traits  fort  défigurés  ceux  du 
féroce  Gorille.  L'homme  des  bois,  au  dire  des  indigènes,  par- 
court sans  cesse  la  forêt,  monté  sur  un  sanglier  grand  et  mai- 
gre. Il  est  armé  d'une  sagaie  et  n'a  qu'un  œil  au  milieu  du 
front.  Le  tuer  est  fort  difficile  ;  on  doit  posséder  une  arme  féti- 
che et  le  percer  au  nombril  ;  partout  ailleurs,  il  est  invulnéra- 
ble. Tantôt  on  parle  de  l'Ogengé,  le  fétiche  géant.  Il  affectionne 
de  se  montrer  le  soir,  dans  les  clairières  des  forêts,  dans  les 
plaines  de  sable,  sous  la  forme  d'un  squelette  de  taille  colossale 
et  sa  rencontre  est  fort  dangereuse,  car  il  se  précipite  sur  les 
voyageurs  et  leur  étreint  le  cou  de  ses  doigts  osseux  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive.  Il  n'existe,  dit- on,  qu'un  moyen  de  lui 
échapper  ;  dès  qu'on  le  voit,  il  faut  se  jeter  à  terre,  s'asseoir  sur 
le  sol  et  croiser  ses  jambes  l'une  sur  l'autre  ;  l'Ogengé  est  forcé 
de  vous  imiter  et,  au  jour  venant,  il  disparaît.  Ce  macabre  tète  à 
tête  ne  doit  présenter  à  notre  avis  aucun  charme  particulier. 

Une  autre  source  féconde  de  récits  est  la  lutte  entre  les 
Géants  et  les  Nains.  Nous  y  verrions  volontiers  l'histoire  em- 
bellie et  fortement  augmentée  de  la  lutte  qui  a  dû  surgir  à  un 
moment  donné  entre  les  P'ang  envahisseurs  et  les  Négrilles  ou 
Nains,  possesseurs  du  sol,  aujourd'hui  réduits  à  une  sorte  de 
servage  ou  plutôt  de  tutelle  par  leurs  sauvages  vainqueurs. 
Parmi  les  épisodes  nombreux  de  cette  noire  épopée,  nous  nous 
contenterons  d'en  retracer  un  seul,  la  lutte  du  Nain  Angonzinu; 
et  de  ses  frères  contre  les  Géants  Ndongmba,  Mbam,  Bièle  et 
leurs  fils.  Le  souvenir  du  Géant  Ndongmba  et  de  ses  flèches 
magiques  est  resté  vivant  parmi  les  Fang.  Qu'on  nous  per- 
mette un  souvenir  personnel. 

Il  nous  arrivait  une  fois  de  manœuvrer  devant  notre  inter- 
prète le  pied  photographique  dont  nous  nous  servons  dans  nos 
excursions.  Ce  pied  est  en  métal,  à  tubes  rentrants.  L'in- 
terprète,   que    cela    intéressait    fort,    s'écria  :    On    dirait   les 
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flèches  de  Ndongmba  !  Je  nie  fis  expliquer  Torigine  de  cette 
locution  ;  on  la  verra  plus  loin.  Mais  déjà  dans  le  village 
s'était  répandu  le  bruit  que  le  Blanc  possédait  les  flèches  ma- 
giques de  Ndongmba,  et  les  curieux  affluaient.  Pour  nous  dé- 
livrer de  leur  importunité,  nous  fîmes  jouer  plusieurs  fois  les 
tul)es  rentrants,  et  chacfue  fois  que  la  pointe  de  (er  qui  termine 
chaque  branche  semblait  s'élancer  vers  les  assistants,  ceux-ci 
reculaient  avec  une  rapidité  incroyable.  Au  village  suivant, 
même  affluence  de  curieux  :  le  bruit  s'était  déjà  propagé  que 
le  Blanc  possédait  les  fameuses  flèches  ;  il  les  tenait  dans  la 
main,  mais  elles  pouvaient  frapper  un  individu  à  plus  de  dix 
mètres.  Un  peu  plus  loin,  elles  atteignaient  la  longueur  du  vil- 
lage. \  quelques  jours  de  là,  la  légende  était  définitivement 
établie,  et  il  suffisait  de  faire  jouer  un  des  tubes  pour  provo- 
quer une  fuite  générale... 

Et  ainsi  parfois  naissent  les  mythes  et  légendes  ! 

Arrivons  au  combat  d'Angonzing  et  de  Ndongmba.  les  Nains 
et  les  Géants. 

XII.  AmionzUig  et  Ndongmba. 

Au  moment  où  débute  ce  récit,  la  lutte  a  commencé  de- 
puis longtemps  entre  les  Géants  et  les  Nains.  Deux  familles  de 
Géants  sont  à  la  tête  de  toutes  les  autres  et  sont  commandées 
par  Ndongmba,  l'aîné  de  la  famille  Mba,  assisté  de  son  frère 
NIoutang.  Ndongniba  a  deux  fils,  Mba  et  Bièle.  Nloutang  en  a 
un,  Oyônnloutang  :  la  famille  Nzok  dispute  le  pouvoir  à  la  fa- 
mille Mba  ;  trois  frères  sont  unis  d'une  étroite  amitié,  Évoung- 
nzok,  l'^yangnzok  et  Mborenzok;  Évoungnzok  a  deux  fils,  Akwa 
et  Éthoure.  La  lutte  entre  les  deux  familles  a  été  longue  :  au 
moment  de  la  guerre  contre  les  Nains,  la  famille  Mba  a  la  préé- 
minence. La  tribu  actuelle  des  Yenzok  fait  remonter  son  ori- 
gine à  Évoungnzok.  La  famille  Mvourkkangana,  qui  fait  partie 
de  celte  tribu,  descend  en  ligne  directe  d'Évoung;  le  chef  ac- 
tuel serait  son  seizième  descendant  en  ligne  droite.  Le  rensei- 
gnement est  précieux,  surtout  lorscpTon  sait  avec  quel  soin  les 
Fang  gardent  la  mémoire  de  leurs  ascendants,  le  premier  en- 
seignement donné  aux  enfants  étant  le  Mébara  ou  généalogie 
des  ancêtres. 
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Du  côté  des  Xains,  le  chef  est  Angonzing.  (Je  nom  est  aujour- 
d'hui un  terme  de  mépris  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  Né- 
grihe  ou  un  individu  court  et  gros.  Les  autres  Négrilles  ne  por- 
tent pas  de  nom  dans  le  récit. 

Géants  et  Nains  sont  en  présence.  Chaque  chef  a  prévenu  ses 
soldats,  tous  ont  écouté  l'appel  du  tamtam.  Les  Géants  s'avan- 
cent à  travers  la  forêt.  Ndongmba  est  à  leur  tête,  armé  de  ses 
trois  flèches  magiques  ;  la  première  atteint  celui  qu'il  vise,  au 
plus  haut  des  airs,  la  deuxième  perce  la  masse  des  eaux,  la  troi- 
sième s'enfonce  dans  la  terre.  Nloutangmba  porte  son  arbalète, 
la  fameuse  Xgorkmimbang.  Au  lieu  de  flèches,  elle  lance  un 
rocher  pesant.  Sous  le  coup  de  cette  masse,  les  hommes  sont 
écrasés  comme  des  fourmis,  le  sang  coule  connme  Thuile  des 
noix  de  palmes  pressées  sous  l'obala.  C'est  une  fameuse  arba- 
lète, et  un  fort  guerrier  la  porte. 

Cependant  l'attaque  a  commencé.  De  tous  cùtés.  les  petites 
flèches  des  Xains  volent  dans  les  airs  :  voui,  voui,  voui,  elles 
s'enfoncent  dans  le  corps  des  Géants,  les  piquent  de  tous  les 
cùtés,  les  atteignent  à  la  tête,  aux  bras,  au  nombril,  aux  jam- 
bes. Youi.  voui,  voui, les  grosses  têtes  tombent  par  terre  :  poum, 
poum,  les  grosses  têtes  tombent  par  terre.  Les  Géants,  furieux, 
abattent  les  arbres,  les  renversent,  les  cassent  les  uns  sur  les 
autres:  ils  entourent  la  forêt  tout  entière  d'un  cercle  d'arbres 
abattus  et  quand  le  cercle  est  clos,  ils  y  mettent  le  feu.  Les 
grands  arbres  flambent,  la  forêt  s'allume,  le  vent  active  la 
flamme  et  porte  au  loin  la  fumée;  les  animaux  sauvages  pous- 
sent des  cris  désespérés  :  on  entend  le  miaulement  du  tigre; 
les  éléphants  barrissent,  mais  les  Géants  font  bonne  garde  :  les 
Xains  ne  pourront  échapper  ;  tous  ils  seront  grillés,  grillés 
comme  les  sauterelles.  Xdongmba  est  vainqueur  ;  ses  trois  flè- 
ches lui  seront  inutiles 

Cependant  Angonzing,  le  chef  des  Xains,  a  vu  le  danger.  Re- 
tiré avec  les  siens  au  centre  de  la  forêt,  ils  délibèrent  ensemble. 
Comment  échapper  au  danger  ?  C'est  Angonzing  qui  tranche 
le  jjalabre.  Sur  son  ordre,  les  Xains  creusent  un  trou  à  la  base 
des  termitières  ;  chacun  creuse  sa  demeure,  chacun  se  hâte, 
car  le  vent  du  feu  est  chaud  et  chacun  tient  à  sa  vie.  Aiïssitùt 
les  trous  creusés,  ils  se  glissent  dans  l'habitation  souterraine 
et  attendent  les  événements.  Pour  se  nourrir,  ils  ont  les  four- 
mis de  leur  demeure,  les  fourmis  pleines  de  graisse  et  ilsatten- 
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dent  patiemment.  Trois  jours  durant,  la  forêt  flambe,  trois  jours 
durant,  autour  du  feu,  les  Géants  font  bonne  garde,,  puis  enfin, 
({uand  le  feu  commence  à  f^^iblir.  à  leur  tour  ils  pénètrent 
(lans  le  vaste  brasier  qui  s'éteint.  Avec  la  pointe  de  leurs  lan- 
ces, ils  remuent  les  cendres  encore  chaudes  ;  çà  et  là,  ils  trou- 
vent quel(iues  ossements  carbonisés:  les  Nains  sont  morts,  les 
Géants  sont  vainqueurs  et  retournent  à  leur  village  en  chan- 
tant l'hymne  de  triomphe,  en  dansant  la  danse  de  victoire.  Ils 
retournent  à  leur  village.  A  peine  sont-ils  partis  qu'Angon/.ing 
sort  de  sa  cachette  et  appelle  au  dehors  tous  ses  compagnons. 
Ils  sortent  tous,  riant  du  bon  tour  qu'ils  viennent  de  jouer  à 
leurs  ennemis.  Les  vaincpieurs,  ce  sont  les  Nains,  les  hommes 
de  la  nuit,  les  hommes  de  la  forêt  sombre.  Lorsque  les  ténè- 
bres ont  caché  le  soleil,  tandis  que  les  Géants  dévorent  les 
animaux  et  boivent  en  leurs  villages  le  vin  depalmieret  le  suc 
fermenté  de  la  canne  à  sucre,  les  flèches  des  Nains  les  assail- 
lent de  partout,  voui,  voui.  voui,  elles  les  piquent,  voui, 
voui,  voui,  et  poum,  poum,  les  grosses  têtes  des  Géants 
tombent  par  terre,  poum,  poum,  elles  tombent  par  terre,  les 
grosses  têtes. 

Rrrii,  le  premier  combat  est  terminé.  Rrrii,  Rrrii. 

Les  Géants,  furieux  de  leur  défaite,  ont  recommencé  l'atta- 
que. Une  fois  de  plus,  ils  ont  envahi  la  forêt  des  Nains  et  ceux-ci 
résistent  de  leur  mieux.  Ils  sont  braves,  mais  ils  ne  sont  pas 
forts.  Les  Géants  sont  braves  et  ils  sont  forts.  Évoungnzok  les 
commande  et  l'arme  qu'il  possède,  on  l'appelle  Nkouékyap  ; 
nul  ne  peut  lui  résister. "Son  frère,  Éyangnzok,  est  à  ses  côtés, 
et  celui-ci,  nul  ne  peut  l'égaler.  Pour  arme,  il  possède  un  éper- 
vier  (ondam),  un  épervier  immense  qui,  dans  ses  mailles,  peut 
enserrer  une  foret  entière.  11  le  cache  dans  son  ventre,  et  quand 
il  fait  la  guerre,  il  s'élève  jusqu'aux  nuages,  pareil  à  un  oiseau 
redoutable  ;  son  </iil  perçant  voit  tout,  et  dès  qu'il  a  découvert 
l'ennemi,  il  vole,  lance  son  filet,  et  dans  les  plis  ramène  tous 
ses  ennemis.  Puis,  quand  tous  sont  pris  et  enserrés  sans  pou- 
voir se  défendre  dans  les  mailles  de  l'ondam,  il  vomit  le  mar- 
teau caché  également  au  plus  profond  de  ses  entrailles,  et  à 
tous,  il  écrase  successivement  la  tète.  Lorsqu'on  l'attaque,  il 
tourne  inmiédiatement  le  dos  à  ses  ennemis,  car  son  dos  est 
invulnérable:  sur  sa  peau,  dure  comme  le  fer,  les  flèches  et  les 
])ointf;s  d<'  lance  s'émoussenl;  litrsipie  tous  ses  eimemis  ont 
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épuisé  leurs  munitions,  il  se  retourne,  et  c'est  son  tour,  nul  ne 
lui  échapxje. 

Dans  la  forêt,  Ângonzing  a  vu  de  loin  arriver  ses  ennemis.  Il 
les  fait  cribler  de  flèches  par  ses  guerriers,  mais,  lorsqu'il  voit 
Éyangnzok  prendre  son  vol  et  déployer  l'épervier  funeste,  au 
plus  vite,  il  s'enfuit  avec  tous  ses  hommes  vers  la  forêt  pro- 
fonde, dans  la  haute  futaie  où  les  arbres  sont  épineux.  Là,  il  ne 
craint  pas  l'épervier:  les  mailles  ne  sauraient  les  entourer,  et 
les  épines  déchireraient  tout.  Les  Géants  doivent  recourir  à 
d'autres  armes.  Mais  peu  à  peu,  une  fois  encore,  le  cercle  s"est 
resserré  :  cette  fois  les  Géants  ne  mettent  pas  le  feu  :  ils  pour- 
suivent les  Nains  d'arbre  en  arbre,  gagnant  sans  cesse  du  ter- 
rain, fouillant  le  moindre  trou  de  leurs  longues  lances,  renver- 
sant les  termitières,  regardant  sous  les  rochers  et  dans  le  tronc 
des  arbres  morts.  Rien  ne  saurait  leur  échapper,  les  animaux 
eux-mêmes  tombent  sous  leurs  coups,  et,  la  nuit  venue,  ils 
n'ont  plus  qu'à  se  joindre  pour  fermer  entièrement  le  cercle  : 
les  Nains  sont  pris.  Les  animaux  ont  disparu,  il  ne  reste  plus 
que  les  bandes  de  singes  qui,  là-haut,  dans  les  futaies  gigantes- 
ques, au  sommet  des  lianes,  courent,  sautent,  rebondissent 
de  branche  en  branche,  de  liane  en  liane,  en  avant,  en  arriére, 
sur  les  côtés,  à  droite,  à  gauche,  montrant  çà  et  là  leur  tête  cu- 
rieuse, puis  prenant  la  fuite  au  plus  vite. 

Les  Géants  continuent  toujours.  Le  cercle  fermé  se  resserre 
de  plus  en  plus  ;  les  guerriers  se  rejoignent  enfin,  les  troupes 
diverses  se  sont  réunies.  Où  sont  les  Nains  ?  Disparus,  sans 
laisser  aucune  trace,  où  les  chercher  '?  Les  (géants  se  retirent 
confus,  pour  reprendre  le  chemin  de  leurs  villages.  Ils  ne  chan- 
tent point  le  chant  de  triomphe  ;  ils  ne  dansent  point  la  danse 
de  victoire,  et  lorsqu'ils  arrivent  aux  collines  qui  dominent  le 
pays,  de  tous  côtés,  ils  entendent  s'élever  un  long  concert  de 
plaintes  et  de  gémissements.  Les  Nains  les  ont  précédés  au  vil- 
lage :  ils  ont  emporté  avec  eux  tous  les  enfants. 

Gomment  se  sont-ils  échappés  ?  Lorsque  Angonzing  s'est  vu 
serré  de  trop  près,  il  a  ordonné  à  ses  hommes  de  tuer  tous  les 
singes  qu'ils  voyaient,  et  chacun  est  entré  dans  la  peau  d'un 
de  ces  animaux,  se  hâtant  de  déguerpir  par  le  chemin  des  airs. 

Rrrii,  le  second  combat  est  terminé,  Rrrii,  Rrrii. 

Le  troisième  combat  est  commencé  avec  les  Nains. 

Mborenzok  a  pris  le  commandement   des  (iéants.  Mboren- 
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zork,  qui.  coiimie  son  frère  Éyang.  sait  voler  en  l'air  et  se  ca- 
cher dans  le  creux  des  arbres.  Nul  ne  peut  lui  échapper  ;  pour 
arme,  il  a  ses  flèches,  ses  trois  flèches  magiques,  l'une  qui  at- 
teint son  but  au  plus  haut  des  airs,  l'autre,  au  plus  profond  des 
eaux,  la  troisième  au  plus  creux  de  la  terre.  Qui  pourrait  lui 
échapper?  Il  poursuit  les  Nains  dans  leurs  retraites  les  plus  ca- 
chées; en  vain  ceux-ci  essaient-ils  de  résister  ;  en  vain  leurs 
flèches  sifflent-elles,  voui,  voui,  les  Géants  avancent  toujours. 
Bientôt  les  Nains  sont  acculés  au  bord  de  la  rivière,  près  des 
grandes  chutes.  Toute  retraite  leur  est  coupée;  ils  n'ont  plus 
qu'à  mourir.  Mais  Angonzing  est  toujours  à  leur  tête  :  il  con- 
sulte ses  fétiches  les  plus  puissants,  et  ceux-ci  lui  promettent 
assistance.  «  liéfugie-toi  au  fond  des  eaux,  lui  ont-ils  répondu, 
réfugie-toi  au  fond  des  eaux.  »  Angonzing  cherche  le  sens  de 
ces  paroles,  tandis  ({ue  ses  honmies  tombent  autour  de  lui  : 
voui.  voui.  voui,  les  flèches  volent  et  frappent  le  but,  voui,  voui, 
voui.  Soudain,  il  a  compris:  dès  que  la  nuit  noire  est  descen- 
due sur  les  eaux,  mi  à  un  ses  hommes  se  glissent  par  un  étroit 
sentier,  un  à  un  au  travers  des  roches,  bientôt  tous  ont  disparu 
dans  la  chute  elle-même,  sous  les  eaux  qui  tombent  à  grand 
bruit:  Angonzing  est  un  habile  homme;  ses  guerriers  sont  bien 
cachés. 

Au  matin,  les  Géants  cherchent  partout  leurs  adversaires;  les 
trouver  est  impossible;  ils  ont  dû  franchir  la  rivière,  être  bien 
loin  déjà,  mais  où,  comment  ?  qui  le  dira  ?  Éyang  a  pris  son  vol  ; 
il  plane  au  haut  des  airs;  son  regard  parcourt  une  immense 
étendue;  la  forêt,  la  montagne,  la  vallée  ne  recèlent  point  ses 
adversaires.  Où  jetterait-il  son  filet?  Il  redescend  sans  avoir 
rien  découvert.  A  son  tour,  Mborenzok  prend  son  vol  ;  il  redes- 
cend bientôt  :  il  n'est  pas  plus  heureux  que  son  frère.  Il  saisit 
alors  les  flèches  magiques,  les  flèches  qui  jamais  ne  manquent 
le  but.  La  flèche  de  l'air,  lancée  par  sa  main  vigoureuse,  part, 
siffle,  vole,  cherchant  le  but  et  revient  à  son  maître  ;  les  enne- 
mis ne  sont  p(jint  dans  les  airs.  La  flèche  de  la  terre,  lancée  par 
sa  main  vigfjureuse,  part,  siffle,  vole,  fendant  la  terre,  cher- 
chant le  but  et  revient  à  son  maître  ;  les  ennemis  ne  sont  point 
dans  la  terre.  La  flèche  <le  l'eau,  lancée  ])arsa  main  vigoureuse, 
part,  siffle,  vdIc.  femlant  les  eaux,  cherchant  le  but;  au  travers 
de  la  chute,  elle  |»énètre  et  frajipe  au  cieur  un  des  compagnons 
«l'Angon/ing.    miis  à   la  hâte  c 'lui-ri  ordonne  d(3   liMUcher  la 
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tête,  de  remplir  le  corps  d'eau,  de  le  lancer  dans  les  flots,  et 
lorsque  le  cadavre  apparaît  au  jour  avec  la  flèche  qui  le  ra- 
mène, Mborenjok  s'écrie  :  «  Ils  sont  tous  morts,  ils  sont  au  fond 
du  fleuve,  ils  ont  préféré  se  tuer  eux-mêmes  plut(^t  que  de  pé- 
rir sous  nos  coups  !  » 

Les  Géants  retournent  au  village;  toute  la  nuit,  ils  tuent  les 
animaux  et  préparent  les  boissons  fermentées  pour  célébrer 
leur  triomphe.  Les  danses  ont  commencé,  le  tamtam  résonne, 
mais  voilà  un  nouvel  instrument  de  musique  :  dans  la  foule 
pressée,  voui,  voui,  voui,  sifflent  et  s'enfoncent  les  flèches  des 
Nains,  voui,  voui,  voui... 

Rrrii,  le  troisième  combat  est  terminé,  Rrrii,  Rrrii. 


4.   Les  légendes  des  animaux. 


Nos  folklores  européens  nous  ont  légué  le  roman  du  Renard, 
et  la  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ses  tours  innom- 
brables et  de  sa  finesse  proverbiale.  Les  conteurs  bantou  ont 
un  autre  héros:  dans  le  Sud  et  l'Est  de  l'Africfue,  c'est  d'ordi- 
naire messire  Lièvre.  «  Innombrables,  dit  Junod,  sont  les  bons 
tours  qu'il  joue  à  l'Éléphant,  le  puissant,  le  riche  un  peu  ni- 
gaud, à  l'Hippopotame,  le  lourdaud  brutal,  au  Singe  malin,  à 
l'Antilope,  la  niaise,  et  à  tous  les  autres  animaux.  Ses  hauts  faits 
sont  racontés  sans  aucune  visée  moralisatrice,  mais  avec  une 
bonne  humeur  satisfaite.  C'est  toujours  un  plaisir,  pour  le  peu- 
ple, de  voir  l'inférieur  rusé  rouler  son  supérieur...  Mais  la 
gloire  du  lièvre  pâlit  devant  celle  d'un  autre  animal  plus  petit, 
plus  méprisable  encore,  semble-t-il,  la  Rainette.. .  » 

Ces  deux  héros  du  folklore  bantou  n'apparaissent  pour  ainsi 
dire  pas  dans  notre  folklore  fang,  et  ici  nos  conteurs  se  sépa- 
rent nettement  de  leurs  confrères  bantou  ;  l'influence  d'une 
autre  origine  ou  d'une  forte  infiltration  étrangère  peut  en  être 
la  cause,  la  rareté  du  Lièvre  et  de  la  Grenouille  en  est  certai- 
nement une  autre,  et  probablement  la  plus  importante.  Si  à  la 
côte,  en  effet,  on  trouve  une  espèce  de  Lièvre,  très  localisée  du 
reste  dans  l'intérieur,  ici  cet  animal  est  à  peu  près  inconnu. 
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Le  folklore  fang  a  deux  héros,  l'un  de  premier  plan,  c'est  la 
Tortue,  l'autre  un  peu  plus  effacé,  l'Eléphant. 

La  Tortue  joue  exactement  le  rôle  du  Lièvre,  signalé  plus 
haut  :  c'est  Tanimal  fin  par  excellence,  l'emportant  sur  tous  les 
autres  animaux,  et  sachant,  dans  les  j^lus  mauvais  pas,  se  tirer 
d'affaire,  grâce  à  quelque  bon  tour,  issu  de  sa  féconde  cervelle. 

De  son  côté,  l'Éléphant  joue  un  rôle  curieux.  Si  la  Tortue  re- 
présente, en  somme,  la  «  Sagesse  des  Petits  »,  on  pourrait  dire 
que  l'Éléphant  représente  la  «  Sagesse  des  Grands  »  ;  c'est 
d'ordinaire  un  maître  assez  débonnaire,  intelligent,  rusé  lui 
aussi,  mais  généralement  vaincu  par  la  Tortue,  s'il  survient 
entre  eux  deux  une  compétition  quelconque. 

Le  rôle  joué  par  l'Éléphant  est  curieux,  disons  nous  ;il  serait 
peut-être  mieux  de  dire  complexe.  Tout  autre,  en  effet,  est  son 
rôle  réel,  et  son  rôle  dans  le  folklore.  Dans  son  rôle  réel,  nous 
entendons  par  là  le  rôle  que  les  Fang  lui  attribuent,  et  non  pas 
celui  qu'il  remplit  comme  bête  de  la  l'orêt,  douée  d'une  intelli- 
gence plus  ou  moins  vive  ;  dans  son  rôle  réel,  l'Éléphant  est 
presque  une  personnalité  humaine  :  il  ne  lui  manque  que  la 
parole,  et  encore  !  Les  Bayaras,  qui  vivent  si  intimement  mêlés 
aux  Fang,  croient  nettement  à  la  métempsycose  de  l'homme 
en  Éléphant  après  sa  mort;  chez  les  Mékuk,  imj^ortante  subdi- 
vision de  la  tribu  Fang,  nous  avons  pu  constater  la  même 
croyance.  A  certains  signes  spéciaux,  on  reconnaît  que  quel- 
ques Eléphants  sont  habités  par  l'âme  de  tel  ou  tel  ancêtre.  Sous 
peine  des  malheurs  les  plus  terribles,  il  ne  faut  pas  les  tuer  :  chefs 
de  troupeau,  ce  sont  eux  qui  conduiront  leur  bande  vers  l'heu- 
reux chasseur  de  leur  ancienne  famille,  et  laisseront  tomber 
sous  ses  coups  un  riche  butin,  une  proie  opime  de  viande  et  d'i- 
voire. Mais  si  quelques  âmes  choisissent  ainsi  pour  y  séjourner 
temporairement  après  la  mort  le  corps  de  l'Eléphant,  cet  animal 
est  donc  exceptionnellement  doué  et  digne  d'un  tel  habitat.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  cette  croyance  arrête  le 
moins  du  monde  la  chasse  à  l'Éléphant  Si  l'animal  tué  recèle 
par  hasard  en  ses  flancs  une  âme  humaine,  celle-ci  en  sera 
quitte  pour  chercher  un  nouveau  gîte,  ou  mieux  s'en  aller  au 
séjour  des  morts,  quitte  à  châtier,  si  elle  le  veut,  l'imprudent 
chasseur.  C'est  pour  lui  un  risque  à  courir  !  Mais  de  cette  per- 
sonnalité presque  humaine,  il  résulte  pour  l'Éléphant  une 
place  à  part  dans  l'échelle  des  êtres. 
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De  là  une  conséquence  curieuse,  l'Éléphant  a  sa  flore  particu- 
lière ;  telle  ou  telle  plante  lui  est  réservée  :  c'est,  ou  bien  la  va- 
riété sauvage  d'une  plante  domestique,  ou  une  plante  sauvage 
mais  non  comestible  pour  l'homme,  qui  ressemblera  le  plus  à 
telle  ou  telle  plante  comestible.  L'Éléphant  partage  cette  parti- 
cularité avec  les  «  Békun  »  ou  âmes  des  morts.  C'est  ainsi  que 
Ton  aura  l'aubergine  de  l'Éléphant,  le  maïs  de  l'Éléphant,  le 
tabac,  les  bananes,  le  piment  de  l'Éléphant  et  bien  d'autres,  de 
même  qu'il  y  aura  le  maïs,  le  tabac,  le  piment  des  Békun,  etc. 

Quoique  son  rôle  dans  le  folklore  soit  assez  différent,  cette 
personnalité  quasi-humaine  de  l'Éléphant  s'influe  cependant 
d'une  manière  notable  ;  de  là,  ce  double  aspect  souslequelnous 
le  voyons,  tantôt  très  intelligent,  chef  et  roi  des  animaux,  juge 
de  leurs  contestations,  tantôt  en  lutte  avec  la  Tortue  ou  les  au- 
tres Animaux,  et  alors  souvent  vaincu. 

Autour  de  la  Tortue  et  de  l'Éléphant,  un  certain  nombre 
d'animaux  gravitent  en  satellites  modestes.  Si  la  Tortue  repré- 
sente en  somme  la  sagesse  et  la  prudence,  on  voit  souvent  ap- 
paraître près  d'elle  seigneur  Tigre,  personnifiant  l'audace  bête, 
la  cruauté  irréfléchie,  tombant  dans  tous  les  pièges,  ne  s'en 
tirant  jamais.  Sa  sœur,  la  Panthère,  joue  évidemment  un  rôle 
équivalent.  L'Hippopotame  représentera  la  force  brutale  ;  il  ne 
voit  pas  plus  loin  que  le  bout  de  son  gros  nez  ;  l'Oiseau  de  proie 
fera  partie  de  la  même  bande,  le  Caméléon,  prudent  et  sage, 
sait  éviter  les  pièges  où  tombe  l'Antilope  niaise  bien  que 
bonne,  et  grimpé  sur  son  arbre,  le  Singe,  homme  manqué,  se 
rit  de  tout  en  incarnant  en  lui  une  malicieuse  paresse.  Oiseaux 
€t  poissons,  bêtes  étourdies,  jouent  un  rôle  effacé,  aussi  bien 
que  le  vif  Écureuil,  brave  et  bon  petit  animal,  à  demi  domes- 
tique, plein  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'on  lui 
rend . 

Quelques  autres  comparses  s'agitent  autour  des  héros  princi- 
paux, et  chacun  y  joue  de  son  mieux  le  rôle  que  lui  assigne  le 
conteur  Fang. 

Toutes  les  bêtes  qui  passent  et  qui  repassent  dans  cescurieiix 
récits  représentent  des  êtres  humains,  cela  va  sans  dire.  Néan- 
moins, ils  ne  sont  pas,  comme  dans  le  folklore  ronga,  par 
exemple,  personnalisés  par  un  procédé  linguistique  qui  con- 
siste à  mettre  devant  le  nom  de  l'animal  un  préfixe  de  la  classe 
des  hommes.  Chaque  animal  garde   son   nom,  purement  et 
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simplement,  mais  dans  le  feu  du  récit,  Je  conteur  emploie  bien 
souvent  le  pronom  qui  personnifie  l'homme,  au  lieu  d'employer 
celui  qui  conviendrait  à  l'animal  mis  en  scène. 

Leurs  caractères  physiques  particuliers  sont  présents  devant 
l'imagination  du  conteur  pour  autant  qu'ils  donnent  du  pitto- 
resque au  récit.  Mais  on  les  oublie  tout  aussi  aisément  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  essentiels  à  la  narration.  Nous  les  voyons 
prendre  facilement  en  main  un  coutelas  ou  un  fusil,  et  si  d'a- 
venture leur  femme  parait,  ce  sera  pour  écraser  le  manioc, 
faire  bouillir  la  marmite  ou  griller  la  proie  conquise  par  le 
mari.  A  chaque  ligne,  on  rencontre  ainsi  de  ces  inadvertances 
qui  entrent  tout  naturellement  dans  le  récit,  en  augmentent  la 
saveur  et  n'étonnent  personne. 

Et  maintenant,  cédons  le  pas  à  dame  Tortue,  la  voilà  qui  ap- 
paraît avec  son  compétiteur  le  Tigre,  bientôt  apparaîtra  l'Élé- 
phant. 

A  toutseisneur  tout  honneur. 


XIII.  Com?ne?it  la  Tortue  devint  le  plus  rusé  des  animaux. 

La  Tortue  demeurait  dans  sa  case,  seule,  pensive. 

«  Que  ferais-je  pour  vivre  ?  se  demandait-elle.  Je  suis  lourde; 
sur  mon  dos,  cette  maison  est  pesante,  les  animaux  légers  à  la 
course  se  rient  de  moi.  Que  ferais-je  pour  vivre  ?  » 

La  Tortue  demeurait  dans  sa  case,  seule,  pensive. 

«  Lorsqu'on  m'attaque,  disait-elle,  je  n'ai  qu'une  ressource  : 
dans  ma  maison,  bien  vite  rentrer  tête,  pieds  et  jambes,  et  sans 
bouger,  attendre  les  événements.  Oh  !  ma  mère  !  Mauvais  fut 
le  jour  qui  me  vit  naître  !  Je  suis  seule  et  sans  défense,  que 
ferai-je,  que  ferai-je  donc  ? 

l'our  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  voudraient  comparer  les  divers  folklores, 
nous  donnons  ici  le  nom  indigène  des  principaux  animaux  qui  figurent  en  ces 
contes:  Tortue,  Khaal  ;  Éléphant,  Nzok  ;  Hippopotame,  Nzokmt'-dzim  ou  Ngoube; 
Tigre,  Nze  ;  Chat-Tigre,  Nsing  ou  Mvi'  ;  Requin,  Nkona  ;  Singe,  Kwé  ;  Caméléon, 
'/Angol  :  Hirondelle,  Khouleyèbe  ;  Faucon,  Obi  ;  Crocodile,  Nkàm  ;  Antilope, 
Mvou,  d'une  f-içon  générique  ;  Huppe,  Khouna  ;  c'est  aussi  le  nom  du  Chat-Iluant  ; 
Poisson,  Kos  ;  Oiseau,  Onon  ;  Animal,  Tshit.  Le  Lion  et  le  Chat  qui  ne  sont  pas 
connus  n'existent  naturellement  pas  dans  le  folklore  fang.  Le  Chien,  bien  que  très 
commun,  n'apparait  nulle  paît. 
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Dans  sa  case,  seule  et  pensive  demeura  longtemps  la  Tortue. 

Et  soudain,  une  idée  lui  vint,  et  voici  ce  qu'elle  fit.  Or,  vous 
autres  qui  dormez,  debout,  et  écoutez,  ce  qu'elle  fit,  nul  d'en- 
tre nous  ne  l'aurait  deviné. 

Tortue,  oh  !  mère  Tortue, 
Ta  démarche  est  pesante, 
Lourde  est  ta  maison. 
Gomment  dans  ta  tète 
Fut  renfermée  la  sagesse, 
La  sagesse  qui  vaut  mieux  que  tout 
C'est  ce  que  je  vais  dire, 
Tortue,  oh  !  mère  Tortue. 

De  ci  de  là,  à  gauche,  à  droite,  cahin-caha,  la  Tortue  s'en  va. 
A  petits  pas,  dans  le  chemin,  attentive,  elle  marche.  Elle  mar- 
che longtemps.  La  voici  devant  Nzarae. 

—  Oh  !  toi,  Nzame,  lui  dit-elle,  tu  m'as  faite  lourde  et  pesante. 
Voici  que  tous  les  animaux  me  méprisent,  et  lorsqu'ils  ont 
faim,  je  ne  saurais  leur  échapper.  Vois-moi  ces  pattes  ! 

—  C'est  ton  affaire,  dit  Nzame  !  Que  ferai-je  à  cela  ? 

—  Donne-moi  au  moins  la  ruse. 

—  Tu  l'auras,  si  tu  veux  m'apporter  un  Boa  attaché  à  un 
bambou. 

—  Bien,  dit  la  Tortue,  et  elle  part. 

Dans  la  forêt  la  Tortue  cherche  longtemps,  cherche  long- 
temps, trouve  enfin  dans  le  marais,  près  des  bambous,  un  im- 
mense boa  qui  digérait  sa  proie. 

—  Oh  !  Boa,  dit  la  Tortue,  comme  tu  es  beau,  conmie  tu  es 
grand  !  Que  je  voudrais  donc  égaler  ta  force  et  ta  beauté  ! 
Gomme  tu  es  beau,  comme  tu  es  grand  ! 

—  G'estvrai,  répond  le  Boa,  je  suis  grand  et  beau.  —  Je  parie, 
reprend  la  Tortue,  que  tu  es  plus  grand  que  ce  bambou  qui  se 
dresse  là-bas. — Je  le  crois  sans  peine. —  Peut-être  pourtant 
s'en  manque-t-il  un  petit  peu! —  Tu  railles!  je  suis  certaine- 
ment plus  grand.     Je  ne  le  pense  pas  !  — Mesurons,  mesurons. 

Sitôt  dit,  sitôt  fait  :  la  Tortue  va  couper  le  bambou  et  le  cou- 
che auprès  du  Boa.  «  Là,  dit-elle,  allonge-toi  bien.»  Le  Boa 
s'allonge,  sa  tête  dépasse  juste  le  bambou  :  «  Tu  vois,  Tortue,  j'ai 
gagné  !  —  Tu  as  gagné,  tu  as  gagné,  c'est  vite  dit  ;  recommen- 
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çons.  il  me  semble  que  tu  as  triché.  —  Moi,  tricher  !  Tortue, 
tu  m'offenses  !  —  Oh  !  père  Boa,  je  veux  dire  tu  ne  l'as  pas  fait 
exprès.  Tiens:  je  vais  attacher  ta  queue  juste  au  bout  du  bam- 
bou: comme  cela  il  n'y  aura  rien  à  dire.  Elle  l'attache  solide- 
ment. —  Bien,  dit-elle,  voilà  qui  est  fait  ;  étends-toi  maintenant 
comme  il  faut,  raidis-toi.  Pour  que  tu  ne  perdes  rien  de  ta  me- 
sure, nous  allons  continuer  à  enrouler  la  corde. «Le  Boa  se  rai- 
dit de  son  mieux  ;  il  s'allonge,  il  s'allonge,  et  la  Tortue  se  hâte 
d'enrouler  Boa  et  bambou  ;  elle  l'amarre  solidement  près  du 
cou.  «  Là,  dit-elle,  voilà  qui  est  fait  ! —  Eh  bien  !  j'aigagné,dit  le 
Boa,  tu  vois  que  ma  tète  dépasse  le  bambou.  —  C'est  vrai,  tu  as 
gagné,  mais  je  n'ai  pas  perdu  non  plus  !  »  Et  chargeant  sur  ses 
épaules  le  Boa  qui  se  débat  en  vain,  car  la  corde  est  solide  et 
les  nœuds  bien  faits,  elle  apporte  sa  charge  devant  Nzame  : 
«  Voilà,  dit-elle  en  déposant  son  fardeau  à  ses  pieds,  voilà  ce  que 
tu  m'as  commandé,  un  Boa  attaché  à  un  bambou.  -—Comment, 
dit  Xzame,  un  Boa  se  laisser  vaincre  par  une  Tortue,  voilà  qui 
est  un  peu  fort.  Tortue,  tu  as  vaincu.  Mais  puisque  tu  me  parais 
si  habile,  je  veux  l'imposer  une  seconde  épreuve.  —  Parle, 
ô  Nzame.  —  Un  voleur  s'introduit  chaque  jourdans  la  case  pour 
dévorer  les  noix  de  palme. Il  faut  me  le  faire  trouver.  —  Bien.» 
La  Tortue  s'en  va  aussitôt  dans  la  forêt;  elle  attrape  un  jeune 
perroquet  et  lui  apprend  d'abord  à  coucher  la  nuit  sur  un  ré- 
gime de  palmes,  puis  elle  lui  apprend  encore  à  dire  :  «  Voilà  le 
voleur,  voilà  le  voleur»,  dès  qu'on  touche  au  régime.  Quand  l'oi- 
seau est  bien  instruit,  elle  lé  met  dans  un  panier  et  vient  devant 
Nzame.  «  Eh  bien  !  lui  dit  celui-ci,  que  m'apportes-tu  dans  ce 
panier  ?  —  Un  piège  pour  attraper  le  voleur  de  noix  de  pal- 
mes. —  Bien,  nous  verrons  cela.  »  On  introduit  la  Tortue  dans 
la  case  aux  noix,  et,  le  soir  venu,  elle  met  son  perroquet  sur  le 
régime.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  voleur  de  noix  entre  tout  dou- 
cement dans  la  case  et  saisit  le  régime.  Le  perroquet  se  réveille 
en  sursaut  :  «  Voilà  le  voleur,  voilà  le  voleur  !»  Toutle  monde  est 
aussitôt  debout.  Vite  on  allume  les  torches,  mais  déjà  la  Tortue 
avait  réintégré  l'oiseau  dans  son  panier.  Le  voleur  était  si  sur- 
pris qu'il  n"avait  pu  faire  encore  un  mouvement  et  tenait  à  la 
main  le  régime  de  palmes  qu'il  était  venu  enlever.  On  s'empare 
aussitôt  de  lui,  et  le  lendemain,  on  lui  coupe  la  tête.  Quanta 
la  Tortue,  Nzame  lui  dit  :  «  Tu  es  l'éellement  un  animal  fort 
rusé.   Si  tu  sors  vainqueur  de  la  troisième  épreuve  que  je  vais 
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l'imposer,  tu  l'emporteras  à  tout  jainais  sur  tous  les  autres  ani- 
maux, et  alors  que  t'importent  la  force  ou  l'agilité  !  —  Je  serai 
contente  ainsi.  —  Je  veux  que  tu  m'apportes  un  homme  en  le 
tirant  par  le  doigt.  —  C'est  difficile,  répond  la  Tortue,  nous  tâ- 
cherons d'y  arriver.  »  Et  elle  s'en  va  réfléchir  longtemps,  long- 
temps. 

Or,  tout  près  de  l'endroit  où  elle  vivait,  il  y  avait  une  ruche 
d'abeilles  qui  contenait  beaucoup  de  miel  :  la  Tortue  s'en  réga- 
lait quelquefois.  Ce  soir-là,  elle  prit  donc  un  tison  dans  sa  case, 
un  morceau  de  pagne,  des  herbes  sèches.  Elle  i^art  enfumer  les 
abeilles  ;  la  fumée  s'élève,  monte  dans  le  tronc  d'arbre,  les 
abeilles  engourdies  tombent  l'une  après  l'autre  ;  la  Tortue  les 
recueille  soigneusement,  les  met  dans  une  petite  boîte,  prend 
du  miel  et  retourne  à  sa  case.  Là,  elle  jette  de  l'eau  sur  ses 
abeilles,  les  frotte,  les  ranime,  jette  celles  qui  sont  mortes,  se 
donne  du  mouvement  tant  que  toutes  les  petites  bêtes  ne  sont 
pas  bien  rétablies,  puis  se  couche  et  s'endort  tranquillement. 
Le  lendemain,  elle  regarde  ses  abeilles,  leur  donne  un  peu  de 
miel  et  constate  avec  joie  que  toutes  sont  bien  vivantes.  Elle  les 
laisse  dans  leur  boîte  et  s'en  va  dans  les  rochers  pour  chercher 
un  bon  trou.  Finalement,  elle  monte  en  haut  de  la  colline,  et 
creuse,  creuse  toujours.  Enfin,  elle  arrive  jusqu'au  milieu  de  la 
colline,  au  milieu  du  rocher,  et  son  trou  débouche  sur  une  roche 
à  2^ic  où  il  est  difficile  d'arriver.  Elle  retourne  alors  à  sa  case, 
prend  la  boîte  aux  abeilles,  la  met  dans  son  sac,  prend  la  boîte 
au  miel,  la  met  dans  son  sac,  monte  la  colline  et  s'installe  dans 
son  trou,  allongeant  la  tête  par  la  petite  ouverture  et  regardant 
de  tout  côté  :rien  !  Elle  fait  alors  un  grand  tas  de  feuilles  et  de 
brindilles  et  se  cache  juste  au  milieu,  laissant  toujours  le  petit 
trou.  Tout  à  coup,  elle  voit  un  homme  paraître  au  loin.  Vite, 
elle  pousse  le  cri  de  l'oiseau  indicateur  :  cui,  cui.  L'homme  re- 
garde en  l'air  :  cui,  cui;  il  approche  :  cui,  cui;  il  approche  tou- 
jours. Il  est  au  bas  des  rochers,  regardant  en  haut.  La  Tortue 
ouvre  alors  son  sac  aux  abeilles  :  foung,  elle  en  laisse  échapper 
une,  foung,  une  autre,  l'homme  regarde  toujours  ;  c'est  bien 
haut:  foung.  une  autre  ;  foung,  foung.  foung.  «  Voilà  une  ru- 
che bien  peuplée,  dit  l'homme,  il  doit  y  avoir  énormément  de 
miel  !  »  Il  grimpe  aussitôt,  s'aidant  des  pieds  et  des  mains  ;  il 
grimpe  de  son  mieux. 

Dès  qu'elle  le  voit  grimper,  la  Tortue  s'enduit  aussitôt  le  der- 
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rière  de  miel  et  l'applique  juste  à  l'ouverture  !  L'honime  arrive, 
cherche  et  voit  le  trou  enduit  de  miel  :  «  Voilà,  dit-il,  l'ouver- 
ture de  la  ruche  !  »  et  il  plonge  le  doigt  pour  agrandir  l'ouver- 
ture. Pfuit,  la  Tortue  se  hâte  de  serrer  !  Voilà  l'homme  pincé 
par  le  doigt,  ne  sachant  ce  qui  lui  arrive,  essayant  en  vain  de 
se  dégager.  La  Tortue  se  met  alors  à  tirer  :  l'homme,  plutôt  que 
de  se  voir  couper  le  doigt,  suit  en  hurlant.  Quand  la  Tortue  est 
dégauée  du  trou  :  «  Viens  avec  moi  devant  Xzame,  dit  elle  à 
l'homme,  et  je  te  délivrerai  après,  sinon  je  ne  te  lâcherai  pas.  » 
Et  l'homme  répondit  :  «  Je  le  veux  bien,  allons.  »  Ils  partent.  Ils 
arrivent  devant  Nzame,  la  Tortue  tenant  toujours  l'homme  bien 
serré.  Nzame  en  tomba  par  terre,  tant  il  fut  surpris. 

Il  dit  alors  :  «  Il  n'y  a  pas  à  dire,  tu  as  réussi.  Tu  seras  désor- 
mais et  pour  toujours  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux.  » 

C'est  fini.  C'est  à  cause  de  cela  que  la  Tortue  a  gagné  d'être 
pour  toujours  le  plus  fin  des  animaux.  Ce  que  signifie  ce  récit, 
vous  l'avez  déjà  deviné.  Et  encore,  méfiez-vous  de  ce  que  vous 
ne  connaissez  pas. 


XIV,  Le  Tigre  et  la  Tortue. 


Il  arriva  donc  que  : 

Le  Tigre  et  la  Tortue  ayant  bâti  un  village,  y  habitaient  cha- 
cun de  leur  côté.  La  nourriture,  d'après  convention  conclue, 
devait  être  commune  :  chacun  devait  apporter  intégralement  le 
produit  de  sa  chasse  que  l'on  partageait  ensuite  en  deux  par- 
ties égales.  La  convention  était  ainsi  faite. 

Le  Tigre,  habile  chasseur,  tuait  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ;  il  les  rapportait  au  village,  sa  femme  allumait  le  feu,  la 
marmite  bouillait,  et  la  famille  Tigre  se  régalait.  (Juand  le 
père  Tortue  venait  réclamer  sa  part,  on  lui  disait:  «  Sens  la  mar- 
mite !  Ton  nez  est-il  plein  de  l'odeur  ?  Voilà  ta  part,  tu  as  vu  et 
senti.  Sors  bien  vite  d'ici.  » 

La  Tortue  se  dit  donc  :  «  Il  me  faut  ensemencer  et  faire  des 
plantations,  sinon  je  mourrai  bientôt  de  faim,  car  déjà  je  sens 
mon  ventre  se  rétrécir  chaque  jour.  Père  Tortue  s'en  va  donc 
im  jour  dans  la  forêt  choisir  im  terrain  propice.  Il  marche,  il 
marche:  à  force  de  marcher,  il  arrive  devant  une  vaste  maison 
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de  pierre,  immense,  avec  une  grande  cour,  et  des  portes  de 
pierre  toutes  fermées  :  c'était  la  maison  des  Ogres.  Or  père 
Tortue  connaissait  les  paroles  qu'il  faut  dire  pour  faire  ouvrir 
les  portes.  Il  les  prononce,  les  portes  s'ouvrent,  la  maison  était 
remplie  d'animaux  de  toute  espèce  ;  c'était  le  garde-manger  des 
Ogres.  Père  Tortue  fait  aussitôt  son  choix  :  il  emporte  abondante 
provision  ;  (juant  au  reste,  il  n'y  touche  pas.  Vite,  il  retourne  au 
village  ;  il  étale  la  provende  devant  ses  femmes  et  ses  enfants, 
et  ceux-ci  de  s'écrier  :  «  Oh  !  père,  quelle  belle  chasse,  que 
de  gibier  !  »  Ils  prennent  aussitôt  la  charge,  font  cuire  la 
viande  et  la  mangent,  mais  à  l'intérieur  des  cases,  de 
peur  d'être  surpris.  Le  repas  fini,  père  Tortue  dit  à  ses  en- 
fants: «  Que  personne  ne  s'avise  de  dire  que  j'ai  tué  des  ani- 
maux, sinon...  »  Et  tous  de  répondre:  «  Non,  certes,  nous  ne 
le  dirons  pas.  » 

Cependant  un  des  fils  de  la  Tortue,  nommé  Tigre,  fils  de 
Tortue,  avait  dérobé  un  morceau  de  sanglier;  il  s'en  va  le  man- 
ger dans  la  cour,  et  le  Tigre  reconnaît  à  la  graisse  que  c'est  là 
un  morceau  de  porc  :  il  appelle  l'enfant  :  «  Enfant,  viens  ici .  » 
Mais  celui-ci  aussitôt  :  «  Non,  non.  »  Et  le  Tigre  :  «  Allons,  en- 
fant, viens  ici,  je  te  donnerai  quelque  chose.  »  L'enfant  vient  : 
«  Tiens,  ôtemoi  une  épine  que  j'ai  dans  le  pied.  »  L'enfant 
commence  à  chercher  l'épine.  Cependant  le  Tigre  lui  adresse 
de  nouveau  la  parole  :  «  Dis-moi,  Tigre,  fils  de  Tortue,  que 
manges-tu  ?  Donne-moi  ton  morceau  de  viande  !  »  Et  l'enfant  : 
«  Comment,  tu  m'appelles  pour  te  retirer  une  épine,  je  viens, 
et  tu  veux  me  prendre  mon  morceau  de  viande  !  Non,  non. 
non.  tu  es  vraiment  trop  méchant.  ^  Et  le  Tigre  :  «  Allez,  allez, 
donne-moi  ce  morceau,  donne,  te  dis-je,  sinon...  »  L'en- 
fant, effrayé,  donne  le  morceau  et  le  Tigre  le  mange  aussitôt. 
Puis,  s'adressant  à  l'enfant  :  «  Voulez-vous  bien  vous  sauver, 
galopin,  et  plus  vite  que  cela  !»  L'enfant  se  sauve  en  pleu- 
rant. 

En  entendant  les  cris  de  son  enfant,  père  Tortue  sort  de  la 
case  :  «  Allons,  qu'y  a-t-il  encore  ?  Pourquoi  pleures-tu  ?  — 
Oh  !  il  n'a  rien,  répond  le  Tigre,  c'est  le  chien  qui  'a  mangé  sa 
viande.  »  Et  le  père  à  l'enfant  :  «  Veux-tu  te  taire  !  »  L'enfant 
s'en  va  donc  pleurer  plus  loin. 

Le  Tigre  se  dit  à  part  lui  :  «  Les  Tortues  mangent  des  ani- 
maux :  où  donc  ont-ils  pu  se  les  procurer:  voilà  une  chose  à  sa- 
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voir  '.  »  Or,  à  ce  moment-là,  la  nuit  était  venue.  Le  Tigre  s'en 
va  tout  doucement  vers  l'abègne  des  Tortues  ;  il  entre  et  s'as- 
sied. On  était  en  train  de  se  réjouir  et  d'y  raconter  toute  sorte 
d'histoires.  Tout  d'un  coup,  père  Tortue  se  lève  :  «  .le  veux 
fumer  une  pipe,  où  est  le  tabac  ?  Il  n'y  en  a  plus  ?  —  Non, 
père.  —  Alors  je  vais  en  chercher  à  la  case.»  Use  lève  et  s'en  va. 
Le  Tigre  s'approche  tout  doucement  de  l'endroit  où  père  Tor- 
tue avait  déposé  son  sac  ;  il  prend  au  foyer  une  grosse  poignée 
de  cendres  et  la  dépose  au  fond  du  sac.  Revenu  de  sa  case,  père 
Tortue  donne  au  Tigre  un  gros  quartier  de  gibier,  et,  tandis 
qu'il  se  lève  pour  aller  le  déposer  dans  son  abègne  et  l'y  man- 
ger en  famille  :  «  Tu  vois,  lui  dit  père  Tortue,  je  suis  meilleur 
que  toi,  car  lorsque  je  prends  un  animal,  je  t'en  donne,  tandis 
que  toi 

«  Oh  !  Tortue,  répond  le  Tigre,  je  ne  tue  pas  autant  d'ani- 
maux que  tu  crois  !  »  Et  la  Tortue  :  «  Allons,  c'est  bien,  va  !  » 

Le  Tigre  s'en  va.  Au  petit  matin,  avant  qu'il  fasse  encore 
jour,  la  Tortue  se  lève,  et,  sans  dire  mot  à  personne,  prend  son 
sac  et  part  pour  les  plantations.  Quelques  instants  après,  le 
Tigre,  lui  aussi,  se  lève  et  sans  dire  mot,  court  à  la  case  de  la 
Tortue  :  «c  Tortue,  Tortue,  »  appelle-t-il.  Et  les  enfants  de  ré- 
pondre :  «  Le  père  n'est  pas  ici,  va  voir  à  la  rivière,  il  est  en 
train  de  pêcher.  —  Menteurs,  répond  le  Tigre  !  »  Et  en  lui- 
même  :  0  Je  suis  sur  que  Tortue  est  allée  à  lâchasse,  mais  nous 
allons  bien  voir  nos  cendres.  »  Et,  en  effet,  il  suit  Tortue  à  la 
trace  ;  partout  où  elle  a  passé,  partout  s'est  déposé  un  peu  de 
cendres.  Sans  se  tromper  donc,  il  suit  Tortue  à  la  trace.  Celle-ci, 
sans  se  préoccuper  des  plantations,  marche  droit  à  la  maison 
des  Ogres  et  commence  à  chanter  : 

La  maison  de  pierre  est  fermée. 

Vêlé,  elle  est  fermée,  yélé. 

Ce  n'est  pas  la  maison  hospitalière, 

La  maison  où  l'on  accueille  les  éti'angers 

La  maison  de  pierre  est  fermée. 

Elle  est  fermée,  yélé,  yélé. 

Elle  est  fermée  la  maison  de  pierre, 


'  Les   Noirs  ne  mangent  pas   dans  leur  case  ;  les   hommes  prennent  leur  repaa 
dans  la  case  comnmne. 
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Mais  le  mot  pour  l'ouvrir,  yélé, 

C'est  moi,  Tortue  qui  le  sait, 

Yélé,  yélé,  yélé,  yélé,  maison  ouvre-toi. 

Et  la  maison  s'ouvrit. 

Au  moment  même,  la  Tortue  jette  un  regard  de  côté  :  Que 
voit-elle  ?  Le  Tigre  qui  l'a  suivie. 

«  Ah  !  bonjour.  Tortue,  et  la  santé  ?  »  Mais  la  Tortue  :  «Pour- 
quoi es-tu  venu,  ô  Tigre  ? 

—  Gomment,  mais  pour  imiter  ton  exemple,  prendre  du  gi- 
bier dans  la  grande  maison  de  pierre.  —  Mais  tu  connais  le 
secret  pour  l'ouvrir  1  —  Non,  mais  qu'importe,  puisque  la 
voilà  ouverte.  Et  puis,  tu  le  connais,  je  te  suivrai. —  C'est  bien, 
dit  la  Tortue,  mais  ne  t'avise  pas  de  manger  dedans,  sinon  la 
porte  se  refermera.  Ainsi  le  veut  le  fétiche.  »  Et  elle  entre  dans 
la  maison,  le  Tigre  la  suit  ;  les  animaux  y  étaient  en  quantité  ! 
La  Tortue  fait  son  choix,  le  Tigre  également,  mais,  emporté  par 
sa  gourmandise,  il  commence  à  manger.  Au  même  moment,  la 
Tortue  passe  près  de  lui  :  «  Tigre,  tu  manges.  —  Comment, 
tu  m'as  vu  manger,  sache  que  je  ne  mange  pas.  »  La  Tortue 
continue  son  chemin  ;  le  Tigre  mange,  mange,  mange.  Un  os 
de  sanglier  se  rencontre  sous  sa  dent  :  Krérère,  krérère.  kré- 
rère.  La  porte  entend  le  bruit  et  se  ferme,  et  la  Tortue  de  s'é- 
crier :  «  Ah  !  Tigre,  qu'as-tu  fait  ?  Nous  voilà  enfermés  !  Tu  es 
cause  de  notre  perte  !  »  Et  le  Tigre  :  «  Où  vais-je  bien  me 
cacher  ?  »  La  Tortue  :  «  Pour  moi,  je  vais  me  cacher  au  fond 
de  ce  panier.  —  Non,  c'est  moi  le  plus  gros,  je  vais  m'y  met- 
tre !  »  Et  il  se  jette  aussitôt  dedans,  La  Tortue  avise  un  paquet 
de  feuilles  de  manioc  :  elle  s'y  glisse  aussitôt  et  a  bien  soin  d'y 
faire  ses  excréments  :  le  paquet  commence  bientôt  à  sentir  fort 
et  à  pourrir. 

Cependant  les  Ogres  reviennent  des  plantations.  «  (Jui  a 
mangé  des  os  ici  ?  »  Le  Tigre  ne  souffle  mot,  la  Tortue  ne 
bouge  pas.  «  Qui  est  entré  ici,  disent-ils  encore  ?  »  Silence  com- 
plet. Tigre  et  Tortue  sont  muets.  Les  Ogres  commencent  à 
chercher  partout,  partout  ;  ils  arrivent  au  panier  ;  ils  décou- 
vrent le  Tigre  qui  se  tenait  tapi  au  fond  I  Ils  se  mettent  en 
grande  fureur,  et  le  saisissent  :  «  Ah  !  Tigre,  c'est  toi  qui  viens 
manger  nos  animaux,  c'est  toi  qui  nous  vole,  tu  vas  mourir  !  » 
Le  Tigre  gémit  :   «  Ah  !  pardon,    mes  bons  Ogres,  ah  !  par- 
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don,  mes  bons  Ogres,  je  ne  le  ferai  plus,  jamais  je  ne  recom- 
mencerai !  —  Promesses  inutiles,  tu  vas  mourir  !  »  Et  tô  sur 
la  tète,  tô.  tô,  tô,  sur  le  cou,  tô,  partout,  sur  le  corps,  sur  les 
jambes,  tô,  tô,  tô,  le  Tigre  demeure  sur  place,  mort.  Et  les 
Ogres  :  «  Voilà  un  paquet  de  feuilles  de  manioc  qui  commence 
à  pourrir,  jetez-le  dehors.  » 

La  Tortue  ne  souffle  mot,  la  voilà  silencieuse,  sans  même  oser 
souffler  !  Un  des  Ezuzum  enlève  le  paquet  :  «  C'est  bien 
lourd,  dit-il,  qu'y  a-t-il  donc  là-dedans  ?  »  La  Tortue  treml^le  de 
tous  ses  membres  :  elle  se  voit  déjà  morte.  Mais  un  autre  Ezu- 
zum :  «  Jetez  donc  vite  cela  dehors,  le  paquet  sent  trop  mau- 
vais !  »  On  le  jette  dehors.  La  nuit  venue,  qui  se  sauva  bien 
vite  ? 

Et  ainsi,  grâce  à  son  esprit,  la  Tortue  vécut  encore  longtemps, 
tandis  que  le  Tigre.... 
•  On  porte  toujours  la  peine  de  sa  bêtise  et  de  sa  gourmandise. 


XV.  La  Tortue  et  V Antilope. 


La  Tortue  et  l'Antilope  se  rencontrèrent  un  jour  au  village 
de  l'Éléphant. 

Devant  tous  les  habitants,  l'Antilope  se  moquait  de  la  Tor- 
tue :  «  Voyez  la  pauvre  bête,  avec  sa  maison  sur  le  dos, 
klouf,  la  voilà  par  ici  ;  klif,  la  voilà  par  là  ;  quelle  pénible  dé- 
marche !  »  et  aux  grands  éclats  de  rire  de  tout  le  monde,  l'An- 
tilope imitait  la  démarche  de  la  Tortue.  A  la  fin,  celle-ci,  frois- 
sée et  humiliée,  s'adresse  à  l'Antilope  :  «  Antilope,  dit-elle  '/  — 
Tortue.  —  Il  est  vrai  que  tes  jambes  sont  plus  longues  que  les 
miennes  et  ta  démarche  plus  légère.  Néanmoins,  je  veux  lutter 
avec  toi  à  la  course.  Faisons  un  pari.  »  L'Antilope  se  roule  par 
terre,  tant  elle  rit,  tant  le  pari  proposé  lui  semble  drôle  !  «  Un 
pari,  pauvre  Tortue,  et  avec  toi,  encore  !  mais  regarde  donc  tes 
jambes  !  —  N'importe,  faisons  un  pari.  —  iVllons,  puisque  tu  le 
veux.  Nous  déposerons  l'enjeu  devant  l'Éléphant.  » 

L'Antilope  et  la  Tortue  se  rendent  devant  l'Éléphant.  On  lui 
expo.se  la  dispute  ;  on  convient  de  s'en  remettre  à  lui.  «  (Juels 
sont  les  enjeux,  demande-t-il  ?  Parle,  Antilope.  —  Ce  que  la 
'lurtuc  voudra.  —  Parle,  Tortue.  -  Le  vainqueur  fora  ce  (ju'il 
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voudra  du  vaincu.  —  Soit,  dit  l'Antilope,  partons.  —  Non,  ré- 
pond la  Tortue,  je  viens  de  faire  un  long  voyage  ;  j"ai  besoin  de 
me  délasser  un  peu  et  de  soigner  mes  pieds.  Attendons  six 
jours,  et  je  serai  prête.  —  Entendu,  répond  l'Antilope.  »  L'Élé" 
phant  marque  les  jours  sur  le  poteau  de  la  case  et  détermine  la 
route  que  suivront  les  deux  adversaires,  puis  chacun  s'en  va, 
l'Antilope,  joyeuse  et  sûre  de  vaincre,  la  Tortue,  ])ien  douce- 
ment, comme  un  homme  très  fatigué. 

Le  sixièiTie  jour  arrive.  L'Éléphant  appelle  l'Antilope  et  la 
Tortue  devant  lui.  Tous  se  rendent  au  bout  du  village.  L'Élé- 
phant dit  :  «  Vous  êtes  prêts  '?  —  Nous  sommes  prêts,  allez.  » 
L'x\ntilope  part  à  fond  de  train  ;  elle  court,  elle  court  si  vite 
qu'à  peine  peut-elle  respirer.  Elle  s'arrête  un  moment  pour 
souffler  un  peu,  regarde  derrière  elle.  Ah  !  ah  !  cette  pauvre 
Tortue,  comme  elle  doit  être  loin  ;  on  ne  voit  rien  du  tout. 
«Gomment, tu  ne  vois  rien,  Antilope,  regarde  devant  toi  !»  Tout 
étonnée.  l'Antilope  regarde  devant  elle  :  Dans  le  sentier  étroit, 
la  Tortue  courait,  courait  ;  ses  jambes  allaient  par-ci,  ses  jam 
bes  allaient  par-là.  comme  elle  marchait  !  «  Pas  possible,  dit 
l'Antilope  !  comment  a-t-elle  fait  '?  Gourons  un  peu  !  »  L'An- 
tilope repart  ;  elle  court,  elle  court,  elle  court  si  vite  qu'à  peine 
peut-elle  respirer.  Elle  s'arrête  pour  souffler  un  moment. 
«  Gette  fois,  nous  y  sommes,  s'écrie-t-elle  !  —  Oui,  tu  es  der- 
rière, répond  la  Tortue!  »  Dans  le  sentier  étroit,  la  Tortue  cou- 
rait, courait  ;  ses  jambes  allaient  par-ci,  ses  jambes  allaient 
par-là.  comme  elle  marchait  !  «  Pas  possible,  dit  l'Antilope  ! 
La  Tortue  a  fait  fétiche.  Repartons!  »  L'Antilope  se  remet  à 
courir  :  elle  court,  elle  court,  elle  court  si  vite  qu'à  peine  peut-elle 
respirer,  longtemps,  longtemps,  longtemps t  Gette  fois,  dit- 
elle,  en  s'arrêtant  pour  essuyer  la  sueur  qui  lui  coule  dans  les 

yeux,  cette  fois —  Gette  fois,  tu  es  toujours  derrière,  pauvre 

Antilope  !Tu  ne  sais  donc  plus  courir  ?  — Plus  courir,  moi,  mau- 
dite Tortue,  plus  savoir  courir  !  »  Elle  repart,  elle  court,  elle 
court,  elle  court,  les  yeux  lui  sortent  de  la  tête  !  «  Ah  !  cette 
fois,  j'ai  gagné  I  —  Gagné  ?  reprend  la  Tortue,  gagné,  il  te  fau- 
drait courir  encore  jusqu'à  demain  !  Gontinue,  Antilope  !  con- 
tinue !  —  L'Antilope  veut  se  relever  encore,  elle  essaie  de  se 
mettre  debout.  Impossible  !  —  Ah  !  Tortue,  s'écrie-t-elle,  je  suis 
morte,  tu  as  gagné  le  pari  !  —  J'ai  bien  gagné  le  pari  '?  —  Oui, 
tu  as  gagné,  donne-moi  un  peu  d'eau  à  boire,  je  suis  morte  !  » 
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La  Tortue  lui  donne  de  l'eau  à  boire,  et  l'on  revient  devant 
l'Éléphant,  l'Antilope  portant  la  Tortue  sur  son  dos  ;  elle  était 
devenue  son  esclave.  «  Eh  bien  !  dit  l'Éléphant  '?  —  La  Tortue 
m'a  gagné,  répondit  l'Antilope,  je  travaillerai  désormais  pour 
elle.  —  C'est  bon,  dit  l'Éléphant,  tu  travailleras  pour  elle.  »  Et 
ainsi  fut  fait. 

Comment  la  Tortue  s'y  était  prise  pour  vaincre  l'Antilope, 
le  voilà.  Sitôt  le  pari  fait,  jour  et  chemin  conclus,  elle  avait 
rassemblé  toute  sa  famille,  frères,  sœurs,  tous  les  parents  ! 
Chacun  s'était  posté  sur  le  chemin  de  l'Antilope,  il  y  en  avait 
jusqu'au  bout  !  Cours.  Antilope,  cours,  cours  toujours,  la  Tor- 
tue est  devant  toi  ! 


Si  la  fable  que  nous  venons  de  rapporter  éveille  au  premier 
abord  le  souvenir  de  mêmes  compétiteurs,  traités  de  main  de 
maître  par  notre  immortel  fabuliste,  le  moyen  employé  par 
dame  Tortue  diffère  du  tout  au  tout  et  se  fait,  il  me  semble,  re- 
marquer par  plus  d'ingéniosité.  C'est,  de  toutes  les  fables  du 
folklore  fang.  une  des  plus  jolies  cjue  nous  ayons  rencontrées. 
Prologue  ingénieux,  marche  habile,  dénouement  imprévu,  rien 
n'y  manque,  l'intérêt  y  est  soutenu  et  les  détails  charmants  ne 
font  point  défaut.  Nous  nous  souvenons,  comme  si  c'était  hier, 
de  la  soirée  où  nous  l'entendîmes  pour  la  première  fois.  Le 
conteur  était  un  tout  jeune  homme  qui,  pour  la  première  fois, 
voyait  les  Blancs.  Désireux  de  se  distinguer  devant  eux,  il  dé- 
bita son  récit  avec  un  brio  inimaginable.  Antilope,  Tortue,  Élé- 
phant, étaient  croqués  sur  le  vif,  chacun  avec  sa  physionomie 
propre,  et  l'on  voyait  successivement  défiler  l'Éléphant  bon- 
homme, l'Antilope  gouailleuse,  i:)uis  étonnée,  inquiète,  exté- 
nuée, vaincue,  la  Tortue,  froissée,  puis  doucereuse,  et  enfin 
triomphatrice,  rien  n'y  manquait  !  Ce  fut  assurément  une  de 
nos  plus  charmantes  soirées. 

Le  même  conteur,  encouragé  par  son  succès,  nous  donna  en- 
suite, avec  le  même  enlrain,  la  fable  suivante,  où  dame  Tortue 
se  fait  encore  remarquer  par  son  habileté. 
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XYI.  La  Torti'e  et  le  Chat-Tigre. 


Et  il  arriva  ceci  : 

Dans  le  village  des  animaux,  la  Tortue  et  le  Chat-Tigre 
avaient  chacun  leur  case,  l'un  d'un  côté,  Tautre  d'un  autre  ;  ils 
ne  s'aimaient  pas  :  Chat-Tigre  regardait  Tortue  avec  des  yeux 
de  haine,  Tortue  regardait  Chat-Tigre  avec  des  yeux  railleurs. 
Pourquoi  '?  Souvent  Tortue  avait  parié  avec  Chat-Tigre,  tou- 
jours celui-ci  avait  été  berné.  Voici  pourquoi.  Celui  qui  gagne 
un  pari  et  qui  se  moque  encore  de  son  adversaire,  celui-là  se 
fait  un  ennemi. 

Un  jour,  Tortue  et  Chat-Tigre  étaient  dans  la  maison  publi- 
que, fumant  le  chanvre  dans  la  pipe  d'amome.  Pfut,  pfut,  pfut, 
ils  fumaient,  pfut,  pfut,  pfut,  chacun  sa  pipe.  La  femme  Chat- 
Tigre  s'en  allait  aux  plantations.  «  Attends,  dit  Chat-Tigre,  je 
m'en  vais  avec  toi.  —  Bon,  répond-elle,  prends  ta  hache  et  coupe 
le  bois,  je  veux  justement  planter  du  manioc.  —  Allons,  dit  le 
Chat-Tigre.  » 

La  femme  de  Tortue  arrive  :  «  Je  m'en  vais  aux  plantations, 
dit-elle,  planter  des  arachides.  —  Bon,  allons-nous,»  dit  Tortue. 
Il  prend  son  fusil,  les  voilà  partis. 

Chemin  faisant,  il  rencontre  une  Antilope  :  tô,  tô,  le  fusil 
parle,  voilà  l'antilope  morte.  «Bonne  affaire,  dit  dame  Tortue,  ce 
soir  nous  la  ferons  cuire  avec  les  arachides,  bonne  affaire  !  »  Et 
la  voilà  ({ui  chante  et  qui  danse  : 

Mé  ké  dzi  mièina  Je  mangerai  la  sauce, 

Mé  ké  dzi  mvula  Je  mangerai  l'antilope 

Mièma  moéna  La  sauce  aux  arachides 

Nlèm  0  ne  mbenga  Mon  cœur  est  tout  joyeux. 

Tortue  met  l'antilope  sur  son  dos  ;  les  voilà  en  route,  clopin- 
clopant,  de  ci,  de  là.  On  arrive  aux  plantations.  Tortue  va  au 
bord  de  l'eau  et  suspend  l'antilope  à  un  arbre,  au-dessus  de  la 
rivière,  la  tète  en  haut,  les  jiieds  en  l'air. 

—  Pourquoi  fais-tu  cela,  lui  dit  sa  femme  ? 

—  Tu  le  sauras  bientôt,  répond  Tortue,  cesse  ton  travail  et 
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viens  avec  moi.  —  Darne  Tortue  va  près  de  son  mari  ;  les  voilà 
se  dirigeant  vers  la  plantation  de  Chat-Tigre. 

—  Bonjour,  Chat-Tigre.  Bonjour.  Tortue.  Pourquoi  viens-tu  à 
ma  plantation  '? 

—  Pour  admirer  ta  force  et  ton  adresse.  Comme  tu  avances  vite  ! 

—  C'est  vrai  !  je  sais  travailler,  ma  pauvre  Tortue,  tandis 
que  toi  ! 

Et  Chat-Tigre,  tout  glorieux,  travaille,  travaille 

—  Tu  travailles  bien,  c'est  vrai  !  Pourtant,  si  je  voulais.... 

—  8i  tu  voulais  ?  Tu  veux  rire,  je  pense  !  Ha,  ha,  ha,  cette 
u  Tortue  !  » 

Chat-Tigre  rit,  rit.  rit  si  fort,  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter  !  Le 
ventre  lui  ballotte  comme  le  fruit  de  l'Élélem. 

—  Oui,  parfaitement,  si  je  voulais 

.    —  Ha  !  ha  !  ha  !  Si  tu  voulais.,..  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien  !  je  travaillerais  plus  vite  que  toi. 

—  Plus  vite  que  moi  !  cette  bonne  plaisanterie  !  Plus  vite  que 
moi  ? 

—  Parions,  dit  Tortue.  —  Parions,  dit  Chat-Tigre.  Quoi  ? 

—  Que  j'aurai  fini  plus  tôt  que  toi  de  défricher  ma  plan- 
tation. 

—  Bien,  dit  Chat-Tigre.  Posons  des  limites  égales.  C'est 
parié. 

On  pose  des  limites  égales  ;  une  ici.  l'autre  là.  cassant  les 
branches  de  façon  bien  apparente.  Le  Taureau  estappelécomme 
arbitre.  Il  vient,  s'assied  sous  un  arbre  et  regarde.  La  femme 
de  Chat-Tigre  et  la  femme  do  Tortue  en  font  autant  ;  elles 
s'asseoient. 

—  Parions  ([ue  c'est  ton  mari  qui  gagnera,  dit  dame  Chat- 
Tigre. 

—  Parions  que  c'est   le   tien,  répond  aussitôt  dame   Tortue. 
C'est  entendu  !  Elles  parient  toutes  deux,  quoi,  je  n'en  sais 

rien,  c'est  affaire  de  femme.  Pendant  ce  temps,  les  deux  adver- 
saires sont  à  l'ouvrage.  Tô,  tô,  tô,  les  arbres  tombent,  tô,  tô,  tô^ 
les  haches  se  lèvent,  frappent,  les  arbres  sont  à  terre.  Qui  va 
gagner  ?  Chat-Tigre,  c'est  évident.  L'ouvrage  avance,  c'est 
l'heure  du  repas  de  midi  ;  la  Tortue  est  en  retard,  beaucoup, 
beaucoup). 
— ''  Eh  bien  !  Tortue,  te  reconnais-tu  vaincue  1 

—  Pas  encore,  pas  encore  I  As-tu  fini  la  plantation  ^ 
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On  recommence  encore  ;  les  arbres  tombent  toujours.  «  J'ai 
chaud,  dit  Gbat-Tigre.  Je  vais  boire  à  la  rivière.  —  Passe  par 
ici,  lui  dit  la  Tortue,  c'est  le  plus  court,  »  et  elle  lui  montre  le 
chemin  par  où  elle  est  venue.  Chat-Tigre  arrive  à  l'abreu' 
voir,  allonge  la  langue  pour  lapper:  «  ho,  ho.  dit-il,  qu'est-ce  ceci  '.' 
Une  antilope  '?  »11  était  juste  au-dessousde  la  bête,  de  la  bête 
perdue  la  tète  en  l'air,  les  pieds  en  bas  ;  il  la  voyait  dans  l'eau  ! 
Sans  plus  réfléchir,  il  se  jette  à  l'eau,  il  plonge,  rien  ;  il  plonge 
encore,  rien  ;  il  plonge  jusqu'au  fond,  rien.  Tout  penaud,  il  re- 
gagne le  bord  pour  se  sécher  avi  soleil. 

Pendant  ce  temps-là,  la  Tortue  avait  cfuitté  la  plantation. 
Vite,  vite,  elle  courait.  Cachée  derrière  un  buisson,  elle  riait, 
elle  riait  ! 

Chat-Tigre  lève  par  hasard  le  nez  en  l'air.  (Ju'est-ce  qu'il 
voit  '?  L'antilope  que  la  Tortue  avait  pendue  aux  branches  de 
l'arbre. 

Furieux,  il  s'écrie  :  «Je  l'attraperai  bien  toutdemème.  «Il  se 
recule  un  peu  en  arrière,  prend  bien  son  élan,  saute....  Mais 
l'antilope  tenait  bien.  Il  n'en  détache  qu'un  morceau  et  tombe 
avec  dans  la  rivière.  Bon.  Il  va  recommencer,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
bien  I  non  !  Pourquoi  '? 

Les  crocodiles,  eux  aussi,  avaient  vu  l'antilope.  Ils  auraient 
bien  voulu  s'en  emparer  ;  mais  le  moyen  !  Et.  depuis  le  matin, 
ils  guettaient,  guettaient,  ouvrant  la  gueule.  En  sautant  dans  la 
rivière,  Chat-Tigre  leur  fait  peur  ;  ils  se  sauvent  au  fond.  Mais 
bien  vite,  ils  reviennent,  et  l'un  d'eux,  au  bon  moment,  happe 
Chat-Tigre  par  la  patte. 

Sur  le  bord,  la  Tortue  riait,  riait.  «  t]h  bien  !  Chat-Tigre,  eh 
bien  !  Chat-Tigre^  où  en  sommes-nous  '?  » 

Chat-Tigre  se  débat,  se  débat  avec  rage,  mais  il  n'était  pas 
sur  )a  terre.  Il  réussit  juste  à  atteindre  le  rivage,  et  d'un  coup 
de  dent  furieux,  ffrit,  il  coupe  une  patte  de  la  Tortue.  Une 
patte  !  il  aurait  préféré  la  tète.  Au  moment  même,  il  est  entraîné 
parles  crocodiles.  Voilà  Chat-Tigre  mort.  De  celui-là,  on  n'en- 
tendit plus  jamais  parler. 

Tortue  retourne  au  village,  et  le  soir  dans  la  case,  personne 
n'était  content.  «  J'ai  gagné  mon  pari,  disait  le  mari,  mais  j'ai 
perdu  ma  patte  !  » 

«J'ai  perdu  mon  pari,  disait  lafemme,  et  maintenantqui  fera 
ma  plantation  1  » 
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Et  ceci  prouve  deux  choses  : 

Ouand  on  a  parié  et  qu'on  gagne,  c'est  bien,  mais  il  ne  faut 
pas  se  moquer  de  celui  qui  a  perdu  :  autrement  à  qui  la  faute 
si  la  pirogue  percée  va  au  fond  de  l'eau  ^  Et  ceci  prouve  encore 
que  Tœuf  de  la  poule  n'en  remontre  pas  à  sa  mère  -. 

Mais  où  trouver  une  femme  qui  ne  se  croie  pas  plus  intelli- 
gente que  son  mari  !  C'est  la  fin. 


XVII.  La  Tortue,  la  Happe  et  V Antilope. 


La  Tortue  demeurait  tranquille  dans  son  village.  Un  jour, 
l'Antilope  vint  et  lui  dit  :  «  Ah  !  ma  pauvre  Tortue,  tu  ne  sais  pas 
comme  la  Huppe  se  moque  de  toi  I  Sans  cesse,  perchée  our  une 
branche,  elle  répète  :  «  La  Tortue,  ça  ne  vaut  rien,  rien,  rien,  ça 
ne  vaut  rien,  rien,  rien  !  »  Ah  !  elle  se  moque  de  toi  ! 

—  Comment,  dit  la  Tortue,  je  la  croyais  ma  meilleure  amie  f  Je 
me  vengerai,  »  La  voilà  partie  s'équiper  ;  elle  revient  bientôt  et 
dit  à  l'Antilope  •  «  Partons!  Pour  commencer  nous  allons  poser 
des  pièges  tout  autour  du  village,  partout  où  la  Huppe  se  place. 
Je  suis  bien  sûre  de  l'attraper,  et  alors...  —  Voilà  qui  est  bon, 
dit  l'Antilope,  allons  poser  des  pièges.  » 

Elles  y  vont  de  concert.  Pourquoi  l'Antilope  en  agissait  de 
la  sorte,  c'est  qu'elle  en  voulait  beaucoup  à  la  Huppe.  La  rai- 
son de  cette  haine,  je  ne  la  connais  pas,  mais  peu  importe,  le 
fait  est  qu'elle  lui  en  voulait  beaucoup. 

Tous  les  pièges  une  fois  posés,  l'Antilope  dit  à  la  Tortue  : 
«  Je  retourne  au  village.  —  Moi,  j'attends  ici,  répond  la  Tortue. 
Je  veux  voir  un  peu  comment  cette  Huppe  m'insulte!  »  Et  elle  se 
cache  dans  le  tronc  d'un  arbre,  guettant  l'arrivée  de  l'oiseau. 
Cependant  la  Huppe,  voyant  d'en  haut  conférer  ensemble 
la  Tortue  et  l'Antilope,  s'était  dit  :  «  L'Antilope  m'en  veut 
beaucoup,  je  crains  bien  qu'elle  n'excite  la  Tortue  contre  moi, 
nous  verrons  un  peu  !  »  Elle  ne  se   montre  pas  et  voit  tous 

'  Proverbe  :  «  Le  Irou  de  la  pirogue  qui  va  au  tond  de  la  rivière,  à  qui  la  faute  », 
c'est-à-dire  ne  t'en  prends  qu'à  foi-rnêine  du  mal  (jui  t'arrive  par  ta  faute. 

'  Proverbe,  pour  dire  que  la  femme,  être  inférieur,  ne  doit  point  s'estimer  plus 
haut  que  l'hornme,  son  seigneur  et  maître. 
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les  pièges  posés  dans  le  chemin  contre  elle  :  «  Oh  !  oh  !  se 
dit-elle,  nous  verrons  bien.  »  Et  elle  va  se  percher  sur  un 
asengi,  précisément  au-dessus  de  la  Tortue,  puis,  sans  là  regar- 
der, elle  se  met  à  chanter  :  «  Dans  le  monde  entier,  je  ne  con- 
nais rien  de  meilleur,  non,  rien  de  meilleur  que  la  Tortue,  mon 
amie,  la  bonne,  la  belle  Tortue  !  Dans  le  monde  entier,  rien  de 
meilleur,  meilleur,  meilleur  !  » 

Cependant  la  Tortue  hasarde  la  tète  hors  du  trou  :  «  Me 
voit-elle  pour  chanter  ici  ?  Non,  je  suis  trop  bien  cachée.  »  Cer- 
tes, elle  ne  soupçonne  pas  ma  présence  !  Et  la  Huppe  continuait 
toujours  :  «  La  Tortue,  mon  amie,  rien  de  meilleur,  meilleur, 
meilleur  I  » 

«  Voilà  comme  on  trompe  les  gens,  dit  la  Tortue.  Voilà  ! 
cette  Antilope  m'aurait  fait  perdre  ma  meilleure  amie,  je  la  pu- 
nirai. »  Elle  retourne  aussitôt  au  village  :  «  Eh  bien,  lui  dit 
l'Antilope.  Est-ce  fait  ?  —  Oui,  c'est  fait.  — Et  où  as-tu  mis  la 
Huppe?  —  Dans  mon  sac,  viens,  nous  la  mangerons  ensemble.  » 
L"Antilope,  fort  réjouie,  s'empresse  de  marcher  derrière  la  Tor- 
tue. Elle  entre  dans  sa  case,  s'assied  sur  le  lit.  Pendant  ce 
temps,  la  Tortue  avait  pris  son  sabre.  D'un  grand  coup,  elle 
abat  la  tète  de  l'Antilope,  et  celle-ci  en  mouvant  :  «  Si  je  n'avais 
pas  voulu  faire  du  mal  aux  autres,  je  ne  mourrais  pas  mainte- 
nant. —  C'est  ça,  »  répondit  la  Tortue.  Elle  sortit  ensuite  de  sa 
case,  alla  chercher  la  Huppe,  et  toutes  deux  mangèrent  l'Anti- 
lope en  se  réjouissant  fort. 

Ce  que  ce  récit  veut  dire,  vous  le  savez. 


XVHI.  La  Tortue,  l'Obi  2  et  les  Pigeons  verts. 


La  Tortue  causait  un  jour  avec  un  Obi.  —  Toi,  Obi,  lui  disait- 
elle,  ton  métier  est  d'attraper  les  oiseaux,  car  c'est  ta  nourri- 
ture. Ton  bec  est  fort,  tes  ailes  sont  rapides,  moi,  je  suis  lourde 
■et  je  me  traîne  à  terre.  Je  veux  faire  un  pari  avec  toi. 

—  Quel  pari  '?  dit  l'Obi. 

1  Aseng,  espèce  d'arbre. 

2  Obi,  espèce  d'oiseau  de  proie 
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—  Tu  vois  ces  Pigeons  verts  qui  volent  dans  le  faux  musca- 
dier ^  là-bas. 

—  .le  les  vois  ! 

—  Avant  ce  soir,  Je  parie  avec  toi  en  avoir  attrapé  deux  fois 
plus  que  tu  n'en  auras  pris. 

—  Parions.  dill'Obi  :  Tortue,  tu  peux  préparer  ton  enjeu,  tu 
as  perdu  d'avance. 

—  Parié,  répond  la  Tortue.  Obi,  tu  peux  préparer  ton  enjeu, 
tu  as  perdu  d'avance. 

On  convient  que  le  soir  on  se  réunira  devant  TÉléphant  pris 
comme  arbitre. 

L'Obi  s'envole  aussitôt,  plane  au  plus  haut  des  airs,  cherche 
à  attraper  les  Pigeons  :  mais  ceux-ci  avaient  posé  des  sentinel- 
les qui  faisaient  bonne  garde.  A  peine  ces  dernières  ont-elles  vu 
rObi  qu'elles  poussent  des  cris  retentissants,  cui,  cui,  cui.  Tous 
les  Pigeons  redressent  la  tête  et  s'enfuient  à  tire-d'aile  au  plus 
profond  de  la  forêt.  Enfin  l'Obi  se  précipite,  il  n'en  peut  attra- 
per qu'un  et  encore  ;  le  dernier  de  la  couvée,  maigre  comme  un 
cou  de  vieille  femme  et  pareillement  déplumé.  Pauvre  butin. 

Au  fond  de  la  ramure,  les  Pigeons,  bien  cachés,  se  rient  de 
leur  ennemi. 

La  Tortue,  se  hâtant,  roule  de-ci,  delà,  arrive  au  fond  de  la 
forêt,  près  du  ruisseau. 

Les  Pigeons,  altérés,  y  viennent  boire.  Oue  fait  la  Tortue  '?  Elle 
prend  un  grand  panier  à  pèche,  le  pose  près  d'elle,  puis,  tour- 
nant tout  autour  :  «  Oui,  certainement,  dit-elle.  —  Pourtant, 
non.  je  ne  crois  pas.  —  Cependant,  il  me  semble  que  si.  —  Mais 
non  !  —  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible.  —  Et  elle  tourne,  elle 
tourne  autour  de  son  panier,  le  regardant  sous  toutes  ses  faces. 

Les  oiseaux,  intrigués,  s'avancent,  s'avancent  encore.  —  Et 
le  chef  de  la  bande  : 

—  Oue  fais-tu,  vieille  mère  '? 

—  Oui,  certainement,  répond  la  Tortue.  —  Mais  non,  je  ne 
crois  pas.  —  Pourtant...  et  elle  regarde  les  oiseaux. 

—  Que  dis-tu  1  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Pourquoi  dire  non  et  puis 
oui,  et  puis  non  ! 

—  Voilà,  dit  la  Tortue  :  .J'ai  parit''  avec  mon  ami  que  vous  ne 
pourriez  pas  tenir  cinquante  dans  ce  panier  ! 

'  Santal  santaloïdes  :  les  pigeons  verts  en  aiment  beaucoup  k;s  fruits. 
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—  Comment,  pas  cinquante  !  Tu  veux  rire  !  Toi  qu'on  nous 
donne  comme  modèle  de  la  sagesse  ;  ce  jour-là,  tu  n'as  pas  re- 
gardé à  terre  avant  de  parier. 

—  Certainement  nom  vous  ne  tiendriez  pas  cinquante  ! 

—  Nous  y  tiendrions  cent  ! 

—  Cent  !  vous  voulez  rire  ! 

—  Tu  vas  voir,  et  les  Pigeons,  riant,  se  bousculant,  voletant 
à  qui  mieux  mieux,  entrent,  se  pressent,  se  bousculent  dans  le 
panier.  Puis  : 

—  Eh  bien,  vieille  Tortue,  ça  y  est-il  ? 

—  Ça  y  est,  mes  enfants  !  Vous  avez  gagné. 

Clic,  clac,  la  Tortue  ferme  le  panier,  l'assujettit  solidement 
avec  une  liane. 

Roulant,  se  traînant,  la  Tortue  emmène  le  panier  sur  son 
dos.  Voilà  rObi,  voilà  la  Tortue  devant  l'Éléphant. 

—  Eh  bien,  et  ta  proie  1 

L'Obi,  furieux,  jette  à  terre  son  maigre  pigeon  déplumé. 

—  Eh  bien.  Tortue,  et  tes  Pigeons  '? 

La  Tortue  dépose  son  fardeau  devant  l'Éléphant.  Celui-ci, 
toi]t  surpris,  s'écrie  :  «  Qui  jamais  aurait  pu  croire  chose  pa- 
reille !  » 

L'Obi  se  sauve,  la  Tortue  reste  avec  des  provisions  pour  huit 
jours  î 

Et  ce  récit  montre  que  la  ruse  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
violence  et  la  force.  Si  vous  êtes  rusés,  c'est  bien,  mais  si  vous 
êtes  rusés  et  forts  tout  ensemble,  voilà  qui  passe  tout.  Et  j'ai 
fini  ! 

XIX.  La  Tortue  et  la  Carpe. 

Un  jour,  sur  le  bord  (le  l'eau,  la  Tortue  et  la  Carpe  causaient 
amicalement  ensemble,  car  elles  étaient  comme  deux  vieux 
camarades.  Une  altercation  s'éleva  cependant:  «Tu  te  prétends 
toujours  très  rusée,  disait  la  Carpe  à  la  Tortue,  on  en  a  vu  de 
plus  malins  que  toi  pris  au  piège.  — Oh  !  s'il  n'y  avait  que 
toi  pour  me  prendre,  pauvre  Carpe,  tu  serais  bien  la  première 
prise  !  —  Ce  n'est  pas  dit  !  —  Essayons,  pour  voir.  —  C'est  con- 
clu, essayons.  »  Et  la  Carpe  et  la  Tortue  se  séparent,  fort  mé- 
contentes l'une  de  l'autre. 
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Ouand  deux  amis  disputent  ensemble,  l'amitié  la  plus  vieille 
n'est  qu'un  brin  d'berbe  (proverbe).  La  Tortue  s'en  va  chercher 
tout  simplement  un  ver  de  terre,  elle  raccroche  à  un  piquant 
du  porc-épic  \  et  le  plonge  dans  l'eau,  tout  près  de  l'endroit  où 
la  Carpe  avait  son  nid  '^.  De  son  côté,  la  Carpe  se  dirige  vers 
l'endroit  où  les  femmes  mettaient  le  manioc  se  dégorger  dans 
Teau  3.  Elle  en  prend  un  morceau  bien  blanc,  bien  tendre,  puis 
le  met  comme  appât  dans  un  piège.  Le  manioc,  négligemment 
caché,  soutient  à  peine  une  lourde  pierre.  Y  toucher  légère- 
ment c'est  pourtant  la  mort. 

Son  piège  préparé,  la  Carpe  se  réjouit  et  retourne  à  sa  de- 
meure :  t  Tiens,  dit-elle  en  arrivant  à  côté,  un  ver  de  terre  ! 
voilà  qui  fait  bien  mon  compte.  Inutile  d'aller  chercher  ma 
nourriture  au  loin!  »  Elle  se  jette  dessus  sans  plus  de  réflexion, 
et  le  dévore.  Au  même  moment,  elle  sent  l'hameçon  qui  s'ac- 
croche dans  sa  gorge,  la  Tortue  tire  violenniient  la  ficelle  et 
amène  la  Carpe  sur  le  sable  du  rivage.  «Tu  vois,  lui  dit-elle, 
te  voilà  prise  !  »  Tandis  que  la  Carpe  fait  des  efforts  désespérés 
pour  se  dégager,  un  homme  arrive  et  s'en  empare.  Il  la  met 
dans  son  sac  pour  le  repas  du  soir.  La  Tortue  ?  Il  la  dédaigne  et 
lui  donne  un  coup  de  pied  ;  il  ne  mangeait  pas  cette  viande-là. 

Cependant  la  Tortue  s'éloigne,  bien  contente  d'avoir  échappé 
au  danger.  Dans  son  chemin,  elle  croise  l'endroit  où  les  femmes 
mettaient  dégorger  le  manioc.  «  Oh  !  dit-elle,  qu'est-ce  ceci  ? 
Une  femme  négligente  qui  a  laissé  traîner  un  morceau  de  ma- 
nioc :  .Je  le  rapporterai  pour  le  dîner  de  mes  enfants  !»  Elle  s'ap- 
proche et  tire  sur  le  morceau  :  la  pierre  tombe  aussitôt  et  écrase 
à  moitié  la  Tortue.  Tandis  qu'elle  gémit  mourante,  une  femme 
survient  et  la  voit  :  «  Tiens,  une  Tortue  !  voilà  qui  fera  bien 
mon  affaire  !  Emportons-la  pour  notre  dîner.  »  Elle  la  met  dans 
sa  corbeille  et  rentre  au  village.  Or,  c'était  la  femme  de  l'homme 
qui  avait  pris  la  Carpe  ! 

Et  le  soir  même.  Carpe  et  Tortue  bouillaient  côte  à  côte  dans 

'  Les  indigènes  font  des  hameçons  avec  les  piquants  de  porc-épic  paitout  où  n'ont 
pas  encore  pénétn-  nos  hameçons  européens. 

2  La  Carpe  se  construit  au  fond  de  l'eau  une  sorte  de  nid  circulaire  où  elle 
dépose  ses  œufs. 

*  Allusion  à  la  coutume  des  femmes;  on  met  di-gorger  le  manioc  amer  dans  l'eau 
afin  d'en  enlever  l'acide  cyanliydri(|ue.  Ailleurs,  on  enlève  ce  même  acide  par  com- 
pression. 
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la  même  marmite:  «  Tu  vois,  dit  la  Carpe,  je  t'ai  bien  attra- 
pée! —  C'est  vrai,  répond  la  Tortue,  mais  c'est  toi  qui  avais 
été  prise  la  première  !  —  Ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  mour- 
rons toutes  deux  pour  rien  !  » 

Le  plus  fin  trouve  encore  quelqu'un  pour  l'attraper  un  jour 
ou  l'autre. 


XX.    La  Panthère,  le  Rat  palmiste  et  la  Tortue. 

Il  y  avait  disette  chez  dame  Panthère,  autant  chez  le  Rat  pal- 
miste et  plus  encore  chez  la  lente  Tortue.  Tous  trois,  s'étantren- 
contrés,  se  dirent  : 

—  Réunissons  nos  forces,  notre  talent,  notre  ruse,  et  partons 
ensemble  à  la  chasse.  —  Je  le  veux  bien,  dit  le  Rat.  —  Je  le  veux 
également,  dit  la  Tortue. 

La  Panthère  partit  la  première,  parcourut  les  bois  et  les  dé- 
serts, visita  les  montagnes,  fouilla  les  antres,  et  rien  ne  ren- 
contra. 

L'animal  sanguinaire  ne  revint  qu'avec  des  crabes. 

Le  Rat  palmiste  dit  à  la  Tortue  : 

—  Dressons  des  pièges  ici  tout  autour,  dansons  et  chantons 
au  son  de  la  harpe  ^. 

—  C'est  cela,  dit  la  Tortue,  dansons  et  chantons  en  chœur. 
Tamtams,  chants  et  danses  sont  entendus  de  loin. 

Un  Cochon  vient  pour  voir,  tombe  dans  le  piège  et  y  meurt. 
Survient  une  Antilope  qui   tombe  dans  le  piège  et  y  meurt, 
puis  un  Singe,  puis  un  Porc-épic. 

—  Oh  !  là  là  !  ma  sœur  Tortue,  quelle  aubaine  !  dit  le  Rat  pal- 
miste. Faisons  la  cuisine  en  attendant  notre  amie  la  Panthère. 

On  fait  la  cuisine. 

—  Inutile  de  manger  le  bouillon  et  la  sauce,  aujourd'hui  nous 
mangerons  la  viande  ;  mettons  le  bouillon  dans  nos  gourdes. 

La  Panthère  arrive  stupéfaite  et  peu  fière  avec  ses  crabes. 
Volontiers  elle  aurait  pris  et  gibier  etchasseurs,  mais  craignant 
un  piège  elle-même,  elle  préféra  la  ruse. 

*  Mverk,  espèce  de  guitare  ou  de  harpe  :  les  cordes  sont  en  vrilles  de  vanille 
desséchées  ;  elles  se  montent  sur  une  caisse  de  résonance  en  hois  et  se  tendent  à 
l'aide  de  clefs  comme  dans  notre  violon. 
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—  Mes  amis,  dit-elle,  nous  avons  longue  route  à  faire  pour 
retourner  à  notre  logis,  beaucoup  d'enfants,  beaucoup  d'amis, 
notre  vieux  père,  notre  vieille  mère  ;  je  pense  que  notre  chasse 
ne  suffira  pas  pour  tout  ce  monde  et  pour  nous  ;  quand  on  fait 
les  choses  chez  nous,  on  les  fait  princièrement.  Donc  retournons 
à  la  chasse,  au  moins  aujourd'hui,  pour  prendre  notre  fricot  du 
voyage. 

Le  Rat  palmiste  et  la  Tortue  furent  pris  à  leur  tour.  Us  parti- 
rent et  pendant  leur  absence  la  Panthère  fit  les  parts.  Le  panier 
du  Rat,  marqué  avec  une  plume  de  perdrix,  fut  rempli  de  tous 
les  os  ;  dans  celui  de  la  Tortue,  marqué  par  une  plume  de  poule, 
furent  entassées  les  peaux.  Enfin  le  panier  qui  portait  une 
plume  de  perroquet,  celui  de  la  Panthère,  débordait  de  viande. 
Le  soir,  nos  deux  imprudents  revinrent  sans  avoir  rien  trouvé, 
et  remarquèrent  le  tour  que  l'ami  avait  joué. 

—  J'ai  fait  les  parts  moi-même,  dit-elle,  et  si  j'ai  mis  toute  la 
viande  dans  mon  panier,  n'en  soyez  pas  étonnés.  En  chemin 
nous  pouvons  être  attaqués,  et  qui  de  nous  trois  se  défendra  le 
mieux  '?  Évidemment,  c'est  moi. 

Le   lendemain   donc,  les  trois  chasseurs  cheminèrent  avec 
chacun  leur  panier  et  leur  gourde. 
Vers  le  milieu  de  la  route,  la  Tortue  s'arrêta  et  dit  : 

—  Qu'il  fait  chaud  !  ah  !  que  je  boive  un  bon  coup  ! 

Et  de  prendre  sa  gourde  et  de  goûter  au  fameux  bouillon.  Le 
Rat  palmiste  l'imita  : 

—  Qu'il  est  bon,  dit-il,  qu'il  est  rafraîchissant  ! 

—  Voyons  donc,  que  j'y  goûte  aussi,  demanda  la  Panthère. 
Puis  elle  saisit  elle-même  les  gourdes  et  les  vida  d'un  trait. 

—  Oh  !  oui,  c'est  bon  ;  mais  où  donc,  s'il  vous  plaît,  trouvez- 
vous  ce  breuvage  ? 

—  Ici  tout  près,  dit  la  Tortue,  nous  Pavons  vu  pendant  notre 
dernière  chasse.  Voici  le  chemin,  suivez-le  tout  droit,  tournez 
à  droite,  puis  à  gauche,  et  vous  voilà. 

Et  la  Panthère,  déposant  son  panier,  part  pour  remplir  les 
gourdes. 
Pendant  ce  temps,  la  Tortue  dit  au  Rat  : 

—  Laissons-lui  le  panier  d'os,  prenons  le  sien  et  fuyons,  ma 
demeure  est  t«nit  i)rès. 

En  chemin  la  Panthère  tourna  d'abord  à  droite,  puis  à  gau- 
che, mais  de  fontaine  au  doux  breuvage  point  ne  trouva.  Elle 
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revint  sur  ses  pas,  et  vit  le  panier...  Mais,  ù  surprise  !  Des  os, 
et  voilà  tout.  Elle  essaya  de  poursuivre  les  deux  rusés  lurons  : 
ils  étaient  déjà  dans  leurs  trous.  Elle  frappa  à  la  porte,  la  porte 
s'ouvrit,  mais  petite,  petite,  et  de  loin  la  Tortue  lui  cria  : 

—  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  (jue  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît. 

Puis  le  Rat  ajouta  en  riant  : 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


XXI.  La  Tortue  et  le  Boa. 


La  Tortue  et  le  Roa  demeuraient  dans  un  même  village,  cha- 
cun dans  sa  case,  chacun  dans  sa  maison;  le  Roa  dans  le  tronc 
d'un  arbre  creux,  la  Tortue  sous  une  large  pierre  plate,  retraite 
tranquille  où  elle  était  à  l'abri  de  tout  danger. 

Un  jour,  le  Roa  s'en  va  à  la  chasse.  Il  glisse,  rampe,  cherche 
partout,  mais  revient  le  soir  au  village  sans  avoir  pu  surpren- 
dre aucun  animal.  «  Que  mangerais-je  donc  bien  ?  se  dit-il, car 
j'ai  grand'faim.  Hé,  il  me  vient  une  idée,  je  veux  tâcher  de  sur- 
prendre un  des  enfants  de  la  Tortue  ;  il  est  gras  et  dodu  à  point, 
ce  me  sera  un  excellent  souper.  Allons...  » 

Il  se  glisse  tout  doucement,  tout  doucement,  sans  faire  le 
moindre  bruit,  regardant  de  tous  côtés,  cherchant  partout  pe- 
tite Tortue. 

Sur  le  rivage,  les  enfants  de  la  Tortue  étaient  en  train  de  pê- 
cher ;  ils  avaient  pris  beaucoup  de  poissons,  mulets,  sardines, 
brochets  même,  et  chacun  en  avait  déjà  sa  baguette  pleine  ^.  — 
Le  Roa  les  voit  de  loin,  bien  occupés.  Aussitôt,  il  remonte  la  ri- 
vière, et  bien  au-dessus  de  l'embarcadère  du  village,  il  entre 
dans  le  courant  et  se  laisse  aller  à  la  dérive  comme  un  morceau 
de  bois  mort,  comme  un  tronc  d'arbre  déraciné  que  les  eaux 
entraînent.  Les  enfants,  ayant  terminé  leur  pêche,  jouaient  et 
bondissaient  dans  la  rivière,  se  jetant  l'eau  à  la  figure,  plon- 
geant et  se  cachant  sous  l'eau  sans  aucune  méfiance.  Que  pou- 
vaient-ils avoir  à  craindre  ?  Ce  tronc  d'arbre  qui  flottait  vers 

'  Lorsqu'on  prend  du  poisson,  on  a  souvent  l'habitude  de  le  rapporter  au  village 
suspendu  par  les  ouïes  à  une  même  branche  qui  supporte  le  tout. 
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eux  '?  Un  tronc  d'arbre  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Déjà 
ils  s'apprêtaient  à  sauter  dessus  pour  en  construire  une  pi- 
rogue, quand  le  Boa  fait  un  bond,  ouvre  la  gueule  et  saisit  une 
des  petites  Tortues.  Il  la  dévore  aussitôt  avec  grande  joie^ 
content  de  ne  plus  sentir  son  estomac  crier  :  j'ai  faim.  Il  re- 
tourne au  rivage  et  s'endort  tranquille,  étendu  sur  le  sable, 
sous  le  soleil  qui  le  chauffe  partout. 

Cependant  les  enfants  de  la  Tortue  se  précipitent  au  village, 
courant,  courant  de  toutes  leurs  forces,  car  leur  frayeur  était 
grande.  Oui,  ils  avaient  grand'peur.  Les  voilà  qui  se  précipi- 
tent vers  leur  père:  «Ah!  père,  ah!  père,  le  le...  le...  bo,  bo, 
boa  a...  a...  pris  un  de  nos  frères!  II...  il...  il...  doit  être...  mort!» 
La  Tortue  se  met  aussitôt  à  pleurer,  à  pousser  des  gémisse- 
ments :  «  Mon  enfant  est  mort,  mon  enfant  est  mort,  mon  en- 
fant est  mort  et  j'étais  là  !  Je  me  vengerai  de  toi,  ô  Boa,  je  me 
vengerai  !  11  m'a  tué  mon  enfant,  mon  enfant  est  mort.  » 

La  Tortue  se  hâte  autant  qu'elle  le  peut,  courant  vers  le  ri- 
vage pour  chercher  son  enfant.  Elle  le  cherche  sur  le  bord  de 
la  rivière,  rien.  Elle  le  cherche  dans  l'eau,  rien;  dans  la  forêt, 
rien  ;  au  village,  rien  ;  partout,  partout,  rien,  toujours  rien  ; 
elle  l'appelle  à  grands  cris,  pas  de  réponse.  Elle  revient  alors  au 
village  :  a  Je  ne  resterai  certainement  pas,  dit-elle,  là  où  on  a 
tué  mon  enfant  ;  je  ne  veux  plus  habiter  ce  village  !  » 

Elle  rassemble  aussitôt  toutes  ses  affaires,  met  tout  dans  les 
coffres,  pèle-mèle,  se  hâtant  au  possible.  Le  soir  venu,  elle  ap- 
pelle toutes  ses  femmes,  tous  ses  autres  enfants  et  leur  dit  : 
«  Partons  !  »  Aussitôt  chacun  prend  son  paquet,  les  femmes 
leur  panier,  avec  le  maïs  et  les  troncs  de  bananier  i,  les  enfants 
les  petits  ustensiles,  Tortue  marche  la  dernière,  et  tous,  ils  quit- 
tent le  village  pour  s'établir  ailleurs. 

La  nuit  était  noire  ;  les  voilà  tous  partis,  se  dirigeant  vers  la 
rivière.  Ils  la  traversent  et  s'enfoncent  de  l'autre  côté,  les  fem- 
mes d'abord,  avec  les  marmites  dans  les  paniers,  puis  les  en- 
fants et  enfin  père  Tortue  lui-mênje,  le  bâton  à  la  main  pour 
exciter  son  monde  et  presser  la  marche.  Us  arrivent  enfin  dans 
un  endroit  convenable  ;  la  Tortue  fait  arrêter  les  fennnes  et  les 
enfants.  (Jn  dépose  les  paijuets,  et,  dès  le  lendemain,  ils  com- 

'  Allusion  à  la  coutuiTie  des  émigrants:  les  femmes  emportent  les  rejetons  de 
baninier  pour  ])l;inter  au  pins  vite  une  nouvelle  bananeraie. 
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mencent  à  couper  les  arbres,  à  se  construire  des  maisons  et 
à  faire  leurs  plantations. 

En  ce  temps-là,  cependant,  le  plumage,  le  pelage,  la  peau  de 
tous  les  animaux  étaient  noirs,  complètement  noirs,  sans  au- 
cune espèce  de  tache  ou  de  moucheture. 

Ayant  construit  son  village,  la  Tortue  rassemble  ses  femmes, 
ses  enfants,  tous  ils  entrent  dans  la  case  :  la  Tortue  s'assied  sur 
un  escabeau,  laisse  tomber  son  pagne  jusqu'à  terre,  s'essuie  la 
bouche,  prend  son  chasse-mouches  et  commence  :  a  Si  vous  vou- 
lez connaître  l'endroit  où  je  me  vengerai  du  Boa,  regardez  bien 
tout  autour  de  vous,  c'est  ici.  Désormais,  vous  ne  m'appellerez 
plus  Tortue,  mais  Ngomédzim  :  faites  ici  tout  ijrès  une  case 
toute  noire,  sans  aucune  ouverture  qu'un  trou  pour  entrer,  puis 
vous  verrez.  » 

Aussitôt  la  Tortue  s'en  va  dans  la  forêt,  et  comme  elle  con- 
naissait toutes  sortes  de  fétiches,  elle  recueille  dans  de  petites 
boîtes  le  suc  de  toutes  les  plantes  qui  font  changer  les  choses 
de  couleur.  Elle  revient  alors  sur  le  bord  de  la  rivière,  ramasse 
un  grand  tas  de  feuilles,  et  sur  chacune  met  ici  ou  là  des 
mouchetures  variées  et  toutes  sortes  de  couleurs.  Puis  elle  les 
jette  à  l'eau  l'une  après  l'autre.  Les  feuilles  s'en  vont  à  la  dé- 
rive et  échouent  près  de  l'embarcadère  du  village  des  animaux. 

Le  soir  venu  toutes  les  femmes,  en  venant  puiser  l'eau  pour 
préparer  le  repas  du  soir,  se  montraient  les  feuilles  du  doigt, 
se  disant  l'une  à  l'autre  :  «Tiens,  connais-tu  cette  feuille,  et 
celle-ci,  et  celle-ci  ?  — ■  Non,  je  ne  la  connais  pas.  —  Et  toi.  — 
Moi  non  plus.  »  Elles  reviemient  donc  au  village  et  font  part  de 
leur  découverte  à  leurs  maris.  Dès  le  lendemain  matin,  ceux-ci 
étaient  au  bord  du  fleuve,  regardant  les  feuilles  merveilleuses. 
Et  tous  se  demandaient  :  «  Que  cela  veut-il  dire  ?  » 

Dès  le  matin,  le  père  Tortue  avait  envoyé  tous  ses  enfants  sur 
le  bord  de  la  rivière,  après  leur  avoir  bien  fait  la  leçon.  Les  pe- 
tites Tortues  arrivèrent  sur  le  bord  de  l'eau  :  je  ne  sais  combien 
d'animaux  étaient  déjà  rassemblés  là,  et  tous  regardaient  les 
feuilles. 

Cependant  le  Merle  métallique  était  venu  se  promener  par 
là.  Il  voit  sur  le  bord  de  la  rivière  les  petites  Tortues  :  «  Eh 
bien,  crie-t-il.  quelles  nouvelles  ?  —  Oh  !  une  grande,  Merle 
métallique.  Un  puissant  sorcier  est  arrivé  dans  notre  village, 
et  il  fait  merveille.  —  Comment  s'appelle-t-il  ?  —  Ngomédzim  ! 
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—  Ngoniédzim.  je  ne  connais  pas  ce  nom-là  !  et   que   fait-il'? 
Il  peint  la  peau  de  chaque  animal,  y  met  des  mouchetures,  des 
taches,  le  rend  dix  fois  plus  joli  qu'avant.  —  Pas  possible  !  Et 
où  opère-t-il  '?  —  Dans  la  grande  case  de  notre  village.  Veux-tu 
venir  :'  —  Allons.  » 

Le  Merle  métallique  arrive  près  de  la  case  sombre.  «Qui  est 
là.  dit  Ngomédzim  '?  —  C'est  moi,  le  Merle  métallique.  —  Que 
veux-tu  ?  —  Changer  ma  vilaine  peau  noire  pour  un  plumage 
plus  brillant.  —  C'est  facile,  entre.  »  Le  Merle  métallique  entre. 
Ngomédzim,  qui  avait  préparé  son  sac  à  couleurs,  prend  du 
rouge,  du  bleu  ;  avec  la  peau  d'une  banane  sèche  il  fait  du 
jaune;  bref,  il  habille  le  Merle  métallique  des  pieds  à  la  tète.- 

«  Tu  reviendras  demain,  dit-il,  car  tout  n'est  pas  encore  sec, 
je  terminerai  alors.  »  Le  Merle  métallique  retourne  à  son  village, 
hi'iilant  partout  ;  les  autres  se  pressent  autour  de  lui.  «  Comme 
tu  es  beau,  Merle  métallique,  comme  tu  es  joli  !  Et  qui  t'a 
donné  ce  brillant  plumage  ?  —  Un  grand  sorcier.  ~  Comment 
l'appelle-t-on  '?  —  Ngomédzim.  —  Et  où  demeure-t-il  ?  —  Au 
village  nouveau  de  la  forêt.  —  Comment,  dit  le  Tigre,  et  l'Ocelot 
et  bien  d'autres,  comment,  je  resterai  noir,  vilain  comme  tout, 
quand  le  Merle  métallique  a  su  trouver  si  beau  plumage.  Non, 
non.  il  n'en  sera  pas  ainsi.  »  Et  le  lendemain,  tous  les  animaux 
se  pressaient  devant  la  case  de  Ngomédzim  pour  se  faire  pein- 
dre à  leur  tour.  Il  y  avait  même  une  si  grande  presse  que  beau- 
coup se  battirent,  tant  chacun  a  toujours  hâte  de  changer  et  de 
^■ouloir  devenir  plus  beau  qu'il  n'est. 

Cependant  le  Merle  était  entré  le  premier  et  Ngomédzim 
termina  son  plumage.  Beaucoup  passèrent  ensuite  par  ses 
mains,  et  chacun  se  retirait  glorieux  et  content. 

Le  Boa,  les  voyant  tous  revenir  au  village  ainsi  chamarrés  et 
fiers  de  leur  parure,  se  dit  en  lui-même  :  «  Mais,  moi  aussi, 
j'irai  me  faire  peindi'e.  »  Il  se  fait  indiquer  le  chemin  et  arrive  à 
la  case  noire  de  Ngomédzim.  «  Que  veux-tu  ?  lui  dit  celui-ci 
en  déguisant  sa  voix.  —  Me  faire  peindre,  comme  tous  les  au- 
tres. —  (^est  bien,  je  le  ferai  et  même  te  rendrai  si  joli  que 
tous  les  autres  en  seront  jaloux.  Seulement,  pour  que  nul  ne 
[tuisse  nous  troul)ler.  reviens  ce  soir,  à  la  nuit  close,  et  nous 
travaillen^ns  !  » 

Le  Boa  s'en  va  foi't  satisfait.  Le  soir,  à  la  nuit  close,  il  est  de 
retour.  «  Par  où  commençons-nous  ?  dit  Ngomédzim  1  —  Oh  ! 
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peu  importe  !  par  la  queue,  si  tu  veux.  —  Soit,  par  la  queue.  Tu 
resteras  dehors,  te  chauffer  près  du  feu,  entrant  seulement  ta 
queue  par  la  petite  ouverture,  et  nous  avancerons  progressive- 
ment. —  Bien.  »  Le  Boa  entre  sa  queue.  La  Tortue  l'amarre  aus- 
sitôt solidement  avec  une  forte  corde,  puis  elle  prend  son  cou- 
teau et  commence  à  lui  enlever  la  peau  par  places  rondes.  Le 
Boa  se  tord  et  crie  :  «  Non,  non,  assez  !»  Mais  Ngomédzim  :  «Hé, 
hé,  il  faut  bien  souffrir  pour  être  beau  !  »  Et  plus  il  va,  plus  il 
arrache  fort  la  peau.  Le  Boa  se  tord  et  crie  :  «  Je  suis  presque 
mort,  je  suis  presque  mort  !  »  La  Tortue  continue  toujours, 
jusqu'au  moment  où  elle  arrive  près  de  la  tète  :  «  Voilà,  dit-elle, 
maintenant  tu  es  joli,  mais  tu  as  bien  peu  de  tète,  ô  Boa, 
car  c'est  moi  la  Tortue  qui  t'ai  fait  souffrir  ainsi.»  En  même 
temps,  elle  lui  fendit  le  ventre;  la  petite  Tortue  s'échappa  aussi- 
tôt et  revint  près  de  son  père.  Et  celui-ci  dit  encore  :  «  Il  est  heu- 
reux pour  toi  que  mon  fils  ne  soit  pas  mort,  ô  Boa,  sinon  je  ne 
t'aurais  pas  épargné.  Va,  maintenant.  »  Le  Boa  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Il  se  réfugia  tout  honteux  dans  sa  cabane,  et 
c'est  depuis  ce  temps-là  que  les  Boas  ont  des  taches  par  tout  le 
corps.  Souvent  ils  changent  de  peau  pour  essayer  de  les  faire 
disparaître,  mais  impossible,  la  peau  neuve  a  encore  plus  de 
taches  que  l'ancienne.  Quant  à  toucher  aux  Tortues,  il  n'y  a 
pas  de  danger  qu'ils  s'y  frottent.  Plutôt  que  d'en  manger  une, 
ils  préfèrent  mourir  de  faim  ! 

Et  ceci  prouve  qu'une  bonne  leçon  profite  même  à  ceux  qui 
ont  le  moins  de  cervelle.  Les  paroles  sont  bonnes,  les  actes  va- 
lent mieux. 


I  IL  Le  Cycle  de  l'Éléphant. 

Cette  fable  est  entremêlée  de  chants  fort  difficiles  à  compren- 
dre. En  faisant  le  fétiche,  en  peignant  les  animaux,  la  Tortue 
chante,  en  voici  un  exemple  dont  nous  avouons  ne  pas  saisir  le 
sens  : 

0  nza  tète  ayèn,  eh,  yè, 

Ekwalba  èndong',  ah  !  ya 

A  yi  bure,  énga  na  ya 

Nza  tète  ayèn  eh,  yè, 

Eh  !  nga  n'a  yia,  ya  ! 
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La  fantaisie  atteint  une  limite  assez  grande  dans  le  récit  pré- 
cédent, elle  le  dépasse  de  beaucoup  dans  celui-ci  :  L'Éléphant 
et  la  Tortue,  où  TÉléphant  entre  en  scène  de  façon  peu  avanta- 
geuse pour  lui.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  à  peu  près  toutes 
les  fois  qu'il  se  trouve  en  face  de  dame  Tortue,  luttant  ou  es- 
sayant de  lutter  de  finesse  avec  elle.  Nous  avons  signalé  plus 
haut  le  rôle  complexe  joué  par  l'Éléphant  dans  le  folklore  des 
Fano-. 


XXIL  La  Tortue  et  l'Éléphant. 


Et  il  arriva  donc  ceci  : 

V\\  jour,  l'Éléphant  s'ennuyait  en  son  village.  Il  dit  à  ses  en- 
fants :  «  Je  vais  aller  chercher  la  Tortue  pour  me  désennuyer 
un  i^eu  et  danser  l'Abouk  avec  elle,  car  vous  autres,  vous  me 
racontez  toujours  la  même  chose  !  Mes  oreilles  sont  fatiguées.  « 
Il  se  met  donc  en  route  et  arrive  le  soir.  11  formule  aussitôt  son 
invitation  et  la  Tortue  l'accepte.  Le  lendemain  matin,  elle  prend 
son  fusil,  son  sac  et  son  sabre  et  les  voilà  en  route.  On  convint 
tout  d'al)ord  de  se  rendre  à  un  village  voisin  où  l'on  dansait 
l'Abouk. 

Ils  y  furent  bientôt  et  dansèrent  à  qui  mieux  mieux,  kyo, 
kyo,  kyo.  Cependant  TÉléphant  se  sentait  fatigué.  «  Il  faut  con- 
venir, lui  dit  la  Tortue,  que  tu  ne  danses  pas  bien.  —  C'est  vrai, 
mais  (\\\y  faire?  —  Veux-tu  savoir  pourquoi  tu  danses  si  mal  ? 

—  Oui,  certes.  —  C'est  parce  que  tu  es  trop  gros  !  —  Alors  ? 

—  Laisse-moi  t'enlever  la  chair,  tu  verras  ensuite,  lorsque 
jaurai  taillé  tes  membres  massifs,  comme  tu  seras  svelte  et 
léger.  —  Soit,  répondit  l'Éléphant.  La  Tortue  prend  aussitôt 
son  couteau  taillé  de  tous  les  côtés  et  entasse  les  morceaux 
dans  son  panier.  Après  cela,  l'Éléphant  se  sentait  en  effet 
plus  léger  !  Chacun  retourne  à  son  village,  chacun  dans  sa 
maison.  La  Tortue  commence  par  faire  un  bon  repas  aux  dé- 
pens de  l'éléphant,  et  celui-ci,  tout  au  contraire,  se  lamente, 
trouvant  que  ses  l)lessures  lui  font  mal.  A  bout  de  forces,  il 
ai)polle  le  B(euf  :  «  Tu  vas  aller,  lui  dit-il,  au  village  de  la  Tortue, 
et  tu  lui  réclameras  mes  chairs.  —  Bien,  »  dit  le  Bœuf,  et  il  i)art 
au    g!il<Jii,  iioniii-poum,    ihmhu -poiiiii.   il  arrive  au  \illage  de 
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la  Tortue.  «  Bonjour,  Tortue.  —  Bonjour.  Bœuf,  que  nie  veux- 
tu  '?  —  L'Éléphant,  notre  maître,  m'envoie  réclamer  la  viande 
que  tu  lui  as  prise,  sans  quoi  il  va  mourir.  —  Bon,  je  te  la  ren- 
drai donc,  mais  après  une  course  pareille,  tu  dois  avoir  besoin 
de  faire  un  bon  repas,  et  d'ailleurs,  c"est  l'usage  d'en  agir  ainsi 
avec  les  messagers.  —  Oh  !  pourquoi  donc  refuserais-je  '?  » 

La  Tortue  s'empresse  aussitôt  de  faire  cuire  des  bananes,  et 
dès  qu'elles  sont  cuites,  met  un  bon  morceau  d'Éléphant  par- 
dessus et  l'apporte  à  son  hôte.  Celui-ci  mange  copieusement,  et 
quand  il  a  terminé  :  «  Voilà  une  fameuse  viande,  s'écrie-t-il  ! 
D'où  provient  cet  animal,  où  l'as-tu  tué  ?  —  Je  l'ai  tué  en  haut 
de  cette  colline.  —  Ne  pourrions-nous  pas  aller  en  tuer  un  au- 
tre 1  Si,  c'est  facile  !  —  Allons  y  donc.  »  Ils  y  vont  ;  arrivés  au 
pied  de  la  colline,  la  Tortue  dit  au  Bœuf:  «  Fais  bien  attention, 
dès  que  tu  entendras  :  Kyo,  kyo,  tu  tourneras  la  tête  en  arrière. 
Lorsque  tu  entendras  :  Vira,  alors  tu  inclineras  la  tète  de  côté. 
Séparons-nous. — Bien,  dit  le  Bœuf,  ainsi  ferai-je.>)  On  se  sépare. 
La  Tortue  se  cache  non  loin  du  Bœuf  et  attend  un  moment.  — 
Kyo,  kyo,  le  Bœuf  tourne  la  tète  en  arrière.  —  Vim,  il  la  penche 
sur  le  côté  ;  la  Tortue  s'approche  aussitôt,  lui  assène  un  grand 
coup  de  sabre  :  voilà  le  Bœuf  mort  !  La  Tortue  l'emporte  aussi- 
tôt, le  découpe,  en  fait  sécher  une  partie,  le  garde,  et  mange  le 
reste.  Après  plusieurs  jours*,  le  père  Éléphant  constate  avec 
douleur  que  le  Bœuf  ne  revient  pas.  Il  appelle  l'Antilope  :  «  Anti- 
lope, tu  vas  courir  au  plus  vite  chez  la  Tortue  et  tu  lui  diras  ceci  : 
Donne-moi  vite  les  chairs  de  l'Éléphant,  car  il  les  réclame  et  est 
terriblement  en  colère  contre  toi.  Pars  vite,  sinon  il  te  fera  met- 
tre à  mort.  »  L'Antilope  prend  sa  course  ;  elle  arrive  chez  la  Tor- 
tue:» Tortue,  l'Éléphant  réclame  ses  chairs,  donne-les  lui  au 
plus  vite,  sinon  il  va  mourir.  —  Mais  parfaitement,  attends  un 
peu,  je  vais  faire  le  paquet.  Seulement,  il  n'est  pas  d'usage  qu'un 
messager  re])arte  sans  faire  un  bon  repas.  —  C'est  évident,  ré- 
pond l'Antilope.  »  La  Tortue  se  hâte  donc  d'apprêter  à  man- 
ger. Elle  nettoie  sa  marmite,  fait  cuire  des  ignames  avec  un  bon 
morceau  de  viande,  chauffe  de  l'eau  avec  des  champignons  et 
de  la  menthe, bref,  soigne  son  hôte  de  son  mieux.  Et  l'Antilope 
de  s'écrier:  «Voilà  le  meilleur  repas  que  j'aie  fait  de  ma  vie  !  Où 
as-tu  tué  cet  animal  ?  —  Oh  là,  tout  près,  sur  le  haut  de  cette 

^  Littéralement,  après  jours  en  bas  après  jours  en  haut. 
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colline  ;  il  y  en  a  des  quantités.  —  Si  nous  y  allions  ?  —  Mais 
c'est  facile,  allons  les  tuer.  »  Les  voilà  partis.  En  route,  on  ren- 
contre un  champ  de  manioc.  «Si  tu  veux  goûter  à  ce  manioc,  il 
ne  tient  qu'à  toi,  ô  Antilope,  les  pousses  sont  superbes.  —  Oui. 
répond  l'Antilope,  j'ai  encore  un  peu  faim.  —  Tiens,  jDrends  ce 
sentier.  «  L'Antilope  s'y  engajje  aussitôt  en  bondissant  ;  elle 
tombe  dans  une  fosse  habilement  dissimulée  par  les  branches 
de  manioc.  La  Tortue  l'égorgé  aussitôt  malgré  ses  pleurs; elle 
sèche  une  partie  de  la  chair  ;  elle  mange  le  reste. 

L'Éléphant,  désespéré  de  ne  point  voir  revenir  ses  messagers, 
en  envoie  successivement  cinq  ou  six  autres.  Tous  subissent  le 
même  sort  que  les  deux  premiers,  tantôt  d'une  manière,  tantôt 
d'une  autre,  la  Tortue  les  fait  passer  à  son  garde-manger.  Enfin 
l'Éléphant  appelle  le  Tigre:  «Tigre,  lui  dit-il,  toi  qui  es  plein  de 
•ruse,  tu  vas  aller  trouver  la  Tortue  et  nie  rapporter  mes  chairs. 

—  Bien,  dit  le  Tigre.  »  11  part  donc,  il  arrive  devant  la  porte  de  la 
Tortue  :  «  Ah  !  bonjour  Tigre  !  —  Bonjour,  Tortue.  —  Entre 
donc  dans  ma  case.  — Non.  non,  non,  je  viens  chercher  les  chairs 
de  l'Éléphant.  —  Mais  quand  tu  voudras.  Il  y  a  longtemps 
qu'elles  m'embarrassent  ici.  —  Donne-les  moi  donc.  —  Vite, 
vous  autres,  préparez  les  chairs  de  l'Éléphant,  faites  un  bon 
paquet,  facile  à  porter.  Quant  à  toi.  Tigre,  tu  vas  d'abord  man- 
ger un  morceau.  —  Mais  les  animaux  qui  ont  été  dépêchés  vers 
toi  ?  —  Les  animaux  !  Quels  animaux  ?  Je  n'ai  vu  personne  !  — 
On  m'a  dit  pourtant  que  le  Bœuf.  l'Antilope...  —  Le  Bœuf  ! 
l'Antilope  !  Je  les  ai  vus  hier  encore  !  Ah  !  ce  sont  eux  qui  de- 
vaient porter  les  chairs  de  l'Éléphant  ?  La  commission  les  aura 
ennuyés  !  C'est  vrai,  mon  pauvre  Tigre,  qu'elle  n'a  rien  d'agréa- 
ble. L'Éléphant  se  fâche  souvent,  hein  ?  —  Tous  les  jours,  Tor- 
tue !  —  Pauvre  ami  !  Allons,  le  repas  est  préparé,  assieds-toi.  » 
Le  Tigre  mange  aussitôt.  «  Voilà,  dit-il  en  finissant,  voilà  de  la 
viande  excellente  !  —  Oh  !  si  tu  veux  en  tuer,  dit  la  Tortue,  il 
ne  tient  qu'à  toi.  Pendant  ce  temps,  ma  femme  portera  ton  pa- 
quet un  bon  bout  de  chemin.  —  Mais  où  se  trouve  ce  gibier  ? 

—  Là.  tout  près,  sur  la  colline.  — Eh  bien,  allons-y! —  Veux-tu 
y  aller  seul  ?  —  Non,  je  préfère  que  tu  m'accompagnes.  ~  Eh 
bien,  écoute:  Quand  tu  entendras :Kyo,  kyo,  tourne  doucement 
la  tête  en  arrière,  sans  i)lus  l)Ouger;  quand  tu  entendras  :  Vim, 
c'est  que  ma  flèche  sera  partie,  tu  sauteras  sur  le  gibier.  Voyons, 
montre  comment  tu  feras?  »  Le  Tigre  s'exécute.  «C'est  cela, 
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c'est  très  bien,  tu  es  très  fort.»  Ils  partent  ;  au  pied  de  la  colline, 
ils  se  séparent.  Dès  que  le  Tigre  entend  kyo,  kyo,  il  tourne  la 
tête,  mais  se  doutant  de  quelque  chose,  dès  que  vim  a  retenti, 
il  se  couche  dans  les  feuilles  et  reste  là.  La  Tortue  arrive  avec 
son  sabre  ;  le  Tigre  a  des  convulsions,  il  tremble  comme  quel- 
qu'un qui  va  mourir,  puis  il  s'étend,  s'allonge  et  reste  sans  faire 
un  mouvement.  La  Tortue  s'écrie  :  «  Il  a  dû  manger  du  poi- 
son »;  elle  lui  allonge  un  coup  de  sabre,  le  Tigre  ne  bouge  pas. 
Il  est  mort,  dit-elle  !  Elle  l'enveloppe  dans  des  feuilles  de  pal- 
mier, bien  enroulé,  le  charge  sur  sa  tète  et  l'emporte  à  la  mai- 
son. Le  Tigre  se  laisse  faire,  curieux  de  voir  ce  cpii  va  arriver. 
En  chemin,  il  se  dégage  doucement,  allonge  ses  griffes  et 
donne  un  bon  coup  de  patte  sur  la  tête  de  la  Tortue  :  «  Tiens, 
dit  celle-ci,  voilà  des  épines  qui  piquent  un  peu  fort!  »  Elle  jette 
le  paquet  à  terre  et  le  traîne  avec  une  liane.  Arrivée  dans  le 
village:  «  Ah  !  ah  !  dit  la  Tortue,  nous  y  sommes  !  Tigre,  mon 
ami  !  au  garde-manger,  mes  provisions  étaient  épuisées.  » 
Elle  va  dans  sa  case  pour  prendre  son  couteau.  Le  Tigre  se  dé- 
gage au  plus  vite,  et  lorsque  la  Tortue  arrive,  il  lui  saute  des- 
sus !  La  Tortue  se  sauve  au  plus  vite,  gri,  gri,  gri.  Elle  entre 
dans  sa  case,  barricade  la  porte.  Le  Tigre  saute  en  haut  et 
commence  à  démolir  la  toiture.  La  Tortue  ouvre  vite  la  porte  de 
derrière  et  se  sauve.  Dès  que  le  Tigre  s'aperçoit  de  sa  fuite,  il 
court  après.  La  Tortue  se  réfugie  dans  un  nid  de  fourmis  blan- 
ches; le  Tigre  essaie  bien  de  renverser  l'édifice  avec  ses  griffes, 
mais  il  ne  peut  y  parvenir;  il  appelle  alors  une  Chouette  qui  le 
regardait  en  haut  d'un  arbre  :  «  Chouette,  dit-il  '?  —  Eh  bien  !  — 
Veux-tu  me  rendre  un  service  ?  la  Tortue,  mon  ennemie,  s'est 
cachée  dans  le  nid  de  fourmis  blanches.  Pendant  que  je  vais 
chercher  du  feu  pour  la  faire  déloger,  veux-tu  te  mettre  au- 
dessus  du  nid  et  veiller  à  ce  qu'elle  ne  s'échappe  pas.  —  Je  le 
veux  bien,  répond  la  Chouette,  et  elle  vole  au-dessus  du  nid.  » 
Le  Tigre  part  au  grand  galop  chercher  du  feu  pour  déloger  la 
Tortue.  Celle-ci,  dès  qu'elle  le  voit  éloigné,  a})pelle  la  Chouette  : 
«  Chouette,  Chouette  !  —  Qu'y  a-l-il  '?  —  Que  fais-tu  là.'  —  Je 
veille  sur  toi  pendant  que  le  Tigre  est  allé  chercher  du  feu  pour 
te  rôtir.  —  Ah  !  mauvaise  affaire!  en  attendant,  je  vais  toujours 
commencer  par  faire  un  bon  repas.  Gri,  gri,  gri,  gri,  voilà  de 
bons  petits  os,  gri.  gri.  gri,  qu'ils  ont  de  graisse  !  quel  bon 
jus.  —  Oh  !  Chouette,  si  tu  savais  !  Tiens,  veux-tu  un  bon  mor- 
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ceau  "?  —  Non,  cela  nr empêcherait  de  te  garder  !  —  Eh  bien, 
puisque  je  vais  mourir,  je  veux  t'enseigner  du  moins  où  sont 
mes  provisions.  Approche  et  ouvre  bien  les  yeux.  »  La 
Chouette  s'approche  et  ouvre  de  grands  yeux.  La  Tortue  saisit 
aussitôt  une  i^oignée  de  terre  et  la  lui  lance  dans  les  yeux. 
Tandis  qu'elle  se  frotte  en  hurlant,  la  Tortue  se  sauve  en  hâte, 
«(jue  vais-je  faire?  dit  la  Chouette.  Si  le  Tigre  apprend  que  la 
Tortue  s'est  sauvée,  il  me  tuera  !»  Elle  ramasse  aussitôt  des  noix 
de  kola  et  les  jette  dans  le  trou.  Le  Tigre  revient  :  «  Elle  est 
toujours  là  '?  —  Oui,  oui,  elle  est  toujours  là,  j'ai  fait  bonne 
garde.  »  Le  Tigre  allume  aussitôt  un  grand  feu  :  voilà  les  noix 
qui  éclatent:  tô.  tô,  tô,  tô,  tô,  tô.  «  Entends-tu,  dit  la  Cliouette, 
voilà  les  os  qui  craquent,  tô,  tô,  tô,  la  carapace  qui  se  fend,  tô, 
tô,  tô,  la  Tortue  est  morte  !  »  Quand  le  feu  est  éteint,  le  Tigre 
remue  les  cendres  avec  un  morceau  de  bois,  mais  il  ne  trouve 
rien.  «  Tu  vois,  lui  dit  la  Chouette,  tout  est  consumé,  la  Tor- 
tue est  détruite,  il  n'y  a  plus  que  quelques  bouts  d'os,  »  et  elle 
montre  le  reste  des  noix  calcinées. 

Le  Tigre  lui  donne  une  récompense  et  revient  trouver  l'Élé- 
phant. «  Éléphant,  dit-il,  j'ai  tué  la  Tortue  et  il  n'en  reste  plus 
rien  !  Elle  est  brûlée  !  »  Il  lui  raconte  alors  toute  l'histoire. 
L'Éléphant  lui  serre  la  main  et  dit:  «  Tu  es  un  véritable  ami,  à 
partir  de  ce  jour,  tu  ne  me  quitteras  plus.  »  Et  ils  ne  se  quittè- 
rent plus.  Quant  à  la  Tortue,  elle  se  tint  prudemment  à  l'écart 
et  vécut  fort  longtemps  encore,  très  heureuse  dans  son  village. 
C'est  la  fin. 


XXIIL  L'Éléphant  et  V Écureuil. 


A  ce  moment-là,  c'était  la  grande  saison  des  pluies.  L'eau 
était  tombée  en  si  grande  quantité  que  toutes  les  rivières 
avaient  débordé,  les  marais  étaient  envahis,  l'eau  montait  tou- 
jours. 

L'Éléphant  s'enfuyait  en  grande  hâte  du  bas-fond  où  il  vivait 
habituellement;  il  s'enfuyait,  de  pour  d'être  noyé.  Il  arrive  sur 
le  bord  d'une  grande  rivière,  un  peu  en  amont  d'une  haute 
chute.  C'était  là  qu'était  le  passage  pour  aller  de  l'autre  côté. 
Au  momtMit  où  il  mettait  le  pied  sur  le  premier  rocher,  voilà 
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qu'un  écureuil  passe  devant  lui,  cramponné  à  une  branche  que 
le  courant  emportait  avec  rapidité.  «  Sauve-moi,  Éléphant, 
sauve-moi,  où  je  suis  mort.  »  L'Éléphant  le  regarde  avec  pitié, 
allonge  sa  trompe  et  le  cueille  au  passage.  L'Kcureuil,  tout 
joyeux,  le  remercie  en  pleurant,  puis  grimpe  sur  son  dos  en 
jurant  qu'il  ne  le  quitterait  plus.  L'Éléphant  traverse  avec  son 
petit  compagnon  le  large  fleuve  et  arrive  de  l'autre  côté.  Le 
premier  jour,  il  y  avait  de  la  nourriture  en  abondance,  des  ba- 
nanes, du  manioc. des  fruits  de  toute  espèce.  Mais  l'eau  mon- 
tait toujours  ! 

L'eau  montait  toujours  et  l'Éléphant  s'enfuyait  devant  elle. 
Il  finit  par  arriver  sur  un  vaste  plateau  pierreux  ;  plus  de  ba- 
naniers, plus  de  manioc,  plus  d'herbe,  rien  que  des  pierres  et 
des  Aza  qui  avaient  poussé  là  leurs  puissantes  racines.  Les 
ébranler  était  im^Dossible.  Trouver  à  manger  ailleurs,  pas 
moyen.  L'Éléphant  se  couche  au  pied.  Il  avait  faim.  Au 
même  moment,  l'Écureuil  s'élance  de  sur  son  dos,  s'accroche 
au  tronc  des  Aza  et  grimpe  jusqu'en  haut.  «  A  ciuoi  sert  de 
faire  le  bien,  s'écrie  l'Éléphant  !  voici  cet  Écureuil  que  j'avais 
sauvé  de  la  mort,  lui  aussi  m'abandonne;  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir!  > 

Au  même  moment,  voici  que  les  fruits  d'Aza  commencent  à 
tomber  autour  de  lui  ;  ils  tombent,  ils  tombent  toujours: il  y  en 
a  bientôt  partout,  et  l'Éléphant  peut  se  rassasier  tout  à  son 
aise,  et  même  en  garder.  L'Écureuil  redescend  alors  vers  son 
ami  :  «  Tu  vois,  Éléphant,  lui  dit-il,  tu  m'as  sauvé  la  vie,  à  mon 
tour  je  sauve  la  tienne.  »  Et  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  se  lussent  retirées,  l'Écureuil  grimpa  dans  les  Aza  pour 
chercher  le  dîner  de  son  ami  Éléphant.  x\ussi,  depuis  ce  temps- 
là,  ils  ne  se  quittèrent  jamais. 

Celui  que  tu  épargnes,  c'est  peut-être  celui-là  (jui  te  sauvera 
de  la  mort.  On  ne  connaît  l'avenir  que  lorsqu'il  est  passé. 


XXIV.  L'ÉlépTtant,  V Hippopotame  et  la  Tortue. 


L'Eléphant  rencontra  un  jour  une  Tortue  ;  il  allait  marcher 
dessus  quand,  par  pitié,  s'arrêtant,  il  dit  : 
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—  Vilaine  bête,  ôte-toi  de  dessous  mes  pieds  ;  j'ai  pitié  de  toi» 
autrement  je  t'écraserais  ! 

La  Tortue  répondit: 

—  Éléphant,  tu  es  gros,  mais  c'est  tout;  quant  à  ta  force,  je 
n'y  crois  pas,  et  je  prétends  en  avoir  plus  que  toi, 

A  peine  avait-elle  achevé  que  survient  l'Hippopotame,  et 
l'Hippopotame  de  tenir  à  la  Tortue  le  même  langage  que  l'Élé- 
phant. 

—  Alors,  c'est  bien  simple,  reprit  la  Tortue,  essayons  !  Toi, 
Éléphant,  tu  es  fort  quand  tu  es  à  terre  ;  toi,  Hippopotame,  tu 
es  fort  quand  tu  es  dans  l'eau.  Voici  une  corde,  l'Éléphant  à 
terre  en  tiendra  un  bout,  l'Hippopotame,  dans  l'eau,  tiendra 
l'autre,  et  moi  je  tiendrai  le  milieu  pour  résister  à  vous  deux. 
Si  vous  m'entraînez,  vous  êtes  les  plus  forts  ;  sinon,  à  moi  la 
victoire. 

Seulement,  une  chose,  vous  attendrez  mon  signal  ;  lorsque  je 
tirerai  sur  la  corde,  kris,  kris,  toi,  Éléphant,  tu  tireras  ;  lors- 
que je  tirerai  sur  la  corde,  toi.  Hippopotame,  tu  tireras,  kris, 
kris.  — Entendu,  dit  l'Éléphant.  —  Compris,  dit  l'Hippopotame. 

La  Tortue  s'en  va  dans  la  forêt,  et  quand  elle  est  bien  ca- 
chée:— Nous  y  sommes.  Éléphant?  Nous  y  sommes,  kris,  kris; 
l'Hippopotame  est  entraîné.  Hein,  hein,  Hippopotame,  nous  y 
sommes,  voilà  déjà  que  tu  roules.  —  Nous  y  sommes,  kris, 
kris. 

Et  voilà,  l'Éléphant  qui  tire,  l'Hippopotame  qui  tire,  tous 
deux  avec  efforts,  tous  deux  à  l'opposé,  tous  deux  se  neutrali- 
sant sans  s'en  apercevoir,  et  la  Tortue  tenant  la  corde  reste 
toujours  à  la  même  place  !... 

Au  bout  d'un  bon  moment,  la  Tortue  leur  crie  de  céder  :  elle 
s'en  va  mouiller  sa  carapace,  et,  toute  ruisselante  d'eau,  vient 
trouver  l'P^léphant.  «  Eh  bien,  qu'en  dis-tu  1  Tu  es  un  fameux 
adversaire,  soyons  amis.  »  Elle  se  sèclie  et  va  trouver  l'Hippopo- 
tame. «  Eh  bien,  (|u'en  dis-tu  1  Tu  es  un  fameux  adversaire, 
soyons  amis.  »  Depuis  ce  temps,  l'Hippopotame  et  l'Éléphant 
respectent  la  Tortue. 

La  force  et  la  raillerie  ne  nous  servent  de  rien  ;  mieux  vaut 
la  ruse. 
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XXY,  Le  Singe,  le  Tigre  et  VÉléphant. 


Or  il  arriva  que  dans  la  forêt,  loin  du  village,  des  chasseurs 
avaient  creusé  un  trou  grand  et  profond  pour  prendre  le  gi- 
bier. Branchages,  gazon,  feuilles,  rien  n'y  manquait.  Un  Élé- 
phant lui-même  n'aurait  pu  voir  le  piège,  tant  il  était  bien 
dissimulé.  Pendant  la  nuit,  un  Tigre  passe  par  là;  il  avait 
senti  une  antilope;  le  nez  au  vent  il  marchait  sans  regarder  à 
ses  pieds,  désireux  qu'il  était  de  saisir  au  plus  vite  sa  proie. 

«  Le  Tigre  regarde  en  haut,  la  Tortue  regarde  en  bas  ^.  » 

Il  arrive  au-dessus  de  la  fosse,  passe  au  travers  des  branches 
trompeuses  qui  la  couvraient  et  tombe  au  fond.  Il  saute,  il 
bondit.  Impossible  à  lui  d'arriver  au  bord.  La  fosse,  plus 
étroite  en  bas  qu'en  haut,  arrête  son  élan,  paralyse  ses  mouve- 
ments. Tout  son  corps  est  serré  comme  un  poisson  dans  les 
pattes  d'un  crabe.  Ses  ongles  creusent  en  vain  la  terre.  Il  se 
voit  perdu  et  toute  la  nuit  la  forêt  retentit  de  ses  hurlements. 
«  Oh  !  ma  mère,  oh  !  ma  mère,  qu'ai-je  fait  ?  Voici  que  ma  sottise 
m'a  perdu  !  Oh  !  ma  mère,  je  suis  mort  !  » 

D'aventure,  au  matin,  un  vieux  singe  passe  par  là.  Attiré 
par  les  gémissements  du  Tigre,  il  s'approche.  Doucement,  pru- 
demment, il  allonge  la  tête  au-dessus  de  la  fosse. 

—  Ah  !  dit-il,  mbolo  -  (deviens  vieux),  Tigre. 

—  Eh  !  répond  le  Tigre,  comment  deviendrai-je  vieux  !  Voici 
que  je  suis  mort  ! 

—  Et  que  fais- tu  ici  dans  cette  maison  étroite  ? 

—  Hélas!  ma  sottise  m'a  perdu  I  je  n'ai  point  vu  le  piège,  et 
je  suis  tombé.  Les  hommes  du  village  vont  venir  et  me  tuer  ! 

—  Pourquoi  ne  te  sauves-tu  pas  '? 

—  Je  l'ai  essayé,  je  ne  le  puis  !  Mais  dis-moi,  Singe  ! 

1  Nze  za  dige  è  yô,  Khoul  za  dige  è  si.  Proverbe  qui  signifie:  L'étourdi  regarde 
en  l'air,  ne  fait  pas  attention,  va  vite,  et  succombe  ;  au  contraire,  les  personnes  sages 
et  prudentes  font  attention  à  chacun  de  leurs  pas,  veillent  sur  toutes  leurs  actions, 
ne  livrent  rien  au  hasard. 

—  Mbolo,  deviens  vieux,  c'est  le  salut  ordinaire.  L'interlocuteur  répond  :  Mbolo  ké. 
toi  aussi,  deviens  vieux.  Ici  le  Tigre  joue  sur  le  mot. 

16 
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—  Oui,  Tigre  ! 

—  Écoute-moi.  Je  sais  que  tu  es  bon.  Jette-moi  une  branche 
d'arbre,  longue  et  forte.  Je  te  serai  dévoué  toute  ma  vie.  Tout 
ce  que  tu  me  demanderas,  je  te  le  donnerai. 

—  Tigre,  je  sais  que  tu  es  méchant.  Si  je  te  jette  une  branche 
d'arbre,  tu  sortiras  de  la  fosse  et  tu  me  tueras. 

—  Oh  !  cher  ami,  comment  peux-tu  croire  cela  !  Je  te  jure 
une  amitié  éternelle.  Sauve-moi. 

—  Tu  le  jures  ? 

—  Sur  les  crânes  de  mes  ancêtres  ! 

Le  Singe,  convaincu,  monte  aussitôt  dans  un  arbre,  brise 
une  branche  énorme,  la  traîne  à  grand'peine  jusqu'à  la  fosse. 
A  peine  le  bout  a-t-il  touché  le  fond  du  trou  que  le  Tigre  bon- 
dit et  se  précipite  hors  de  la  fosse. 

-■  Ah  !  j'ai  grand'faim,  dit-il,  et  il  se  jette  sur  le  Singe. 

Mais  celui-ci,  animal  agile  et  défiant,  se  tenait  sur  ses  gar- 
des. Le  Tigre  ne  lui  saisit  que  le  bout  de  la  queue.  Grrr,  d'un 
coup  de  dent,  il  la  coupe  net.  Au  haut  de  l'arbre  voisin,  le 
Singe  pousse  des  cris  épouvantables. 

Passe  par  là  l'Éléphant.  11  entend  les  cris,  accourt  au  bruit. 

—  Approchez,  vous  autres,  leur  dit-il.  Je  vais  régler  votre 
dispute  et  prononcer  la  sentence.  Toi,  Singe,  parle,  qu'y  a-t-il  ? 

Le  Singe,  encore  tout  hurlant  de  douleur,  conte  sa  mésa- 
venture. 

—  Toi,  Tigre,  parle  à  ton  tour.  Pourquoi  as-tu  agi  ainsi  ? 
Le  Tigre  ne  répond  rien. 

—Votre  dispute  est  difficile  à  régler,  mes  enfants.  Peut-être, 
toi,  Singe,  as-tu  provoqué  le  Tigre.  Vous  allez  recommencer 
la  scène. 

L'Éléphant  enlève  la  branche  du  trou,  le  Tigre  saute  au 
fond,  le  Singe  se  tient  sur  le  bord. 

—  Bien!  Étiez-vous  ainsi  1  demande  l'Éléphant  ? 

—  Oui,  père,  répondent  à  la  fois  le  Tigre  et  le  Singe. 

—  Eh  bien,  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ! 

Et  l'Éléphant  se  retire  en  riant.  Le  Singe,  sans  rien  deman- 
der de  plus,  se  sauve  au  haut  des  arbres;  le  Tigre,  tout  pe- 
naud, reste  au  fond  de  son  trou,  attendant  la  mort. 

Et  ce  récit  montre  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  tôt 
ou  tard  les  méchants  sont  toujours  punis;  la  seconde,  avant 
de  donner,  regarde  à  (pii  tu  donnes. 
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Nous  autres,  Blancs,  nous  poumons  tout  aussi  bien  trouver 
double  moralité.  La  première,  c'est  que  bonté  et  bêtise  com- 
mencent par  la  même  lettre,  et  la  seconde,  nos  bons  aïeux 
l'exprimaient  avec  une  netteté  parfaite,  mais  une  verdeur 
d'expressions  que  je  ne  saurais  reproduire  ici  : 

Faites  du  bien  à  un  vilain... 


§  III.  Quelques  autres  iiersonnages  secondaires  du  folklore. 


XXYI.  L'Antilope  et  la  Fosse  à  gibier. 


Le  conte  que  je  sais,  le  voici  : 

Or  il  arriva  qu'il  y  avait  dans  la  forêt  une  Antilope  qui  cou- 
rait de  ci  et  de  là.  Dans  le  bois,  des  chasseurs  avaient  creusé 
une  fosse  pour  prendre  le  gibier.  Ils  l'avaient  creusée  pro- 
fonde, et  la  terre  qu'ils  en  avaient  retirée,  ils  avaient  eu  grand 
soin  de  la  rejeter  au  loin,  de  l'éparpiller  pour  qu'on  ne  vît  rien. 
Puis  ils  avaient  recouvert  la  fosse  de  menus  branchages,  de 
feuilles  et  de  terre.  La  fosse,  nul  ne  l'aurait  soupçonnée  en  cet 
endroit.  Pour  attirer  au  piège  les  animaux  de  la  forêt,  ils 
avaient  alors  coupé  dans  les  plantations  des  rameaux  de  ma- 
nioc et  les  avaient  jetés  sur  la  fosse  en  leur  mettant  un  peu  de 
terre  au  pied.  Quelques  jours  après,  le  manioc  avait  repris,  sur 
chaque  morceau  se  voyaient  de  nouvelles  feuilles,  vertes  et 
tendres. 

Vint  à  passer  une  Antilope.  «  Qu'est-ce  ceci,»  dit-elle  ?  Et  elle 
approche  curieusement.  — Je  ne  connais  pas  de  plantations  de 
manioc  par  ici  !  Qu'est-ce  ceci  ?  Probablement  quelque  femme 
aura  déposé  là  son  fardeau  et  l'aura  oublié  ensuite.  Profitons- 
en,  ces  feuilles  me  paraissent  vertes  et  tendres  : 

Il  faut  saisir  l'occasion  tandis  qu'elle  passe  à  votre  portée. 

L'Antilope  s'avance  aussitôt  pour  saisir  les  feuilles  de  ma- 
nioc et  les  faire  passer  dans  son  estomac,  mais  en  même  temps 
les  branchages  cèdent  sous  son  poids  qui  l'entraîne.  Elle  tombe 
au  plus  profond  de  la  fosse  et,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  peut 
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parvenir  à  se  dégager.  Elle  se  débat,  elle  brame,  les  larmes  lui 
sortent  des  yeux,  mais  c'est  en  vain,  il  est  trop  tard. 

Bientôt  les  chasseurs  viennent.  Ils  voient  la  fosse  ouverte  et 
se  réjouissent.  Un  animal  est  pris,  dirent-ils.  D'un  coup  de  sa- 
gaie, on  tue  l'Antilope,  on  l'emporte  au  village,  on  la  découpe. 
Chacun  en  a  sa  part,  petits  et  grands,  et  de  sa  peau  l'un  fit  un 
baudrier,  l'autre  couvrit  un  tamtam  pour  faire  danser  la  nuit. 

Et  tous  se  réjouirent  ainsi  de  la  prise  de  l'Antilope,  tous,  pe- 
tits et  grands.  Et  ce  que  ce  récit  montre,  le  voici  :  C'est  un  sa- 
bre à  deux  tranchants.  D'abord,  de  ce  que  vous  ne  connaissez 
pas,  l'homme  prudent  se  méfie,  l'insensé  passe  outre  et  suc- 
combe. Puis  encore  :  les  gourmands  sont  toujours  punis  par 
là  où  ils  ont  péché.  Avant  de  goûter  aux  aliments,  regarde  ton 
nombril  •. 

Ce  que  cette  fable  montre,  je  vous  l'ai  dit.  C'est  terminé. 


XXVII.  Le  Tigre  et  le  Rat  palmiste. 


Le  Tigre  dormait  un  jour  dans  la  forêt,  rassasié  d'une  Anti- 
lope qu'il  avait  prise  et  mangée.  Dans  les  hautes  branches 
d'un  arbre,  juste  au-dessus  de  sa  tête,  un  Rat  palmiste  jouait 
avec  sa  femelle.  Ils  se  poursuivaient  l'un  l'autre,  bondissant  de 
branche  en  branche.  Tout  à  coup  la  femelle  fait  un  faux  pas, 
glisse  et  tombe  sur  le  Tigre.  Celui-ci  se  réveille  en  sursaut. 
Furieux,  il  attrape  la  petite  bête  encore  tout  étourdie  de  sa 
chute  et  la  tient  entre  ses  griffes:  «  Pardon,  lui  crie  celle-ci 
tremblant  de  tous  ses  membres,  pardon.  Seigneur  Tigre,  je  ne 
voulais  certes  pas  te  réveiller,  je  suis  tombée  bien  sans  le  vou- 
loir !  »  Et  d'en  haut,  son  mari  criait  aussi  :  «  Pardon,  Seigneur 
Tigre,  faites-lui  grâce,  vous  en  aurez  un  jour  ou  l'autre  votre 
paiement.  » 

«  Voyez-moi  ça,  répond  le  Tigre  en  ricanant,  voyez-moi  ça  f 
le  paiement  d'un  rat  palmiste  !  Mon  ami,  pas  de  pitié!  Pour- 
tant, comme  je  suis  rassasié,  je  ne  te  mangerai  pas,  non,  je 
vais  te  laisser  aller  I  »  —  Le  Rat  pahniste  se  réjouit  déjà  en  son 

'  iJaiis  nombre  do  dictons,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  le  nombril  est 
pris  comme  emblème  ou  source  de  la  sagesse. 


—    245     - 

cœur.  «Mais  auparavant  une  petite  opération  est  nécessaire;  il 
me  semble  que,  pour  la  saison,  tu  portes  un  habit  trop  chaud.» 
Et  ce  disant,  du  bout  de  ses  griffes,  tandis  que  le  pauvre  Rat 
pousse  des  cris  effrayants,  il  lui  arrache  la  peau.  Puis  il  se 
couche  et  s'endort  de  nouveau. 

La  nuit  venue,  le  Tigre  se  remet  en  chasse.  Mais  tandis  qu'il 
approche  du  village  pour  tâcher  de  saisir  quelque  chien,  une 
fosse  se  présente  sous  ses  pas.  Il  y  tombe  et  l'épieu  placé  au 
fond  lui  perce  les  entrailles. 

Au  jour,  les  hommes  du  village  accourent,  attirés  par  ses 
hurlements  épouvantables.  On  lui  tire  des  coups  de  fusil,  on 
l'enlève  de  la  fosse,  et  l'heureux  propriétaire  de  la  fosse,  après 
lui  avoir  arraché  les  moustaches  et  ôté  les  griffes  pour  s'en 
faire  un  Collier,  le  dépouille  tout  vif  de  sa  peau. 

Tandis  qu'il  expire  en  des  souffrances  atroces,  le  Rat  pal- 
miste, accouru  à  ses  cris,  se  moque  encore  de  lui  et  le  raille 
amèrement  : 

«  Voilà  que  les  hommes  t'ont  traité  comme  tu  avais  traité  ma 
femme  :  c'est  bien  fait  !  Sache  encore  que  je  connaissais  la 
fosse  où  tu  es  tombé;  j'aurais  pu  t'avertir,  mais  je  m'en  suis 
bien  gardé.  Tu  peux  mourir  maintenant,  j'ai  une  bonne  ven- 
geance. » 

Le  Rat  palmiste  reste  là  tant  que  le  Tigre  est  vivant,  puis 
s'en  retourne  dans  la  forêt  avec  ses  enfants. 

Ceci  est  pour  vous  apprendre  qu'il  ne  faut  point  attendre  pi- 
tié des  méchants.  Le  meilleur  ne  vaut  rien. 


XXVin.  Le  Coq  et  le  Tigre. 


Il  y  avait  à  cette  époque-là  une  grande  famine  dans  le  village 
des  animaux  et  tous  jeûnaient.  Un  jour,  le  Coq  réunit  sa  fa- 
mille et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  rester  comme  cela  !  Toi, 
Poule,  donne-moi  un  de  tes  enfants,  j'irai  le  vendre  au  village 
pour  acheter  du  maïs,  sinon  la  mort  nous  guette.  »  La  Poule, 
qui  mourait  de  faim,  répondit:  «  Soit,  jeté  donnerai  un  de  mes 
enfants,  et  tu  achèteras  du  maïs.  »  Le  Coq  prit  donc  un  des 
poulets  et  s'en  alla  avec  lui  au  village  voisin.  Il  le  vendit  un 
bon  prix,  et  on  lui  donna  en  échange  plein  son  sac  de  maïs. 
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Chemin  retournant,  il  voit  le  Tigre  sur  son  chemin:  «Mauvaise 
affaire,  se  dit-il,  tâchons  de  nous  tirer  de  là  !  »  Aussitôt  pensé, 
aussitôt  fait.  Il  cache  une  de  ses  pattes  sous  son  aile  et  conti- 
nue son  chemin  clopin-clopant.  «  Ah!  bonjour,  Coq!  —  Bonjour 
Tigre!  —  Et  d'où  viens-tu  avec  ton  sac  de  maïs?  —  Ah  I  ne 
m'en  parle  pas!  Je  suis  allé  au  village  là-bas,  chercher  un  peu 
de  nourriture  pour  ma  famille  :  je  voulais  leur  donner  en 
échange  un  de  mes  enfants.  Ils  l'ont  pris  et  encore  ils  ont  exigé 
une  de  mes  pattes.  Seulement,  désormais,  je  puis  retourner  à 
volonté  chez  eux,  j'aurai  toujours  à  manger  !  —  Ont-ils  beau- 
coup de  vivres,  dit  le  Tigre  '.'  —  Le  village  en  regorge.  —  Et  si 
moi  aussi  je  leur  proposais  un  enfant  et  une  de  mes  pattes, 
crois-tu  qu'ils  me  donneraient  à  manger  f  —  Certainement,  tu 
aurais  autant  de  cabris  que  tu  en  demanderais.  —  J'y  cours 
de  ce  pas,  répondit  le  Tigre,  merci,  ô  Coq  !  —  Va  en  paix,  ô 
Tigre  !  »  Le  Tigre  retourne  à  sa  case,  prend  un  de  ses  enfants, 
et  court  à  toutes  jambes  au  village  voisin  :  «  Donnez-moi  à  man- 
ger, dit-il,  je  vous  donne  en  échange  mon  petit  Tigre  et  une 
de  mes  pattes.  Le  voulez-vous  '? — Mais  certainement,  ô  Tigre!» 
Il  donne  l'enfant,  il  donne  sa  patte.  «  Voilà,  Tigre,  lui  dit-on, 
la  case  où  sont  enfermés  nos  cabris,  entre  toi-même  et  choisis.  » 
Le  Tigre  se  précipite,  la  porte  se  referme,  l'animal  est  pris  I  On 
se  rassemble  aussitôt  de  tous  côtés  pour  le  tuer.  Cependant,  à 
force  de  sauter,  de  bondir,  de  mordre,  il  réussit  à  s'échapper, 
blessé  partout,  presque  mourant.  Il  rentre  au  village  des  ani- 
maux :  le  Coq  picorait  tranquillement  dans  la  cour,  avec  ses 
deux  pattes.  «  Tu  m'as  trompé,  dit  le  Tigre,  voici  que  tu  mar- 
ches avec  tes  deux  pattes  et  moi  je  suis  presque  mourant  ! 
—  Tu  ne  savais  donc  pas  encore  (jue  les  pattes  des  coqs  repous- 
sent, »  répond  l'animal  en  se  raillant,  et  d'un  coup  d'aile,  il 
s'envole  sur  sa  case. 

Le  Tigre  rentre  dans  sa  case  pour  se  faire  soigner.  Une  fois 
guéri,  il  sort  bien  vite  pour  se  venger  du  Coq;  mais  celui-ci 
avait  prévu  l'affaire.  Sitôt  le  Tigre  dans  sa  case,  il  avait  appelé 
ses  femmes  et  ses  enfants,  fait  ses  paquets,  et  tous  ensemble, 
ils  s'étaient  réfugiés  au  village  de  l'homme. 

C'est  depuis  c^ette  époque  que  les  Poules  vivent  avec  nous,  et 
aussi  (|ue  les  Tigres,  lorsqu'ils  peuvent  les  attraper,  ne  les  man- 
gent jamais. 

F^a  force  est  la  force,  mais  la  ruse  est  la  ruse. 


—    247    — 


5.  Légendes  morales. 


Nous  rangeons  dans  cette  cinquième  partie  un  certain  nom- 
bre de  légendes  que  l'on  peut  appeler  morales.  En  effet,  elles 
donnent  en  général  une  leçon  de  morale  vulgaire,  à  l'usage  de 
tous,  bien  que  souvent  les  conteurs  aient  pour  moindre  préoc- 
cupation-de  moraliser  leurs  auditeurs.  Ces  récits  sont  fort  nom- 
breux. Le  mari  qui  déjoue  les  ruses  d'une  femme  maligne  ou 
infidèle  à  ses  devoirs,  la  femme  qui  se  venge  d'un  mari  gour- 
mand ou  débauché  sont  les  acteurs  qui  paraissent  le  plus  sou- 
vent en  scène.  Parfois,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les 
déshérités  de  la  nature  y  jouent  un  rôle.  Dans  les  contes  de  la 
veillée,  les  légendes  morales  occupent  une  place  prépondé- 
rante. Plus  que  partout  ailleurs,  en  effet,  le  conteur  peut  y  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  ses  auditeurs,  ou  trouver,  dans  tel  ou  tel 
de  ces  récits,  des  applications  qui  ne  manquent  point  de  pi- 
quant, des  rapports  avec  des  événements  ou  des  situations 
locales  qui  intéressent  naturellement  davantage  que  le  cycle 
de  la  Tortue  ou  de  l'Éléphant. 

Parmi  ces  récits  nous  en  avons  choisi  un  certain  nombre 
qui  nous  paraissaient  donner  une  idée  de  tous  les  genres  ordi- 
nairement traités.  Le  premier  de  ces  contes,  l'histoire  de  Nge- 
manduma,  offre  une  ressemblance  frappante  avecl'Hommeau 
Grand  Coutelas  des  Ba-Ronga  ou  bien  avec  les  Jeunes  filles  et 
les  Makishi  des  Angolais.  Or  Ba-Ronga,  Angolais  et  P'ang  ha- 
bitent aux  trois  angles  d'un  triangle  qui  couvrirait  la  moitié  de 
l'Afrique.  C'est  peut-être  là  une  preuve  très  forte  de  l'antiquité 
d'un  commun  folklore  Bantou.  Abengebial,  le  bon  garçon, 
nous  montre  des  mœurs  trop  fréquentes  chez  les  Fang,  tout 
en  présentant  lui-même  des  analogies  frappantes  avec  notre 
Conte  du  Petit  Poucet.  Nkane,  l'homme  qui  connaissait  le 
chant  des  oiseaux,  représente  une  idée  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  folklores.  L'histoire  de  Nkang-Nzame,  le  mari  trop  con- 
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fiant,  est  très  populaire.  Sous  des  formes  diverses,  je  l'ai  ren- 
contrée dans  nombre  de  tribus.  D'ailleurs  le  sujet  s'y  prête, 
et  les  circonstances  où  on  peut  l'appliquer  ne  manquent  point. 
Il  n'en  faut  point  davantage  pour  assurer  le  succès. 


XXIX.  Xgemanduma,  le  rusé  garçon. 

Ngemanduma,  c'était  son  nom.  Nduma,  son  père,  ne  l'aimait 
pas,  car  l'enfant  était  chétif  et  la  variole  l'avait  rudement  traité 
lorsqu'il  était  encore  tout  petit.  Il  était  maigre,  chétif  ;  seule  sa 
tète  était  grosse.  Au  village,  tout  le  monde  se  moquait  de  lui, 
les  enfants  surtout;  on  l'appelait  Petit Grosse-Tète. 

Un  jour,  tous  les  enfants  étaient  partis  à  la  rivière  se  baigner 
et  prendre  le  poisson.  Ngemanduma  était  avec  eux.  Soudain, 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  on  entend  battre  le  tamtam  de  danse, 
retentir  des  cris  joyeux,  éclater  des  coups  de  fusil.  «  Qu'est-ce 
ceci?  disent  les  enfants.  Il  n'y  a  pas  de  village  par  là!  —  Al- 
lons-y, disent  les  plus  grands,  et  tous  répètent  :  «  Allons-y.  » 
Tous,  excepté  Ngemanduma  qui  criait  :«  Non,  non,  n'y  allez  pas, 
il  n'y  a  pas  de  village  là-bas,  n'y  allons  pas  !  »  Et  les  grands 
de  lui  répondre  :  «  Voyez-moi  ce  petit  avec  sa  grosse  tète  vide 
d'intelligence.  Allez  vous  cacher,  hou,  hou,  allez  vous  cacher.  » 
Et  ils  le  battent  et  se  gaussent  de  lui.  Les  plus  grands  déta- 
chent une  pirogue,  les  plus  petits  montent  avec  eux  et  Nge- 
manduma les  suit  en  pleurant,  car  il  ne  voulait  point  se  sé- 
parer de  ses  frères  et  de  ses  camarades.  On  traverse  la  rivière  : 
le  tamtam  se  fait  entendre  un  peu  plus  loin  ;  les  enfants  mar- 
chent un  peu  ;  le  tamtam  de  fête  est  là  tout  près,  toujours  tout 
près.  Ils  marchent  toujours  !  Les  voilà  arrivés  à  un  embran- 
chement. Les  enfants  s'arrêtent  et  discutent  sur  le  chemin  à 
prendre.  «  Allons  par  ici,  disent-ils.  —  Non,  non,  retournons 
à  la  rivière,  répond  Ngema  !  — Gomment,  te  voilà  encore,  Pe- 
tit Grosse  Tète  !  Un  avorton  qui  se  croit  plus  malin  que  tous  ! 
Pietournez  vite  à  la  maison,  bambin  !»  On  le  pousse,  on  le 
frappe,  puis  ils  continuent  leur  chemin.  Ngemanduma  les 
suivait  cependant.  Le  tamtam  était  toujours  à  côté,  tout  près. 
Les  enfants  marchèrent  toute  la  journée  au  milieu  des  épi- 
nes. Le  soir  seulement,  ils  arrivent  devant  une  grande  maison 
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de  pierre  ^  toute  éclairée  :  c'est  là  que  résonnait  le  tamtam  de 
fête.  Dès  qu"ils  arrivent  devant  la  maison,  la  porte  s'ouvre 
toute  seule  et  les  enfants  pénètrent  dans  rintérieur.  C'était  une 
maison  d'Ézuzum. 

Près  du  feu,  était  le  tamtam  qui  battait  tout  seul  :  à  leur  en- 
trée, il  s'arrête  et  un  Ézuzum  qui  se  chauffait,  assis,  se  lève 
aussitôt  et  avec  sa  grosse  voix  :  «  Ah  !  ah  !  dit  il,  voilà  les  en- 
fants du  village  qui  viennent  me  rendre  visite.  Ahl  ah  !  nous 
allons  rire.  Vous  êtes  fatigués,  bon,  voici  des  lits.  Vous  avez 
faim,  tenez,  voici  à  manger.  Ah  !  ah  !  ah  1  nous  allons  rire  !  »  Les 
enfants  ont  grand'peur  d'abord  à  la  grosse  voix  de  l'Ogre,  mais 
ils  se  rassurent  bien  vite,  mangent  et  se  moquent  du  sot 
Grosse  Tète  qui,  au  lieu  de  se  réjouir  avec  eux,  s'était  glissé 
hors  de  la  case.  Ils  mangent,  puis  se  couchent  sur  les  lits  et 
s'endorment,  fatigués  de  la  longue  course  qu'ils  avaient  faite. 

Ngemanduma.  tournant  autour  de  la  case,  s'approche  bien 
doucement  de  la  cuisine,  où  il  entendait  du  bruit.  Qu'est-ce 
qu'il  y  avait  là?  Ce  qu'il  vit,  je  vais  vous  le  dire.  L'Ézuzum 
prend  d'abord  sa  lime  et  son  couteau:  il  les  frotte  l'un  contre 
l'autre,  en  chantant  : 

Was,  was.  frotte,  ma  lime, 
Was,  was,  frotte  ma  lime. 
Le  couteau  coupera,  kri,  kri, 
Il  aura  bien  à  manger,  kri,  kri. 

De  bonne  viande  toute  fraîche, 

La  chair  jeune  et  tendre, 

Voilà  qui  est  bon  pour  mes  vieilles  dents, 

Was,  was,  frotte  le  couteau,  ma  hme  ! 

Puis  l'Ézuzum  passe  le  couteau  sur  la  paume  de  sa  main,  et 
dit:  C'est  bon,  il  coupera  !  Ngemanduma  en  frissonne  jusqu'au 
fond  de  ses  os,  et  passe  la  main  sur  son  cou  :  il  croit  qu"on 
le  lui  coupe  déjà. 

L'Ézuzum  prend  alors  sa  marmite  :  a  Voyons,  dit-il,  sera-t-elle 

•  Cette  maison  de  pierre  qui  se  retrou\e  souvent  dans  les  contes  fang  paraît 
mériter  une  remarque  particulière.  Elle  ne  répond  nullement  aux  idées  actuelles 
des  Fang  qui  ignorent  totalement  l'art  de  construire  des  maisons  en  pierre,  en  bri- 
ques ou  même  en  terre  et  se  font  toujours  des  huttes  en  bambou.  Ce  serait,  à  notre 
avis,  une  réminiscence  des  temps  antérieurs,  d'une  civilisation  plus  avancée. 
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assez  grande"?  Non,  prenons  plutôt  celle-ci.  Là,  voilà  qui  est 
bien  !  Frottons,  frottons,  je  n'y  veux  point  d'autre  odeur.  Met- 
tons-la ici.  pleine  d'eau.  Bon,  voilà  qui  est  fait.  Le  manioc  est 
prêt.  Voici  l'ossim  pour  mettre  dans  l'eau.  Allons  voir  notre 
gibier.  » 

Ngenia  rentre  en  hâte  pour  prévenir  ses  compagnons  :  «  Vite 
vite,  éveillez-vous.  —  Allons,  encore  ce  Ngéma  qui  nous  en- 
nuie !  —  Vite,  vite,  éveillez-vous,  voilà  l'Ézuzum  qui  vient  vous 
tuer.  —  Ah  !  tu  rêves,  tais-toi  et  laisse-nous  dormir.  »  Ngema 
se  glisse  aussitôt  sous  un  lit  et  fait  le  mort. 

L'Ézuzum  entre  dans  la  case.  «  Ah!  ah!  ah  !  nous  allons  rire, 
je  pense  que  voilà  des  gaillards  qui  dorment  bien  !  Ha,  ha, 
ha  !  »  Mais  Ngemanduma  de  son  côté  :  «  Oh  !  que  de  mousti- 
ques ici,  impossible  de  dormir,  vlan,  vlan,  vlan,  encore  trois 
de  tués,  que  de  moustiques  ! —  Ah  !  ah!  ah!  dit  l'Ézuzum,  il 
y  a  des  moustiques!  Eh  bien,  je  vais  vous  chercher  des  mous- 
tiquaires. Ce  petit  vous  les  apportera.  »  En  même  temps,  il 
empoigne  le  premier  des  enfants,  celui  qui  était  le  plus  près  de 
lui,  et  sort  de  la  case,  t^  Tu  vois  bien,  disent  les  enfants  à  Nge- 
manduma, cet  Ézuzum  est  très  bon,  il  va  nous  chercher  des 
moustiquaires.  Toi,  tu  radotes  avec  tes  histoires!  —  Nous  allons 
voir  ça,  dit  Grosse  Tête,  et  il  se  glisse  hors  de  la  case. 

Dans  la  cuisine,  l'Ézuzum  était  arrivé  :  il  ouvre  son  coffre, 
prend  des  moustiquaires  et  rentre  dans  la  case.  «  Couvrez- 
vous,  dit-il  aux  enfants,  votre  camarade  avait  froid  ;  il  se 
chauffe  au  feu  et  reviendra  tout  à  l'heure.  Ah  !  ah!  ah  !  dit-il  en 
s'en  allant,  mon  gibier  ne  sera  pas  échauffé  et  ne  s'apercevra 
de  rien.  Je  déteste  les  pleurs  et  les  cris.  »  Il  rentre  dans  la  cui- 
sine. L'enfant  se  chauffait  près  du  feu.  «  Pourquoi  cette  grande 
marmite?  »  dit-il  à  l'Ézuzum.  «  Pour  y  cuire  une  Antilope.  — 
Et  où  se  trouve  cette  Antilope  ?  —  ici  même  !  »  11  empoigne 
en  même  temps  l'enfant,  et  kri,  kri,  kri,  il  aiguise  son  couteau  : 
kri,  kri,  kri,  il  va  lui  couper  le  cou.  Mais,  se  ravisant:  «Non, 
dit-il.  il  sera  meilleur  bouilli  tout  vivant.  »  Il  lui  attache  aussi- 
tôt les  pieds  et  les  mains,  le  ficèle  comme  un  manioc,  les  jam- 
bes le  long  du  corps,  les  bras  le  long  des  jamlies,  et  le  place 
dans  la  marmite.  C'était  juste  la  taille  !  «  Bon  gibier  !  dit-il, 
hein,  ma  petite  Antilope  !  nous  avons  fini  de  courir.»  Il  couvre 
bien  la  marmite  avec  les  feuilles  de  bananes  et  va  à  la  provi- 
sion de  bois.  «  Allons,  encore  ma  femme  quia  oublié  d'en  ra- 
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masser  assez.  11  faut  que  j'aille  en  emprunter  aux  voisins.  »  Il 
faut  vous  dire  ici  que  les  Ézuzum  n'habitent  pas  le  même  vil- 
lage, mais  toujours  un  peu  loin  les  uns  des  autres; —  l'Ézuzum 
s'en  va  à  grands  pas.  Ngemanduma  se  précipite  dans  la  case: 
«Vite,  vite,  éveillez-vous.  —  Encore  ce  Ngemanduma  !  battons-le. 
—  Réveillez-vous,  vous  dis-je,  notre  compagnon  est  dans  la 
marmite,  venez  voir  plutôt!»  Les  enfants,  terrifiés,  se  taisent  et 
se  lèvent  bien  vite.  Dans  la  cuisine,  ils  voient  leur  compagnon, 
qui  attend  la  cuisson  pour  devenir  bouilli!  «  Délivrons  le  et  sau- 
vons-nous!—  Non,  dit  Ngemanduma,  l'Ézuzum  reviendra  bien- 
tôt et  nous  rattrapera.  Venez  avec  moi.  »  Ils  sortent.  «Coupons 
vite  ces  bananiers,  un,  deux,  trois,  que  chacun  prenne  un  mor- 
ceau, aussi  gros,  aussi  long  que  lui.»  Les  enfants  exécutent 
sans  rien  dire  l'ordre  de  Grosse  Tète.  «Maintenant  que  chacun 
aille  mettre  son  morceau  sous  la  moustiquaire,  enveloppé  dans 
sa  couverture,  éteignez  le  feu^  et  revenez  ici.  »  Ils  se  hâtent  tous 
de  faire  comme  Grosse  Tête  le  leur  dit.  Pendant  ce  temps, 
Ngemanduma  prend  un  tronc  de  bananier,  coupe  les  liens  de 
celui  qui  était  dans  la  marmite,  met  le  tronc  à  sa  place  :  tous 
deux  recouvrent  bien  la  marmite,  remettent  tout  en  place  et  se 
hâtent  de  rejoindre  leurs  compagnons,  «t  Qu'allons- nous  faire  ? 
disent  ceux-ci  à  Grosse  Tète,  comment  retrouver  notre  chemin 
dans  la  forêt  à  cette  heure-ci  ?  —  Il  faut  attendre,  dit  Grosse 
Tête,  cachons-nous  dans  la  bananeraie  et  attendons.  » 

L'Ézuzum  arrive  avec  une  charge  de  bois  à  faire  cuire  un 
éléphant.  Il  chante  : 

Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  rire, 

Elle  a  froid  aux  pattes,  elle  a  froid  aux  jambes. 

Ma  petite  Antilope  noire  I 

Nous  allons  la  réchauffer,  voilà  du  bon  bois, 

Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  bien  rire  ! 

Et  nos  petits  gaillards  !  Gomment  vont-ils  ?  Allons  voir  un 
peu  !  —  Dans  la  case,  le  feu  est  éteint.  Eh  bien,  on  dort  ici  '?  — 
Pas  de  réponse  !  —  On  dort  ici  "?  —  Rien  !  il  s'approche  et 
pousse  le  dormeur  le  plus  près  de  lui  :  le  bananier  enveloppé 
dans  la  couverture,  roule  sans  rien  dire.  Oh  !  oh  !  voilà  des 

'  Les  Noirs  gardent  toujours  du  feu  dans  leurs  cases  la  nuit  pour  se  préserver  du 
froid  et  des  moustiques. 
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gens  qui  dorment  )3ien  !  Cependant,  Ngemanduma  s'est  coulé 
dans  la  case:  «  Uui  est  là,  dit-il  en  faisant  comme  un  homme 
qui  s'éveille,  c'est  toi.  Ava? — Allez,  allez,  dormez  bien,  Ava  est 
rentré  il  y  a  longtemps,  dit  l'Ézuzum  en  adoucissant  sa  voix, 
dormez  bien,  il  fait  froid  dehors.»  Le  voilà  parti,  il  rentre  dans 
sa  cuisine,  allume  le  feu  et  place  la  marmite  dessus  :  «Ah!  dit-il, 
voilà  au  moins  une  Antilope  qui  avait  de  la  chair!  Comme  c'est 
lourd.  »  Il  prend  son  grand  couteau  et  le  plonge  dans  la  mar- 
mite. «  Bonne  chair,  dit-il,  bonne  chair  tendre.  »  Voilà  comme 
j'aime  la  viande.  Laissons-la  mijoter  doucement,  demain  ma- 
tin, elle  sera  à  point. 

Le  lendemain,  au  matin,  l'Ézuzum  se  lève  :  «  Ah  !  dit-il,  je  me 
sens  faim  ;  allons  voir  notre  viande.  »  Il  plonge  le  couteau  dans 
la  marmite  :  «  C'est  cuit  à  point»,  dit-il  !  et  il  enlève  la  marmite 
de  dessus  le  feu  ;  il  ôte  les  feuilles.  Qu'est-ce  qu'il  voit  ?  Un 
tronc  de  bananier.  Voilà  un  homme  bien  étonné  !  «  Je  ferais  le 
pari,  dit-il,  que  c'est  encore  un  tour  de  ma  vieille  mère  ;  elle 
aura  eu  pitié  de  ce  vaurien!  Heureusement  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres pour  le  remplacer.  »  Il  jette  le  tronc  de  bananier  bien  cuit 
dans  un  coin  de  la  case.  Celui-ci  s'abat  en  faisant  :  plô  ! 

L'Ézuzum  court  à  la  case  :  a  Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  rire  !  Al- 
lons, houp,  les  dormeurs,  réveillons-nous,  que  je  tâte  le  plus 
gras.  J"ai  grand'faim  !  »  Personne  ne  bouge.  «  Eh  bien,  quoi 
donc  1  »  Personne  ne  bouge  !  «  Ah  !  les  petits  coquins  I  »  et  ce 
disant,  l'Ézuzum,  mettant  son  couteau  sous  son  bras,  porte  la 
main  sur  le  premier  lit  et  secoue  le  dormeur  :  «  Réveillons-nous, 
réveillons-nous.  »  Le  dormeur  ne  se  réveille  pas,  bien  entendu. 
L'Ézuzum  l'empoigne  alors  pour  le  mettre  debout;  il  écarte  la 
couverture  :  «  Qu'est-ce  ceci,  dit-il,  un  tronc  de  bananier  1  »  Il 
court  au  second  lit:  un  tronc  de  bananier,  au  troisième:  un 
tronc  de  Ijananier,  au  quatrième:  un  tronc  de  bananier  !  Il  suf- 
foque de  colère  ;  vite,  il  prend  son  fétiche  et  lui  demande  où 
sont  passés  les  fuyards.  Le  fétiche  indique  la  route.  Mais 
voilà  bien  une  autre  affaire! 

Dès  que  le  jour  paraît,  Ngemanduma  fait  signe  à  ses  com- 
pagnons de  venir  à  côté  de  lui,  et  quand  l'Ezuzum  entre  dans  la 
case,  vite  ils  vont  dans  la  cuisine,  chacun  empoigne  un  mor- 
ceau de  liois,  le  traîne  devant  la  porte  delà  case  et  court  en  cher- 
cher un  autre.  Bientôt,  il  y  en  a  tout  un  tas.  Aloi's  Ngeman- 
duma :  «  Que  chacun  prenne  un  tison  dans  la  main.  »  Chacun 
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prend  un  tison.  <  Lancez-le  sur  la  case,  dans  le  tas  de  bois, 
partout.  »Le  toit  commence  à  brûler,  le  tas  de  bois  s'enflamme. 
Quand  les  tisons  commencent  à  tomber  sur  le  toit  :  «Tiens, 
dit  l'Ezuzum,  la  pluie  commence  à  tomber!  »  Les  pailles  crépi- 
tent: «  Oh  !  oh  !  dit  l'Ézuzum,  voilà  l'orage.  »  Le  feu  commence  : 
«  Comment,  des  éclairs  !  »  mais  au  même  moment,  le  feu  éclate 
partout  il'Ézuzum  s'écrie:  «Ma  maison  brûle,  qui  a  mis  le  feu?» 
Et  dans  la  cour  Ngemanduma,  la  Grosse  Tète, répond:  «Ah!  ah! 
ah!  nous  allons  rire!  »  L'Ézuzum ouvre  la  porte,  pas  moyen  de 
passer  !  il  court  à  la  fenêtre,  pas  moyen  de  passer!  Bientôt  le 
toit  lui  tombe  sur  le  corps,  il  est  brûlé,  grillé  partout;  il  expire 
en  poussant  des  cris  épouvantables,  l'Ézuzum  est  mort. 
Dans  la  cour,  les  enfants  chantent  en  dansant  : 

Ah  !  ah!  ah  !  yélè,"oh,  yélè, 
Le  feu  l'a  grillé,  le  gros  Ézuzum, 
Le  feu  l'a  tué,  le  gros  Ézuzum, 
Le  feu  l'a  mangé,  le  gros  Ézuzum. 
Ah  !  ah  !  ah  I  yélè,  oh  !  yélè,  oh  ! 

Le  feu  l'a  mangé,  kri,  kri,  kri, 

Celui  qui  voulait  nous  manger! 

Où  est  son  grand  couteau,  l'eau  et  la  marmite. 

Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  rire, 

Merci  à  Ngemanduma. 

Ouand  la  maison  est  brûlée,  l'Ézuzum  mort,  les  enfants  vont 
dans  la  cuisine,  ils  s'emparent  des  coffres,  les  marchandises, 
les  étoffes,  tout,  et  reprennent  alors  le  chemin  du  village.  Nge- 
manduma marche  en  tète,  portant  une  défense  d'éléphant 
plus  grosse  que  lui,  pour  s'acheter  une  femme  au  retour.  Il 
pensait  à  tout,  le  malin  garçon.  Ils  arrivent  au  village.  On  les 
cherchait  déjà  partout  ;  on  les  croyait  morts  dans  la  forêt,  aussi 
leur  fit-on  grande  fête,  à  eux,  et  plus  cpj'à  eux  tous,  à  Ngeman- 
duma, le  malin  garçon.  Depuis  ce  temps-là,  personne  ne  se 
moqua  plus  de  lui.  Quand  il  fut  grand,  ses  compagnons  le 
nommèrent  chef  du  village,  et  on  l'appelait  Ngemanduma,  le 
chef  à  la  Grosse  Tète,  mais  ce  n'était  pas  pour  se  mo(]uer  de 
lui,  bien  au  contraire.  C'est  la  fin. 

Ce  que  signifie  ce  récit,  le  voilà:  être  fort,  riche  ou   beau, 
c'est  bien,  mais  être  malin,  c'est  bien  mieux  encore. 
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XXX.  Abenychial  le  bon  garçon'^. 

11  arriva  que  dans  un  village  de  la  forêt  une  femme  mit  un 
jour  au  monde  un  garçon.  Quand  le  moment  de  lui  donner 
un  nom  fut  venu,  son  père,  après  l'avoir  regardé,  le  nomma 
Abengebial,  c'est-à-dire  le  beau  garçon.  Mais  ce  nom  lui  était 
donné  par  dérision,  car  Abengebial  était  petit  et  laid.  Aussi 
son  père  ne  l'aimait  pas  et  bien  des  fois  il  l'aurait  tué  si  la 
mère  d'Abengebial  ne  l'eût  supplié  d'attendre  un  j)eu.  La 
mère  d'Abengebial  aimait  beaucoup  son  enfant.  Elle  l'ainaait 
surtout  parce  qu'elle  le  voyait  faible  et  malheureux. 

Cette  année-là,  les  éléphants  vinrent  ravager  les  plantations 
et  la  récolte  de  mais  fut  perdue  parce  qu'il  n'y  eut  pas  de  sai- 
son sèche.  On  eut  faim  au  village.  Les  hommes  mangeaient 
ce  qui  restait,  les  femmes  devenaient  maigres,  les  enfants  dé- 
périssaient, on  avait  faim  au  village. 

Le  père  d'Abengebial  dit  à  sa  femme:  «  Demain,  j'irai  à-la 
chasse,  j'emmènerai  mon  fils  avec  moi  pour  lui  apprendre  à 
poursuivre  le  gibier.  —  C'est  bien,»  dit  la  femme.  Le  lendemain, 
le  père  prend  son  fusil,  son  sac,  et  sort  de  la  case  pour  aller  fu- 
mer sa  pipe  dans  l'abègne.  «  Abengebial,  Abengebial,  dit 
aussitôt  la  mère,  vite,  lève-toi.  —  Que  faut-il  faire  ?  —  Tu  vas 
aller  aujourd'hui  à  la  chasse  avec  ton  père  pour  apprendre  à 
poursuivre  le  gibier.  Rappelle-toi  bien  ceci:  un  bon  chasseur 
marque  toujours  sa  route  en  brisant  les  extrémités  des  bran- 
ches. Va,  et  fais  bien  attention  à  agir  de  la  sorte.  » 

Cependant,  le  père  d'Abengebial  a  terminé  sa  pipe.  Il  appelle 
son  fils:  «  Abengebial,  Abengebial  ?  —  Voilà,  voilà,  je  viens.  » 
L'enfant  arrive;  son  père  lui  dit:  «  Tu  vas  venir  avec  moi  à  la 
chasse  pour  apprendre  à  tuer  le  gibier,  »  et  l'enfant  répond: 
«  Allons.  »  Ils  partent  tous  les  deux,  le  père  devant,  le  fils  derrière. 
Le  père  pensait  dans  son  cœur:  «  Je  vais  le  conduire  loin,  loin 
dans  la  forêt;  quand  nous  serons  bien  loin,  je  le  perdrai  dans  la 
brousse  et  je  reviendrai  tout  seul.  De  cette  façon,  sa  mère  ne 

'  La  resseml)lance  de  ce  récit  avec  le  dc'butdu  Petit  Poucet  est  (Vappaiite.  Nous 
l'avons  recueilli  assez  loin  |)Our  repousser  l'idée  d'infiltration.  Simple  analogie  ou 
source  commune,  nous  ne  saurions  di'cider. 
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prendra  plus  pour  le  nourrir  le  poisson  que  nous  avons  en  ré- 
serve et  tout  sera  pour  moi,  »  Ils  marchèrent  ainsi  longtemps, 
longtemps,  sans  voir  aucun  gibier,  mais  Abengebial  avait  soin 
de  faire  comme  sa  mère  lui  avait  indiqué  :  toutes  les  fois  que 
l'on  croisait  un  sentier,  il  avait  soin  de  le  couper*.  A  l'heure  où 
l'on  revient  des  plantations-,  Abengebial  commence  à  dire  à 
son  père  :  «Père,  je  suis  fatigué  !»  Et  un  peu  plus  loin  :  «Père,  je 
suis  fatigué.»  Et  encore  plus  loin  :  «Père,  je  suis  trop  fatigué.  »  Et 
son  père:  «Eh  bien,  couche-toi  aussi,  je  vais  aller  un  peu  plus 
loin,  car  il  me  semble  entendre  des  singes  là-bas.  »  Et  il  conti- 
nue sa  route,  en  marchant  doucement,  en  allant  avec  précau- 
tion, comme  un  homme  qui  voit  quelque  chose. 

Abengebial  attend  longtemps,  longtemps,  car  il  était  fatigué  : 
mais,  quand  la  nuit  commence  à  descendre,  il  a  peur  et  appelle 
à  grands  cris.  Son  père  ne  répond  pas,  il  était  déjà  bien  loin 
sur  le  chemin  du  village,  près  de  sa  case,  et  se  souciait  peu 
d'Abengebial.  Il  croyait  bien  qu'il  ne  reviendrait  jamais,  car 
l'enfant  était  encore  petit.  Il  arrive  à  sa  case  :  «  Où  est  Aben- 
gebial ?  »  crie-t-il  en  entrant.  Mais  déjà  la  mère,  le  voyant  seul, 
criait  de  son  côté  :  «  Où  est  Abengebial?  » 

«  Je  ne  sais  pas,  je  le  cherche  partout  depuis  ce  matin  et  je 
le  croyais  de  retour  ici.  Le  voilà  perdu!  »  et  il  met  la  tête  dans 
ses  mains  comme  un  homme  désolé.  La  mère,  de  son  côté,  pleu- 
rait et  se  lamentait.  Pourtant,  elle  se  disait  dans  son  cœur,  s'il 
a  fait  comme  je  lui  ai  dit,  il  reviendra  demain. 

La  nuit  se  passe:  dans  la  case,  la  mère  pleure;  dans  la  forêt, 
Abengebial  a  grand'peur  !  Au  petit  matin,  il  se  remet  en  route; 
il  marche  vite,  vite;  les  branches  cassées  lui  montrent  son  che- 
min. Le  voilà  de  retour  au  village  ;  il  entre  dans  la  case  et  dit  : 
«  Je  suis  là!»  Sa  mère,  bien  contente,  lui  apprête  vite  à  manger, 
et  son  père  lui  demande  :  «  Gomment  as-lu  fait  pour  retrouver 
ton  chemin  '?  —  J'avais  cassé  les  branches  sur  mon  passage.  — 
Bien,  répond  le  père,  j'ai  pour  fils  un  vrai  chasseur.  »  Mais  Aben- 
gebial, prévenu  par  sa  mère,  savait  bien  qu'il  avait  voulu  le 
perdre  et  se  défiait  de  lui. 

A  quelque  temps  de  là,  le  père  d'Abengebial  dit  à  sa  femme  : 


"  Allusion  à  iiaecoutuma  universelle  des  voyageurs  et  chasseurs.  Lorsqu'on  croise 
un  sentier,  on  jette  une  branche  en  travers  afin  de  ne  pas  se  tromper  au  retour. 
-Vers  trois  heures  de  l'après-midi. 
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»<  J'irai  demain  à  la  chasse  et  j'emmènerai  le  garçon.  »  Vite,  la 
mère  dit  à  son  enfant:  «Tu  iras  demain  à  la  chasse  avec  ton 
père.  Prends  bien  garde.  —  C'est  bien,  dit  Abengebial.  »  Son 
père  ne  lui  avait  rien  dit.  Au  milieu  de  la  nuit,  Abengebial  se 
relève  doucement,  doucement,  sans  faire  aucun  bruit  ;  il  écoute  ; 
le  père  ronfle:  bonne  affaire,  dit-il!  Il  va  alors  au  piquet  qui 
soutient  la  case,  détache,  sans  qu'on  entende  rien,  le  sac  ^  de 
son  père,  et,  allant  au  foyer,  remplit  tout  le  fond  du  sac  de  cen- 
dres blanches;  il  remet  les  fétiches  par-dessus,  replace  bien 
tout  en  ordre  et  se  couche  de  nouveau. 

Au  petit  matin:  «  Abengebial  !  Abengebial  !  —  Me  voilà,  père  ! 
— Vite  en  chasse!  Allons»,  et  les  voilà  partis.  A  peine  y  voyait- 
<jn.  Mais  le  père  d' Abengebial  se  disait  en  son  cœur:  Cette  fois, 
mon  gaillard,  tu  ne  me  joueras  pas  le  même  tour,  et  il  dit  à  son 
fils:  «  Marche  devant.  »  Son  fils  lui  répond:  «Oui,  père.  Faut-il 
casser  les  Ijranches  pour  reconnaître  notre  chemin'?  —  Non,  non, 
je  me  charge  de  ce  soin.  Toi,  fais  attention  au  gibier.  «  Toute  la 
journée  on  marche,  on  marche,  on  marche.  Vers  l'heure  où 
l'on  revient  des  plantations:  «  Père,  je  suis  fatigué,  »  et  un  peu 
plus  loin:  «Père,  je  suis  bien  fatigué,»  et  un  peu  plus  loin  :«Père, 
nous  ne  tuerons  rien  du  tout  aujourd'hui.  Si  nous  retournions 
à  la  case?  —  Pietourne  donc  si  tu  veux,  moi,  je  continue  encore 
pour  ne  pas  retourner  les  mains  vides.  »Et  il  s'éloigne  en  hâte, 
se  disant:  «S'il  retourne  tout  seul  à  la  case,  c'est  un  malin  I  » 
Cependant  Abengebial,  voyant  bien  que  son  père  avait  voulu  le 
perdre,  s'assied  par  terre,  se  repose  un  peu,  puis  reprend  le 
chemin  du  village.  Ce  n'était  pas  difficile.  Partout  un  petit  filet 
de  cendres  marquait  les  traces  du  chemin  parcouru.  Avant  la 
nuit,  il  arrive  à  sa  case  et  trouve  sa  mère  en  larmes  :  «Pourquoi 
pleures-tu  ?  —  Ah  !  Abengebial,  je  croyais  bien  ne  jamais  te 
revoir.»  Le  père  n'était  pas  encore  là.  Quand  il  revint  au  milieu 
de  la  nuit,  fatigué  et  à  bout  de  forces,  il  trouva  sa  femme  et  son 
fils  qui  mangeaient  en  l'attendant.  Furieux,  il  se  couche  sans 
souper,  sans  dire  même  un  mot.  Mais  dans  son  cœur,  il  pen- 
sait: «Si  je  n'avais  pas  promis  à  ma  femme  de  ne  pas  le 
tuer,  je  le  tuerais,  mais  je  m'en  débarrasserai  bien  tout  de 
même.  » 


'  Les  sacs  ou  gibecières  des  Faiig  sont  en  corde  tressée  fin  ;  la  cendre  s'échappait 
donc,  mais  elle  s'échappait  lentement. 
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Or  le  poisson  était  fini,  le  manioc  était  fini,  les  bananes 
étaient  finies;  il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  case,  rien  dans  les 
plantations.  Le  père  d'Abengebial  dit  à  son  enfant  :  «  Demain, 
nous  irons  dans  la  foret  chercher  des  racines    pour  manger. 

—  Bien,  dit  Abengebial  »,  et  il  s'endormit  sans  chercher  aucun 
moyen  de  s'en  tirer,  car  il  avait  tellement  faim  que  le  ventre 
lui  faisait  mal.  et  il  n'y  avait  plus  rien  au  village.  Le  lende- 
main, de  grand  matin, le  père  appelle  son  enfant:  «  Vite, allons  ! 

—  Allons  »,  dit  le  fils.  Ils  partent,  mais  la  mère  pleurait.  Or,  à 
un  moment  donné,  le  père  arrive  près  d'une  fosse  à  gibier,  il 
regarde  ;  dedans,  il  y  avait  une  antilope,  mais  elle  était  pour- 
rie. Vite,  il  appelle  son  fils:  «Viens  voir,  une  antilope  dans  une 
fosse,  une  antilope  dans  une  fosse  !  » 

Abengebial  arrive,  mais  pendant  qu'il  se  penche  pour  regar- 
der, son  père  le  pousse  avec  violence,  et  dans  la  fosse  où  se 
trouve  l'antilope,  l'enfant  tombe  en  criant.  «  C'est  fini,  il  est 
mort  »,  dit  le  père,  et  il  se  sauve  en  courant;  le  voilà  au  village  : 
«  Où  est  Abengebial  ?  —  Il  est  tombé  dans  une  fosse  si  pro- 
fonde que  je  n'ai  pu  le  retirer,  d'ailleurs  il  était  mort.  —  Où 
cela'?  dit  la  mère.  —  Trop  loin  pour  que  tu  ailles!  »  La  mère 
pleure  et  se  lamente:  «  Tais-toi,  lui  dit  son  mari  et  donne-moi  à 
manger;  maintenant  tu  ne  penseras  plus  qu'à  moi.  Voilà  une 
bonne  chose.  » 

Dans  sa  fosse,  Abengebial  se  désespérait,  car  il  voyait  la 
mort  proche.  Tout  à  coup,  il  entend  des  pas  qui  s'approchent. 
Il  appelle,  il  appelle  :  «  Aidez-moi.  aidez-moi.  —  Qui  est  là  *?  — 
C'est  moi,  Abengebial  !»  Et  en  même  temps,  il  voit  au-dessus 
de  la  fosse  un  vieux,  vieux  petit  homme  qui  se  penche  pour  re- 
garder. C'était  un  vieux  de  la  forêt. 

Abengebial  le  supplie  tellement  de  le  tirer  de  là  que  le  vieux 
le  regarde  enfin  avec  pitié:  «  Si  tu  promets  de  travailler  pour 
moi  et  de  faire  tout  ce  que  je  te  dirai,  je  te  tirerai  de  là  !  » 
Abengebial  le  promet;  le  vieux  lui  jette  une  corde  et  le  tire  :  il 
l'emmène  ensuite  dans  sa  case  pour  le  soigner,  car  le  pauvre 
garçon,  tout  meurtri  par  sa  chute,  n'en  pouvait  plus;  tout  son 
corps  était  cassé  !  On  arrive  dans  la  case.  Voilà  le  vieux  qui 
mâche  les  herbes;  il  mâche,  il  mâche,  et  aussitôt  en  fait  des 
compresses  pour  guérir  Abengebial.  C'est  bientôt  chose  faite. 
Deux  fois  le  soleil  se  lève  au-dessus  des  forêts  et  l'enfant  est 
guéri.  A  partir  de  ce  moment,  il  resta  longtemps  avec  le  vieux 

17 
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de  la  forêt  :  il  était  sou  fils  ;  le  vieux  était  son  père  :  ils  vécurent 
longtemps  et  ils  vécurent  heureux. 

Mais  un  jour,  Abengebial  dit  au  vieillard:  «  La  douleur  m'a 
pris  au  cœur  de  revoir  ma  mère  ;  je  veux  aller  voir  ce  qu'elle 
devient.  —  C'est  bien,  lui  dit  l'autre,  va!  mais  auparavant,  dis- 
moi  une  cliose,  reviendras-tu  ici?  —  Oui,  je  reviendrai,  car  tu 
as  été  bon.  —  Je  te  ferai  donc  un  grand  cadeau.  Reçois  ces  feuil- 
les; ce  sont  les  feuilles  de  la  vie  et  de  la  mort.  Si,  en  arrivant, 
tu  trouves  tes  parents  ou  tes  amis  morts,  prends  une  des 
feuilles,  mets-la  dans  la  bouche  du  cadavre,  couvre-lui  la  face 
et  attends.  »  Abengebial  part  avec  les  feuilles;  il  arrive  au  vil- 
lage de  ses  parents.  Le  coq  ne  chantait  point,  personne  ne  di- 
sait rien;  les  cases  étaient  en  ruine,  le  village  abandonné.  Il  va 
aux  plantations,  personne!  A  la  fin,  il  trouve  une  vieille  femme  : 
«  Eh  maman!  où  sont  mes  parents?  — Tous  morts!  mon  fils.  Il 
ne  reste  plus  que  moi;  le  vent  de  la  mort  a  passé  sur  le  village. 
—  Où  sont  mes  parents?  — Ta  mère  doit  être  par  là,  jetée  dans 
la  brousse;  ton  père,  je  ne  sais  pas.  »  Abengebial  cherche  par- 
tout. Il  finit  par  trouver  le  corps  de  sa  mère;  il  y  avait  long- 
temps qu'il  était  froid.  Il  prend  une  feuille,  la  met  dans  la  bou- 
clie  de  sa  mère,  lui  couvre  la  face  et  attend.  Il  attend  un  jour; 
il  attend  une  nuit  sans  se  décourager.  Le  lendemain,  au  ma- 
tin, la  femme  s'assied  sur  sa  couche,  éternue,  regarde  Aben- 
gebial et  le  serre  dans  ses  bras  en  disant  :  «  Ah!  Abengebial, 
ah!  Abengebial,  je  savais  bien  que  tu  reviendrais!  »  Et  elle  se 
leva  pour  lui  faire  à  manger^.  Abengel)ial  retourna  ensuite 
avec  sa  mère  auprès  du  vieillard  de  la  forêt.  Ouant  à  son  père, 
il  ne  s'en  préoccupa  point.  Abengebial  vécut  longtemps  et  eut 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 

Nous  avons  recueilli  une  version  un  peu  différente  de  ce 
même  conte.  Après  être  tombé  dans  la  fosse  à  gibier,  l'enfant 
arrache  les  cornes  de  l'antilope  et,  après  un  travail  acharné, 
réussit  à  remonter  en  haut.  Il  revient  au  village,  mais,  prévenu 
par  sa  mère,  il  va  se  cacher  dans  une  case  des  plantations  où, 
cha(|ue  jour,  la  mère  vient  le  voir  et  lui  apporte  quelques  pro- 
visi(jns  ([u'elle  se  procure  à  grand'peine.  Cependant,  son  mari  a 
quelques  soupçons.  Il  la  suit  un  jour  et,  sous  prétexte  de  se  re- 

^  Détail  caiîtctéristique  de  la  vie  des  femmes  noires.  Voilà  sa  première  pri'oceu- 
pation. 
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poser,  veut  entrer  dans  la  case.  Son  fils,  heureusement,  la 
vu  venir  de  loin  et  s'est  enfui  par  la  porte  de  derrière.  Le  père, 
furieux,  car  il  voit  bien  qu'il  y  avait  là  quelqu'un  tout  à 
l'heure,  s'emporte  contre  la  femme  et  veut  la  tuer;  elle  lui 
échappe  et  se  réfugie  au  village.  Son  mari  la  poursuit  et  pré- 
tend la  mettre  à  mort,  sous  prétexte  qu'il  a  surpris  un  rendez- 
vous.  La  femme  explique  alors  toute  sa  conduite  devant  les 
honniies  du  village  assemblés  pour  la  juger.  On  lui  donne  rai- 
son, mais  sans  condamner  le  mari,  qui,  au  point  de  vue  strict 
de  la  loi,  a  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  a  fait.  La  nuit  suivante, 
Abengebial  entre  dans  la  case  paternelle.  Il  pourrait  se  venger 
en  tuant  son  père,  mais  il  ne  le  veut  pas.  Il  décide  sa  mère  à 
se  sauver  avec  lui  dans  la  tribu  maternelle  où  ils  arrivent 
sains  et  saufs  et  vivent  heureux.  Le  père  reste  seul  et  meurt 
abandonné. 

Nous  avons  préféré  l'autre  version. 


XXXI.  Nkane,  l'homme  qui  connaissait  le  citant  des  oiseaux. 

Nkane  était  un  homme  de  la  tribu  des  Yethue,  et  il  habitait 
loin  d'ici.  C'était  un  grand  chasseur,  mieux  que  cela,  un  heu- 
reux chasseur.  Un  jour,  après  avoir  consacré,  comme  il  en  avait 
l'habitude,  son  arme  au  fétiche  et  gratté  l'écorce  de  l'arbre  qui 
rend  heureux  dans  la  poursuite  du  gibier,  il  prend  son  arbalète, 
ses  flèches  empoisonnées  et  part.  Longtemps,  longtemps,  il 
marche  dans  la  forêt.  Il  ne  voit  rien.  Longtemps,  longtemps, 
longtemps,  il  marche  :  il  ne  voit  rien  encore.  Longtemps,  il 
marche  encore,  toujours  rien.  Pas  un  animal  devant  ses  flèches. 
Il  était  alors  arrivé  dans  un  coin  de  la  forêt  où  jusque-là  jamais 
il  n'avait  encore  pénétré.  La  broussaille  avait  disparu  ;  il  n'y 
avait  plus  que  de  grands  arbres. 

Soudain,  dans  une  clairière,  Nkane  aperçoit  une  bande  de 
sangliers.  Sautant,  gambadant,  ils  s'approchaient  sans  faire  at- 
tention, brisant  les  branches  sur  leur  passage  et  dévorant  les 
fruits  des  arbres  qu'ils  trouvaient  jonchant  le  sol,  car  c'était 
alors  la  fin  de  la  saison  sèche.  Bien  caché  derrière  un  Aza, 
Nkane  bande  son  arc,  et,  prêta  tirer,  il  attend  que  les  sangliers 
soient    encore   plus   près   de    lui.    Il    attend,   attend    encore  : 
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«  Ou'est-ce  ceci  '?  »  dit-il,  et  curieux,  il  allonge  la  tète.  Devant 
les  sangliers,  et  les  commandant  tous,  marchait  maintenant 
un  petit  homme  de  la  forêt  '.  un  nain  à  longue  barbe  blanche. 

Nkane  retient  son  chien  et  regarde  :  le  petit  homme  étendait 
la  main  à  droite,  le  troupeau  allait  à  droite  ;il  étendait  la  main 
à  gauche,  le  troupeau  allait  à  gauche  ;  en  avant,  en  arrière,  les 
sangliers  allaient  en  avant,  en  arrière.  Le  petit  homme  était 
leur  chef. 

Tandis  (]ue  Xkane  les  regardait  avec  étonnement,  voici  que 
soudain  un  tigre  s'élance  au  milieu  du  troupeau,  saisit  dans  ses 
griffes  un  petit  sanglier,  et  avant  C{ue  le  petit  homme  de  la  forêt 
ait  pu  faire  un  geste  pour  défendre  son  bien,  le  tigre  est  déjà 
loin,  hors  d'atteinte.  Mais  il  se  trouve  que  le  tigre  en  s'enfuyant 
avec  sa  proie  passe  justement  devant  l'arbre  qui  abritait  Nkane. 
Sans  perdre  un  moment.  Xkane  prend  son  javelot  le  plus  fort, 
et,  au  moment  où  le  tigre  passe  devant  lui  :  kvis,  le  javelot  part, 
et  le  tigre  tombe  en  hurlant;  il  était  mort  ! 

Le  petit  homme  de  la  forêt  accourt  aussitôt:  «  Tu  m'as  rendu 
un  grand  service,  dit-il  à  Nkane,  plus  grand  même  que  tu  ne 
saurais  le  croire  !  Que  veux-tu  pour  ta  récompense? —  Com- 
prendre le  chant  des  oiseaux.  —  Bien,  dit  le  petit  homme,  tu  le 
comprendras.  Attends-moi  ici.  »  Il  va  dans  la  forêt,  prend  les 
herbes  cju'il  faut,  les  broie  dans  sa  main  avec  sa  salive  et  re- 
vient. «  Allonge  la  langue,  »  dit-il.  Nkane  l'allonge  et  le  petit 
homme  dépose  les  feuilles  sur  la  langue.  «  Penche  la  tête  », 
Nkane  la  penche.  Le  petit  homme  fait  pénétrer  un  peu  de  la 
bouillie  de  feuilles  dans  chaque  oreille,  puis  :  «  Prends  ce  féti- 
che Onofina  ;  tant  que  tu  le  porteras  à  ton  cou,  tu  comprendras 
le  chant  des  oiseaux;  le  jour  où  tu  diras  ton  secret  à  quehpi'un, 
tu  ne  comprendras  plus,  voilà  ({ui  est  fait  !  »  Et  au  moment 
même  où  Nkane  relevait  la  tête,  deux  oiseaux  au-dessus  de  lui 
se  disaient:  «  Regarde  donc  ces  deux  hommes  au-dessous  de 
nous  :  fiuelle  drôle  de  chose  font-ils  !  S'ils  savaient  (|ue  sous 
k'urs  pieds  il  y  a  deux  défenses  d'éléphant  cachées,  ils  seraient 
bien  contents  !  »  Nkane  avait  tout  compris.  Surpris  et  émer- 
veillé, il  creuse  aussitôt  la  terre  avec  son  coutelas,  découvre  les 
deux  défenses,  <;n  donne  une  au  petit  vieux  de  la  forêt,  et  re- 

'  Superstition  très  répandue  chez  les  Fang.  Cha(|ue  troupeau  de  sangliers  est  ainsi 
commandé  par  un  petit  hornrne  qui  reste  souvent  invisible. 
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tourne  au  village  avec  sa  défense  (réléphant  et  son  tigre,  bien 
content  ;le  sa  journée,  comme  vous  pensez  ! 

A  quelques  jours  de  là,  Nkane  se  tenait  avec  ses  amis  dans 
Tabègne  du  village,  fumant  sa  pipe  et  causant  avec  eux.  «  Voilà 
des  gens  bien  tranquilles,  disaient  des  moineaux  perchés  dans 
un  palmier  tout  près  de  l'abègne  ;  voilà  des  gens  bien  tranquil- 
les. Regardez-les  fumer  leur  pipe  et  causer  entre  eux.  S'ils  sa- 
vaient que  les  Yek^vé  sont  tout  près  d'ici  et  qu'avant  une  heure 
ils  recevront  des  coups  de  fusil  dans  le  dos,  ils  se  démèneraient 
autrement  que  cela  ! —  Oui.  reprennent  les  autres,  mais  qui  le 
leur  dira  ?  Ce  n'est  pas  nous,  toujours.  »  Nkane  était  déjà  levé. 
Vite,  vite,  il  bat  le  tamtam  de  guerre  pour  rappeler  tous  ceux 
qui  étaient  aux  plantations.  Ses  amis  pensent  qu'il  est  devenu 
fou  et  lui'  disent  :  «  Tais-toi  donc.  Arrête,  que  fais-tu  ?  »  Nkane 
bat  plus  fort  encore.  Tous  les  honmnes  arrivent  :  «  Qu'est-ce 
qu'il  y  a.  qu'est-ce  (|u'il  y  a  ?  »  Et  Nkane  :  «  Attention,  les  Ye- 
kwé  arrivent  pour  nous  faire  la  guerre.  Vite,  occupons  les  che- 
mins de  traverse.  »  Connue  c'était  un  grand  guerrier,  on  le 
croit,  les  hommes  occupent  toutes  les  avenues  du  village.  Ouand 
lennemi  arrive,  au  lieu  de  surprendre,  c'est  lui  qui  est  surpris. 
Les  Yekwé  sont  reçus  à  coups  de  fusil  ;  il  ne  s'en  échappe  pas 
un  et  dès  lors  tout  le  monde  regarde  Nkane  comme  un 
homme  puissant  et  ayant  un  grand  fétiche.  Lequel,  on  ne  le  sa- 
vait pas  !  Vous  autres,  vous  le  connaissez. 

Nkane  avait  épousé  une  femme  de  la  tribu  des  Yemvi.  C'était 
une  bonne  femme,  travaillant  bien,  préparant  chac|ue  jour  à 
manger  comme  il  le  fallait,  mais  très  curieuse  ;  elle  aurait  bien 
voulu  connaître  le  secret  de  son  mari,  mais  c'était  difficile,  et 
comment  faire  '?  Un  jour,  dans  les  plantations,  elle  parlait  tout 
haut  et  disait  :  «  Il  faudra  pourtant  bien  que  je  connaisse  le  se- 
cret de  mon  mari.  Si  je  le  savais,  d'ailleurs,  je  lui  donnerais  de 
bons  conseils.  J'ai  une  idée:  je  vais  faire  semblant  d'être  bien 
malade,  et  quand  je  serai  près  de  mourir,  je  dirai  à  mon  mari  : 
Au  moins,  dis-moi  ton  secret  pour  que  je  m'en  serve  dans  l'au- 
tre vie.  C'est  cela  !  » 

«  Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire,  répétaient  les  oiseaux,  voilà  la 
femme  de  Nkane  qui  va  faire  la  malade  pour  apprendre  le  se- 
cret de  son  mari.  Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire  !  «  Nkane  avait  tout 
entendu.  Le  soir,  la  femme  revient  des  plantations  :  «  (Hi  ! 
comme  je  suis  malade  !  Le  corps  me   brûle   de  partout.  Ah  ! 


—    262    — 

Nkane,  je  suis  pi"es(|Lie  morte  !  Comme  je  suis  malade  !  — Pau- 
vre femme  !  dit  Nkane.  couime  je  te  plains  !  Mais  je  connais  an 
bon  remède  !  Je  m'en  vais  te  le  donner.  »  E%,  prenant  son  bâ- 
ton à  deux  mains,  il  la  frappe,  tô  sur  la  tète,  tô  sur  les  jambes, 
tô  sur  le  derrière  ;  il  la  frappe  tant  que  le  bâton  en  casse.  «  Voilà 
i{ui  est  fini,  dit-il,  maintenant  je  crois  que  tu  es  malade  pour 
une  vraie  raison.  Et  si  demain  tu  n'es  pas  debout  pour  aller 
aux  plantations...  »  Qui  était  bien  surprise  et  bien  confuse  ? 

Une  autre  fois,  la  femme  de  Nkane  causait  avec  un  étranger 
de  cboses  qu'elle  ne  devait  pas  dire.  Nkane  était  couché  dans 
sa  case.  Et  un  perroquet  qui  se  promenait  par  là,  disait  : 
'(  Tiens,  voilà  Nkane  couché  et  malade.  Sa  femme  ne  pense 
,uuère  à  le  soigner  en  ce  moment.  Elle  s'amuse  bien  à  causer 
avec  un  tel  !  Ah  !  si  Nkane  le  savait  !  »  Nkane  se  relève  aussitôt, 
tout  chancelant  ;  il  va  droit  à  la  place  qu'avait  indi(fuée  le  per- 
roquet et  s'approche  tout  doucement.  «  C'est  égal,  disait 
Ihomme,  si  ton  mari  venait  maintenant,  et  nous  trouvait  cau- 
sant tous  deux  !  —  Oh,  il  est  bien  permis  de  causer,  répondait 
la  femme.  Et  puis,  il  n'y  a  pas  de  danger,  il  est  couché  et  ma- 
lade. —  Ah  !  je  suis  couché  et  malade,  répond  Nkane  en  appa- 
raissant !  »  L'homme  se  sauve  aussitôt,  mais  le  lendemain,  qui 
était  couché  et  malade?  C'était  la  femme  de  Nkane  ;  entre  le 
bâton  et  sa  peau  avait  été  conclu  un  traité  d'alliance  solide  et 
durable.  A  partir  de  ce  moment-là,  Nkane  eut  toujours  la  paix 
dans  son  ménage. 

Bien  des  fois,  Nkane  eut  ainsi  la  chance  de  faire  de  bonnes 
affaires,  grâce  aux  oiseaux  qu'il  comprenait.  Il  était  toujours 
heureux  à  la  chasse;  il  savait  trouver  le  gibier  et  le  surprendre 
du  côté  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Il  sut  aussi  déjouer  tous  les 
pièges  qu'on  lui  tendait,  car  bien  des  gens  auraient  voulu  con- 
naître son  secret.  Nkane  était  ainsi  devenu  bien  vieux,  bien 
vieux.  Ses  cheveux  étaient  tcjut  blancs  et  ses  dents  liranlaient 
dans  la  mâchoire.  Un  jour,  il  s'était  traîné  au  soleil  pour  ré- 
chauffer un  peu  ses  membres,  car  il  avait  froid,  et  les  oiseaux 
iiabillaient  au-dessus  de  sa  tète  comme  au  temjjs  où  il  était 
iiiuna,  mais  ce  temps-là  était  bien  loin.  «  Tiens,  voilà  Nkane,  il 
y  a  longtemps  que  nous  ne  l'avions  vu,  disaient  les  oiseaux. 
Gomme  il  est  devenu  vieux  !  ses  cheveux  sont  tout  blancs  !  — 
Oui,  répondait  un  autre,  s'il  savait  qu'il  mourra  ce  soir  lors(jue 
le  soleil  disparaîtra  deri-ièn^  le  grand  arbre,  il  ne  serait  peut- 
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être  pas  si  joyeux.  ~  Oh  !  disait  celui-là,  il  vaut  mieux  qu'il  ne 
le  sache  pas.  »  Ils  parlaient  ainsi  entre  eux,  et  Nkane  les  compre- 
nait parfaitement.  Au  premier  moment  il  fut  triste,  car  il  trou- 
vait encore  la  vie  belle,  mais,  se  dit-il,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement  !  Il  appela  alors  tous  ses  enfants,  leur  dis- 
tribua ce  qu'il  possédait  et  leur  recommanda  de  lui  faire  une 
belle  fête  de  funérailles  pour  que  son  esprit  n'eût  pas  froid  trop 
longtemps  sur  la  pierre  du  fleuve.  Puis,  lorsque  le  soleil  fut  sur 
le  point  de  disparaître,  il  appela  sa  femme.  «  Tu  as  voulu  tou- 
jours connaître  mon  secret,  le  voici  :  j'ai  sauvé  jadis  un  des  en- 
fants du  petit  homme  de  la  forêt,  en  récompense,  il  m'a...  mais 
non,  il  vaut  mieux  que  tu  ne  saches  rien.  »  Et  il  mourut. 

Et  ceci  prouve  deux  choses,  d'abord  que  l'homme  prudent 
garde  son  secret  pour  lui,  et  qu'ensuite  un  bienfait  trouve  sou- 
vent sa  récompense.  C'est  fini. 


XXXII.  Élïônté^,  la  femme  qui  ne  voulait  pas  travailler. 

Il  y  avait  une  fois,  dans  le  pays  des  Mékès,  loin,  bien  loin 
d'ici,  un  homme  c[ui  avait  épousé  deux  femmes.  Lui,  c'était 
Ava,  elles  deux  se  nommaient,  la  première  Ada,  la  seconde 
Ékônté.  Son  mari  avait  ainsi  nommé  cette  dernière,  parce 
qu'elle  était  belle  et  que  beaucoup  l'eussent  bien  désirée  pour 
femme.  Entre  deux  femmes,  vous  autres,  qui  choisiriez-vous, 
d'une  belle  et  d'une  laide  ?  Celle  qui  serait  belle,  certainement  l 

Entre  deux  femmes,  une  belle  qui  ne  voudrait  pas  travailler 
et  une  laide  qui  travaillerait  bien,  laquelle  choisiriez  vous  ? 

La  laide  qui  travaillerait  bien.  Qui  peut  élever  un  doute  là- 
dessus? 

Tel  était  le  sentiment  d'Ava,  et  le  mien  aussi.  Ava  aurait  bien 
voulu  qu'Ékônté,  sa  seconde  femme,  travaillât  comme  Ada, 
mais  impossible  d'en  rien  faire  ! 

—  Ékônté,  viens  aux  champs  avec  moi.  C'est  le  temps  de 
planter  le  manioc. 

—  Non.  Il  faut  d'abord  que  j'aille  à  la  rivière  faire  briller  mes 
colliers. 

•  Ékônté,  littéralement  :  Peau  de  misère.  Étant  jolie,  elle  s'attirait  lie  nombreux: 
hommages,  ce  qui  suscitait  bien  des  ennuis  à  son  mari. 
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—  Ékônté,  la  saison  s'avance.  Il  faut  aller  planter  les  ara- 
chides. 

—  Et  qui  donc  écrasera  mon  bois  rougeipt  en  fera  de  la  pou- 
dre pouf  m 'orner  le  corps  et  la  figure. 

—  Ékônté,  c'est  le  moment  de  récolter  le  ngou  ;il  commence 
à  sécher  sur  pied,  toutes  les  autres  femmes  ont  déjà  terminé  la 
cueillette. 

—  Bon,  j'irai  un  autre  jour. 

Aluu  avori  dû  hole  dia  nzork. 

Un  jour  déplus  ou  de  moins,  qu'importe  pour  le  ngou  ! 

Et  tous  les  jours,  tous  les  jours,  c'était  chose  pareille.  Avec 
Ékônté,  le  jour  de  travail,  c'était  toujours  :  demain  ! 

Ava  aurait  bien  voulu  la  battre  (fuelquefois.  mais  il  n'osait, 
car  il  avait  peur  du  père  d'Ékônté,  et  si  cette  dernière  s'était 
sauvée  près  de  son  père,  il  aurait  fallu  débourser  beaucoup  de 
pagnes  et  beaucoup  de  fusils  pour  la  racheter.  Ava  n'osait  la 
battre,  et  puis,  s'il  faut  tout  vous  dire,  Ava  aimait  Ékônté,  et  si 
le  jour  il  la  disputait  bien  fort  et  ne  lui  ménageait  point  les  in- 
sultes, la  nuit  suivante,  tout  se  raccommodait.  Ava  aimait  sa 
femme,  et  quand  on  aime  une  femme... 

Pour  le  tamtam,  pour  la  danse,  pour  aller  au  loin  danser  les 
Hékiikiia,  Ékônté  était  toujours  prête,  toujours  la  première. 
Mais  pour  aller  au  travail,  plus  d'Ékônté  ;  elle  souffrait  de  l'es- 
tomac. Pauvre  Ékônté  ! 

Tous  les  jours,  Ada  allait  aux  plantations.  Tantôt  elle  sarclait 
son  manioc,  tantôt  elle  débroussait  au  pied  des  bananiers. 
Un  jour,  elle  plantait  du  ngou,  un  autre  jour  des  arachides, 
puis  c'était  du  tabac,  des  ignames.  Toujours,  elle  travaillait  du 
matin  au  soir,  sous  le  soleil  ardent,  et  quand  l'heure  arrivait 
de  rentrer  des  plantations,  elle  rentrait  à  la  case,  ployant  sous 
le  faix  d'une  charge  de  vivres  de  toute  sorte.  Aux  plantations, 
tous  les  jours  son  mari  l'accompagnait,  fusil  en  main,  l'œil  à 
tout,  car  s'emparer  d'une  telle  travailleuse,  i)eaucou})  l'auraient 
voulu. 

Mais  tout  en  veillant  sur  Ada,  Ava  se  déi)itait.  8a  tète  et  son 
€(eur  étaient  bien  loin,  au  village,  près  d'Ékônté,  et  pour  cette 
dernière,  toujours,  il  craignait  les  ravisseurs.  Il  n'avait  pas 
grand  toit  d<'  crainflr»^  Ékônté  avait  ))eaucoup  d'amis  !  Mais  la 
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faire  aller  aux  plantations  avec  Acla.  impossible  :  il  n'y  fallait 
point  songer  ! 

(Juand  l'heure  arrivait  de  rentrer  des  plantations,  vers  les 
trois  heures,  Ada  retournait  au  village.  Sa  charge  était  lourde, 
lourde.  Et  vite,  au  lieu  de  se  reposer,  à  la  besogne  !  Avec  le 
couteau  (à  bananes;,  la  voilà  qui  épluche  les  bananes,  qui  leur 
fend  la  peau,  les  nettoie  bien  soigneusement,  et  sur  le  feu  les 
met  dans  la  marmite,  bien  recouverte!  Glou,  glou,  glou,  fai- 
saient joyeusement  les  bouillons  de  l'eau.  A  peine  a-t  elle  fini 
les  bananes,  vite,  elle  prend  les  arachides,  les  grille,  les  écrase 
sur  la  pierre,  les  met  cuire  aussitôt.  Elle  écrase  encore  le  ma- 
nioc, fait  la  bouillie  de  maïs,  la  soupe  de  bananes  mûres,  la 
viande  cuite  à  l'étuvée,  tout  ce  que  nous  aimons  manger,  nous 
autres  hommes.  Oh!  la  bonne  ménagère.  Jamais  rien  ne  lui 
manquait  : 

Qi.d  a  du  sel,  fait  bonne  cuisine! 

Et  le  soir  venu,  dans  une  large  feuille  de  bananier,  apprêtant 
les  mets  bien  préparés  et  cuits  à  point,  elle  les  apportait  dans 
l'abègne  à  son  mari  charmé  et  attendait  en  silence  qu'il  eût  ter- 
miné. 

Mounga  mvè,  sige. 

La  femme  qui  travaille,  c'est  une  fourmi. 

Et  quand  donc  c'était  le  tour  d'Ada  de  donner  à  manger  à  son 
mari,  tout  allait  bien  et  tous  enviaient  son  sort. 

Et  quand  c'était  le  tour  d'Ékônté  de  donner  à  manger  à  son 
mari,  la  chanson  ne  se  jouait  plus  sur  le  même  instrument. 
Ékônté,  n'ayant  rien,  implorait  Ada,  et  celle-ci.  bonne  femme 
malgré  tout,  lui  donnait  en  grondant  quelques  bananes,  quel- 
ques maniocs,  une  poignée  de  maïs.  Ékônté  les  apportait  à  son 
mari  et  se  sauvait  au  plus  vite.  Au  premier  moment,  Ava  l'au- 
rait peut-être  frappée.  Mais  Ava  l'aimait,  et  le  soir,  tout  était  fini. 
Et  longtemps  les  choses  allèrent  ainsi  ! 

Mais  un  jour,  Ada  tomba  malade.  Aller  aux  plantations,  faire 
la  cuisine,  apprêter  la  nourriture,  il  n'y  fallait  plus  songer.  Pour 
Ékônté,  c'était  son  tour.  Pauvre  Ékônté  !  Depuis  six  mois  déjà, 
elle  avait  conçu,  et  plus  ([ue  jamais  le  travail  lui  était  pénible. 

Dans  la  forêt  voisine,  elle  va  recueillir  les  fruits,  le  tom,  le 
mvout.  les  champignons,  tout  ce  ({u'elle  trouve.  Maigre  cuisine  ! 
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Et   le  soir  venu.  Ava  commeiK.'ait  à  trouver  que  la  faim   et 
l'amour  sont  mauvais  camarades. 

Nzè  â  lourk  dia  éiiège, 

La  faim  n'épouse  point  l'aimer. 

Pendant  deux  jours,  pendant  trois  jours,  Ava  se  contenta  des 
fruits  de  la  forêt.  Ékônté  pleurait,  Ava  n'osait  encore  la  battre. 
Mais  les  fruits  de  la  forêt  ont  une  fin  !  Le  quatrième  jour,  elle 
ne  trouva  plus  rien,  rien  !  Les  bêtes  de  la  forêt,  les  singes,  les 
enfants  avaient  tout  pris,  tout  dévoré,  et  ce  jour-là,  sur  le  soir, 
les  épaules  d'Ékônté  conclurent  un  traité  d'alliance  avec 
l"ukas^  d'Ava. 

Aussi  le  lendemain  matin,  vite,  elle  court  aux  plantations. 
Ici  elle  prend  des  pistaches,  là  des  bananes,  ailleurs  du  manioc  ; 
puis,  en  hâte,  elle  revient  au  village.  Le  soir,  dans  la  marmite, 
les  bananes  bouillaient,  et  Ava  se  félicita  d'avoir  ainsi  encou- 
ragé Ékônté. 

Pauvre  femme,  pauvre  Ékônté,  elle  n'avait  point  de  planta- 
tions. Elle  ne  connaissait  pas  celles  d'Ada.  Aussi,  dans  les  plan- 
tations de  ses  voisines,  ici  elle  volait  un  mais,  là  un  manioc,  là 
autre  chose.  En  arrivant  aux  plantations,  les  femmes  du  village 
voyaient  leurs  fruits  disparus,  les  arachides  piochées,  les  bana- 
niers coupés  et,  furieuses,  elles  se  disaient  les  unes  aux  autres  : 
«  Qui  m'a  volé  ?  »  Mais  si  nombreuses  étaient  les  traces  ({u'il 
était  impossible  de  voir  à  qui  elles  appartenaient. 

Malgré  sa  beauté,  Ékônté  n'avait  point  d'esprit!  Au  lieu  de 
piller  un  peu  ici,  un  peu  là  et  de  prendre  partout,  elle  allait 
tour  à  tour  dans  chaque  plantation,  tour  à  tour  dans  chacune 
la  dév;iliser  et  prendre  ce  qui  lui  convenait. 

Et  furieuses,  les  femmes  disaient  :  «  Oui  m'a  volé  ?  » 

Mais  une  d'entre  elles,  voyant  que  sa  plantation  n'avait  pas 
encore  été  pillée,  se  dit  :  «  Demain,  ce  sera  mon  tour  ;  prenons 
le  voleur.  » 

Un  homme  fin  trouve  toujours  plus  fin  que  lui. 

El  toute  la  journée,  elle  chanliiit:  «  .Je  l'attraperai  bien,  mon 
voleur  de  vivres.  .le  latti'iiperai  bien.  »  Aidée  de  son  mari,  elle 

'  Lanière  de  peau  de  lameiUin  ou  d'hippopotame  avec  laquelle  les  Fang  corrigent 
fréquemment  leurs  femmes.  C'est  ce  que  Du  Chaiilu,  en  ses  rpcits.  a|)pe!le  d'une 
façon  tristement  pittoresque  :  la  paix  du  ménaye. 
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creuse  une  grande  fosse.  Au  fond,  elle  enfonce  un  piquet  bien 
pointu,  le  fixe  solidement,  puis,  avec  des  lianes  et  des  branches 
d'arbre,  soigneusement,  elle  recouvre  la  fosse.  Impossible  d'y 
rien  voir  ;  un  chien  s'y  serait  trompé.  Et  tout  en  terminant  son 
ouvrage,  elle  chantait  encore  : 

Eh  lé  lé,  yè,  ah,  lé  lé  yô.  Eh,  lé  lé  yè,  uh  !  lé  lé  yô 

Mé  ké  bî  ne  fogo,  Je  V attraperai  bien 

Mour  a  zou  me  bidzi  Mon  voleur  de  vivres 
E  lélé  yè,  ah,  lé  lé  yô 

Mé  ké  bî  ne  fogo.  Je  rattraperai  bien 

Eh  lé  lé  yè, 

Kirée,  a  mana  khou  Demain,  il  sera  tombé, 

0,  lé  lé  yô 

A  mana  khou  va.  Il  sera  tombé  ici. 

Les  femmes  rentrent  au  village.  Dès  qu'elles  sont  dans  leur 
case,  occupées  à  préparer  le  repas  du  soir,  vite,  Ékônté  court 
aux  plantations,  vite,  sans  regarder  à  ses  pieds  et  dans  la  fosse 
préparée  pour  le  voleur,  la  pauvre  femme  enfonce  et  tombe.  Le 
soir  venu,  partout  Ava  cherche  lîkônté.  Pas  d'Ékônté  !  On  crie, 
on  appelle,  tout  le  monde  prend  les  flambeaux  d'amome,  par- 
tout on  cherche  Ekônté.  Arrivés  aux  plantations,  de  faibles  cris 
guident  les  hommes.  On  arrive  à  la  fosse,  on  trouve  Ékônté. 
A  grand'peine  on  la  retire,  mais  le  piquet  bien  aiguisé  lui 
avait  traversé  la  poitrine.  A  peine  de  retour  au  village, 
Ékônté,  la  pauvre  femme,  eut  juste  le  temps  de  mettre  son 
enfant  au  monde  et  expira.  Ce  fut  Ada  qui  prit  l'enfant.  Elle 
réleva  soigneusement,  et  comme  c'était  une  fille,  elle  lui  ap- 
prit à  travailler  sans  trop  songer  à  sa  toilette  ;  on  la  nomma 
Éningawou.  la  vie  de  la  mort,  en  souvenir  de  sa  mère  ;  mais 
ce  nom  fut  la  seule  ressemblance  qu'elle  eût  avec  elle,  car 
autant  l'une  aimait  peu  le  travail,  autant  l'autre  l'aima  beau- 
coup. 

Avec  Ada,  Ava  vécut  heureux  et  il  avait  appris  ce  (^ue  ce  ré- 
cit veut  dire.  11  veut  dire  que  la  beauté  ne  fait  pas  toujours  le 
bonheur,  que  les  paresseux  sont  toujours  punis  et  qu'un 
mari  doit  avant  tout  rechercher  la  femme  qui  sait  bien  tra- 
vailler. 
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lie  récit  nie  fut  conté  à  Nonyé,  chez  les  Ébifill,  par  le  chef  du 
vilhige.  Et  comme  je  le  félicitais  du  récit  et  de  la  morale  prati- 
que qu'il  renferme  : 

Bougé  ba  kobe  dia  mézou  bénabour, 

me  répondit-il  en  se  rengorgeant.  Ce  n'est  pas  aux  enfants 
qu'il  faut  demander  les  paroles  des  vieillards.  Ce  n'est  pas  aux 
jeunes  gens  qu'il  faut  demander  la   sag,esse. 


XXXIll.  Nhang  Nzame,  le  Mari  trop  coafiant. 

Un  homme  vivait  il  y  a  quelques  années  au  village  d'Ako- 
niké,  bien  loin  d'ici,  dans  la  tribu  des  Omvang.  Cet  homme-là 
s'appelait  Nkang  Xzame. 

Quand  il  était  jeune  garçon,  il  aimait  beaucoup  sa  mère.  Ja- 
mais il  n'allait  à  la  chasse  et  ne  tuait  du  gibier  sans  lui  en  gar- 
der un  bon  morceau.  Sa  mère  l'aimait  extrêmement,  et  elle 
voulut  le  lui  prouver.  Le  père  de  Mikè  (Mikè  était  le  nom  de 
la  mère  de  Nkang  Nzame)  était  un  grand  sorcier  et  il  connais- 
sait tous  les  fétiches.  Il  en  avait  appris  quelques-uns  à  sa  fille. 
Et  celle-ci  dit  un  jour  à  son  fils  Nkang  Nzame  :  «  Je  veux  t'ap- 
prendre  le  moyen  de  devenir  riche.  »  Nkang  Nzame  répon- 
dit aussitôt  :  «  Je  ne  refuse  pas  cela,  c'est  une  bonne  chose. 
—  Voici  donc  ce  que  tu  feras.  Dès(iue  tu  apprendras  que  quel- 
qu'un est  malade,  n'entre  pas  dans  sa  case,  ne  va  pas  le  voir, 
même  si  tout  le  monde  t'appelle,  car  si  tu  entres,  il  est  déjà 
mort.  Pour  cela,  voilà  le  fétiche.  »  Et  en  même  temps  Mikè 
prend  une  petite  corne  d'antilope  et  la  suspend  au  milieu  des 
autres  fétiches  que  Nkang  Nzame  portait  déjà.  Ce  qu'il  y  avait 
dans  la  petite  corne,  Mikè  le  savait  bien,  mais  ces  choses-là, 
on  n'en  dit  rien^.  «  Que  ferai-je   ensuite,  dit  Nkang  Nzame.  — 

'  Formule  souvent  aiio|)tée  pour  dire  qu'il  a  d;iiis  le  fétiche  des  os  de  mort  ou 
autres  choses  de  ce  genre. 
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Ce  que  tu  feras  ensuite,  le  voilà  :  Tu  n'entreras  donc  pas  dans 
la  case  d'un  malade  ;  dès  qu'il  sera  mort,  assiste  à  la  fête  des 
funérailles,  imite  l'exemple  des  autres,  cela  ne  fait  rien  ;  mais 
la  nuit  suivante,  lorsqu'il  sera  enterré,  cache-toi  près  de  sa 
tombe  et  attends.  Au  milieu  de  la  nuit,  les  Békun  ^  viendront 
pour  chercher  leur  compagnon.  Alors  tu  crieras  :  ké,  ké  ! 
et  les  Békun  diront  :  Quel  est  celui-ci  ?  et  toi  de  répondre  :  ké 
ké,  c'est  moi  que  les  hommes  du  village  avaient  enterré  ici, 
je  suis  déjà  sorti,  ké,  ké.  Et  les  Békun  s'enfuiront  aussitôt  en 
disant:  Tiens,  voilà  les  deux  pointes  d'ivoire  que  nous  avions 
apportées  pour  remplacer  ton  corps  dans  la  tombe.  Débrouille- 
toi  tout  seul  puisque  tu  es  sorti  sans  nous  attendre.  Et  toi  tu  ré- 
pondras: ké,  ké,  c'est  bien,  je  me  débrouillerai  tout  seul.  Et  les 
Békun  urie  fois  partis,  prends  les  deux  pointes  d'ivoire;  elles 
sont  à  toi;  retourne  dans  ta  case  sans  regarder  derrière  toi, 
cache  les  deux  pointes  sous  ton  lit  et  dors.  Le  lendemain,  les 
deux  pointes  seront  là  et  elles  seront  à  toi.» 

Nkang  Nzame  répondit:  «  C'est  bien,o  ma  mère,  et  tu  me 
donnes  là  un  puissant  fétiche,  mais  si  les  Békun  me  voient, 
ils  me  tueront.  —  Non,  répondit  la  mère,  car  auparavant,  tu 
auras  mangé  l'herbe  ké  que  je  te  montrerai,  et  les  Békun  ne 
te  verront  pas,  ils  te  prendront  pour  un  des  leurs.  —  C'est  bien, 
dit  Nkang  Nzame.  Un  dernier  conseil,  ô  mon  enfant,  n'essaie 
pas  de  devenir  trop  vite  riche,  en  entrant  souvent  dans  la  case 
des  malades,  autrement,  on  finirait  par  te  soupçonner  et  te 
mettre  à  mort,  et  surtout  ne  dis  jamais  ton  secret  à  personne: 
tu  en  mourrais  bientôt.  —  Connais-tu  le  fétiche  pour  éviter 
cela  ?  —  Non,  celui-là,  je  ne  le  connais  pas. —  C'est  j^ien,  tu 
m'as  donné  un  grand  cadeau.  » 

Le  lendemain,  le  voisin  de  Nkang  Nzame  va  à  la  chasse,  et 
tue  un  singe,  mais  avant  de  mourir,  celui-ci  le  mord  à  la 
jambe.  Nkang  Nzame,  apprenant  la  chose,  va  aussitôt  voir  son 
voisin.  C'est  le  moment  d'essayer  si  mon  fétiche  est  bon,  se 
dit-il.  Mais,  pour  éviter  tout  soupçon,  il  choisit  l'instant  où 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  étaient  entrés  dans  la  case, 
pour   voir   la  blessure.    Et  comme  il    sortait,  un  homme  lui 


1  Békun,  Ames  des  morts  qui  reviennent  la  nuit  aupiès  des  villages.  Ce  sont  les 
âmes  pour  lesquelles  on  n'a  pas  encore  célébré  la  fête  des  funérailles  ou  qui  ont 
encore  à  se  venger. 
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dit:  «Les  morsures  de  singe  sont  parfois  dangereuses.  — 
Oui,  dit  une  vieille  femme,  j'ai  vu  des  hommes  en  mourir.  — 
Qui  pourrait  croire  une  chose  semblable?  s'écrie  Nkang  Nzame, 
mourir  de  cette  blessure,  mais  à  peine  si  la  peau  est  entamée! 
—  Hé.  hé,  dit  la  vieille  femme,  qui  sait?...  »  En  même  temps, 
dans  la  case,  le  blessé  se  meta  crier:  «Ho!  ho!  voici  que  ma 
blessure  brûle  comme  le  feu  !ho!  ho  !  voici  qne  je  suis  mort!  » 
Et  sa  jambe  gonfle,  gonfle,  devient  énorme,  et  il  meurt.  Tout 
le  monde  était  étonné.  Le  chef  dit:  «Nous  allons  ouvrir  le 
corps;  sa  inortn"est  pas  naturelle.  »  On  ouvre  le  corps, eton  voit 
que  la  mort  n'est  pas  naturelle:  un  fétiche  l'a  tué.  «  C'est  bien, 
dit  le  chef,  qu'on  prépare  le  poison  d'épreuve,  chacun  le  boira.  » 
Mais  un  homme  se  lève.  «  J'ai  entendu  la  vieille  femme  dire  que 
le  blessé  mourrait  de  cette  morsure.  —  C'est  vrai,  répond  Nkang 
Xzame.  j'étais  là.  Vite,  amenez  la  vieille  femme,  voilà  celle 
({ui  a  jeté  le  fétiche.  »  On  l'amène  aussitôt,  et  avant  même 
qu'elle  ait  pu  rien  savoir,  le  chef  l'interroge  :  a  Tu  as  dit  que 
cet  homme  mourrait'?  —  Oui,  c'est  vrai,  j'ai  dit  que  cet  homme 
pourrait  mourir  de  cette  blessure.  —  Voilà  le  coupable,  pour- 
quoi chercher  davantage  '?  »  dit  Nkang  Nzame,  et  tous  les  assis- 
tants: «  C'est  évident  !  »  car  chacun  était  heureux  de  se  débar- 
rasser. Et  puis,  une  vieille  femme!  On  l'assomme  aussitôt  et 
son  corps  est  jeté  à  la  rivière;  on  n'en  entend  plus  parler.  Ceci 
prouve  qu'il  faut  toujours  veiller  sur  sa  langue.  La  mort  est 
proche. 

Cependant,  on  creuse  la  fosse  du  mort  derrière  sa  case,  dans  la 
bananeraie.  On  le  porte  dans  la  tombe,  enveloppé  dans  sa  natte  : 
elle  est  ensuite  recouverte  de  branchages  et  de  feuilles  et  tout 
le  monde  s'en  va.  La  nuit  est  arrivée.  Nkang  Nzame  est  caché 
derrière  les  bananiers;  il  a  mangé  l'herbe  ké.  il  attend.  Vers 
minuit,  voilà  les  Békun  qui  arrivent  :  «  Ké  !  ké,  ké  I  Quel  est 
celui-ci  ?  disent  les  Békun  étonnés,  ne  sommes-nous  pas  tous 
là  :'  Ké,  ké,  ké  !  »  Ils  ne  voient  rien.  «Qui  es-tu:'  toi  qui  parles: 
ké,  ké,  ké. — C'est  moi,  l'esprit  du  mort,  je  suis  sorti  seul  de 
ma  tombe.  —  Et  où  es-tu  ?  —  Là,  derrière  les  bananiers,  ké, 
ké,  ké!  —  Voilà  mie  chose  étrange,  disent  les  Békun,  nous  en- 
tendons parler,  et  nous  ne  voyons  personne  Lh  bien,  toi  ((ni 
dis  ké,  ké.  ké.  débrouille-toi  tout  seul  puisque  tu  es  sorti  sans 
nous  attendre.  Voici  les  deux  [lointes  d'ivoire  (|ue  nous  avions 
apportées  pour  remplacer  ton  corps.  » 
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Les  Békuii  s'en  vont  aussitôt,  Nkang  Xzame  sort  de  sa  ca- 
chette, prend  Jes  deux  pointes,  va  les  cacher  dans  sa  case,  sous 
son  ht,  et  s'endort.  Le  lendemain  matin,  il  regarde.  EUes 
étaient  là.  Deux  jours  après,  Nkang  Nzame  s'en  va  à  la  chasse. 
Il  revient  longtemps  après,  bien  tard  dans  la  nuit,  et  le  lende- 
main, il  appelle  ses  h'ères  :  «  J'ai  trouvé  un  éléphant,  dit-il. 
voilà  les  deux  défenses.  —  (Juel  bel  éléphant!  disent-ils.  Nous 
allons  manger  beaucoup  de  viande,  conduis-nous  vite  à  l'en- 
droit où  tu  l'as  tué.  —  Oh!  c'est  bien  impossible,  je  l'ai  trouvé 
complètement  pourri,  la  viande  coulait  en  eau.  J'ai  tiré  les 
deux  défenses;  elles  sont  venues  toutes  seules,  sentez  plu- 
tôt. »  Les  frères  mettent  le  nez  sur  les  défenses.  «  C'est  vrai,  di- 
sent-ils, elles  sentent  la  mort.  Tu  as  eu  de  la  chance,  frère.  »  Et 
ils  s'en  vont.  Resté  seul  dans  sa  case,  Nkang  Nzame  se  ré- 
jouit dans  son  cœur  et  va  conter  son  heureuse  aventure  à  sa 
mère.  «  Je  le  savais  bien,  dit-elle,  mais  prends  bien  garde, 
ne  dis  ton  secret  à  personne.  —  A  personne  certainement,  ô 
mère.  —  Bien.  »  Nkang  Nzame  prend  alors  les  deux  défenses, 
et  s'en  va  dans  une  tribu  voisine  chercher  une  femme.  On  lui 
en  donne  une,  car  il  est  réputé  habile  chasseur,  et  après  les 
fêtes  et  les  danses,  il  rentre  avec  elle  au  village. 

Par  quinze  fois,  la  même  scène  recommence,  par  quinze  fois 
Nkang  Xzame  se  cache  la  nuit  près  de  la  tombe  du  mort,  et 
quand  les  Békun  arrivent,  ké,  ké  ké,  s'écrie-t-il,  me  voici,  et 
chaque  fois,  il  obtient  deux  défenses  d'éléphant.  Tout  le  monde 
au  village  est  persuadé  qu'il  a  le  grand  fétiche  pour  tuer  les 
éléphants,  mais  on  ne  l'aime  pas  beaucoup,  parce  que  jamais 
il  ne  donne  aux  autres  la  viande  de  l'animal  tué.  Ses  amis  lui 
demandent  pourquoi:  «.  Mon  fétiche  pour  tuer  les  éléphants 
m'adonne  un  grand  Éki  pour  cette  viande.  Si  un  autre  que 
moi  en  goûtait  seulement  un  morceau,  le  fétiche  ne  vaudrait 
Ijlus  rien.  »  Lit  on  le  laissa  tranquille. 

Une  seizième  fois,  Nkang  Nzame  obtient  encore  deux  défen- 
ses. Cette  fois,  c'est  un  grand  chef  qu'il  a  tué;  les  deux  défen- 
ses qu'il  rapporte  à  sa  case,  placées  debout  près  de  lui,  le  dé- 
passent encore  de  la  longueur  de  la  main.  Aussi  n'est-il  pas 
embarrassé  pour  les  échanger  contre  une  jeune  fille  très  belle 
et  qu'il  aime  beaucoup.  Or  il  arriva  ceci;  après  quelques  m<)is 
de  mariage,  la  jeune  femme  était  enceinte,  et  elle  appela  son 
mari  :  «Voici  que  je  vais  avoir  un  enfant  de  toi,  et  le  mari  fut 


très  content  en  son  cœur.  Mais  je  te  demande  une  chose, 
j"ai  rêvé  cette  nuit  que  notre  fils  serait  un  grand  chasseur 
connue  toi,  si  je  mangeais  un  morceau  de  cœur  d'éléphant. 
Toi  qui  en  tues  si  souvent,  il  ne  t'est  pas  difficile  de  satisfaire  à 
mon  désir.  —  C'est  au  contraire  impossible,  lui  répond  son 
mari,  si  tu  veux  un  autre  animal,  je  te  l'apporterai,  mais  im 
cœur  d'éléphant,  c'est  impossible,  —('/est  un  cœur  d'éléphant 
({ue  je  veux  manger.  —  C'est  impossible.  —  Alors  tu  ne  m'ai- 
mes pas.  —  Si,  mais  c'est  impossible.  —  Et  tu  n'aimes  pas  l'en- 
fant que  je  porte  en  mon  sein.  —  Si,  mais  c'est  impossible.  — 
Tu  ne  nous  aimes  pas.  Oh  !  ma  mère,  que  je  suis  malheu- 
reuse !  —  Mais  si,  je  vous  aime  .'  —  Alors,  donne-moi  un  mor- 
ceau de  cœur  d'éléphant.  —  Je  ne  puis  pas,  c'est  mon  fétiche. 
—  Il  n'y  a  pas  de  fétiche  pour  la  femme  qui  porte  un  enfant,  le 
sien  est  plus  fort,  donne-moi  de  l'éléphant. — Non,  te  dis-je,  »  et 
il  s'en  va.  La  femme  pleure  et  se  lamente.  Tous  les  jours, 
elle  lui  demande  la  même  chose.  A  la  fin,  quand  elle  est  près 
de  mettre  au  monde  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein, elle  se 
lamente  encore  plus  fort  :  «  Mon  enfant  va  mourir,  mon  enfant 
va  mourir,  mon  enfant  va  mourir I  —  Pourquoi,  lui  dit  son 
mari  "/ 11  est  mauvais  de  parler  ainsi.  —  Tu  le  sais  bien,  répond 
la  femme,  mais  tu  ne  nous  aimes  pas.  —  Écoute,  lui  dit  à  la  fin 
son  mari,  je  vais  te  dire  un  grand  secret.  —  Dis  vite  !  —  Je 
voudrais  bien  te  donner  de  la  viande  d'éléphant,  mais  ce  m'est 
réellement  impossible;  les  éléphants  que  je  tue  n'ont  pas  de 
viande.  —  Voilà  bien  une  autre  merveille  !  Les  éléphants  que 
lu  tues  n'ont  pas  de  viande  ?  mais  un  éléphant  a  toujours  de  la 
viande.  —  Les  miens  n'en  ont  pas.  —  Et  comment  cela  se  fait- 
il  :'  —  Ah  !  cela  c'est  mon  secret.  —  Dis-le  moi.  —  Non.  —  Oh  I 
dis-le  moi.  —  Non.  —  Si,  dis-le  moi.  —  Tu  ne  le  sauras  pas.  » 
Pendant  quatre  jours,  la  femme  supplie  son  mari  sans  rien 
obtenir.  Elle  l'appelle  encore  et  lui  dit:  «Tu  ne  veux  rien 
dire:'  —  Non.  —  Alors,  je  vais  te  ([uitter,  je  retournerai  chez 
mes  parents,  tu  me  rends  trop  malheureuse!  »  Le  mari  cède 
enfin,  et  lui  confie  son  secret  en  lui  faisant  promettre  de  n'en 
jamais  rien  dire  à  personne.  La  femme  le  promet  et  assure 
son  mari  ({u'elle  l'aime  dix  fois  plus  qu'auparavant.  «  Oui,  mais 
ajoute  t-elle  encore,  comment  se  fait-il  que  les  IJékun  ne  te 
voient  pas?  —  Parce  (|ue  j'ai  mangé  avant  l'herbe  ké.  —  Mais 
pour^iuoi  l'herbe  ké  te  ri^nd-elle  invisible  aux   Hélom  '.'  —  Ah! 
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cela,  je  n'en  sais  rien.  —  Si  tu  le  sais,  dis-le  moi.  —  Mais  non. 
je  n'en  sais  rien.  —  Si,  tu  le  sais,  mais  tu  ne  veux  pas  me  le 
dire.  —  Je  te  le  dirais  si  je  le  savais,  mais  je  n'en  sais  rien.  — 
Oh!  je  sais  bien  que  tu  le  sais,  d'ailleurs,  je  vois  bien  à  ton  air 
que  tu  me  caches  quelque  chose.  »  Le  mari,  furieux,  prend  son 
bâton,  ce  par  quoi  il  aurait  dû  commencer  :  «  Voilà  qui  t'ap- 
prendra à  être  raisonnable.  —  Là,  je  savais  bien  que  tu  me 
cachais  quelque  chose.  »  Le  mari  lui  donne  une  bonne  correc- 
tion, la  femme  pleure,  lui  demande  pardon  et  se  promet  inté- 
rieurement de  se  venger  tôt  ou  tard. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  femme  dit  encore  à  son  mari  : 
«  Je  voudrais  bien  voir  les  Békun  !  —  G"est  facile,  répond  son 
mari;  la  prochaine  fois  qu'il  y  aura  un  mort  au  village,  tu  vien- 
dras avec  moi,  et  je  te  les  montrerai.  —  Mais  que  me  feront- 
ils  lorsque  je  les  aurai  vus?  —  Oh  !  cela  est  sûr;  ils  t'emporte- 
ront avec  eux.  »  Et  la  femme  effrayée:  «  Alors,  je  ne  veux  pas 
les  voir,  mais  je  sais  bien  maintenant  pourquoi  tu  me  promet- 
tais si  facilement  de  me  les  montrer;  tu  ne  m'aimes  plus  !  »  Le 
mari  ne  répond  rien.  Qu'aurait-il  répondu?  Et  la  femme  dit  en 
son  cœur  :  Voilà  les  maris  !  j'avais  bien  raison. 

Peu  de  temps  après,  un  messager  vient  au  village;  il  entre 
dans  l'abègne  et  dit:  «  C'est  la  femme  de  Xkang  Nzame  que  je 
suis  venu  voir.  »  Elle  vient.  «  Ton  père  est  bien  malade,  il  va 
mourir,  si  tu  veux  le  voir  encore,  tu  as  à  peine  le  temps  de 
partir.  »  Et  comme  c'était  le  soir,  elle  répond:  «  Je  partirai  dès 
demain  matin.  »  La  nuit,  elle  dit  à  son  mari:  «  Mon  père  est 
bien  malade,  j'irai  le  voir  demain.  —  C'est  bien,  tu  iras  le  voir 
demain.  —  Tu  viendras  avec  moi.  —  Non,  tu  sais  bien  que  si 
j'allais  voir  ton  père,  il  mourrait.  Je  ne  veux  pas  tuer  ton  père. 
—  Mais  tu  ne  le  verras  pas,  tu  resteras  dans  l'abègne  et  je  ne 
t'appellerai  dans  la  case  que  s'il  est  déjà  mort. —  Alors,  comme 
cela,  c'est  bien!  »  Et  après  avoir  résisté  encore  quelques  ins- 
tants, Nkang  Nzame  finit  par  céder  aux  instances  de  sa  femme 
et  par  répondre  :  «  J'irai,  mais  pas  avec  toi.  » 

Le  lendemain  matin,  elle  part  et  arrK'e  le  soir  au  village  où 
elle  se  rendait.  J^e  père  allait  beaucoup  mieux  ;  il  était  presque 
guéri.  Il  se  réjouit  en  voyant  sa  fille.  «Mon  mari  n'est  pas  venu 
avec  moi,  dit-elle. —  Où  est-il  ?  —  Il  est  resté  là-bas  au  village.  » 
et  elle  appelle  tous  ses  parents  :  «Voyez!  leur  dit-elle,  vous  di- 
tes toujours  que  mon  mari  est  très  bon  pour  moi.  — Où  est-il? 


— 11  m'a  laissé  venir  seule.  Je  ne  retournerai  jamais  avec  lui,  il 
ne  m'aime  pas.  » 

Les  amis  s'entremettent  aussitôt.  Ils  partent  chercher  Nkang 
Nzame  et  arrivent  à  son  village.  «  Il  faut  venir,  disent-ils.  ou 
sans  cela  ta  femme  ne  reviendra  plus  jamais  !  —  Et  comment 
va  mon  beau-père?  —  Oh  !  il  va  beaucoup  mieux  :  il  est  pres- 
que guéri!  —  Je  viendrai  donc,  mais  auparavant,  je  veux  aller 
à  la  chasse  pour  lui  tuer  un  sanglier  ou  une  antilope.  Je  vien- 
drai dans  deux  jours.  »  Les  amis  retournent  au  village,  et  ils 
disent  :  ft  Nkang  Nzame  est  parti  à  la  chasse  tuer  un  sanglier 
ou  une  antilope  pour  nous  apporter  de  la  viande.  11  viendra 
dans  deux  jours.  »  Tout  le  monde  s"écria:  «  C'est  bien  !  » 

Deux  jours  après,  Nkang  Nzame  arrive  au  village  avec  deux 
de  ses  femmes,  portant  un  gros  sanglier  qu'il  avait  tué  pour  ses 
alliés  et  amis.  «  Voilà  ce  que  je  vous  apporte,  dit-il.  et  ils  lui 
répondirent  :  —  ïu  es  vraiment  un  parent.  »  Il  entra  dans 
l'abègne  et  les  salua  tous  successivement. 

Cependant  on  va  dire  à  la  femme:  «  Ton  mari  est  arrivé.  — 
C'est  bien,  reprend-elle,  dites-lui  que  je  l'attends  dans  la  case 
de  mon  père.  »  Et  les  amis  reviennent  et  disent  à  Nkang  Nzame  : 
i'  Ta  femme  est  là-bas,  elle  t'attend  dans  la  case  de  son  père. — 
C'est  bien,  répond-il,  j'irai.  Comment  va  mon  beau-})ère,  est-il 
guéri  1  —  Non,  pas  encore  tout  à  fait.  Il  commence  seulement 
à  marcher,  mais  il  ne  sort  pas  encore  de  sa  case.  » 

Le  soir  arrive.  Le  beau-père  fait  appeler  son  gendre  :  «  Dites- 
lui  que  je  l'attends  pour  prendre  avec  moi  le  repas  du  soir. 
Nous  mangerons  du  sanglier  qu'il  m'a  apporté.  —  Non,  je  n"ai 
pas  faim  de  sanglier,  répond  Nkang  Nzame,  je  suis  fatigue  par 
lâchasse  et  mon  voyage,  j'aime  mieux  dormir,  »  Il  se  couche 
sur  un  des  bancs  de  l'abègne  et  s'endort.  Le  beau-père  dit  : 
«  C'est  vrai,  qu'il  dorme,  il  doit  être  fatigué.  » 

Le  lendemain  matin,  la  femme  vient  dans  l'abègne,  et  elle 
dit  à  son  mari  :  «  Viens  dans  la  case  de  mon  père  ;  il  t'attend  et 
veut  te  voir.  «  Elle  faisait  cela  parce  qu'elle  ne  croyait  pas  au 
féticbe.  Bien  ennuyé,  Nkang  Nzame  résiste  longtemps;  mais  sa 
femme  crie  :  «  Voyez,  voyez,  vous  autres  ;  vous  prétendez  qu'il 
m'aime  et  il  ne  veut  pas  venir  avec  moi  dans  la  case  de  mon 
père.  »  Les  amis  s'adressant  alors  à  Nkang  Nzame  :  «  Il  faut  y 
aller,  il  faut  aller  voir  votre  beau-père.  — J'irai  donc,  dit  Nkang 
Nzame.  et  ])()ur  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  :  ,1e  suis  pourtant 
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encore  bien  fatigué.  Allons.  »  Ils  vont.  Nkang  Xzame  s'arrête  à 
la  porte  de  la  case  et  s'assied  près  du  seuil.  «  Bonjour,  beau- 
père.  —  Bonjour,  Nkang  Nzame,  entre  près  de  moi,  je  veux  te 
parler.  »  Et  la  femme  disait  :  «  Il  n'entrera  pas,  il  ne  veut  plus 
de  moi.  »  «  Gomment,  se  dit  Nkang  Nz-tune,  la  fille  veut  elle- 
même  tuer  son  père,  et  moi  j'hésiterais  encore  ;  c'est  son 
affaire,  entrons  !  »  Et  il  franchit  le  seuil,  il  s'assied  sur  le  lit,  en 
face  de  son  beau-père  et  cause  avec  lui.  Cinq  minutes  après,  le 
vieillard  se  renverse  en  arrière,  ouvre  de  grands  yeux  et  tombe 
en  disant  :  «  Oh  !  »  Il  était  mort. 

Il  était  mort.  Tout  le  monde  se  met  à  crier  :  «  Gomment  cela 
peut-il  se  faire?»  On  le  mène  dehors,  on  lui  brûle  avec  un 
charbon  le  dessous  des  pieds,  on  lui  met  du  piment  écrasé  dans 
le  nez  et  dans  les  yeux,  rien  n'y  fait,  il  ne  bouge  plus  ;  il  est 
déjà  tout  raide,  tout  froid,  et  chacun  de  s'exclamer:  «  Gomment 
cela  peut-il  se  faire  ?  »  Nkang  Nzame  crie  et  se  lamente  plus 
(jue  n'importe  qui.  Quant  à  sa  femme,  elle  se  désole  et  s'arra- 
che les  cheveux  ;  elle  pleure  et  se  déchire  le  visage.  C'était  donc 
vrai  !  Son  père  était  mort  par  sa  faute.  En  chantant  les  lamen- 
tations funèbres,  elle  répétait  sans  cesse  :  «  Je  sais  bien  pour- 
quoi mon  père  est  mort,  je  sais  bien  pourquoi  mon  père  est 
mort!  » 

Le  soir,  on  creuse  la  fosse  ;  le  mort  est  enveloppé  dans  ses 
pagnes  et  mis  dans  la  tombe.  Vers  minuit,  la  femme  se  relève 
et  conmience  de  nouveau  à  pleurer  les  lamentations  des  morts. 
Le  mari  se  lève  lui  aussi  :  il  devait  aller  à  îa  tombe  du  mort, 
car  son  fétiche  était  ainsi  fait.  Tous  ceux  qu'il  tuait  ou  bien  tous 
ceux  qui  mouraient  par  sa  faute,  il  devait  aller  la  nuit  suivante 
près  de  leur  sépulture,  chasser  les  Békun  et  prendre  les  deux 
dents  qu'ils  apportaient,  sinon  lui-même  serait  mort  sur-le- 
champ.  Il  serait  mort,  car  son  fétiche  était  ainsi  fait. 

Vers  minuit,  la  femme  se  lève,  le  mari  se  lève  aussi  et  il  s'en 
va.  Les  Békun  arrivent  :  «  Ké,  ké,  ké.  —  Oh!  oh!  disent-ils, 
quel  est  celui-là  ?  —  Ké,  ké,  ké.  —  Réponds,  toi  (|ui  dis  ké,  ké, 
ké,  qui  es-tu  ?  —  C'est  moi,  le  mort,  qui  suis  sorti  seul  de  mon 
tombeau,  et  me  voilà,  ké.  ké,  ké!  —  Puisque  tu  es  sorti  seul, 
sans  nous  attendre,  débrouille-toi  donc  tout  seul,  v(jilà  les  deux 
pointes  d'éléphant  cjui  devaient  te  remplacer.  «  Nkang  Nzame 
se  montre  et  les  Békun  s'enfuient  aussitôt. 

Cependant,  la  femme  criait  de  toutes  ses  forces  : 
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Ho!  ho!  ho!  la  mort  de  mon  pèi'e, 
Non,  elle  n'est  pas  naturelle, 
Ho!  ho!  ho!  la  mort  de  mon  père. 
Je  sais  qui  l'a  tué,  je  connais  le  fétiche. 
Ho!  ho  !  ho  !  la  mort  de  mon  père  ! 

Les  hommes  du  village  entendent  ses  cris,  et  entre  eux  : 
«  Voyons  un  peu  ce  que  cela  signifie.  »  Ils  viennent  et  entrent 
dans  la  case.  La  fenurie  criait  toujours  : 

Ho  I  ho  !  ho  !  la  mort  de  mon  père, 
Non,  elle  n'est  pas  naturelle, 
C'est  le  fétiche  qui  l'a  tué, 
Ho  !  ho  !  ho  !  la  mort  de  mon  père, 

Je  connais  le  nom  du  fétiche, 
Je  connais  celui  qui  l'a  lancé 
Le  fétiche  qui  a  tué  mon  père. 
C'est  moi  qui  le  connais. 

Aussitôt  les  hommes  se  saisissent  d'elle  et  l'amarrent  :  «  Tu 
connais  le  fétiche  qui  a  tué  ton  père  ?  —  Oui,  je  le  connais.  — 
Quel  est  celui  qui  a  lancé  le  fétiche  ?  —  C'est  mon  mari.  — 
Gomment  cela?  —  C'est  le  fétiche  que  lui  a  donné  sa  mère. 
Quand  un  homme  est  malade,  s'il  entre  dans  la  case,  l'homme 
est  mort.  La  nuit  suivante,  il  va  près  de  la  tond3e,  et  quand  les 
Békun  arrivent  pour  emporter  l'âme  du  défunt,  il  se  montre 
et  prend  les  deux  pointes  d'éléphant  qu'ils  ont  avec  eux.  Allez 
près  de  la  tombe  de  mon  père,  vous  verrez  que  je  vous  dis  vrai. 
Vous  savez  bien  que  jamais  on  ne  l'a  vu  manger  de  la  chair  des 
éléphants  qu'il  disait  avoir  tués  !  Je  suis  là  depuis  deux  jours, 
mon  père  est  presque  guéri,  mon  mari  vient,  il  entre  dans  la 
case,  mon  père  est  mort  !»  Tous  les  hommes  disent  :  «C'est 
vrai,  allons  voir.  »  Ils  partent,  marchant  doucement,  douce- 
ment, pour  ne  pas  faire  de  bruit.  Ils  arrivent  à  la  tombe.  Nkang 
Nzame  est  là  creusant  la  terre.  On  lui  saute  dessus,  on  l'a- 
marre, et  en  fouillant  la  terre  de  la  tombe,  on  trouve  deux  dé- 
fenses d'éléphant.  On  ramène  le  mari  et  les  défenses  au  village 
et  on  l'interroge.  Nkang  Nzame  voit  l)ien  que  sa  fenmie  a  trahi 
son  seci'et,  aussi  il  avoue  tout.  «(  Mais,  dit-il,  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  mon  beau-i)ère  est  mort.  Vous  êtes  tous  témoins,  je  ne 
voulais  pas  entrer  dans  la  case,  c'est  ma  femme  qui  m'y  a  con- 
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train t  ;  voilà  la  coupable.»  Il  parle  longtemps  et  se  défend  avec 
beaucoup  de  paroles  ;  mais  à  la  fin,  les  hommes  du  village  di- 
sent :  «  Ça  ne  fait  rien,  c'est  la  faute  de  ton  fétiche  si  notre  con- 
citoyen est  mort,  et  puis  d'ailleurs,  si  nous  te  laissions  la  vie, 
tu  en  ferais  encore  périr  d'autres.  »  Et  sans  plus  le  laisser  par- 
ler, on  lui  coupe  la  tête  et  on  jette  son  corps  dans  la  brousse. 
Les  hommes  du  village  sont  contents  ;  l'héritier  du  mort  garde 
pour  lui  la  femme  et  les  deux  pointes  d'éléphant  en  disant  : 
«  Ceci  est  à  moi  »,  et  à  tous  les  autres  il  distribue  des  cadeaux. 
Tous  les  habitants  sont  contents.  Nkang  Xzame  est  mort.  (Jui 
va  le  venger  ? 

La  nouvelle  arrive  au  village  de  Nkang  Xzame:  «Nkang 
Nzame  est  mort,  ce  sont  les  gens  de  là-bas  qui  l'ont  tué  !  »  Le 
frère  du  défunt  prend  bien  vite  son  fusil,  sa  boîte  à  fétiches  et 
s'en  vient  au  village  :  «  Voilà  une  chose  étonnante!  Je  veux 
aller  voir  pourcfuoi  on  a  tué  mon  frère.  »  Il  part,  arrive  au  vil- 
lage, entre  dans  la  case  commune,  salue  tout  le  monde  et  s'as- 
sied. Puis  :  «  Pourc{uoi  avez-vous  tué  mon  frère  Nkang  Nzame?  » 

Le  chef  du  village  se  lève,  prend  son  bâton  et  dit  :  «  Nous 
avons  tué  ton  frère  Nkang  Nzame.  La  raison,  la  voilà.  »  Ici  le  chef 
explique  de  nouveau  tout  le  fétiche,  la  femme  de  Nkang  Nzame 
est  appelée  en  témoignage  ;  elle  rappelle  que  le  défunt  n'a  Ja- 
mais rapporté  de  chair  d'éléphant  au  village.  Elle  retrace  la 
scène  de  la  mort  de  son  mari  et  fait  apporter  les  deux  défenses 
d'éléphant  dont  Nkang  Nzame  avait  été  contraint  d'avouer  la 
provenance.  Gomme  nous  l'avons  déjà  vu  à  plusieurs  reprises, 
les  conteurs  fang  se  complaisent  dans  ces  répétitions  multipliées 
pendant  lesquelles  l'attention  de  leurs  auditeurs  a  le  temps  de 
se  reposer. 

Et  quand  le  chef  a  terminé,  le  frère  de  Nkang  Nzame  dit  en 
son  cœur  :  «  Comment,  voilà  une  femme  qui  est  la  cause  de  la 
mort  de  mon  frère  ;  c'est  elle  qui  l'a  tué  par  sa  curiosité  et  ses 
paroles,  et  les  gens  de  son  village  disent  :  C'est  bien.  Mes  oreil- 
les ne  peuvent  entendre  cette  chose-là  !  »  Cependant  il  dissi- 
mule, car,  pense-t-il  encore,  si  je  crie  et  je  m'irrite,  les  hommes 
de  ce  village  me  tueront  aussi  et  quel  sera  mon  gain  ?  Alors, 
il  se  lève  à  son  tour  :  «  Frères,  dit-il,  vous  avez  bien  fait  ;  mon 
frère  méritait  la  mort  ;  ceux  qui  tuent  avec  le  fétiche  doivent 
aussi  être  tués.  Vous  avez  bien  fait.  Mais  j'ai  une  chose  à  dire 
maintenant.  Voilà  ici  la  femme  de  mon   frère.  Il  avait  donné 
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pour  elle  beaucoup  de  marchandises.  Vous  savez  tous  qu'il 
l'avait  achetée  fort  cher.  Mais  aujourd'hui  mou  iï^ère  est  mort. 
Cette  femme  qu'il  avait  épousée  est  à  moi.  Toutefois  si  vous 
voulez  la  garder,  gardez-là,  mais  rendez-moi  alors  les  marchan- 
dises. »  Les  honnnes  du  village  répondirent  :  «  C'est  bien,  nous 
allons  délibérer.  Reste  un  moment  dans  une  case.  Nous  t'ap- 
pellerons ensuite.  »  Et  la  discussion  commence. 

Le  frère  de  Nkang  Xzame  sort  de  l'abègne.  mais  c'était  un 
homme  très  prudent.  Avant  de  venir,  il  avait  appelé  plusieurs 
de  ses  amis  et  leur  avait  demandé  de  venir  l'attendre.  Ses  amis 
arrivent  au  village  pendant  que  les  autres  délibéraient;  un 
enfant  va  aussitôt  prévenir  le  chef:  «  Les  hommes  de  l'autre 
village  sont  venus.  « 

Or  dans  la  discussion,  les  avis  étaient  très  partagés.  L'héri- 
tier du  mort  disait  :  «  Tuons  le  frère  de  Xkang  Xzame  et  puis. 
après  cela,  s'il  faut  faire  la  guerre,  nous  la  ferons  !  »  Mais  les 
autres  répondaient  :  «  Tu  ne  parles  pas  bien  ;  pourquoi  faire  la 
guerre  '?  Chacun  pour  soi,  rends  la  femme  ou  les  marchandises, 
et  le  palabre  sera  terminé.  »  Rendre  les  marchandises,  l'héri- 
tier du  mort  ne  le  voulait  pas.  Cette  femme  n'est  pas  bonne, 
dit-il,  je  sais  bien  que  son  mari  est  mort  par  sa  faute.  Qui  vou- 
dra l'épouser  maintenant?  Personne.  Et  il  dit  :  y  Rendons  la 
femme.  »  Tous  furent  contents  et  dirent:  «  Rendons  la  femme.  » 

On  appelle  donc  le  frère  de  Nkang  Xzame  :  «  Voilà  la  femme 
de  ton  frère;  elle  est  maintenant  à  toi.  -  C'est  bien,  répond-il, 
elle  est  à  moi.  »  La  femme  ne  voulait  pas,  mais  tous  lui  dirent  : 
«  11  faut  aller.  »  Elle  partit  donc  au  village  avec  son  nouveau 
mari. 

Deux  mois  après,  le  frère  de  la  femme  voulut  aller  voir  com- 
ment un  la  traitait  maintenant  et  si  elle  avait  été  frappée.  11 
arrive  donc  au  village  ;  la  femme  n'avait  pas  été  frappée,  mais 
elle  était  attachée  dans  une  case,  une  chaîne  de  fer  aux  mains, 
une  chaîne  de  fer  aux  pieds  et  encore  un  autre  fer  ([ui  lui  écar- 
tait les  jambes.  Son  frère  entre  dans  la  case  et  dit  à  son  mari  : 
('  Il  faut  maintenant  délivrer  ma  sœur,  la  punition  -a  duré  assez 
longlen)ps.  —  ("est  vrai,  mais  nous  t'attendions  pour  le  faire. 
Viens  régler  le  palabre  dans  l'abègne.  »  La  femme  est  déta- 
chée et  tous  les  deux  sont  conduits  devant  les  hommes  du 
village  rassemblés.  .Mors  le  frère  de  Nkang  Nzame  se  lève  et 
l»rend  la  parole  : 
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«  Je  vous  ai  raconté  comment  mon  frère  était  mort.  Pourquoi 
les  hommes  du  village  l'ont-ils  tué  ?  C'était  sa  faute  si  son  père 
était  mort.  Non,  ce  n'était  pas  sa  faute;  celle  qui  a  tué  le  père, 
la  voilà.  C'est  cette  femme.  »  Tout  le  monde  cria  :  «  C'est  vrai  ! 
—  Alors,  c'est  elle  qui  devait  mourir!  Maintenant,  voici  qu'un 
homme  de  l'autre  village  est  venu  ici.  Je  veux  aujourd'hui 
venger  la  mort  de  mon  frère.  Je  tuerai  cette  femme,  et  après  je 
tuerai  aussi  cet  homme.  »  Tous  les  hommes  répondirent  :  «  Oui, 
c'est  bien.  Tue-les.  » 

La  femme  se  débat,  mais  on  l'amarre  solidement,  et  son 
mari  lui  coupe  le  cou.  Pour  elle,  c'est  fini.  Son  frère  se  débat 
aussi,  il  se  défend  et  parle  beaucoup,  mais  le  frère  de  Nkang 
Nzame  arrive  avec  son  fusil  ;  il  dit  aux  autres  :  «  Écartez-vous,  » 
et  il  tire.  L'homme  tombe  par  terre,  mort.  On  le  prend,  on  le 
jette  dans  la  forêt,  sans  natte,  sans  rien,  et  les  bêtes  sauvages 
le  mangent  :  pour  lui,  c'est  la  fin  La  femme  de  Nkang  Nzame, 
on  la  laisse  au  milieu  du  village,  pour  (jue  toutes  les  autres 
femmes  sachent  bien.  Et  voilà  : 

E  fanga  nège,  o  taga  yiï  nul  ! 

Quand  bien  mèïne  tu  aimerais^  ne  tue  pas  pour  cela  ton  propre 
corps. 

XXXIV.  Béhalé.  Le  rnari  égoïste  puni. 

Cette  année-là.  il  y  avait  grande  disette  au  village:  les  élé- 
phants avaient  pillé  et  ravagé  toutes  les  bananeraies; les  san- 
gliers avaient  fouillé  et  mangé  le  manioc,  lesporcs-épics  avaient 
déterré  pour  les  dévorer  et  pistaches  de  terre  et  patates  et 
tout...  Disette,  grande  disette,  le  gosier  vous  en  grattait  de  par- 
tout: onzang,  onzang,  king  ngoroko,  king  ngoroko.  Les  vieux 
mouraient,  les  enfants  étaient  morts.  C'était  la  misère. 

Or  un  homme  dit  à  sa  femme,  cet  homme-là  s'appelait 
Békalé  et  sa  femme  Ékônté  :  «  Je  m'en  vais  chercher  à  manger 
chez  les  parents  de  ma  mère.  —  Avec  quoi  paieras-tu,  dit 
Ekônté  ■?  —  N'avons-nous  pas  encore  là  toute  une  charge  de 
Biki^  ?  —  C'est  vrai,  dit  la  femme,  mais  alors  tu  ne  pourras 

*  Awola  Biki.  une  charge  de  Biki  :  les  Biki  sont  une  vriitable  monnaie  Je  fer. 
Chaque  Biki  se  compose  de  quatre  petits  morceaux  de  fer,  longs  de  sept  à  huit  cen- 
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plus  acheter  une  autre  femme  pour  m'aider  à  te  nourrir.  Mi- 
sère sur  moi  !  »  Et  son  mari  de  lui  répondre  aussitôt:  «  Mon  bâ- 
ton, c'est  une  femme  ^  »  Il  prend  des  Biki  et  s'en  va.  Au  bout 
du  village,  il  appelle  son  ami  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  l'ait,  va  cher- 
cher, toi  aussi,  des  Biki.  et  viens  avec  moi.  »  L"ami  rentre  dans 
sa  case,  prend  des  Biki,  un  grand  panier.  Voilà  nos  deux  corn- 
pères  en  route.  Arrivés  à  l'autre  village,  ils  achètent  des  bana- 
nes, du  manioc,  des  pistaches,  du  maïs,  plein  les  paniers. 
Chargés  comme  de  vraies  femmes,  ils  prennent  la  route  du  re- 
tour. Chemin  faisant,  Békalé  dit  à  son  ami  :  «  Allons  voir  nos 
fosses  à  gibier.  »  Dans  la  première,  un  gros  sanglier  était  pris. 
'(  Ma  femme  déteste  le  sanglier,  dit  Békalé.  — Pour  la  mienne, 
répond  l'ami,  elle  est  malade  rien  que  d'en  voir.  —  Nous  man- 
gerons donc  celui-ci  à  nous  deux.  »  Et  les  deux  compères  écla- 
tent de  rire  :  Ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Et  Békalé  reprend  :  «  La 
viande  toute  seule  me  fait  mal  à  l'estomac.  —  Pour  moi,  elle 
me  donne  la  diarrhée.  —  Alors,  pourquoi  se  faire  souffrir  à  plai- 
sir? Le  niai  vient  bien  sans  qu'on  l'appelle.  »  Ce  beau  sangher, 
cuit  avec  ces  bananes  et  quelques  pistaches  nous  sera  certai- 
nement très  profitable.  —  Et  nos  femmes,  que  vont-elles  dire  ? 
—  ()h!  nos  femmes  n'en  sauront  rien.  »  Et  nos  deux  compères 
dressent  aussitôt  leur  plan  de  bataille.  Avec  leurs  couteaux,  ils 
se  font  de  légères  entailles  sur  le  corps,  sur  la  poitrine,  sur  le 
dos.  Le  sang  coule,  les  voilà  tout  sanglants;  ils  se  roulent  en- 
core dans  laboue.  «  Là, dit  l'ami,  c'est  bien,  quelquesmaïs  dans 
le  panier,  cachons  le  reste  ici  et  en  route  pour  le  village.  »  Ainsi 
fait  :  bananes,  pistaches  2,  sanglier,  on  n'en  entend  plus  parler. 
Sous  un  tas  de  feuilles,  on  ne  voit  plus  rien. 
Près  du  village,  Békalé  dit  à  son  ami  :  C'est  le   moment.  Et 

timètres  et  de  la  grosseur  d'un  crayon  :  ils  sont  reliés  entre  eux  |)ar  des  lianes  de 
layon  à  former  un  cône  et  à  pouvoir  s'empiler  les  uns  sur  les  autres.  Pour  acheter 
une  femme,  on  donne  toujours  une  certaine  quantité  de  charges  de  Biki  ;  dans  la 
vie  courante,  un  Hiki  vaut  un  œuf,  un  manioc,  une  canne  à  sucre  ou  cinq  ou  six 
épis  de  maïs. 

^  Proverbe  :  Avec  le  hàlon,  on  fait  produire  à  la  femme  double  travail  :  il  rem- 
place donc  une  seconde  femme.  Le  proverbe  renferme  un  jeu  de  mots  intraduisible  : 
Ntum  wam,  nga?  Mon  bâton,  n'est-ce  pas,  ou  bien  mon  b.ifon,  c'est  une  femme  : 
si  tu  veux  du  bâton,  voilà. 

2  On  désigne  sous  ce  nom  l'arachide  ou  pistache  de  terie.  Les  Fang  eu  font  de 
grandes  plantations  et  en  confectionnent  d'épaisses  bouillies;  ils  les  mangent  avec  le 
manioc,  les  bananes,  ou  plus  souvent  cuites  à  i'étuvéo  avec  la  viiinde  ou  le  poisson. 
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tous  deux  (le  se  mettre  à  crier,  à  crier  de  toutes  leurs  forces: 
«Voyez,  voyez  comme  ils  uous  ont  traités  !  0  notre  mère,  nous 
sommes  morts  !  Blessés  partout  !»  Et  criant  ainsi,  chacun  se 
précipite  dans  sa  case. 

Ékônté  dit  à  son  mari  :  «  Qu'y  a-t-il  donc?  Que  t'est-il  arrivé? 
Pourquoi  tout  ce  sang  ?  —  Ce  sont  les  hommes  de  l'autre  vil- 
lage. Tandis  que  nous  revenions,  mon  ami  et  moi,  ils  se  sont 
jetés  sur  nous,  ils  nous  ont  battus,  frappés,  abîmés,  comme  tu 
le  vois.  C'est  tout  juste  si  j'ai  pu  sauver  ces  quelques  maïs! 
Prends-les.  »  La  femme  les  prend,  les  met  sécher  au-dessus 
du  feu  et  s'en  va  dans  la  forêt  chercher  des  oburnzèn,  plantes 
qui  guérissent  les  blessures.  Tsak,  tsak!elle  les  écrase,  fait  des 
compresses  bien  mâchées  et  les  applique  sur  les  blessures  de 
son  mari.  Celui-ci  hurle  de  douleur:  «  Oh  !  mes  épaules!  oh  ! 
mon  dos!  oh  !  ma  poitrine  !  —  Ils  t'ont  blessé  beaucoup,  dit  la 
femme.  — Je  les  connais,  reprend  Békalé,  sitôt  guéri,  je  me 
vengerai.  » 

Vers  le  soir,  la  femme  prépare  le  repas.  Elle  enfile  les  épis  de 
maïs  avec  un  morceau  de  bambou,  les  grille  sous  les  charbons 
et  les  apporte  à  son  mari.  «  Non,  garde-les  pour  toi,  dit  Békalé. 
—  J'ai  vraiment  un  bon  mari,  dit  Ékônté.  »  Au  milieu  de  la  nuit, 
Békalé  se  relève,  tout  geignant,  a  Où  vas-tu  ?  —  Â  la  rivière 
baigner  mes  plaies,  je  n'en  puis  plus  !  »  Il  s'en  va  et  vient  gratter 
tout  doucement  à  la  porte  de  son  ami.  «  Vite,  vite,  allons-nous.  » 
Celui-ci  se  lève  aussitôt.  Ils  partent  pour  la  forêt,  coupent  un 
morceau  du  sanglier  et  le  mangent  avec  les  Ijananes  rôties 
sous  la  cendre.  Quand  ils  ont  bien  mangé,  ils  retournent  au 
village,  chacun  dans  sa  case. 

«  Eh  bien,  dit  Ékônté.  es-tu  mieux?  — Oui,  je  me  sens  sou- 
lagé, le  ventre  surtout  est  moins  douloureux.  »  11  se  couche  et 
s'endort.  Ékônté  se  dit  en  elle-même:  «  11  sort  de  la  rivière  et 
il  me  semble  exhaler  une  odeur  de  sanglier.  Je  ne  puis  com- 
prendre cela.  ))  Elle  se  couche  et  s'endort.  Au  matin,  dès  le 
réveil,  elle  fait  griller  le. maïs  et  l'apporte  à  son  mari.  Celui-ci 
en  prend  un  seul  épi,  laisse  les  autres  à  sa  femme.  «  J'ai  vrai- 
ment un  bien  bon  mari  »  !  s'écrie  Ékônté. 

Elle  part  aux  plantations,  cherchant  ici,  là,  une  racine  de 
manioc  oubliée,  une  patate,  un  taro.  Elle  ne  trouve  que  quel- 
ques pistaches  et  revient  au  village.  «  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
trouvé.  »  Elle  les  fait  cuire  avec  le  maïs,  apporte  le  plat  à  son 
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mari  qui  mange  et  lui  en  laisse  presque  la  moitié.  «  .lai  vrai- 
ment un  excellent  mari,  s'écrie  Ékônté.  » 

Le  soir  arrive,  puis  la  nuit.  Békalé  se  lève  encore.  «  Où  vas- 
tu?  —  A  la  rivière,  mon  corps  brûle  comme  le  feu.  —  Va  donc.  » 
dit  Ékùnté.  Le  voilà  parti.  11  gratte  doucement  à  la  porte  de 
son  ami.  «  Vite,  allons-nous.  J'ai  grand'faim  de  sanglier.  — 
J"allais  partir,  répond  l'ami.  »  Et  dans  la  forêt,  cuit  et  mijote 
bien  à  l'aise,  enveloppé  de  feuilles,  un  bon  morceau  de  san- 
glier. Nos  deux  compères  se  régalent,  et,  vers  l'aube,  rentrent 
dans  leur  case.  «  Eh  bien,  dit  Ékonté,  comment  va  ton  corps? 
—  Mieux,  beaucoup  mieux,  répond  Békalé;  cette  fraîcheur  de^ 
l'eau  me  fait  grand  bien.  —  Tant  mieux,  dit  Ékonté.  dors 
maintenant.  »  Il  se  couche  et  s'endort.  «  Chose  étrange,  se  dit 
la  femme,  il  va  dans  l'eau  et  il  exhale  une  odeur  de  sanglier. 
D'où  ]jeut  venir  ceci  ?  » 

Au  matin,  comme  de  coutume,  la  femme  fait  cuire  du  maïs 
et  en  offre  à  son  mari.  «Non,  répond  celui-ci,  garde-le  pour  toi, 
j'irai  à  la  forêt  avec  mon  ami  voir  si  nous  ne  trouvons  point 
quelques  fruits  d'Aza  K  —Tu  n'en  trouveras  pas,  dit  la  femme, 
ce  n'est  pas  l'époque.  »  Mais  elle  se  dit  en  elle-même  :  «  Où 
trouver  un  mari  meilleur.  Voici  que  la  faim  me  torturait  les 
entrailles,  il  me  laisse  toute  la  nourriture.»  Elle  s'en  va  aux 
plantations.  Békalé  et  son  ami  partent  pour  la  forêt  ;  ils  visi- 
tent leurs  fosses  à  gibier,  rien  dans  la  première,  rien  dans  la 
deuxième,  une  grosse  antilope  dans  la  troisième.  «  Ma  femme 
n'aime  pas  le  Mvin  '-,  dit  l'ami.  —  Tu  n'en  ferais  pas  sentir 
un,niorceauà  ma  femme,  cette  odeur  la  rend  malade.  —  Ne 
leur  faisons  donc  pas  cette  peine,  dit  l'ami.  »  Et  nos  deux  com- 
pères de  rire,  de  rire,  de  rire  encore. 

Mais  tout  le  monde  ne  riait  pas,  non,  tout  le  monde  ne  riait 
pas,  un  surtout.  Savez-vous  qui?  La  femme  de  Békalé.  Oui,  la 
femme  de  Békalé  elle-même.  En  allant  aux  plantations,  elle 
appelle  la  femme  de  son  ami:  «Viens  avec  moi,  nous  irons 
chercher  à  manger.  —  Oui,  j'irai,  répond  celle-ci,  car  j'ai  vrai- 
ment grand'faim.  »  Elles  s'en  vont  toutes  deux,  cherchent  à 
manger  :  rien,  rien  !  «Allons  dans  la   forêt;  peut-être  trouve- 

'  Aza  :  Teighemulla  ou  Boswellia  klaiiieana.  Le  fi  iiil  leiifeime  presque  moitié  de 
son  poids  de  jiiiiicipes  ^'las  et  assimilables.  Il  est  comestible,  mais  d'odeur  très 
'"orte  et  peu  agréable. 

Mvin,  gramle  antilope,  espèce  de  braj^'elaplius. 
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rons-nous  quelques  fruits  d'Aza.  —  Allons  donc,  reprend  sa 
compagne.  »  Elles  partent,  cherchent  partout.  Tout  à  coup, 
dans  la  forêt,  elles  entendent  des  voix.  Elles  s'approchent  dou- 
cement, se  cachant  derrière  les  arbres  et  arrivent  enfin  tout 
près  de  leurs  maris:  elles  entendent  toute  leur  conversation. 

«Que  ferons-nous  de  ce  Mvin?  dit  Békalé.  Si  tu  m'en  crois, 
nous  allons  l'emporter  près  du  sanglier  et  faire  boucaner  le 
tout.  Nous  voilà  à  l'abri  de  la  disette  pour  longtemps.  »  Ainsi 
fait.  Nos  deux  amis  emportent  la  bète,  suant  et  soufflant  sous 
le  poids,  car  elle  était  grosse  et  il  y  avait  loin.  Arrivés  près  du 
sanglier,  ils  coupent  les  deux  bêtes  en  petits  morceaux,  allu- 
ment du  feu  et  font  sécher  la  viande.  Le  soir  venu,  bien  réga- 
lés, ils  retournent  au  village,  non  sans  s'àtre  donné  rendez- vous 
pour  la  nuit  suivante.  Ékônté  et  son  amie,  après  avoir  assisté  à 
toute  la  scène,  étaient  reparties,  bien  vite;  déjà  le  feu  flambait 
sous  la  marmite.  Le  souper  prêt,  elle  en  offre  à  son  mari: 
«  Non,  non,  répond  celui-ci,  garde-le  pour  toi  ;  j'ai  mangé  quel- 
ques fruits  d'Aza.  —  Tu  es  vraiment  trop  bon,  répond  Ékônté, 
et  elle  mange  seule.  » 

Vers  minuit,  Békalé  se  relève  et  de  nouveau,  accompagné  de 
son  ami,  se  rend  à  la  forêt.  Mais  les  deux  femmes  se  sont  levées, 
elles  aussi.  «  Je  vois  bien  d'où  venait  cette  odeur  de  sanglier, 
dit  Ékônté!»  Nos  deux  compères  enfilent  les  morceaux  de 
viande,  les  font  griller  et  les  mangent  avec  bonheur.  «  Excel- 
lente viande,  dit  l'un.  — J'aime  beaucoup  le  Mvin,  dit  l'autre!  » 
Tout  à  coup,  dans  le  lointain,  retentit  le  cri  de  l'Akoung"'. 
«  Attention  «,  dit  Békalé.  Le  cri  se  rapproche  :  «  Vite,  éteignons 
le  feu.  »  Le  cri  se  rapproche  encore  •  «  Cachons  la  viande  dans 
la  fosse  et  sauvons-nous.»  Ainsi  fait,  ils  se  sauvent  grand  train. 
Nos  deux  femmes  arrivent,  riant  de  toutesleurs  forces  :  «hi.hi, 
hi,  comme  les  hommes  sont  bêtes!»  C'est  Ékônté  qui  avait 
crié  l'Akoung'.  Vite,  elles  empilent  la  viande  dans  leurs  paniers, 
sanglier,  antilope,  puis  banane,  manioc;  elles  vont  cacher  le 
tout  dans  la  plantation  et  reviennent  au  village.  «D'où  viens- 
tu?  dit  Békalé.  — De  la  rivière,  voir  où  tu  étais.  Il  me  seml)lait 
que  tu  restais  longtemps.  —En  quoi  cela  peut-il  te  regarder:'  — 


•  Akoung'.  Espèce  de  société  secrète  dont  les  membres  se  reconnaissent  et  s'ap- 
pellent la  nuit  en  imitant  le  cri  de  l'Akoung,  sorte  de  chouette.  Ils  se  livrent  dans 
la  forêt  à  toutes  sortes  d'orgies. 
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Cesl  que  j'aime  bien  quand  tu  es  propre,  tes  plaies  Ijien  lavées, 
tu  sais  que  je  n'aime  pas  le  M\  in  *.  »  Békalé  grogne  et  s'en- 
dort. 

Le  lendemain,  au  réveil,  Ék(jnté  n'apprête  rien  à  manger. 
«  Pourquoi  ne  fais-tu  rien  à  manger  ?  —  Parce  que  le  maïs  est 
fini.  —  Tiens,  voilà  pour  t'aider  à  trouver  à  manger.  Ne  t'ai-je 
pas  dit  que  mon  bâton  c'était  une  femme  ?  »  Békalé  la  frappe  ; 
elle  gémit,  pleure  et  s'en  va  aux  plantations. 

Son  amie  l'accompagne.  Bien  cachées,  elles  se  consolent  en 
faisant  un  bon  repas,  dorment  tranquillement  puis  reviennent 
le  soir  au  village,  rapportant  leurs  paniers  vides,  mais  se  gar- 
dent bien  de  rien  préparer  pour  le  repas  du  soir. 

Après  le  départ  de  leurs  femmes,  Békalé  et  son  ami  s'en 
vont  bien  vite  à  la  forêt.  N'ayant  encore  rien  mangé,  ils  ont 
grand'faim  et  se  réjouissent  d'avance.  Oui,  les  voilà  arrivés. 
On  découvre  la  fosse: plus  de  manioc,  plus  de  bananes,  plus  de 
sanglier,  plus  d'antilope,  plus  rien,  rien  du  tout.  Qui  a  tout 
volé  "?  c'est  assurément  l'Akoung'  !  Brigand  d'Akoung',  voleur 
d'Akoung'  !  Ils  crient,  ils  se  lamentent,  mais,  le  soir  venu,  il  faut 
bien  retourner  au  village,  le  ventre  vide,  comme  une  calebasse 
d'où  l'on  a  extrait  le  ngou  ! 

«A  manger,  dit  Békalé  à  sa  femme.  —  Hélas!  répond  celle- 
ci,  je  n'ai  rien  pu  trouver,  tandis  que  toi  au  moins  tu  as  trouvé 
des  fruits  d'Aza.  Souffres-tu  toujours  beaucoup  de  tes  plaies? 
Peut-être  demain  pourrais-tu  aller  chasser,  tu  aurais  la  chance 
de  tuer  un  sanglier  ou  une  antilope?  —  Tais-toi,»  dit  Békalé, 
et  il  se  couche  furieux  et  sans  souper.  Vers  minuit,  Ékônté  le 
réveille:  o  Eh  bien,  tu  ne  vas  pas  te  baigner,  laver  tes  plaies, 
tu  sais  bien  que  je  n'aime  pas  le  Mvin.  — Laisse-moi  tran- 
quille.» répond  Békalé. 

Et  ainsi  il  continua  longtemps,  longtemps,  tant  ([u'il  y  eut 
du  sanglier  et  de  l'antilope.  De  temps  à  autre,  Ékônté  rap- 
portait quelques  racines,  et  d'elle,  Békalé  n'eut  rien  d'autre-. 
Injures  ou  coups,  rien  n'y  fit.  Et  quand  tout  fut  mangé,  Ékônté 
dit  à  son  mari:  «  I^a  famine  est  trop  grande.  Démain,  j'irai 
chez  mon  père  et  il  nous  donnera  bien  quelques  provisions.  — 


'  .leu  de  mots  intraduisible  :   Mvin  signifie   à  la   fois  crasse,  saleté   et   antilope. 
Ékônté  fait  allusion  an  Mvin  de  la  forêt. 
-  Miitnlis  iimlandis. 
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Va  donc,  dit  Békalé.  »  Le  lendemain,  Békalé  part  à  la  chasse. 
Ékônté  court  aux  plantations.  Elle  avait  gardé  tous  les  os  du 
sanglier;  elle  les  rapporte  au  village,  les  dispose  bien  en  ordre 
sur  le  lit  de  son  mari  et  s'en  va  chez  son  père.  Le  soir  venu, 
Békalé  rentre  sans  avoir  rien  tué.  En  ouvrant  la  porte  de  la 
case,  en  entrant  dans  la  maison,  le  voilà  bien  étonné.  «  Qu'est- 
ce  ceci  ?  s'écrie-t-il  ?  Tout  un  squelette  de  sanglier  !  »  Il  cherche, 
cherche,  finit  par  se  douter  de  quelque  chose,  car  un  mois  se 
passe  et  point  ne  revient  Ékônté.  Il  s'en  va  pour  la  chercher, 
mais  arrivé  au  village,  son  beau-père  lui  fait  de  grands  repro- 
ches sur  son  égoïsme  et  sa  gourmandise  et  lui  affirme  que  ja- 
mais sa  femme  ne  retournera  avec  lui.  Les  anciens  du  village 
approuvèrent  le  beau-père  et  Békalé  perdit  ainsi  à  la  fois  la  dut 
et  la  femme,  ayant  pour  toute  consolation  ces  mots  que  lui  fit 
redire  Ékônté  :  «  Prends  donc  ton  bâton  et  vois  si  c'est  une 
femme.  »  Et  c'est  la  fin. 


6.  Légendes  en  langue  fang. 


Dans  celte  sixième  partie,  nous  donnons  en  langue  indigène 
quelques-unes  des  fables  déjà  transcrites  plus  haut,  mais  cette 
fois  avec  la  traduction  littérale,  autant  du  moins  que  la  chose 
peut  se  faire.  Il  est,  en  effet, «certains  tours  de  phrase,  certains 
idiotismes  qui,  d'eux-mêmes,  seraient  parfaitement  incompré- 
hensibles. Mieux  qu'une  longue  dissertation,  cette  traduction 
littérale  donnera  une  idée  de  la  langue,  de  ses  tournures  gram- 
maticales, de  sa  conception  des  choses,  souvent  absolument 
étrangère  à  la  nôtre.  Ces  fables  ont  été  écrites  par  les  indigènes 
eux-mêmes,  par  quelques-uns  de  nos  jeunes  gens  des  plus  in- 
telligents, élevés  à  la  Mission,  comprenant  plus  ou  moins  le 
français,  mais  sans  savoir  l'écrire,  sans  l'avoir  étudié.  Nous 
avions,  en  agissant  de  la  sorte,  une  double  raison.  La  première 
était  d'avoir  un  échantillon  aussi  exact  que  possible  de  la  lan- 
gue fang,  telle  qu'on  la  parle  dans  les  villages.  Nos  livres  reli- 
gieux, quels  qu'ils  soient,  échappent  en  effet  difficilement,  ou 
pour  mieux  dire  n'échappent  pas,  il  est  aisé  de  le  concevoir,  à 
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nos  idées  européennes  préconçues,  à  l'influence  de  notre  édu- 
cation. D'ailleurs,  ces  idées  religieuses  sortent  tellement  de  la 
sphère  haliituelle  des  Noirs  indigènes  t{ue,  forcément,  elles 
sont  pour  eux.  au  premier  abord,  assez  difficiles  à  saisir  sans 
une  initiation  préalable.  11  en  résulte  ({ue  ces  livres,  comme  au 
reste  nos  ouvrages  européens,  écrits  en  un  style  ordinairement 
très  correct,  mais  aussi  fort  relevé,  ne  reflètent  pas,  à  mon  avis 
du  moins,  le  vrai  génie  on  plutôt  le  génie  populaire  de  la  lan- 
gue, le  seul  intéressant  au  point  de  vue  du  folklore.  Nous  ne 
voulions  pas  ensuite  les  écrire  nous-même  sous  la  dictée  du 
narrateur.  ISans  doute,  nous  l'avons  fait  pour  la  plupart  des  au- 
tres récits  de  cette  étude.  C'est  le  meilleur  moyen  de  leur  con- 
server leur  saveur  originale.  Mais  aussi,  à  moins  d'être  habile 
sténographe  et  de  savoir  admirablement  la  langue,  il  se  pré- 
sente forcément  quelques  expressions  dont  on  ne  saisit  pas  le 
sens,  quelques  traits  qui  échappent.  Lorsqu'on  a  affaire  à  des 
conteurs  qui  ne  vous  connaissent  pas.  il  est  impossible  de  les 
faire  répéter,  ou  s'ils  consentent  à  le  faire,  c'est  d'ordinaire 
avec  mauvaise  grâce,  ou  en  abrégeant  eux-mêmes  le  plus  pos- 
sible. Nos  jeunes  gens  commençaient  à  écrire  leur  langue  ;  ils 
étaient  fiers  de  leur  succès.  Quand  nous  disions  à  l'un  d'eux  : 
Écris  la  fable  que  tu  connais  le  mieux,  il  l'écrivait  aussitôt, 
comme  il  l'aurait  racontée  de  vive  voix.  Comment  aurait-il 
pu  faire  autrement  ?  Plus  tard,  avec  des  indigènes  formés  à 
nos  mœurs,  à  nos  coutumes,  déjà  civilisés,  s'étant  déjà  péné- 
trés de  nos  idées,  il  est  impossible  d'en  arriver  là.  Nous  avons 
vu  souvent  des  Européens  ne  CG*inaissant  pas  ou  connaissant 
très  mal  la  langue  (et  malgré  leurs  prétentions,  c'est,  on  peut 
le  dire,  le  cas  universel,  sauf  en  général  les  missionnaires), 
nous  les  avons  vus,  dis-je,  s'adresser  à  leurs  interprètes  pour 
obtenir  des  récits  de  ce  genre,  et  parfois  les  écrire  ensuite  gra- 
vement. Toujours  nous  avons  constaté  ceci  :ou  liien  l'Européen, 
peu  au  courant  des  coutumes  et  des  mœurs  indigènes,  de  tout 
ce  qui  ne  peut  s'apprendre  que  par  un  long  et  attentif  contact 
avec  les  Noirs,  commettait  d'étranges  bévues,  ou  bien  encore, 
et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  l'interprète  apporte  d'é- 
normes changements  et  raconte  les  choses,  non  comme  elles 
sont  dites,  mais  à  sa  manière.  Tantôt  il  a  pour  but.  en  agissant 
ainsi,  de  plaire  à  son  maître,  tantôt,  et  c'est  prtjbablement  le 
cas  le  plus  fréquent,  il  éprouve  une  sorte  de  honte  à  redire  les 
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jiaroles  du  conteur,  car  il  est  ordinairement  chrétien  et  se  sent 
bien  au-dessus  de  ses  compatriotes  idolâtres  qu'il  prend  pour 
iiinsi  dire  en  pitié.  Bien  souvent,  dans  des  cas  de  ce  genre,  si 
nous  faisions  observer  l'infidélité  de  la  traduction  :  «  Oh  !  nous 
répondait-il.  on  ne  peut  plus  dire  ces  choses-là.  Eux,  ce  sont 
des  sauvages  !  »  Par  la  force  même  des  choses,  l'intérêt  de  ces 
traditions,  et  cela  est  vrai  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion, 
lui  échappe  totalement. 

Mais  nous  voici  bien  loin  des  fables  en  langue  fang:  hâtons- 
nous  d'y  revenir,  avec  nos  vieilles  et.  espérons-le,  sympathi- 
ques connaissances,  la  Tortue  et  l'Éléphant. 

NZE  NÉ  KHUL 
tigrp:  et  tortuk 

E  ne  è  nga  bo  na  : 

Il     est     il     fut      t'ait   que  : 

Nze  né  Khule  bé     long      dzal.    Nze  é  yïi   bétshit,     abi,        abî, 

Tigxe   et     Tortue    ils  bâtissaient  village.    Tigre  il  tuait    aniniaux,  lieaucoiip,  beaucou)), 

édzi  étam,  ké    ve   Khule.  Nze  é  ne    via'k  !    Ane  Khule   a   nga  zu 

manger    seul,  sans  donner   Tortue.   Tigre  il    est  gourmand  I    Mais      Tortue  elle       a        dit 

na  :  Ma    bonge     méyeng,     togona     ma  wùk  nzè.  Wéna  Khule    a 

que:     .le  dois  faire  des  plantations,     parce  que        j'é()rouve    faim.         Alors       Tortue    elle 

Kel.       A  nga  ké  afay  éti,  oia,  oia  :  ké  kwé  nda  ako'k  bizuzum*. 

^ea  alla.        Elle  alla      forêt  dedans,  loin,  loin:    alla    voir   maison     pierre        d,s  ogres. 

Bétshit    éli     nalut.    Khule  ne  na  :  Me   yéna    mbom  !  Khule  a  niia 

Animaux    dedans      plein.        Tortue      lui     que:    J  ai         vu        abondance'.     Tortue    il       a 

tore  bétshit  ;  a  mane    tore    bétshit,  a  lige    ke  ébabevo'k. 

pris      animaux:    il     a  liui    preodre    auiiiiaux,    il    laisse  aussi  pi' les  autres,  ceux  des  autres. 

Ane  Khule  a  ké   édzal  ;    va    kû     édzal  ;      a  kèze    béyal  n'ébone  bia 

Mais  Tortue  elle  va  au  village  ;  mais  arrivée  au  villagf',    elle  offre  ses  femmes  et  ses  enfants 

E  ngeng  ba  yen     bétshit,     ba    zu     na  ;  Ah  !  tare,  bétshit     abî  !     bé 

l^e   temps    ils    voient    les  animaux,    ils    disent    que:    Ah!    père,    animaux    beaucoup!    ils 

nga     dzi     bétshit       énd'éti.         Bé  mana  edzi  bétshit,  Khule  ne  na  : 

ont      maugé     animaux  dans  maison  dedans.  Ils  ont  fini  manger  animaux.    Tortue   lui    que: 

Mur      a  ta'ge    zu     Nze   na  «Khule  a  mane  yû  bétshit.     Be    na: 

Tn  homme  qu'il  ne  dise  pas  le  Tigre  que   «Tortue  il    a    fini    tuer    animaux.     T.eux-ci  ((ue  : 

'  Etre  fantastique,  à  ventre  gros  comme  une  maison,  qu'on  dit  habiter  au  milieu 
■  des  forêts,  un  peu  comme  les  ogres. 
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Koko,     bi'nzu  dia.  »      Émone  Khule     ba       le       na   «Nzekhiile  », 

N'in.        nous  ne  dirons  [las.  »     I/i-ntant  île  la  Tortue  ils   Miipelleut    (pie      «  tig-'eturtue  », 

va     to're  fus  ngii  ;  a  nga  ka     dzi     zo     é     nseng;  avoiig 

mais    prendre   un  morceau  de  sanglier:    il       a      été    manger    hii    dans   la    cour;     graisse 

to       na    Nze    va    yen;  a  nga    le  monge  :  «  Monge,  nsa'k».     Ne 

celle-ci  que  Tigre    mais      voir:    il       a     appelé    enfant:  "  lùifant,  viens».  celui-ci 

na  :  «Kôko»;  Nze  na  :  monge,  monge,  ènzu  ne;  monge  a  sol; 

ifue;         «Non»;        Tigre     que:         enfant.  enfant,       venir      ici:         enfant       il     vient; 

Nze  ne   na  :  «  Vazege  me  bemisé  ;     Monge  a  tare  vaze  bemisé  ;  ' 

Tigre    lui      (jne  :     »Enléve-moi    les  chiques  »  ;    Knfant  il  eonmience  à  enlever  les  chiques  ; 

Nze   ne   na  :  Ah  !  Nze  Khule.    zi    wà    dzi?    Kèzege,   me  bêle  wo 

Tigre     lui      que:      Ah  I  Tigre      Tortue,     que     as-tu  mangé?         ortVe,  je     prends     i,ii 

tshit;     monge  ne  na  :  Kôko.    hen  !     ma  sho    n'évaze    bemisé, 

la   viande:       l'ufant       lui    que:       Non,         nuida!        je     viens     pour    enlever    les   chiques 

wa  zu  na  wa    bêle      dzit     tshit,    kôko,    o  se     mvè.     Nze  ne  na  : 

tu      dis    que    tu      pri^nds  nourriture  animal,      non,     tu  n'es    pas  lion.     Tigre     lui     ([ue  : 

Kèzege,  kèzege,  kèzege  ;  monge  a  mare,  a  kèze  ne  tshit.    Nze   ve 

OrtV'',  ollVe,  otfre  ;  enfant     il  a     peur,     il     offre      lui     animal.  Tigre  mais 

kèze    tshit      anu.     A  nga  béra  zu  na  :  Kenge,  avul,  avul,  Kurege: 

donner    animal  à  hiiurlu'.     Il       a       eneore    dit    que:     Va-t'en,      vite,       vite.        sauve-toi  : 

nge  Khul  a    sile     we  na:         Zi  wa  yi,       wéna  wa  ké    zu    ùe  na: 

mais  Tortue  il  demande    lui     <iue  ;     Pourquoi  tu  pleures,    alors        il*     va     dire     lui    ((ue  : 

Mvu  é     dzia    tshit  —  Kenge.    Monge  a   nga    ka     yî.  —   Nze    ne 

Chien     il     a  mangé  viandn    —      Va-t'en.         Enfant      il         a         été  pleurer. —    Tigre      lui 

na:  Khule  a    dzi     bétshit,  a  yii  bétshit  ve?  Ma  mé  ké  yèm.    Nze 

(juc:     Tortue     il    mange      animaux,     il    tui^    animaux     où'.'      Moi      je         saurai.         Tigre 

va     ké    abène  Khule,  Nze    a      more      ba      Khule.    bé  nga    le 

mais  aller      abégne     Tortue.       Tigre      il       demeuri'  aujires  dos  Tortues,  ils      ont     raconté 

milang,       bé   nga     le        milang.     Khule    ne    na  :  Ma    yi     bvuze 

les  histoires,      ils      ont     raconté     les  hisloirj.s.     Tortue       lui       que:     -le      veux       fumer 

taga,  Khule   va   ke    nda.     Nze   va    toge   ashu,    va    kèze    é     mfek 

tahai'.      Tortue  mais  aller  maison.      Tigre  mais  prendre  cendres,  mais  placer  dans       sac 

Khul'   éti.     Khule    a    sol    é    nda,     a  kèze  Nze    tshit   a  nga  dzi. 

Tortue  dedans.     Tortue  il  est    v.-nu  de    maison,     il     ori're       'J'igre     animal    il       a      mangé. 

lié    nga     le        milang.     Nze  a    bula    abène    dia  ;  Khule   ne    na  : 

Ils        ont     raconté     les  histoires.  Tigre     il      s  en   va       ab.'L'-ae  tienne:     T'irlue       lui       i|ue  : 

•  Chose  .igréabie,  utile,  qu'on  trouve  par  hasard. 
^  il,  le  Tigre. 
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Nze,  wa   yû  bétshit    ké   me    ve,     dège,     mé  bèle    mu,     mé    ve 

Tigre,     tu      tues    animaux    sans     moi  donner,  regarde,      j  ai    pris  aiijourdlmi,   je   d<iune 

wa  :  0  ne  na  akû.  Nze  ne  na  :  Ah  !  Khule,  ma  yû  yû 

toi  :       tu    es     que    avare.  Tigre    lui    que  :     Ali  !       Tortue,     je    n'ai    pas    l'habitude   de  tuer 

(lia  abi.  Khule  ne  na  :  Mvè,  kenge. 

beaucoup.      Tortue      lui    que  :     Bien,  va. 

Nze     a    kel  ;  alu  shut     kikirase,    Khul  a  kure  énong,  ké  kobe 

l^e Tigre  il  s'en  alla  :  jour    noir     matin,  matin,  Tortue   il    quitte      le  lit,       sans     parler 

Khule  ve  tôge    mfeh,  a  kel  meyeng. 

Tortue     mais  prendre       sac.       il      va     plantations. 

Alu  shut     kikirose,     Nze  a    kure  énong,    kékobe;  nze   ve    so 

Jour     noir      malin,  matin.     Tigre    il     quitte  lit,  sans     [)arler;    tigre  mais  aller 

otègétek  abèi"ie  Khule.   Anga     le     «  Khule,  Khule  »   Bé  na  :    A   se 

doucement      abégne      Tortue.         11  a     appelé         <(  Tortue,     Tortue»       Eux    que:Kllenest 

fe  val,  yénege  oshû    a   yû    kos.     Nze  ne  na  :  Hen,  minai  !  mé     ta 

plus    là,     regarde      rivière  elle  tue      poisson.  Tigre    lui    que:     Oui,     menteur!     je     pense 

Khule  a   béra  ké    yû    bétshit,  ma    ké   yen    ashu.     Nze   a  nga   bî 

Tortue    elle    encore  aller  tuer    animaux,       je      vais     voir     cendres.     Tigre    il     a  été    allé 

ne      Khule    évum     a    lura  :   ashu   è»  lige   vale  ;    évum  Khule 

par  derrière     Tortue     endroit     elle    a  passé  ;  cendre  elle   reste        là;  endroit        Tortue 

a      lura,  ashu   è   hge  vale.  Nze  a    nga    ka    bî     ashu,   ké  dzime. 

elle  a  passé,  cendre  elle  reste        là.      Tigre  il     a  été     derrière  les  cendres,  sans  trom[)er. 

Khule     ve      kû     énda      ako'k       bizuzum  ;    va   mane    ké  meyeng. 

Tortue        mais     entrer     dans     maison  pierre     les  ogres;       mais      rinir      aller   plantations. 

Khule  a  nga    yè  : 

Tortue    elle    a      chanté  : 

Nda    ako'k    é     dhuane, 

MaLson    pierre    elle     est  fermée, 

yélé,  è    dhuane, 

yélé,     elle     est  fermée, 

E    se   nda   béyeng,    yélé, 

Elle  n'est  pas  la  maison  des  étrangers,  yélé, 

E    ne  me    nd'ako'k  zam 

Elle    est    moi  maison  pierre  mienne 

yélé,  é     dhuane 

yélé,     elle     est  fermée, 

Nda'    ako'k    ve     yobe. 

Maison     [lierre    mais     s'ouvrir. 
19 
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Khule  é    yi    dège    mis  ana.  Yô  !  Nze  a  nga  nzu,  a  zu  ne  na: 

Tortue     il     veut    regarder    yeux    ainsi.     Yô  !     Tigre  il      est      vouu,     il     dit     lui     que: 

Ah!  Khule,  mbola,  o  ne     mvoge?  Khule  ùe  na:  Nze,    zè    o     so 

Ah!       Tcirtue,       bonjour,     tu     es     ])onne  santé?  Tortue       lui     que:     Tigf,  pourquoi  tu  es 

bo  !      Nze  ne  na  :     Mé     so  yû  bétshit   ada    ako'k     éto.     Khule 

venu  eux  I  Tigre    lui     que:  Je  suis  venu  tuer  animaux   maison     i)ierre     eelle-ri.       Tortue 

fie  na  :  Wa  yèm    na    éto    né    biang;     mur     ke     nale   éves   tshit 

lui     que:      Tu       sais      que  celle-ci  avec    fétiche  ;     lioiume  ne  pas     manger       os       animal 

éli.    Nze   ne   na  :    Nale  fogo,    ma      dzi     éves     éli     éti.     Khule     a 

ici.       Tigre     lui      que:      Ainsi     certes,    je  ne  mange    pas   os         ici     dedans.    Tortue     elle 

nie  énda  éti.    Nze     nè'ge     a   nie     é     nd'iti  :    bé   nga   yen    bétshit 

entre  dans  maison.  Tigre    lui  aussi      il  entre    dans    maison  ;       ils       ont         vu         animaux 

abi,        bé  nga  tore  bétshit.   Khule  ne  na  :  Nze,     o      tare     nale 

beaucoup,  ils    ont      jiris      animaux.     Tortue      lui     (juo  ;  Tigre,  tu  as  commencé  à  manger 

éves;  Nze  ne  na  :    Me    nale  dia  éves.  Nze  a  nga  dzi,  a  nga    dzi; 

os;       Tigre    lui    que;     .le  ne    mange    pas        os.        Tigre    il       a     mangé,    il       a     mangé; 

Nze   va    tore  éves    ngii,    va   kèze   zo    anu,     Khrérére,   Krérére. 

Tigre  mais  prendre     os         sanglier,  mais  porter     lui     bouche,         Khrérére,  Krérére. 

Khule  ne  na  :    Nze,  o  yii  bie  nda  ako'k  ;   ve  dhuba.    Nze   ne  na  : 

Tortue       lui     que:     Tigre,   tu  tues  nous  maison    [deiTi-  :  mais  est  fermée.  Tigre    lui     que: 

Me    kenge      nsobe      xe'!    Khule  ne  na  :  Ma  ké     nsobe        ébube 

(Jue        j  aille       me     cacher        oii  ?        Torlue      lui     ([ue  :     -le     vais     me  cacher    dans  panier 

éti.      Nze   ne  na  :  Me  ma  dang   nèn,  ma  ké    nsobe    ébube     éti. 

dedans.     Tigre     lui     dit  :      Moi.     je     suis  plus     gros,     Je      vais     cacher        panier    deilans. 

Nze     va     ké    nsobe    ébube    éti  :    Khule    va    ké    nsobe    é    mbom 

Tig're     mais     aller     i-acher       panier     dedans  :     Tortue     mais  aller     cacher     dans       j)a((uet 

méyâga   éti,       va    fia'k     mébi     atan  ;    mbomméyâga    o    nga  byè. 

feuilles  de  manioc,      et  faire  ses  exeiv'-ments  dehors;     pa((uel    de   feuilles      11        a       j)ourri. 

Bizuzum  va  mane    so  miyeng.  Ba    zu     na  :   Nza  a  nga  dzi   éves 

Les  ogres     mais      linir     venir  jdantations.   Ils     disent     ((ue;      Qui      a         mangé  os 

éti?    Nze  a    tobe    évuvu,  Khule  a      lobe      cvuvu.  Ba    béra     zu 

dedans?  Tigre  il  demeure  silencieux,    Tortue     elle     dejueun;    silencieus(!.  Ils    eneore    disent 

na  :  Nz'a    ne    éti!    Nze  a    tobe    évuon,     Khule  a    tobe     évuon. 

que;       Qui  il  est  dedans?    Tigre    il    d(!meure    silencieux,    Tortue     elle  d(!meure  en  silence. 

Bizuzum     ba    shume     dège     vum     asésè,     vum     asésè,     ba    yi 

l<es  ogres         ils  eoiiiiiiencent  regarder  endroit       parloul.       endroit     partout.        ils    veulent 

dège     ébub'  éti  ;  bé    ta    ne  Nze   a       hue  ;       bizuzum      ve     yà, 

Ffigarder  panier  dedans;  ils  ont  vu    que   Tigre     il  repose  dedans;  les  ogres    mais   si^  lYicher, 
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bé     ve      bi      Nze  :     Ah  !  Nze,   o    iiga    dzi     éves    éti,    o    nga   zu 

eux     mais    prendre    Tigre:        Ali  I     Tigre.     In      as       mangé         os     dedans,  tu       as       vulé 

bétshit,    0  ké  wu.    Ane  Nze  a  yi  :    Ah  !  bizuzum,    ah  !    ngongolo, 

animaux,      tu  mourras.         Mais  Tign;  il  pleure  :    Ah!  ogTcs,  ah '.  pardun. 

ah  !    ngongolo,    m^  ké     bo     dia.  Bizuzum  :  Koko  :  tô,  tô,  tô,     é 

ah  !  pardon  je     ne     le    ferai      pas.        Les  ogres  :        non  :        tô,    tô,     tô,     sur  la 

nlô,  tô,  é  king,  tô,    é     mébo,    tô     oum     asésé.    bé   nga   yû    ne. 

tète,     tô,     sur  le  cou,     tô,   sur  les  jambes,    tô.       endroit      partout,       ils       ont       tué        lui. 

Bizuzum  bo  na  :  Mbom        méyâga         wèle  o  nga  byè  :    wâga  wo 

Ogres         eux     que:      Paquet     feuilles  do   manioc    celui-ei    il     est     pourri  :      jetez       lui 

afan    éti.    Khule     a      tobe     évuvu,     évuvu,     kè  vèbe  !     Bonge  va 

forêt  dedans..    Tortue     elle     demeure  en  silence,   en  silence,  sans  respirer!      Knfants  mais 

wa  wo  afan  ;  Khule  a     ninge,    Nze  a    woel. 

jeter    lui      forêt;     Tortue  elle  est  vivante.  Tigre  il  est  mort. 

Nge  Nze    a    bo   ké     haie     éves,  ng'  a    wu     dia.     Amana.     Me 

Si      Tigre     il     fait     pas  masti(iuer      os,        si       il     lueurt      pas.        (Vest  lini.  je  suis 

vora.  Nza  man  dia  ngan     èzo     ni  na.     Mui*  a    ne    vi'ak... 

fatigué.  Qui       finit       pas     conte     celui-ci         que.         Homme  il     est     gourmand... 


NZO'K     NE      KHUL 

ÉLÉPHANT     ET     TORTUE 


Nzo'k    a  nto  é  dzai  dia;  Khul  ve  sho  ;     ni  na: 

Eléphant  il  était  au  village  sien;  Tortue  mais  venir;  celle-ci  (dit)  (|ue  : 

Ah  !     Nzo'k,     o  ne  me  dure  ? 

Ah!         P^léidiant,     tu     es     moi       tirer?   (capable  de  me  traiuer?) 

Nzo'k      ni      na  :  Hen  !  me  ne  we  dure  —  Khul     ni     na  :  Kûko, 

Éléphant  celui-ei  que:     Oui!        je       suis     toi     traîner ^  Tortue     celle-ci  que:      Non, 

Nzo'k,   0  ne   minai,   o    se    dia  me     dure.     Nzo'k      i~ii      na  :     Né  ! 

Eléphant,  tu    es     menteur,    tu     n'es     pas     moi       traîner.     Éh-phanl  celui-ci  (pie  :    Oui-dà! 

ah!  Khule,  we  monge,  o  nga  me  zu  na  :  Mé  se     dia     we     dure  ! 

ah:       Tortue,        toi       enfant,       tu     as         moi    dit     que:     .Je       ne     suis  pas    toi      traîner! 

Togo     na    zè?  Khul     ni     na  :     Togo     ma  dang     ki  !    Nzo'k       ni 

PourqiU)i  que  quoi.'    Tortue  celle-ci  que;  Parce  que    je  [passe  (toii  force!   Eléphant  celui-ci 

na  :     Kège     nko '?  Khule  ve  nong  nkol,    a    kèze    wo     nzo'k.     Ni 

que:  .apporte  une  corde'.'    Tortue  mais  [irendre   curde.  elle  apporte    elle    Éléphant.   Celle-ci 
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na  :  Yanege,  mé  ka  tèbe  afan  éti;  o  kaga    wu'k  ;  Ma  dure,  wéna 

((ue:       Attends,        je    vais    |ilaeer  t'on't  dans:   tu     auras     entendu:      Je         lire,  alors 

wége.     wa  dure  ;     Nzo'k     ni     na  :  Mé  wuga.     Mélo. 

toi  aussi,       tu       tires;      Eléphant  oelui-ci  que:     .lai     entendu.       Oreilles. 

Khule  ve    ké  né  nkol  afan   éti,    ve    ké    kïi  è  dzal  nzo'k  médzim. 

Tortue  mais  aller  avec  corde    toro-t  dedans,  mais  aussi  aller  au  village      hippopotame. 

Ni        na  :    Ah  !     Nzo'k  médzim,     o    ne  me     dure  ?  Nzo'k  médzim 

Celle-ci  que:       Ah!        Eléphant  des  eaux,       lu      es     moi       traîner?  Ilippopoianie 

ni        na  :  Hen  !  mé  ne  we  dure  !     KhuI      ni     na  :    Nge  o  ne  me 

celui-ci  que:      Oui.  je     suis    toi       tirer!         Tortue  celle-ci  que  :  Si       tu     es      moi 

dure,     bélege   nkol,   mé  ka  tèbe  afan      éti,      o  kaga    wu'k  :     Ma 

trainer,       prends      curde,        je    vais  placer  forêt      dedans,     tu     auras       entendu  ;        .Te 

dure  nkol,    wéna  wége,   wa  dure.     0     wuga  ?     Me    wuga    fog'o. 

tire         corde,       alors  toi    aussi,      tu        lires.     Tu  as    entendu?      J'ai      entendu      certes. 

Khule  ve     ké     tèbe   afan  éli,  ve  shu'k  nkol  èfa    Nzo'k  ;     a  bèra 

Tortue     mais    aller    placer    forêt    dans,  mais    agiter    corde    côté      Eléphant;  elle  encore 

shuk    nkol    èfa     Nzo'k  médzim  ;    Nzo'k     ve    dure,    kri,    kri,    kri, 

agite        corde      côté  Hiiqinpotame  :         Eléphant    mais      tirer,        kri,       kri,         kri, 

Nzo'k  médzim  nége    ve  dure,  kri,  kri,  kri  ;  bè  nga  dure     bèbien 

Hippopotame      lui  aussi     mais    tirer.      kri,      kri,     kri  :      ils       ont       tiré      eux-mêmes 

bèbien:       kri,  kri,  kri,  kri,     Enzok   afan     ni     na  :       Mé      vora, 

eux-mêmes  :      kri.      kri,      kri,       kri.     L'Éléphant-forèt    celui-ci    que  :    Je    suis    fatigué, 

Khule!  ane  è  nga  wu!  Nzo'k  médzim     ni     na  :     Mé    vora,  Khule! 

Tortue!      mais     il    est     mort.  Hippopotame        celui-ci  que:  Je  suis  fatigué.     Tortue! 

Ane  è  nga  wu  !  Khule  èmièn     ve    sho  ;    a    nga     ba    bènzo'k,  an' 

Mais    il      est     mort  !     Tortue  elle-même  mais    venir  :  elle      a        dépecé     Eléphants,        et 

a    nga    dzi. 

elle      a      mangé  leuxi. 

Mur    a  ne  né  nlu     é      da      mur    a    ne    ki. 

Homme  il    est  avec  lête,  il  a  >urpassé  Imiume  il  est  avec  force. 


NZE     NE     DZO 

riGKE     ET     SOLEIL  diltéralemeul  Ciel). 

Nze    ^    bi  bèkaba     bèhur     lièvo'k.  Dzô     ne     na  :    Nze,    wâ    bi 

Tigre  il  a  pris    cabris      les  hommes   les  autres.     Ciel  celui-ci  (|ue  :    Tigre,     tu  as   pris 

bèkaba  bèbur  bèvo'k  ;  éngeng'  o  kè  bî  èkaba  zam,  wè  dzi 

les  •■abri'-  les  licmimes  les  autres:     le  temps      tu  prendras  le  cabri     mien,    tu  ne   mangeras 
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dia    zo.     Nze      fii      na  :       Ai  !          zè    o    kè  me   bo  ?    Dzô  fie  na  : 

pas      lui.       Tigre    celui-ci    que:  Allons  donci    ([uoi     tu     iras    me    faire?      Ciel     lui     (jue  : 

Bongé       kè       Idî.        Nze    va    kè    bi    kaba.      Bone    èdzô    l)è    na  : 

Fais  (essaie)  aller  [irendie.    Tij;re  mais  aller  saisir  cabri.  P',Qt'anls    le  ciel      ils      f[ue  : 

0  Tare,   Nze  é    biâ  kaba.  Dzù    va    kè      tèbe       è  yô  èvum.    Nze 

o      Père.     Tigre  il  a    pris     cabri.       Ciel     mais    aller     placer  (lui  i  en  haut  endroit.      Tigre 

a  ké  né  kaba,   dzô       èfie      a   ka  ;     a     tèle  Nze     è     nlu    è      yô. 

il    va  avec     cabri,        ciel       lui    aussi     il       va  ;     il  se    place   Tii:;re  sur  la   tcte     en       haut. 

Nze     va    kè   sobe         esè       a  si,         dzô  ène  a  kè,  dzô  do'ge 

Tigre    mais    aller  cacher    tas  de  bois   par  ferre  (dessous),   ciel     lui     il    va,    ciel    lui  aussi 

è  tèle     ne    è    Nze   nlù    è    yô,     ve  nale,  ve  nale,  kaba    ve    mane 

il  place       soi      sur  Tigre    tAte     en     haut,      t't     ainsi,       et      ainsi.      cabri     mais  finir 

bwè.     Nze    kè     fe     dzi     kaba.  Dzô     ne     na  :  Nze,  mè  nga  zu  wo 

pourrir.    Tigre  plus  encore  manger  cabri.     Ciel    celui-ci   que  ;    Tigre,     je        ai       dit       toi 

na  é  ngeng  wo    kè      bi     kaba  zam,     wè    ndzi     dia  zo.     Ye     wo 

que  le     temps        toi      aller  i)rendre  cabri      mien,     tu   ne  mangeras  pas    lui.      Est-ce    que 

dzi?         Nze   ne    na  :   Mè  bèra  zu  na    zè?       0     danga    ma. 

lui  tu  as  mangé  ?  Tigre    lui      que  :     Moi  encore  dire  que   q\i<ii  ?     Tu  as    surpassé        moi. 

Nge    mur    a    zu,    wèna     bur     bévo'k     bè     kè     zu     ne. 

Si         homme       il     vole.       alors      hommes  les  autres       ils      iront    voler     lui. 


MVAK,     NKONA     NÉ     KOS 

ESPADON.      REQIIN  KT  POISSONS 


Kos      é     be     ngur'    évum     è    médzim,   Nkona  né    bone     né 

Poisson      il      était      chaque      endroit     dans       1  eau.  Requin        et         mulets         et 

Mva'k  ;  ane    Mva'k    a  nga  zu  Nkôna  na  :      Awu      da      kôa,      wa 

Espadon:   mais     Espadon      il       a         dit     Requin     que         La  morl       elle      menace';       tu 

bare        bèkos      bèvo'k  '!    Nkôna     héQ;e     na  :  Ma     liare    bo    togo 

manges  les  poissons       autres  2  ?  Requin     lui     aussi     i[ue;     -Te  luauge     eux      parce 

na  ma  wùk  nzè.     Nge     èinur  a  mbe  ne  mviza   ne  mfup,     a    nga 

que    je       sens    faim.        Mais     rh<iiiime    il    éfait  avec      tilel  et     harpon.       il       était 

nzu     né     bial,   a   bêle    mviza,    é    ké      dége     Nkona  a  nga     bare 

venir     avec  pirogue,  il      saisit         lilet,  il      va       regarder        Requin     il        a  mang<' 

'  C'est-à-dire:  La  mort  nous  menace  pârtuut,  il  y  a  danger. 
-  Pourquoi  sous-enfendu. 
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békûs.      an"    a    iiga  /,u   èmoue   a   mbe     inétsin  :     Tsiiiege       bial, 

(loissons',    mais      il         a        dit       l'ent'anl       il      était       à  l'arrière  ;         Tourne  i>irogue 

monge  a  nga  tsine     bial     né    ki  ;  Nkoùa    ve    bèra    bare,   An'  a 

i  entant      il       a         tourné     pirogue  avec  force;     Re(|uia     mais     encore     manger.  Mais    il 

nga   Ava    mviza,   Nkona   ve     la'k      mvi/a,    an'    a  nga  tore  mfup, 

a       lancé       le  filet,       Requin     mais     déchirer       lilel,  mais     il         ;i         pris      harpon, 

ve  lum    Nkona  :  ni  vale,  a  béra  tore  miup,   ve     lum    Mva'k  ;    ni 

'■I  atteindre  Requin  :      et    après,     il     prend  encore  harpon,      et      piquer    Espadon  :        et 

vale,   a    bêle    mviza,    a    wa  mviza       békos      è     ndzang'     èti,    a 

.ilirès,     il     prend  tilet,  il     lance      filet        les  poissons     au        milieu        <le.lans.    il 

bi  èpa.      Alvak     è    nga      vung'        mviza,     ve    wa   nwa'k     a 

prend  la  banJe.       Espadon      il      est      embarrassé      dans    tilet,     et      jeter    Espadon  dans 

bial      èti.       a  nga  kè  èna  Nkona,  ve     bî     avo.  Ngeng'  èto,  Mvâk 

pirogue  dedans,      il       va     pn's     du         Requin       et      saisir     lui.      Moment        là      Espadon 

né  bébone       bà      be       wu,     an'     a  nga  tore  Nkona,   a     wa   wo 

et         mulets     ils     ne     sont     pas     morts,  mais       il       a  pris       Requin,       il      Jette       lui 

bial      èti.  Ane  Mvâk  a  nga    sile    Nkona  na  :   Mé     va^a     we    zu 

pirogue  dans.     Mais    F^spadou  il       a       demandé  Requin     que  :      Moi  je  t'ai        dit 

lia  :     Awu     da     kùa,      èdo    bie   bésè,   bie     mana     wu      né    do, 

(|ue  :     La  mort      elle     menace,       cela     nous      tous,      nous     sommes      morts      avec    cela, 

wége      o     wua    akal     daza. 

toi  aussi      tu     meurs     raison       notre  2. 

Ngan     néle     da    yile     na  :     Kè     bo     bur     bèvôk      mam      wà 

Conte         celui-ci       il     signilie     que  :     Ne  pas  taire  hommes      autres         choses  tu 

fiége    dia  na  bè    bo    wèni. 

naimes    pas    que     ils  fassent      toi. 


Bien  qu'elle  renferme  au  fond  une  morale  semblable  à  celle 
(le  rKvaiigile,  il  ne  faudrait  point  en  inférer  que  nos  Fang  sui- 
vent la  morale  évangéli(iue,  en  ceci  tout  au  moins;  c'est  tout 
simplement  un  conseil  de  prudence  très  humaine  :  Ne  fais  pas 
aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  ([u'on  te  fit.  sous-entendu 
si  tu  prévois  (fu'on  pourrait  bien  te  le  faire,  (^'est  déjà  quelque 
chose  ! 


'  Le  requin  se  tient  au  miliuu  d'une  bande  de  poissons,  c'est  donc  un  l)on  endroit 
pour  le  pécheur,  on  sait  que  le  re<|uin  re.sîe  souvent  à  tleur  d'eau. 
'  A  cause  de  nous. 
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CONCLUSION 


Avec  ce  dernier  échantillon  des  fables  fang,  nous  voici  arri- 
vés à  la  fin  de  ce  long  travail.  Nous  ne  retiendrons  pas  davan- 
tage l'attention  du  lecteur.  Toutefois,  en  lui  disant:  «Au  re- 
voir, s'il  plaît  à  Dieu  »,  il  voudra  bien  nous  permettre  encore, 
en  guise  d'épilogue,  une  dernière  réflexion.  Elle  sera  courte. 

A  l'heure  actuelle,  le  peuple  fang,  après  avoir  traversé  l'Afri- 
que de  part  en  part  dans  ses  migrations  successives,  vient  se 
heurter  aux  plages  de  l'Atlantique.  Débordé  sur  ses  derrières 
par  des  peuples  aussi  puissants  que  lui,  il  ne  peut  reculer,  et 
son  exode  est,  croyons-nous,  fini.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  un 
bien  pour  sa  race  ?  La  civilisation  européenne,  avec  ses  défauts 
si  nombreux  et  ses  bienfaits  moins  apparents,  commence  à 
l'étreindre  et  à  le  pénétrer.  C'est  une  aurore  nouvelle  qui  se 
lève,  un  nouveau  stade  de  son  existence  qui  se  prépare.  Les 
vieux  mythes  de  son  folklore  vont  disparaître  de  plus  en  plus, 
jet  la  jeune  génération  s'empressera  d'oublier  les  rites  des 
aieux,  de  rougir  des  coutumes  et  des  mœurs  ancestrales.  A 
l'heure  actuelle,  ce  mouvement  se  dessine  déjà.  Il  y  a  dix  ans, 
le  territoire  occupé  par  les  Fang  était  encore  inviolé.  Deux 
mots  pouvaient  résumer  l'état  de  ce  peuple  :  Barbarie  et  An- 
thropophagie. 

C'était  hier. 

Aujourd'hui,  les  explorateurs  ont  parcoui'u  ces  peuplades, 
conclu  des  traités  d'alliance; les  commerçants  y  installent  leurs 
comptoirs,  les  traitants  sillonnent  les  routes,  on  parle  déjà  de 
chemins  de  fer,  de  télégraphes,  de  grandes  voies  de  communi- 
cation et  naturellement  d'impôts. 

C'est  aujourd'hui. 


K  OT  B 

SUR 

DIX  CRANES  DU  CONGO  FRANÇAIS 

Tribu,  des   Yeveng  ;   Race  des  Fang. 

PAR    LE 

D^    Alexandre    SGHENK 


M.  le  professeur  Charles  Knapp,  conservateur  du  Musée  eth- 
nographique de  Neuchâtel,  a  bien  voulu  nous  confier,  pour 
étude,  dix  crânes  du  Nord  du  Congo  français  qui  lui  ont  été  re- 
mis par  un  missionnaire  catholique,  le  Père  Trilles.  Ces  crânes, 
malheureusement  représentés  par  la  calotte  crânienne  seule- 
ment, sont  peints  en  rouge  et  appartiennent  à  huit  générations 
de  la  famille  Mvongé,  tribu  des  Yeveng,  race  des  Fang. 

Bien  (jue  ces  crânes  soient  incomplets,  j'ai  cru  que  l'étude 
de  ces  pièces  présenterait  un  document  intéressant  pour  l'eth- 
nologie de  l'Afrique  centrale,  les  crânes  de  cette  région,  d'ori- 
gine authentique,  étant  plutôt  rares. 

D'après  MM.  Hovelacque  et  Hervé  i,  «les  Fang  pressent 
vers  l'Ouest  les  Gabonais  et  ont  souvent  été  confondus  avec 
eux.  C'est  une  erreur  complète.  Les  Fang  ne  sont  point  nè- 
gres :  ils  n'ont  du  nègre  ni  la  chevelure  crépue,  ni  le  nez 
épaté,  ni  les  lèvres  énormes,  ni  la  peau  noire.  Leur  teint,  dit 
Burton,  est  relativement  clair,  semblable  à  celui  des  Niamniams 
(Schweinfurth).  Les  membres  inférieurs  sont  mieux  dévelop- 

'  Hovelacque  et  Hervé.  Prt'cis  d'Anthrapolof/ie.  P;iiis,  1887,  i)age  428. 
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pés  que  ceux  des  Noirs  (Marche).  Us  vont  nus.  recouverts  par- 
fois d'un  vêtement  d'écorce  ou  d'une  peau.  Les  dents  sont  li- 
mées en  pointe,  le  corps  est  peint  en  rouge  ;  les  cheveux 
tombent  en  tresse  sur  les  épaules.  Les  femmes  se  vêtent  d'un 
pagne  d'écorce,  ou  d'un  lambeau  de  feuille  de  bananier  (Tou- 
chard).  Ils  recueillent  le  fer,  le  fondent,  fabriquent  eux-mêmes 
leurs  armes.  C'est  un  peuple  de  chasseurs  et  de  guerriers  ;  ils 
sont  anthropophages,  et  fort  redoutés  des  Noirs  gabonais  qu'ils 
pressent  de  plus  en  plus  sur  la  côte.  Us  viennent  de  l'Est,  de  la 
région  située  au  Nord  des  grands  lacs,  du  pays  des  Niamniams 
et  des  Mon])outtous,  et  ont  ainsi  traversé  la  contrée  encore 
inexplorée  (jui  s'étend  au  Nord  du  cours  moyen  du  Congo.  »  Le 
territoire, qu'ils  occupent  s'étend,  en  latitude,  de  l'équateur  au 
deuxième  degré  de  latitude  septentrionale,  à  la  limite  est  du 
Gabon.  Pour  A.  de  Quatrefages*  les  Fang  sont  des  nègres  :  «  A 
ce  moment  même,  nous  voyons  s'effectuer  sous  l'équateur 
une  grande  immigration  bien  faite  pour  donner  à  réfléchir. 
Une  population  franchement  nègre  a  paru,  il  y  a  quelques 
armées,  dans  la  région  du  Gabon,  venant  d'un  point  encore 
indéterminé,  mais  que  des  témoignages  unanimes  doivent 
faire  placer  au  Nord-Est.  Ces  Fang  n'ont  rien  des  habitudes  va- 
gabondes des  Jagas  dont  on  a  voulu  les  rapprocher,  à  raison  de 
leur  cannibalisme.  Us  avancent  lentement,  mais  progressive- 
ment, sur  un  front  de  bandière  évalué  à  près  de  400  kilomè- 
tres. On  a  estimé  leur  progrès  annuel  moyen  à  8  ou  10  lieues 
environ.  Au  contact  de  populations  plus  douces,  une  partie  de 
ces  étrangers  a  renoncé  à  l'anthropophagie  ;  et.  à  coup  sûr.  de 
nouveaux  et  nombreux  croisements  seront  le  résultat  de  cette 
marche  progressive.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  fournir  de  plus  amples  renseignements 
sur  cette  curieuse  race.  Le  Père  Trilles  qui  a  recueilli  les  dix 
crânes  de  Fang  dont  la  description  suit.  doit,  au  reste,  publier 
une  monographie  détaillée  de  ce  peuple-. 

'  A.  de  Quatrefages.  Histoire  générale  des  races  humaines.  Parib,  1889,  page  378. 

'^  Les  Crania  Ethnica  (page  373)  décrivent  quelques  fragments  de  crânes  fétiches 
peints  en  rouge  contenus  à  l'intérieur  d'une  hoite  cylindrique  en  écorce  trouvée 
dans  une  case  d'Akatounamenga,  rive  sud  du  Rhemboé,  et  abandonnée  à  la  suite  d'un 
combat.  Comme  les  crânes  que  nous  étudions  sont  incomplets,  qu'ils  sont  peints  en 
rouge  et  appartiennent  à  la  rnème  famille,  il  se  pourrait  qu'ils  aient  aussi  servi 
comme  fétiches.  Des  renseignements  à  ce  sujet  seraient  intéressants 
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Crâne  .Y^  1.  ^ 

Crâne  représenté  par  sa  partie  supérieure  seulement.  Les  su- 
tures coronale  et  sagittale  sont  complètement  oblitérées;  la  su- 
ture lambdoifle,  peu  compliquée,  n'est  pas  complètement  fer- 
mée. Il  y  a  une  dépression  de  la  suture  sagittale  au  niveau  de 
l'obélion.  La  partie  cérébelleuse  de  l'occipital  est  incomplète. 
Les  crêtes  d'insertion  musculaires  sont  fortement  marquées, 
mais  l'inion  n'est  pas  très  développé. 

Le  crâne,  dolichocéphale,  a  un  indice  céphalique  de  73,94. 
Les  sinus  frontaux  ont  une  épaisseur  d'un  centimètre. 

La  vue  de  face  montre  un  front  peu  large,  bas,  à  lignes  tem- 
porales peu  divergentes  ;  la  glabelle  est  plane  ;  les  arcades 
soureilières  sont  nulles  ;  la  racine  du  nez  n'est  pas  enfoncée. 

La  vue  latérale  fait  voir  un  crâne  aplati  dans  sa  région  supé- 
rieure jusqu'à  l'obélion  avec  une  légère  dépression  post-coro- 
nale.  De  l'obélion,  la  courbe  descend  à  peu  près  verticalement 
jusqu'au  lambda  ;  il  y  a  une  légère  projection  de  l'écaillé  occi- 
pitale. Il  est  impossible  de  déterminer  la  forme  du  ptérion, 
toutes  les  sutures  étant  sjaiostosées.  Les  lignes  temporales  se 
trouvent  éloignées  de  5  cm.  de  la  suture  sagittale.  La  norma 
verticale  offre  la  forme  d'un  quadrilatère  allongé,  avec  fort  ré- 
trécissement et  forte  dépression  en  arrière  de  la  suture  coro- 
nale. 

L'intérieur  de  la  boîte  crânienne  présente  des  ramifications 
excessivement  accentuées  de  la  feuille  de  figuier. 


Crâne  .Y"  2.  ^ 

Ce  crâne  offre  des  caractères  identiques  à  ceux  du  crâne  pré- 
cédent, mais  avec  des  dimensions  plus  restreintes.  Les  bosses 
frontales  sont  situées  j)rès  du  métopion.  La  suture  métofique 
encore  visible,  bien  qu'oblitérée,  a  dû  se  fermer  très  tard  ;  la  dé- 
pression post-coronale  est  excessivement  accusée.  La  suture 
coronale  est  oblitérée  ;  la  sagittale  a  totalement  disparu  ;  la  lamb- 
doïde  est  fermée,  bien  qu'encore  visible,  et  présente  une  struc- 
ture simple.  Les  deux  troncs  de  l'obélion  existent.  Le  ptérion, 
difficile  a  déterminer,  devait  sn  rai)procher  de  la  forme  en  X. 
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Les  lignes  temporales  sont  situées  à  une  distance  de  6  cm.  de 
la  suture  sagittale.  A  l'intérieur  du  crâne  les  lignes  de  figuier 
sont  moins  accentuées  que  sur  le  crâne  N»  1. 


Crâne  N"  3.  çf 

Crâne  représenté  par  le  frontal  et  les  deux  pariétaux  ;  toute 
trace  de  la  suture  coronale  et  de  la  suture  sagittale  a  disparu. 
Le  crâne  bas,  dolichoplatycéphale,  rappelle  par  sa  forme  le 
crâne  de  Neanderthal  avec  cette  différence,  toutefois,  que  les 
arcades  sourcilières  sont  moins  développées  :  elles  viennent  se 
rejoindre,  dans  la  région  médiane  pour  former  une  glabelle 
proéminente,  mais  elles  s'atténuent  pour  disparaître  sur  les 
bords  externes  du  frontal.  Par  suite,  les  sinus  frontaux  sont 
volumineux  et  Ijien  développés  jusqu'à  l'apophyse  orbitaire  ex- 
terne. La  crête  frontale  interne  est  fortement  développée.  La 
vue  de  profil  montre  un  front  bas,  fuyant  ;  la  courbe  antéro- 
postérieure  est  à  peu  près  plane  du  tiers  antérieur  à  la  suture 
coronale  et  jusque  près  de  l'obélion.  soit  sur  une  longueur  de 
11  cm.  Les  deux  troncs  de  l'obélion  existent  et  sont  distants  de 
27  mm.  La  feuille  de  figuier  est  bien  visible,  mais  ses  ramifica- 
tions sont  peu  accentuées. 

Crâne  X'^  4.  çf 

Crâne  allongé,  fortement  dolichocéphale,  avec  un  indice  cé- 
phalique  de  72,28.  Les  sutures  coronale  et  sagittale  sont  com- 
plètement oblitérées  ;  la  suture  lambdoïde,  bien  que  fermée, 
est  encore  très  nettement  visible.  L'inion  est  très  développé. 
Par  sa  forme  générale,  ce  crâne  se  rapproche  des  crânes  N^'*  1 
et  2. 

La  vue  de  face  montre  cependant  un  frontal  étroit  â  lignes 
temporales  faiblement  divergentes  ;  la  glabelle  est  plane;  les 
arcades  sourcilières  nulles;  les  bosses  frontales  bien  accentuées 
sont  placées  près  du  métopion  qui,  de  ce  fait,  fait  une  légère 
saillie.  La  ligne  médio-frontale,  légèrement  saillante,  forme 
une  crête  peu  développée  en  hauteur,  mais  nettement  visible. 

La  vue  de  profil  montre  une  voûte  aplatie  avec  dépression  et 
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rétrécissement  post-coronal  ;  récaille  de  l'occipital  fait  une  lé- 
gère saillie.  Les  lignes  temporales  ne  sont  pas  très  élevées. 

La  vue  d'en  haut  fait  voir  un  ovale  allongé  mais  les  bosses 
pariétales  sont  peu  marquées.  Le  ptérion  est  en  forme  de  X. 

La  crête  frontale  interne  est  peu  développée  et  la  feuille  de 
figuier  très  nettement  distincte. 

Crâne  N°  5.  çf 

Très  incomplet,  ce  crâne  n'est  représenté  que  par  le  frontal 
et  les  deux  pariétaux.  Les  sutures  coronale  et  sagittale  sont  à 
peu  près  complètement  ouvertes.  La  suture  coronale  est  exces- 
sivement simple,  même  dans  sa  région  temporale.  La  suture 
sagittale  très  simple  aussi,  est  oblitérée  dans  la  région  de  l'obé- 
lion.  La  suture  lambdoïde  était  complètement  ouverte. 

Le  frontal  est  bas;  les  bosses  frontales  peu  développées  sont 
plus  éloignées  que  sur  les  crânes  précédents;  les  lignes  tempo- 
rales paraissent  un  peu  plus  divergentes;  la  glabelle  est  plane, 
les  arcades  sourcilières  très  faiblement  marquées.  La  courbe 
antéro- postérieure  s'élève  régulièrement  de  la  glabelle  au 
bregma  qui  est  le  point  culminant  de  la  voûte  crânienne,  puis 
elle  descend  régulièrement,  après  un  léger  méplat  qui  occupe  la 
moitié  antérieure  delà  suture  sagittale,  jusqu'au  lambda.  Les 
rrêtes  temporales  sont  peu  élevées  ;  le  ptérion  est  en  X  ;  la  crête 
frontale  interne  est  saillante. 

Crâne  JV»  6'.  9 

Cette  pièce  présente  des  caractères  identiques  à  ceux  du 
crâne  précédent;  l'occipital  manque;  la  suture  coronale  et  la 
suture  sagittale  sont  fermées,  mais  non  complètement  oblité- 
rées; elles  sont  de  toute  simplicité;  il  devait  en  être  de  même 
de  la  suture  lambdoïde  qui  est  ouverte. 

Le -front  est  bas;  le  ptérion  eu  X;  les  lignes  temporales  peu 
élevées. 

Crâne  N"  7.  9 

L<'  crâne,  de  petites  dimensions,  ressemble  aux  n"^  5  et  6.  La 
crête  frontale  interne  est  à  peine  marquée;  les  sinus  frontaux 
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sont  bien  développés;  les  ramifications  de  la  feuille  de  figuier 
sont  très  distinctes. 

Vu  de  face,  le  crâne  présente  un  frontal  surbaissé;  les  arca- 
des sourcilières  sont  nulles,  la  glabelle,  plane,  est  large:  la  ra- 
cine du  nez  n'est  pas  déprimée  ;  les  bosses  frontales  très  petites 
paraissent  reliées  l'une  à  l'autre  sur  la  ligne  médio-frontale. 

Les  sutures  coronale,  sagittale  et  lambdoide  sont  oblitérées  ; 
cette  dernière  est  moins  fermée  que  les  deux  autres. 

D'une  manière  générale,  les  crânes  N°s  5,  6  et  7  sont  plus  dé- 
veloppés dans  la  région  postérieure  des  pariétaux  qu'en  avant; 
tous  ont  le  front  surbaissé  et  présentent  de  gros  sinus  fron- 
taux. 

Crâne  N'>  8.  Ç 

Ce  crâné  est  représenté  par  le  frontal  et  les  deux  pariétaux. 
La  suture  coronale  et  la  suture  sagittale  sont  ouvertes  et  plus 
compliquées  que  sur  les  crânes  précédents,  mais  sont  encore 
bien  simples:  elles  correspondent  au  N°  3  de  la  nomencla- 
ture de  Broca. 

La  vue  de  face  montre  un  front  assez  élevé,  des  bosses  fron- 
tales bien  développées;  une  glabelle  plane,  des  arcades  sour- 
cilières nulles,  une  racine  du  nez  non  déprimée  ;  la  feuille  de 
figuier  et  la  crête  frontale  interne  sont  bien  marquées.  La  vue 
latérale  fait  voir  une  courbe  s'élevant  verticalement  jusqu'aux 
bosses  frontales,  puis  elle  s'infléchit  régulièrement  jusqu'au 
bregma.  Le  ptérion  est  en  forme  de  X. 


Crâne  iV«  9.  Ç 

Le  frontal  est  un  peu  plus  bas  et  un  peu  plus  large  que  sur 
le  crâne  N°8;  les  sutures  coronale  et  sagittale  sont  oblitérées, 
mais  la  suture  lambdoïde  est  ouverte.  Le  crâne  est  surbaissé, 
aplati,  avec  des  bosses  pariétales  bien  développées;  il  existe 
une  légère  dépression  en  arrière  de  la  suture  coronale.  A  l'in- 
térieur du  crâne  la  crête  frontale  est  peu  développée  et  la 
feuille  de  figuier  bien  marquée. 
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Crâne  X^'  10.  ;" 

Le  front  est  bas,  la  glabelle  plane,  les  arcades  sourcilières 
milles;  les  sutures  coronale  et  sagittale  très  simples  sont  obli- 
térées. La  suture  lambdoïde  est  fermée,  mais  incomplètement 
synostosée  et  plus  compliquée  que  les  précédentes. 

Sur  ce  crâne,  les  lignes  d'insertion  musculaires  sont  très  ac- 
centuées, en  particulier  les  lignes  courbes  occipitales  externes. 
La  saillie  iniaque  est  excessivement  développée  (N°  b  de 
Broca).  La  crête  frontale  et  la  feuille  de  figuier  sont  également 
bien  marquées. 

Concli(Sio)i. 

Nos  crânes  étant  incomplets  et  peu  nombreux,  nous  ne  pou- 
vons tirer  de  notre  étude  des  conclusions  fermes.  Nous  nous 
bornerons  à  la  constatation  des  faits  suivants: 

1"  Les  crânes  fang  sont  dolichocéphales,  l'indice  moyen  de 
notre  petite  série  étant  de  73,99  pour  le  sexe  masculin  et  de 
7.').o(S  pour  le  sexe  féminin.  Les  crânes  décrits  par  les  Cranta 
Ethnica  ont  un  indice  de  72, 'i3  pour  les  hommes  et  de  77,39 
pour  les  femmes.  La  dolichocéphalie  serait  donc  plus  accen- 
tuée dans  le   sexe  masculin   que   dans  le  sexe  féminin. 

2"  Il  existe  très  souvent  une  dépression  post-coronale  par- 
fois assez  accentuée  et  le  front  est  généralement  surbaissé,  lé- 
gèrement fuyant,  avec  des  sinus  bien  développés. 

3"  Les  sutures  crâniennes  sont  simples  et  la  marche  de  l'obli- 
tération s'est  toujours  faite  suivant  la  loi  de  Gratiolet  pour  les 
races  inférieures,  c'est-à-dire  d'avant  en  arrière,  les  sutures  co- 
ronale et  sagittale  étant  presque  complètement  oblitérées  alors 
(]ue  la  lambdoïde,  plus  compliquée  ({ue  les  précédentes,  est  en- 
core presque  totalement  ouverte. 

'i'*  Le  ptérion  est  toujours  en  K. 

Dans  leui-  ensemble,  ces  crânes  présentent  des  caractères 
marqués  d'infériorité.  D'autre  part,  autant  ({u'il  est  possible 
il't'U  juger  par  les  dimensions  des  diamètres  horizontaux  et  par 
la  disposition  généralement  suri)aissée  du  frontal,  la  capacité 
(  làniimne  d<.'vait  être  relativement  petite  et  bien  au-dessous  de 
la  moyenne. 
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SL'R    LA    MAHCHE    DE    LA 

SO.CIÉTÉ  NEDCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

pendant   l'année  1904-1905, 

PRÉSENTÉ    PAR 

M.  Arthlr  DUB1?:D.  Prrsident. 


Mesdames,  Messieurs. 

Le  6  février  de  cette  année.  M.  J,  Brunhes,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  annonçait  au  nombreux  public  accouru 
pour  entendre  sa  conférence  sur  «  Les  eaux  souterraines  »  que 
la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  avait  atteint  la  veille  sa 
vingtième  année  d'existence  et  il  la  félicitait  en  termes  élogieux 
de  la  féconde  activité  qu'elle  avait  déployée  pendant  ce  cin- 
(juième  de  siècle. 

Vous  comptez  probablement,  Mesdames  et  Messieurs,  sur  un 
rapport  plus  complet,  quoique  moins  éloquent,  retraçant  la 
marche  de  notre  Société  depuis  sa  fondation  ;  je  n'aurais  pas 
songé  à  me  soustraire  à  ce  devoir  présidentiel,  si,  en  parcou- 
rant les  derniers  tomes  du  Bulletin^  je  n'avais  constaté  que 
vous  avez  déjà  entendu  ou  pu  lire  deux  rapports  généraux  du 
même  genre  présentés  en  1895  et  en  1900  par  mon  prédéces- 
seur à  la  présidence.  Les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées  dès 
lors  n'ont  pas  modifié  l'histoire  de  notre  modeste  association 
de  telle  façon  (|u'il  s(jit  nécessaire  de  vous  l'exposer  à  nouveau. 
Je  me  bornerai  donc  à  résumer  aussi  succinctement  que  pos- 
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sible  l'activité  du  Comité  que  vous  avez  élu  dans  l'assemblée 
générale  de  printemps,  le  30  avril  1904. 

Notre  tâche  principale  a  été  d'organiser  le  XIV«  Congrès  des 
Sociétés  suisses  de  Géographie  qui  s'est  tenu  à  Neuchâtel  les 
38,  29  et  30  octobre  de  l'année  dernière.  C'était  la  seconde  fois 
depuis  sa  fondation  que  notre  Société  avait  l'honneur  de  rece- 
voir ses  sœurs  de  Genève.  Berne,  Saint-Gall  et  Zurich,  et  mal- 
gré l'époque  tardive  à  laquelle  il  avait  dû  être  fixé,  ce  Congrès 
a  pleinement  réussi,  grâce  surtout  à  l'intérêt  et  à  la  variété  des 
travaux  qui  y  ont  été  présentés.  Ce  sera  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Berne,  à  laquelle  nous  avons  transmis  les  fonctions  de 
Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  à  exécuter  les  déci- 
sions, si  peu  nombreuses  du  reste,  du  Congrès  de  Neuchâtel. 

Une  autre  question,  non  moins  importante  et  qui  a  occupé  la 
majeure  partie  de  nos  séances,  est  celle  du  local.  Comme  vous 
le  savez,  notre  bibliothèque  est  logée  dans  une  des  salles  de 
l'étage  supérieur  de  l'Académie,  qui  nous  a  été  gracieusement 
accordée  par  le  Département  de  l'Instruction  publique.  La  réor- 
ganisation de  l'École  normale  prévoyant  la  création  de  nouvel- 
les classes,  la  salle  dont  nous  disposons  devait  nous  être  enle- 
vée et  nous  avions  reçu  l'ordre  de  déménager  la  bibliothèque 
pour  le  premier  septembre.  Une  commission  spéciale  fut  nom- 
mée pour  chercher  un  nouveau  local,  mais  ses  efforts  furent 
vains;  la  tâche  n'était  du  reste  pas  facile,  d'autant  plus  que  la 
location  d'une  salle  aurait  compromis  Téquilibre  si  péniblement 
acquis  de  notre  budget.  Aussi  fûmes-nous  très  heureux  d'ap- 
prendre que  l'École  normale  serait  logée  à  l'Annexe  du  Collège 
des  Terreaux  et  que  notre  local  resterait  à  notre  disposition,  à 
condition  que  les  cours  de  géographie  du  Gymnase  et  de  l'Aca- 
démie pussent  s'y  donner.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  situation 
provisoire  et  le  Comité  que  vous  allez  élire  aujourd'hui  devra 
être  à  l'affût  de  la  première  occasion  favorable  j)0ur  trouver  un 
local  permanent  où  notre  riche  bibliothèque  puisse  être  à  la 
disposition  de  tous  les  membres  de  la  Société. 

A  côté  des  échanges  annuels,  notre  bibliothèque  s'est  enri- 
chie de  cartes  et  de  livres  dus  â  la  générosité  de  quelques-uns 
de  nos  membres.  Nous  adressons  ici  nos  meilleurs  remer- 
ciements à  M"e  Sophie  DuPasquier  etâ  MM  Fr.  de  Perregaux, 
H.  de  Coulon  et  J.  Carbomiier.  Nous  profitons  de  cette  occa- 
sion pour  prier  tous  ceux  qui  posséderaient  des  documents 
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géographiques  non  utilisés,  de  bien  vouloir  les  réserver  à  nos 
collections. 

Vous  avez  reçu  l'année  dernière  le  XV^tome  du  Bulletin,  qui 
ne  comprend  que  deux  travaux  et  une  bibliographie  trop  éten- 
due au  gré  de  quekfues  lecteurs.  Mais  ces  travaux  sont  de  pre- 
mier ordre  et  cette  bibliographie  permet  à  nos  membres  de  se 
tenir  au  courant  des  publications  géographiques  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  dignes  d'attention  et  —  fait  unique  je  crois 
dans  nos  annales  financières  !  —  ce  tome  non  seulement  n'a  pas 
dépassé  les  limites  du  budget,  mais  ne  les  a  pas  même  attein- 
tes. Nous  pourrons  ainsi  faire  paraître,  après  les  vacances  d'été, 
le  tome  XVI  qui  contiendra  également  des  œuvres  de  valeur, 
parmi  lesquelles  la  première  partie  de  l'importante  monogra- 
phie du  Père  Trilles  sur  les  Fang  du  Congo,  traitant:  Les  Pro- 
verbes et  les  Contes,  puis  une  communication  présentée  au 
Congrès  par  M.  L,  Gobet  sur  la  carte  des  hauteurs  moyennes  du 
D^'Liez  (avec  cartes),  les  observations  glaciaires  en  Maurienne 
et  en  Tarentaise,  par  M.  le  Prt)fesseur  P.  Girardin,  à  Fribourg, 
(avec  illustrations)  et  le  lac  de  Neuchàtel  (avec  cartes)  par  M.  le 
D""  Schardt.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  le  privilège  d'enten- 
dre la  savante  conférence  de  M.  Schardt  sur  ce  sujet  seront  heu- 
reux de  la  retrouver  dans  notre  organe  ^ 

Cette  rapide  énuraération  suffira  pour  prouver  que  notre 
Bulletin  progresse  aussi  bien  par  la  valeur  que  par  la  variété 
des  travaux  qu'il  contient  et  nous  avons  en  portefeuille  un  cer- 
tain nombre  de  monographies  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
qui  ont  été  publiées  jusqu'ici  par  notre  Société  et  qui  obtien- 
dront, nous  l'espérons,  le  môme  accueil  aussi  bien  de  la  part  de 
nos  membres  que  de  celle  des  Sociétés  étrangères  avec  les- 
quelles nous  sommes  en  relation.  La  distinction  flatteuse  dont 
le  Rév.  Père  Morice  a  été  l'objet  de  la  part  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  qui  lui  a  décerné  une  médaille  de  bronze 
pour  ses  levés  dans  la  vallée  de  la  Nétchakhoh,  publiés  dans 
le  dernier  tome  de  notre  Bulletin,  est  un  précieux  encourage- 
iiKMit  à  diriger  nos  efforts  vers  la  publication  d'ouvrages  de 
caractère  nettement  scientifique.  Voici  en  quels  termes  M.  Ua- 
bot.  l'explorateur  des  régions  arcli(|ues,  secrétaire  de  la  Société 

'  l'ar  suite  du  diverses  circonstances,  cette  notice  nu  iJiiraitia  qu'au  tome  XVll 
du  liidletin. 
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de  Géographie  de  Paris,  nous  annonçait  cette  bonne  nouvelle: 
«  Notre  modeste  récompense  s'adresse  un  peu  à  la  Société  de 
Neuchàtel  qui  a  eu  l'excellente  initiative  de  publier  cette  inté- 
ressante carte.  » 

Permettez-moi  de  relever  aussi  le  fait  ({ue  M.  le  D'  Schardt. 
professeur  à  notre  Académie,  qui  a  publié  })lusieurs  travaux 
dans  notre  Bulletin,  a  reçu  une  médaille  d'argent  de  la  même 
Société. 

Pour  éveiller  l'intérêt  en  faveur  de  notre  Société,  le  Comité  a 
jugé  utile  de  faire  donner  quelques  conférences  d'un  caractère 
plus  populaire  que  celles  qui  avaient  été  présentées  au  Con- 
grès: elles  ont  eu  lieu,  la  première,  l'e  23  janvier  (M.  Zobrist:  La 
Prise  de  Lhassa);  la  deuxième,  le  6  février  (M.  Brunhes:  Com- 
ment travaillent  les  eaux  souterraines)  ;  la  troisième,  aujour- 
d'hui même  (M.  Robert  Mayor:Lavie  pittoresque  au  Japon). 

Toutes  les  trois  ont  été  suivies  par  un  très  nombreux  public 
et  très  appréciées. 

Telles  sont.  Mesdames  et  Messieurs,  les  principales  directions 
dans  lesquelles  s'est  exercée  notre  activité. 

Des  mutations  nombreuses  et  surtout  des  pertes  sensibles 
ont  modifié  la  composition  du  Comité  et  l'état  des  membres 
honoraires,  correspondants  ou  actifs.  Pendant  les  vacances 
d'été,  nous  avons  eu  la  douleur  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l'un  des  membres  les  plus  appréciés  de  notre  Comité,  M.  G. -A. 
Philippin,  vice-président,  qui,  dès  son  arrivée  à  Neuchàtel,  avait 
témoigné  un  grand  intérêt  à  la  Société  de  Géographie.  Il  fit 
partie  du  Comité  depuis  le  6  avril  1899  et  remplit  avec  zèle  pen- 
dant cinq  ans  les  fonctions  de  secrétaire.  Son  abord  aimable, 
son  impartialité  et  sa  grande  compétence  dans  les  questions 
administratives  nous  ont  été  très  précieuses  et  son  départ 
laisse  un  vide  que  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  à  déi3lorer. 

En  mémoire  de  son  mari,  M^^  Philippin  a  fait  don  à  la  So- 
ciété de  Géographie  de  la  belle  somme  de  ÔOO  fr.  Nous  avons 
voulu  reconnaître  ce  généreux  don  en  nommant  M'n^  Philippin 
membre  à  vie  de  la  Société. 

Parmi  les  membres  honoraires,  nous  avons  perdu  le  Profes- 
seur D""  Ratzel,  un  des  géographes  les  plus  éminents  de  l'Al- 
lemagne, et  parmi  les  membres  correspondants.  M,  Henri 
Berthoud,  Missionnaire,  dont  le  dernier  travail  a  paru  au 
tome  XV  du  Bulletin  sous  le  titre  de  :  u  Deux[)roblèmes  hydro- 
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graphiques  du  Pays  de  Gaza  »,  accompagné  dune  carte  inédite 
du  Bas  Limpopo,  et  M.  Gh.  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  l'un  des  plus  fidè- 
les amis  de  la  Société  Neuchàteloisede  Géographie  à  l'étranger. 

La  mort  nous  a  enlevé  plusieurs  membres  actifs,  parmi  les- 
quels M.  Louis  Favre,  membre  fondateur  et  le  premier  vice- 
président  de  la  Société.  Ces  départs  et  quelques  démissions  ont 
eu  comme  conséquence  une  assez  notable  diminution  du  nom- 
bre des  membres  actifs. 

(Test  le  seul  point  noir  à  relever  dans  l'exercice  que  nous^ 
terminons  aujourd'hui,  mais  il  est  inquiétant:  les  admissions 
nont  pas  compensé  ces  pertes  et  il  est  urgent  d'aviser  aux 
moyens  de  combler  ce  déficit  qui  risquerait  d'entraver  notre 
activité.  Pour  le  moment,  la  situation  financière  est  bonne, 
comme  vous  pourrez  vous  en  rendre  compte  tout  à  l'heure  par 
le  rapport  de  caisse,  mais  elle  deviendrait  désastreuse  si  la  di- 
minution du  nombre  des  membres  s'accentuait. 

Le  Comité  a  procédé  à  une  revision  de  la  liste  des  membres 
honoraires  et  des  membres  correspondants  et  il  en  a  éliminé 
quelques-uns  qui  n'avaient  plus  donné  signe  de  vie  depuis  des 
années.  Il  a  nommé  membres  honoraires  M.  G.  Piton,  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  la  Société  Neuchàteloise  de  Géogra- 
phie, depuis  sa  fondation,  et  le  commandant  Peary,  le  célèbre 
explorateur  polaire;  et  membres  correspondants  notre  compa- 
triote M.  le  D""  Reutter,  médecin -missionnaire  à  Sesheké, 
M.  Paul  Labbé,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Paris,  et  M.  Petitot,  curé  à  Mareuil-les-Meaux. 
qui  entretient  depuis  de  longues  années  des  relations  avec  no- 
tre Société. 

La  démission  de  M.  le  D""  Stauffer  et  la  mort  de  M.  Philippin 
ont  réduit  à  sept  le  nomljre  des  membres  du  Comité  qui  est 
composé  comme  suit: 

Président:  M.  Arthur  Dubied. 
Vice-Président  :  Vacat. 
Secrétaire  :  M.  H.  Ja.cg.\rd. 
Caissier:  M.  Ad.  Bebthoud. 
Archiviste-hildiotliécaire:  M.  Gli.  Kxapp. 
Assesseurs  :  M.  Ed.  Hergek,  Maurice  Borel 
et  Aug.  DuBois. 


—    809    — 

Vous  aurez  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  à  le  compléter  par 
la  nomination  de  deux  membres  nouveaux.  Enfin  la  dernière 
décision,  prise  par  le  Comité  dans  sa  séance  d'avant-hier,  est 
de  tenir  rAssem])lée  générale  d'été  à  La  Ghaux-de-Fonds  dans 
la  première  quinzaine  de  juillet. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, vous  y  rendre  en  grand  nombre  et  nous  vous  recom- 
mandons instamment  de  faire  de  la  propagande  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  membres  de  la  Société. 
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NÉCROLOGIE 


Elisée  Reclus 

La  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  a  eu  le  malheur  de 
perdre,  le  5  juillet  dernier,  le  premier  en  date  de  ses  membres 
honoraires,  un  savant  de  la  plus  haute  valeur,  au  caractère 
généreux,  débordant  d'enthousiasme  pour  toutes  les  nobles 
causes,  un  homme  d'une  probité  scrupuleuse,  se  dépensant 
sans  compter  dès  qu'il  s'agissait  de  rendre  service  à  autrui. 

.lacques-Élisée  Reclus  naquit  à  Sainte-Foy-la-Grande,  petite 
ville  du  département  de  la  Gironde,  le  15  mars  1830.  11  était  le 
second  d'une  famille  de  douze  enfants.  Plusieurs  de  ses  frères 
sont  devenus  célèbres  comme  géographes  ou  ethnographes. 
L'aîné,  Élie,  mort  il  y  a  peu  de  temps,  a  écrit,  entre  autres,  les 
Primitifs  et  les  Australiens,  ouvrages  d'une  remarquable  sûreté 
d'informations.  Un  chapitre  de  cette  dernière  publication  a 
paru  au  tome  Vil  de  notre  Bulletin  sous  le  titre:  Racontars  my- 
thologiques des  Sauvages  australiens.  Onésime  est  l'auteur  bien 
connu  de  la  Terre  à  vol  d'oiseau.  En  France.,  réimprimé  ré- 
cennnent  comme  Le  plus  beau  royaume  sous  le  Ciel,  Nos  Co- 
lonies, etc.  Armand  a  fait  paraître  dans  le  7'o2<r  du  mo)u(e  le 
récit  de  ses  EœiUorations  aux  isthmes  de  Panama  et  de  Darten, 
en  vue  de  l'établissement  d'un  canal  interocéanique. 

La  première  enfance  d'Elisée  Reclus  s'écoula  au  pied  des 
Pyrénées,  dans  ce  Réarn  qu'arrose  le  gave  de  Pau.  C'est  là  qu'il 
puisa  cet  aiiioiu'  intense  de  la  nature  qui  devait  décider  de  sa 
vocation  future.  Son  père,  devenu  pasteur  d'une  communauté 
protestante  à  Orthez,  l'envoya  avec  son  frère  Élie  dans  l'institut 
moi'avc  de  Nouv.-jed,  puis  hii  fit  oiitroi)r(^ndr('  dos  études  théo- 
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logiques  qu'il  coiumença  à  Montauban  et  poursuivit  à  Bei-liu. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  eut  l'occasion  d'entendre  le  célèbre 
Karl  Ritter,  l'un  des  rénovateurs  de  la  géographie  en  Allema- 
gne. Cette  circonstance  le  décida  à  abandonner  des  études 
qu'il  ne  se  sentait  plus  la  liberté  de  poursuivre,  la  foi  lui  fai- 
sant défaut.  A  son  retour  en  France,  Reclus,  ardent  républi- 
cain, ne  put  accepter  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851.  Il 
s'exila  et  se  rendit  en  Angleterre  où  il  fit  la  connaissance 
du  naturaliste  Darwin.  C'est  en  Irlande  qu'il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  cet  ouvrage  qui  est  un  modèle  de  science  et 
de  conscience  :  La  Terre,  description  des  phénomènes  terres- 
tres. Le  Nouveau  Monde  attira  le  jeune  voyageur  qui  parcourut 
successivement  les  États-Unis  et  la  Nouvelle-Grenade.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  comptait  diriger  une  exploitation  agricole, 
mais  l'entreprise  échoua.  En  1857,  Reclus  rentra  en  France.  A 
Paris,  il  devint  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  fonction 
({u'il  remplit  avec  une  régularité  exemplaire  jusqu'après  les 
terribles  événements  de  1871.  Les  articles  qu'il  publia  alors 
dans  le  Bulletin  de  cette  importante  Société  témoignent  d'une 
sûreté  de  jugement  très  remarquable.  A  l'origine  de  la  guerre  de 
Sécession,  il  écrivit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  pour  sou- 
tenir la  cause  des  esclaves  auxquels  les  États  du  Sud  refusaient 
l'affranchissement.  L'ambassadeur  des  États-Unis  lui  offrit,  en 
récompense  de  l'appui  qu'il  prêtait  à  la  politique  de  Lincoln, 
une  forte  somme  que  Reclus  refusa,  déclarant  qu'il  travaillait 
non  pour  de  l'argent,  mais  pour  la  justice  et  la  liberté. 

Lorsque  éclata  la  funeste  guerre  de  1870,  Reclus  n'hésita 
pas,  quoique  marié  et  père  de  deux  enfants,  à  faire  son  de- 
voir ;  il  s'enrôla  dans  la  garde  nationale,  puis  dans  la  compa- 
gnie d'aérostiers  dirigée  par  Nadar.  Indigné  de  l'inertie  et  de 
l'incapacité  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il  se 
rallia  à  la  Commune.  Fait  prisonnier  avec  son  bataillon  par  l'ar- 
mée de  Versailles,  il  fut  condamné,  après  sept  mois  de  déten- 
tion, à  la  déportation  simple.  Le  monde  savant  s'émut.  Une 
pétition,  signée  entre  autres  des  noms  de  Darwin,  Williamson, 
lord  Amberley,  fut  adressée  au  Gouvernement  français  en  vue 
d'obtenir  pour  le  grand  géographe  une  commutation  de  peine. 
Cet  homme,  disait  la  pétition,  appartient  non  seulement  au 
pays  qui  le  vit  naître,  mais  au  monde  entier.  Reclus  fut  banni. 
Alors  recommença  pour  lui  l'ère  des  voyages.  Réfugié  en  Italie. 
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il  ne  tarda  pas  à  se  fixer  en  Suisse,  dans  le  Tessin,  puis  à  CUa- 
rens.  C'est  là  qu'il  écrivit  la  plus  grande  partie  de  sa  Nouvelle 
GéoijrapJiie  Universelle.  Mais,  sur  les  instances  de  sa  famille,  il 
se  décida  à  rentrer  en  France,  pour  se  fixer  ensuite  à  Bruxelles 
où  il  professa  à  l'Université  Nouvelle,  fondée  à  son  intention. 
Il  y  organisa  un  Institut  géographique  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  à  Thourout,  au  commencement  de  juillet  de 
cette  année. 

L'œuvre  d'Elisée  Reclus  est  immense.  Il  a,  en  pays  de  lan- 
gue française,  complètement  renouvelé  l'étude  de  la  géogra- 
phie en  la  faisant  sortir  de  l'ornière  où  elle  se  traînait  miséra- 
hlement  à  la  remorque  de  l'histoire.  A.ux  sèches  et  arides 
nomenclatures  de  jadis,  il  substitua  des  tableaux  vivants  et 
animés  des  différentes  régions  du  globe.  Dans  la  préface  de  son 
œuvre  capitale,  la  Nouvelle  Gconrapliie  Universelle,  on  peut  lire 
cette  affirmation  :  «  La  géographie  conventionnelle  qui  consiste 
à  citer  les  longitudes  et  les  latitudes,  à  énumérer  les  villes,  les 
villages,  les  divisions  politiques  et  administratives,  ne  prendra 
qu'une  place  secondaire  dans  mon  travail.  »  Dans  ce  monu- 
mental ouvrage,  qui  com])te  19  volumes.  Reclus  s'est  toujours 
enthousiasmé  pour  les  contrées  qu'il  décrivait;  il  a,  sans  passer 
sous  silence  les  côtés  défectueux  de  leur  caractère  national, 
parlé  avec  sympathie  de  tous  les  peuples  de  la  Terre,  de  «  cette 
Terre  bienfaisante  qui  nous  porte  tous  et  sur  laquelle  il  serait  si 
bon  de  vivre  en  frères  ».  Et  dans  un  «Dernier  mot»,  par  lequel 
se  ferme  le  tome  XIX  et  dernier,  le  brillant  écrivain  s'écrie: 
«  Devant  ce  monde  qui  se  modifie  tous  les  jours  et  dont  je  ne 
puis  suivre  les  changements  que  de  loin,  j'ai  cependant  tâché 
de  voir  clairement  les  terres  décrites  comme  si  je  les  avais  réel- 
lement sous  les  yeux  et  d'étudier  les  hommes  comme  si  je  me 
trouvais  dans  leur  société.  J'ai  voulu  vivre  mes  récits,  en  mon- 
trant pour  chaque  pays  les  traits  qui  le  caractérisent,  en  signa- 
lant pour  chaque  groupe  de  l'humanité  le  génie  qui  lui  est  pro- 
pre. Partout,  dirai-je,  je  me  suis  trouvé  chez  moi,  dans  mon 
pays,  chez  des  honnnes  mes  frères.  Je  ne  crois  point  m'être 
laissé  entraîner  par  un  sentiment  qui  ne  fût  pas  celui  de  la 
sympathie  et  du  respect  pour  tous  les  habitants  de  la  grande 
patrie.  Sur  cette  i)0ule  qui  tourne  si  vite  dans  l'espace,  grain 
de  sable  au  milieu  de  riiiniiensité,  vaudrait-il  la  peine  de  s'en- 
tre-ha'ir  ?  » 
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Quelles  belles  et  nobles  paroles  t  Reclus,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  et  qui  parlait  une  dizaine  de  langues  (il  avait  même  ap- 
pris le  russe,  à  l'âge  de  passé  50  ans)  comprenait,  avec  une 
merveilleuse  sagacité,  le  génie  particulier  de  chaque  peuple.  Il 
accorde  même  une  grande  place,  trop  au  gré  de  quelques-uns, 
aux  peuples  nature,  si  souvent  dédaignés  par  les  géographes  de 
profession.  Il  n'admet  pas  de  hiérarchie  des  races  et  déclare, 
dans  la  préface  du  livre  de  Metchnikoff,  La  Civilisation  et  les 
Grands  Fleuves  historiques,  que  cet  écrivain  ne  leur  a  peut-être 
pas  rendu  suffisamment  justice.  Une  des  idées  inspiratrices  de 
Reclus  est  celle  de  l'unité,  au  moins  morale,  de  l'espèce  hu- 
maine. «  Malgré  les  rancunes  de  la  guerre,  malgré  l'hérédité 
des  haines,  l'humanité  se  fait  une.  Que  nos  origines  aient  été 
multiples  ou  non.  cette  unité  grandit,  elle  devient  une  réalité 
vivante.  Tellement  rapetissée  est  la  planète  entre  les  mains  de 
Thomme  (ju'elle  se  donne  partout  un  même  outillage  d'indus- 
trie, que  par  le  réseau  continu  des  services  postaux  et  des  té- 
légraphes elle  s'est  enrichie  d'un  système  nerveux  pour  l'é- 
change des  pensées,  qu'elle  cherche  un  méridien  commun,  une 
heure  commune  et  que  de  toutes  parts  surgissent  les  inven- 
teurs d'un  langage  universel.  » 

La  Nouvelle  Géographie  Universelle  s'est  publiée  avec  une 
régularité  exemplaire  à  partir  du  samedi  8  mai  1875,  date  d'ap- 
parition de  la  première  livraison.  Tous  les  samedis,  sans  ex- 
ception, pendant  dix-neuf  ans,  les  livraisons  se  sont  succédé 
sans  une  seule  défaillance.  Et  cependant  l'auteur  fut  quelque- 
fois malade  et  entreprit,  pour  mieux  se  documenter,  des  voya- 
ges au  Canada,  aux  États-Unis  et  au  Rrésil. 

La  Nouvelle  Géographie  Universelle  n'est  pas  exempte  de  dé- 
fauts ni  d'erreurs.  Ces  dernières  sont  inévitables  dans  une  pu- 
blication de  ce  genre,  alors  qu'il  faut  mettre  en  œuvre  une 
masse  énorme  de  matériaux,  qu'il  est  parfois  bien  difficile  de 
contrôler.  Les  premiers  volumes  écrits  à  une  époque  où  la 
géographie  se  renouvelait  grâce  à  l'appui  qu'elle  demandait 
aux  sciences  naturelles  trop  longtemps  négligées  par  elle  sont 
inférieurs  aux  derniers.  Avec  une  franchise  qui  l'honore. 
Reclus  le  reconnaissait,  et  il  nous  souvient,  dans  une  conversa- 
tion particulière,  l'avoir  entendu  dire  que  si  l'œuvre  était  à 
refaire,  il  la  recomnaencerait  sur  d'autres  bases. 

En  tout  cas  elle  a  été  écrite  toute  entière  de  la  main  de  Re- 
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(•lus.  et  elle  présente  par  là-uièiiie  un  plus  grand  caractère 
({"unité  ({ue  les  pnblications  similaires  qui  ont  paru  dans  d'au- 
tres pays  d'Europe  et  dont  les  différentes  parties  sont  dues  à 
des  collal)orateurs  d'opinions  diverses,  de  tendances  dissembla- 
bles et  de  valeur  inégale. 

La  Nouvelle  Géographie  Universelle,  dont  le  sous-titre,  La 
Terre  et  les  Hommes,  indique  clairement  le  point  de  vue  de 
l'auteur,  a  été,  en  tout  ou  en  partie,  traduite  en  ^plusieurs 
langues.  La  Colombie  et  le  Paraguay  ont  même  publié  à  part 
les  chapitres  de  l'ouvrage  qui  les  concernaient.  Les  deux  pre- 
miers volumes,  l'Europe  nièridionale  et  la  France  ont  eu  les 
honneurs  d'une  seconde  édition  ;  V Afrique  australe  et  l'Ex- 
trême-Orient ont  paru  récemment,  à  la  suite  des  événements 
({ui  ont  agité  ces  contrées,  revues  et  mises  au  point  par  Oné- 
sime  Reclus. 

Il  est  étonnant  de  constater  avec  quelle  exactitude  Reclus 
a  su  prédire  certains  événements  bien  des  années  avant  leur 
accomplissement.  G"est  ainsi  qu'en  1881,  parlant  de  l'armée 
nipponne,  il  déclarait  qu'elle  était  capable  non  seulement  de 
braver  la  Chine  et  la  Corée,  mais  de  résister  même  à  la  Rus- 
sie. En  1887,  il  soutenait  que  ce  serait  une  périlleuse  tentative, 
de  la  part  des  Anglais,  d'attenter  à  l'indépendance  des  Boers. 

Si  la  Nouvelle  Géographie  Universelle  e^i  le  tableau,  merveil- 
leusement écrit,  des  différentes  contrées  du  globe,  la  Terre, 
deux  volumes,  consacrés  l'un  aux  Continents  (1868),  l'autre  à 
l'Océan  (1860),  est  la  description  la  plus  vive,  la  plus  animée  qui 
]juisse  se  lire  des  phénomènes  terrestres.  Cet  ouvrage  mérite- 
rait d'être  publié  en  une  nouvelle  édition,  mise  au  courant  des 
travaux  de  géophysique  qui  ont  vu  le  jour  dans  le  cours  des 
dernières  années,  quoiqu'il  soit  déjà  parvenu  à  sa  cinquième 
édition.  La  r^jrre  est  comme  la  préface  du  grand  ouvrage  de 
Reclus.  L'auteur  s'y  révèle  amant  passionné  de  la  nature,  aussi 
cet  ouvrage  se  lit-il  comme  un  roman. 

Dans  la  pensée  de  Reclus,  la  Nouvelle  Géographie  Univer- 
selle devait  avoir  une  conclusion.  Cette  œuvre,  la  dernière  qui 
soit  sortie  de  la  plume  de  l'illustre  géographe,  commence  à 
paraître  sous  le  titi'e  L'Homme  et  la  Terre.  Elle  comptera, 
parait-il.  cini]  volumes.  Le  premier  est  presque  terminé. 
Néanmoins,  il  est  assez  difficile  de  porter  un  jugement  d'en- 
seml)le  sur  (•«■Itc  piddirnlion  ((iic  l'aulf^ni-  n'aura  pas  la  joie  de 
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voir  terminée.  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  est  d'ins- 
piration darwinienne  et  que  Reclus  tente  un  essai  de  géogra- 
phie sociale. 

Une  analyse  même  rapide  de  l'œuvre  d'Elisée  Reclus  ne  se- 
rait pas  complète  si  nous  ne  disions  quelcfues  mots  d'ouvrages 
de  moindre  envergure,  mais  dont  plusieurs  sont  de  vrais 
joyaux,  tels  L'Histoire  d'un  Ruisseau  dans  lequel  se  trouve 
cette  jolie  pensée:  Celui  qui  aime  le  ruisseau  ne  saurait  être 
un  méchant  homme,  et  V Histoire  d' une  Montagne. Tous  les  jeu- 
nes gens  devraient  lire  ces  deux  livres  excellents  à  tous  égards. 
Citons  encore  :  Voijafje  à  La  Sierra  Nevada  de  Santa  Marf/ia, 
Introduction  au  Dictionnaire  gcograplUqve  et  administrât  if  de 
la  France  de  Joanne,  première  et  seconde  éditions.  Cette  der- 
nière est  sortie  de  presse  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Elle 
se  divise  en  deux  parties:  géographie  physique  et  statistique. 
Sous  une  forme  condensée,  c'est  un  magnifique  tableau  de  la 
France  actuelle,  de  son  sol  et  de  ses  ressources.  Reclus  a  égale- 
ment renouvelé  le  genre  Guides  par  son  Guide  en  Savoie  et  son 
Guide  de  Londres  de  la  série  Joanne. 

Cet  homme  infatigable  a  collaboré  au  Nouveau  Dictionnaire 
de  Géographie  Universelle  de  Vivien  de  Saint-Martin:  il  a  lancé 
l'idée  d'un  globe  à  l'échelle  de  1:100000,  à  ériger,  comme  un 
monument  gigantesque,  sur  une  place  publique  d'une  de  nos 
grandes  villes.  Sous  les  auspices  de  la  Société  belge  d'Astrono- 
mie, il  devait  bientôt  mettre  la  main  à  un  Atlas  des  Volcans, 
accompagné  d'un  texte  qui  eût  sans  doute  été  un  chef-d'œuvre. 
Espérons  que  ce  projet  ne  sera  pas  abandonné  et  qu'un  disci- 
ple de  Reclus  tiendra  à  honneur  de  mener  à  bien  cette  publi- 
cation. 

Reclus  n'a  pas  négligé  le  côté  pédagogicjue  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée.  Le  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  Buisson  ren- 
ferme de  lui  une  lettre  pleine  de  judicieux  conseils  sur  l'en- 
seignement de  la  géographie,  question  qu'il  reprit  dans  une 
brochure  parue  en  1901. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  trop  rapide  et  imparfaite  no- 
tice nécrologique  sans  rappeler  ce  que  fit  Reclus  en  faveur  de 
la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  pour  laquelle,  il  nous 
l'a  écrit  plus  d'une  fois,  il  éprouvait  une  affection  toute  parti- 
culière. Celui  qui  écrit  ces  lignes  garde  aussi  un  souvenir  re- 
connaissant à  l'homme  qui  ne  craignait  pas,  au  milieu  de  mul- 
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tiples  et  absorbantes  occupations,  de  répondre  à  des  demandes 
exigeant  parfois  d'assez  longues  recherches  et  cela,  dans  un 
laps  de  temps  très  court.  Reclus  était  l'obligeance  même. 

Elisée  Reclus  a  enrichi  notre  bibliothèque  et  notre  mapothè- 
que  de  quelcjues  centaines  de  livres  et  de  cartes  dont  beaucoup 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  assez  rares.  Il  a  également 
fait  don  à  nos  collections  du  manuscrit  de  sa  Nouvelle  Géogra- 
phie  Universelle.  Ces  milliers  de  pages  sont  couvertes  d'une 
écriture  fine  et  régulière,  presque  sans  ratures;  l'idée  jaillit 
sans  effort  de  ce  cerveau  si  bien  organisé. 

Reclus  a  également  apporté  sa  part  de  collaboration  à  notre 
Bulletin.  Il  a  fait  paraître  au  tome  III,  1887,  un  intéressant 
article  bibliographique  sur  l'ouvrage  de  Gampou,  intitulé  :  Un 
empire  qui  croule,  le  Maroc  contemporaiti  ;  au  tome  Y.  1889- 
1890,  une  courte  notice  :  A  propos  d'une  carte  statistique  dres- 
sée par  Ch.  Perron:  au  tome  IX,  1896-1867,  un  mémoire:  D'un 
atlas  à  échelle  uniforme,  avec  cartes,  en  collaboration  avec 
Georges  Guyou  ;  au  tome  XI,  la  Perse,  avec  cartes  en  noir,  et 
enfin  au  tome  XII,  La  Phénicie  et  les  Phéniciens,  avec  carte  en 
couleur. 

Ces  deux  derniers  travaux  sont  une  primeur;  ils  paraissent 
actuellement  dans  la  Terre  et  l'Homme. 

Le  Dictionnaire  Géographique  de  la  Suisse,  en  cours  de  pu- 
blication, comptait  également  Elisée  Reclus  au  nombre  de  ses 
collaborateurs.  Plus  d'une  fois,  il  a  témoigné  de  son  api:)roba- 
tion  à  l'égard  de  cette  œuvre  de  longue  haleine.  Les  conseils 
qu'il  voulait  bien  nous  donner  étaient  toujours  écoutés  avec 
déférence. 

Notre  modeste  Société  de  Géographie  ne  saurait  mieux  hono- 
rer la  mémoire  du  laborieux  savant  qui  vient  de  disparaître, 
qu'en  déployant  une  activité  toujours  plus  féconde  dans  le 
champ  de  travail  qui  lui  est  dévolu.  Oue  pour  sa  part,  elle 
contribue  à  toujours  mieux  faire  connaître  et  aimer  cette  Terre 
qui  a  encore  tant  de  secrets  à  nous  révéler! 

C.  Knapf. 


BIBLIOGRAPHIE 


Richard  Andrée.  Die  Flatsagea,  Etlinographisclt  Itetrachtet.  Ou- 
vrage orné  d'une  planche  ihustrée.  —  Friedrich  Vieweg  und 
Sohn.  Braunschweig,  1891.  3,2.")  Mk. 

Dans  cette  brocliure,  qui  témoigne  d'une  grande  érudition, 
l'auteur  a  réuni  d'une  façon  intéressante  les  récits  plus  ou 
moins  légendaires  concernant  le  déluge.  Son  point  de  départ 
est  le  récit  du  grand  déluge  chaldéen  d'après  l'inscription  cu- 
néiforme trouvée  par  Georges  Smith  et  qui  doit  remonter  à 
près  de  2000  ans  avant  J.-C.  L'auteur  établit  le  rapport  qui 
existe  entre  cette  narration  primitive  et  le  récit  biblique  du 
même  phénomène,  puis  il  reproduit  les  légendes  persanes,  hin- 
doues, chinoises,  grecques,  wogoules,  africaines,  australiennes, 
américaines  et  conclut  à  la  diversité  d'origine  de  ces  différents 
récits.  Ils  n'ont  donc  aucun  rapport  entre  eux.  Il  constate  aussi 
que  ces  légendes  manquent  aux  Arabes  et  aux  Égyptiens.  En 
somme,  les  légendes  concernant  le  déluge  sont  dignes  d'être 
étudiées  par  ceux  qui  tiennent  à  être  exactement  renseignés 
sur  cette  question  tant  controversée.  Zobrist. 

F.  Grenard.  Le  Tibet.  Le  pays  et  ses  habitants,  avec  une  carte 
en  couleur  hors  texte.  —  Librairie  Armand  Colin,  Paris,  1904. 
5  francs. 

r<e  livre,  paru  au  bon  moment,  c'est-à-dire  (|uand  le  colonel 
Younghusband  marchait  sur  Lhassa,  est  un  abrégé  d'un  ou- 
vrage plus  important  que  l'auteur  a  publié  en  1897-98  sous  les 
auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  présent  volume,  M.  Grenard,  (jui  accompagnait 
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le  célèbre  et  malheureux  explorateur  Dutreuil  de  lihiiis,  fait 
un  récit  très  mouvementé  de  la  traversée  du  Tibet  de  l'Ouest  à 
l'Est.  Ce  sont  les  mêmes  difficultés  rencontrées  et  surmontées 
par  tous  les  voyageurs  qui  ont  eu  le  courage  d'affronter  les 
plateaux  désolés  du  Toit  du  monde,  la  malveillance  de  ses  rares 
habitants  et  la  traîtrise  des  personnages  haut  placés.  Quoique 
suivant  en  général  des  chemins  nouveaux,  cette  première  par- 
tie de  l'exploration  ne  nous  apprend  rien  de  neuf,  mais  à  par- 
tir du  Nam  Tso,  quand  l'infortuné  Dutreuil  de  Rhins.  malade, 
pouvant  à  peine  se  tenir  sur  sa  monture,  est  obligé  de  traver- 
ser des  régions  presque  inaccessibles,  habitées  par  des  peupla- 
des hostiles  à  l'excès,  les  conditions  changent  et  le  récit  devient 
un  drame  poignant.  La  mort  tragique  de  l'héroïque  explora- 
teur est  une  des  plus  belles  pages  du  livre.  La  deuxième  partie 
du  volume  qui  a  pour  titre  :  Vue  d'ensemble  sur  le  Tibet  et  ses 
habitants  est  la  pièce  de  résistance  de  Touvrage  ;  il  va  là  des 
données  géographiques  et  ethnographiques  d'une  valeur  très 
grande.  M.  Grenard  a  vu  beaucoup,  il  a  surtout  bien  vu  et  il  sait 
rendre  avec  clarté  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  au  cours  de  cette  for- 
midable chevauchée  qui  Ta  transporté  de  Khotan  à  Pékin  !  En 
attendant  que  nous  ayons  une  histoire  détaillée  de  la  prise  de 
Lhassa  par  les  Anglais,  le  Tibet  de  M.  Grenard  est  ce  qu'on  peut 
lire  de  plus  complet  sur  cette  province  mystérieuse  du  Céleste 
Empire.  La  carte  qui  accompagne  le  texte  est  insuffisante. 

ZOBRIST. 

Leonardo  Fea.  Quattro  anni  fra  i  Birman i  e  le  tribu  limitrofe. 
—  T'irico  Hn-pli,  Milanu.  189(5.  9  Ir.  .")(). 

Ce  beau  volume,  illustré  de  19.")  figures  et  de  trois  cartes,  est 
l'œuvre  d'un  entomologiste  passionné  qui  s'occupe  de  géogra- 
phie, d'ethnographie  et  de  zoologie  avec  une  science  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  8a  narration  facile,  imagée,  transporte 
le  lecteur  de  Calcutta  à  Rangoon  dans  la  Birmanie  anglaise  où 
le  voyage  commence  en  réalité.  A  partir  de  ce  moment,  iiago- 
des  admiral)les  aux  dômes  dorés,  habitants,  végétaux,  ani- 
maux sont  dépeints  avec  une  grâce  charmante.  La  navigation 
siu-  riraouaddi,  ce  fleuve  énorme  qui  porte  à  la  mer  jusqu'à 
.^j'iOOO  m'*  d'eau  à  la  seconde,  est  rendue  avec  un  charme  qu'é- 
liroMveroiil  tous  ceux  qui  ont  eu  l'heur  et  le  luiilheui' de  faire 
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un  long  voyage  fluvial.  Puis  viennent  Mandalé,  Bhamo,  villes 
où  l'auteur  a  fait  de  longs  séjours  qui  lui  fournissent  l'occasion 
de  donner  une  foule  de  renseignements  sur  les  habitants,  la 
faune  et  la  flore  de  ce  pays  relativement  peu  connu  des  Occi- 
dentaux. Les  avant-coureurs  de  la  guerre  —  l'Angleterre  s'ap- 
prêtait à  faire  la  conquête  de  la  haute  Birmanie  —  obligèrent 
notre  sympathique  naturaliste  à  rentrer  à  Rangoon  d'où  il  se 
dirigea  vers  l'embouchure  du  Salouen  avec  l'espoir  de  faire  des 
recherches  dans  le  massif  montueux  qui  sépare  le  Pégou  du 
royaume  de  Siam.  Il  ne  pouvait  arriver  en  pays  plus  favorable 
à  ses  recherches  .  peuplades  peu  connues,  batraciens  étranges, 
insectes  aux  formes  si  bizarres  qu'on  en  a  le  cerveau  hanté 
pendant  des  nuits  entières,  tout  cela  il  le  rencontre  dans  ce 
pays  admirable  où  l'on  fait  des  ascensions  de  montagne  à  dos 
d'éléphant  !  Ces  quatre  années  en  Birmanie  ont  inspiré  à  Fea 
un  beau  volume  de  cinq  cents  pages  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup à  apprendre  et,  chose  rare,  qu'on  peut  rehre  sans  ennui. 
C'est,  de  plus,  un  livre  de  bonne  foi:  l'auteur  n'a  pas  cherché  à 
se  rendre  intéressant  par  des  histoires  de  chasses  ou  d'aven- 
tures merveilleuses.  En  lisant  la  dernière  page  de  ce  beau  li- 
vre, j'ai  éprouvé  comme  un  immense  regret  et  un  désir  très 
vif  d'aller  en  Italie  contempler  de  mes  yeux  les  trésors  recueil- 
lis par  ce  naturaliste  infatigable  qui.  pendant  ces  quatre  années 
passées  dans  l'Indo-Ghine,  a  su  réunir  une  collection  zoologique 
de  77400  échantillons  représentant  plus  de  8400  espèces  dont 
1973  ont  été  décrites  comme  espèces  nouvelles  et  qui.  à  l'heure 
présente,  font  les  délices  des  naturalistes  de  tous  pays. 

ZOBRISï. 

D''  Friedrich  Ratzel.  Politische  Géographie  oder  die  Géogra- 
phie der  Staaten,  des  Verhehres  imd  des  Krieges.  2'"^  édition 
avec  40  croquis  de  cartes.  —  Druck  und  Yerlag  von  R.  Olden- 
bourg. Mùnchen  und  Berlin.  1903. 

Ce  travail  magistral  du  savant  professeur  de  Leipzig  fait  un 
contraste  frappant  avec  d'autres  ouvrages  publiés  par  quelques 
géographes  d'outre-Rhin  qui  ont  parfois  une  tendance  par  trop 
marquée  vers  la  géologie  ;  on  pourrait  appeler  leurs  écrits  des 
Manuels  de  géologie  superficielle.  Ratzel  n'a  jamais  donné  dans 
ce  travers.  Chez  lui  l'homme  domine  la  nature,  il  la  dompte,  la 
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transforme  selon  ses  besoins.  Nous  trouvons  également  cette 
conception  dans  le  présent  volume  dont  la  première  partie  est 
consacrée  aux  rapports  qui  existent  entre  le  sol  et  l'État.  Le  sa- 
vant envisage  chaque  État  comme  étant  une  portion  de  l'hu- 
manité en  même  temps  qu'une  partie  du  sol  organisée  politi- 
quement. La  possession  du  sol  et  la  domination  de  celui-ci  lui 
fournissent  l'occasion  d'établir  la  différence  qui  existe  entre  les 
peuples  sédentaires  et  les  peuples  nomades  ;  enfin,  passant  au 
développement  historique  des  États,  il  écrit  un  chapitre  sugges- 
tif sur  les  colonies  et  leur  utilité  qu'il  faudrait  pouvoir  citer 
dans  son  ensemble.  On  en  pourrait  dire  autant  des  chapitres  où 
il  est  question  de  l'extension  des  États,  du  développement  des 
idées  nationales,  religieuses  et  politiques  ;  ils  forment  un  exposé 
très  net  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  à  l'heure  présente. 
Ratzel   démontre  comment  la  situation  d'un  Étal  exerce  une 
influence  prépondérante  sur  son  développement  et  cite  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse  des  exemples  admirablement  choisis.  D'autre 
part,  avant  Ratzel,  aucun  auteur  n'a  fait  une  étude  aussi  appro- 
fondie des  frontières  que  celle  que  nous  trouvons  dans  les  cha- 
pitres 17-20.  Rien  de  plus  saisissant,  de  plus  actuel  que  ce  qu'il 
dit  des  différentes  sortes  de  frontières  et  particulièrement  de 
leur  valeur  au  point  de  vue  militaire  qui  prime  tout.  11  faut 
méditer  ces  92   pages  que  Ratzel  consacre  à   ce  sujet  pour 
comprendre  l'importance  énorme  que  l'Allemagne  attache  à  la 
possession  de  l'Alsace-Lorraine  et  au  rôle  de  la  Suisse  en  sa 
qualité  d'État  neutre,  d'État  tampon  et  de  carrefour  des  gran- 
des voies  ferrées  de  l'Europe  occidentale  et  centrale.  11  y  a  aussi 
énormément  à  apprendre  dans  les  chapitres  consacrés  à   la 
transition  entre  les  terres  et  les  mers.  Le  chapitre  21.  où  il  est 
question  des  îles  et  des  puissances  insulaires,  est  une  sorte  de 
prophétie  ;  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  est  en  train  de  se  réaliser 
dans  l'Extrême-Orient.  Ratzel  traite  avec  une  égale  compétence 
les  questions  hydrographiques;  les  mers  et  les  courants,  l'in- 
fluence de  ceux-ci  sur  la  navigation  n'ont  pas  de  secrets  pour 
lui.  Son  idéal  est  l'État  qui  unit  la  puissance  terrestre  à  la  puis- 
sance  maritime  ;  c'est  le  but  vers  lequel  la  grande  politique 
mondiale  de  l'Allemagne  tend  avec  une  énergie  et  une  persé- 
vérance remanjuables.  La  dernière  partie  du  volume,  consa- 
crée aux   montagnes  et  aux  plaines,  termine  dignement  cet 
ouvrage  ;  on  y  trouve  une  foule  d'observations  curieuses  sur 
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les  pays  de  niontat^nes  et  en  particulier  sur  la  Suisse  ({ui  dé- 
montrent que  leur  auteur  connaissait  admirablement  notre 
patrie,  sa  population,  ses  institutions  et  ({u'il  savait  les  appré- 
cier à  leur  juste  valeur  !  Zobrist. 

D''  Ernst  Friedrich.  AUgemelne  und  spezielle  Wirtschaftsgeo- 
(jrapliie,  avec  trois  cartes  en  couleur.  G. -.T.  Goschen'sche 
Verlagshandlung.  Leipzig.  1904.  Mk.  6,80. 

Ge  manuel  de  géographie  conmierciale  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  qui  est  consacrée  à  des  notions  gé- 
nérales, l'auteur  étudie  l'homme  en  tant  qu'élément  actif  dans 
l'économie  générale,  il  analyse  le  sol.  ses  formes,  sa  constitu- 
tion, il  décrit  les  eaux,  fleuves  et  lacs,  au  point  de  vue  du  com- 
merce. Il  fait  ressortir  Tinfluence  de  la  latitude  et  du  climat  sur 
les  plantes  et  les  animaux  et  finalement  l'action  de  l'homme 
sur  la  faune  et  la  flore  du  Globe.  Dans  la  deuxième  partie. 
M.  Friedrich  expose  la  géographie  économique  des  cinq  conti- 
nents, et  dans  chacun  de  ceux-ci  il  examine  les  États  les  uns 
après  les  autres.  Cette  partie  du  livre  est  la  plus  intéressante; 
elle  démontre  chez  l'auteur  une  connaissance  approfondie  et 
sûre  de  la  situation  industrielle  et  commerciale  des  divers  pays 
de  la  Terre.  Ses  données  sont  puisées  aux  sources  officielles  et 
si  çà  et  là  on  observe  C|uelc|ue  confusion  ou  quelque  lacune,  ces 
défauts  sont  faciles  à  corriger  et  n'ôtent  rien  à  la  valeur  de  cet 
excellent  ouvrage  qui  est  certainement  le  meilleur  publié  dans 
ce  genre  et  qui  rendrait  de  grands  services  s'il  était  traduit  en 
français.  Zobrist. 

Franz  Butter.  Wanderiuujea  und  Forschungen  un  Nord-Hin- 
terland  von  Kamerun.  Ouvrage  orné  de  l-îO  illustrations  et  de 
deux  cartes.  Druck  und  Verlag  von  Friedrich  Yieweg  und 
Sohn.  Braunschweig,  1902. 

Franz  Hutter,  capitaine  de  l'artillerie  bavaroise,  ayant  reçu 
de  son  Gouvernement  la  mission  d'explorer  le  N.-E.  de  la  co- 
lonie allemande  du  Kamerun,  s'acc[uitta  de  cette  lourde  tâche 
pendant  les  années  1891-93  de  concert  avec  leD^^Zintgraff,  mort 
en  1897.  Ce  volume  richement  illustré  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  un  abrégé  de  l'histoire  rudimentaire  de  la  colonie,  les  ex- 
cursions de  l'auteur,  enfin  les  explorations. 

•21 
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Le  pays,  connu  aiijourdliui  sous  le  nom  de  Kamerun.  tire  ce 
nom  des  Portugais  qui  baptisèrent  cette  portion  de  la  côte  du 
golfe  de  Guinée  Rio  dos  Gamaràons,  dont  les  Anglais  firent 
plus  tard  Cameroons.  C'est  ce  dernier  nom  que  les  Allemands 
ont  germanisé,  et  c'est  le  14  juillet  1884  que  le  commissaire  im- 
périal, D'"  Nachtigall,  hissa  le  drapeau  allemand  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Kamerun  et  que  le  navire  la  Mouette  le  salua  de 
21  coups  de  canon,  annonçant  ainsi  aux  nègres  étonnés  que  ce 
territoire  était  placé  définitivement  sous  le  protectorat  et  la 
suzeraineté  de  l'empereur  d'Allemagne.  Le  pays  une  fois  an- 
nexé, il  fallut  l'explorer  et  le  doter  d'une  organisation  conve- 
nable. Les  principaux  explorateurs  du  Kamerun  sont  Flegel, 
Zintgraff  et  Hutter.  Les  explorations  de  ces  deux  derniers  ont 
puissamment  contribué  à  faire  connaître  la  colonie  allemande. 
Hutter,  dans  le  volume  qui  nous  occupe,  a  tracé  une  image 
fidèle  du  jjays  qu"il  a  visité  depuis  la  côte  avec  ses  habitants 
au  langage  bizarre  jusc£u'aux  forêts  et  aux  pâturages  de  l'inté- 
rieur. Tout  dans  ce  livre,  même  les  expéditions  militaires, 
excite  Tintérèt  à  un  haut  degré.  Les  chapitres  7,8  et  9,  dans  les- 
quels l'auteur  traite  les  questions  anthropologiques,  ethnogra- 
phiques, linguistiques  et  météorologiques,  nous  révèlent  un 
bon  pays  habité  par  des  peuplades  intelligentes  mais  abru- 
ties par  des  chefs  cruels  et  sans  conscience.  Dans  son  ensem- 
ble, le  livre  de  Franz  Hutter  nous  montre  le  pays  de  Kamerun 
comme  une  jeune  colonie  en  voie  de  formation  et  d'un  avenir 
assuré,  à  la  condition  toutefois  d'être  sagement  administrée, 
sinon  les  Bali  pourraient  bien  y  devenir  aussi  redoutables  que 
les  Herreros  dans  le  Damaraland.  Zobrist. 

Baron  Eduard  Nolde.  Reise  nach  Innerarabien,  Kurdistan  iind 
ATmenien.  Orné  du  portrait  de  l'auteur  et  d'une  carte,  Druck 
und  Verlag  von  Friedrich  Vieweg  und  Sohn.  Braunschweig, 
1!)0.-).  Mk.  ",,.-.0. 

Tel  est  le  titre  de  la  relation  attrayante  d'un  voyage  exécuté 
en  1893  par  le  baron  Nolde  dans  l'intérieur  de  l'Arabie.  Ce 
voyage,  riche  en  incidents  caractéristiques,  est  une  excellente 
l(:Çon  de  géographie  physique  et  iioHtiiiue  de  la  moitié  nord  de 
rAraJ)ie,  c'est  en  même  temps  un  bon  cours  d'iiistoire  contem- 
poraine, car  nous  autres  occidentaux  n'avons  guère  l'occasion 
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dentendre  parler  impartialement  de  ce  qui  se  passe  dans  cette 
vaste  presqu'île  que  les  Turcs  ont  tant  de  peine  à  soumettre. 

Parti  de  Damas  avec  une  escorte  de  choix,  le  baron  Nolde 
traversa  le  N.  de  l'Arabie,  en  suivant  la  route  des  caravanes 
qui  passe  à  Kaf,  Djof  et  Haïl,  frantîhit  le  désert  de  Néfoud  pour 
rencontrer  le  roi  du  désert  Ibn  Raschid  fiui  lui  donnait  rendez- 
vous  un  peu  au  N.  de  Riad.  Le  récit  de  cette  chevauchée  nous 
apprend  bien  des  choses  nouvelles  sur  les  villes  du  désert  et 
leurs  habitants,  les  Wahabites  ;  c'est  la  meilleure  partie  du 
iivre.  Ce  que  l'auteur  dit  des  anciens  puits  creusés  probable- 
ment par  les  Assyriens  est  fort  curieux.  I/aspect  étrange  du 
pays,  qui  revêt  des  couleurs  si  fantastiques  aux  différentes  heu- 
res de  la  journée,  les  chameaux  et  les  chevaux  arabes  dont 
l'auteur  fait  une  description  si  enthousiaste,  tout  cela,  et  une 
foule  d'autres  choses  encore,  transporte  le  lecteur  dans  un 
pays  étrange,  au  milieu  d'hommes  et  d'événements  si  différents 
de  ceux  que  nous  connaissons,  qu'involontairement  on  pense 
aux  récits  des  Mille  et  une  Nuits.  Après  avoir  pris  congé  d'Ibn 
Raschid,  le  baron  Nolde  tourna  ses  pas  vers  le  N.-E.,  en  pas- 
sant à  Kerbela,  Bagdad,  Mossoul,  d"où  il  traversa  le  Kourdis- 
tan  et  i'Arjuénie  jDOur  arriver  à  Trébizonde  sur  la  mer  Noire. 
Ce  voyage,  qui  n'a  rien  de  scientifique,  est  cependant  très  ins- 
tructif. C'est  un  livre  captivant,  très  utile  à  consulter  pour  qui- 
conque s'aviserait  de  faire  une  exploration  dans  l'intérieur  de 
la  patrie  de  Mahomet.  Zobrist. 

Reimer  (Josef-I^udwig).  Ein  pangermanisches  Deutschlaad. 
Versuch  ûber  die  Konsequenzen  der  Gegemoàrtigen  wissen- 
schaftliclien  Rassenbetrachtung  fur  unsere  politischen  und  re- 
ligiôsen  problème.  Yerlag  von  Friedrich  Luckhardt.  Berlin 
und  Leipzig,  1905.  430  pTln-S".  6  Mk. 

Une  Allemagne  pangermanique,  c'est-à-dire  englobant  tous 
les  peuples  européens  ayant  quelques  globules  de  sang  germain 
dans  les  veines,  tel  est  le  rêve  de  Reimer  qui,  à  Theure  pré- 
sente, est  le  plus  ardent  champion  de  la  reconstitution  de  l'em- 
pire de  Charlemagne,  avec  Berlin  pour  capitale.  L'auteur,  dont 
il  faudrait  pouvoir  citer  des  pages  entières,  soumet  les  princi- 
paux peuples  de  notre  continent  à  un  examen  sévère;  il  les 
étudie  jtlus  particulièrement  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
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physique,  intellectuelle  et  procréa live.  La  conclusion  de  celte 
étude  se  résume  en  ceci  :  il  y  a  des  races  bâtardes,  peu  résis- 
tantes, peu  entreprenantes,  en  pleine  décadence,  et  d'autre  part 
le  groupe  celto-slavo -germain  qui  est  le  créateur  et  le  propaga- 
teur de  la  civilisation  européenne.  Dans  ce  groupe,  les  plus 
purs  représentants  de  l'espèce  humaine  sont  les  Germains  alle- 
mands et  Scandinaves  dolichocéphales  ;  c'est  à  eux  qu'appar- 
tient Ta  venir.  Chez  l'homme  comme  chez  l'animal,  c'est  la  race 
qui  fait  la  noblesse.  Les  races  croisées  n'inspirent  que  du 
mépris  à  Reimer:  ce  sont  des  produits  bâtards  destinés  à  dis- 
paraître. Un  peuple  qui  se  respecte  doit  éviter  tout  croise- 
ment avec  un  autre;  les  brachycéphales  doivent  être  éliminés 
par  sélection  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  la  pure  race 
germaine,  la  maîtresse  de  l'avenir.  11  est  bon  de  le  répéter,  le 
clKis  (jermayiiciis  est  le  plus  noble  représentant  de  la  race  hu- 
maine. 

Le  civis  gennanicus  étant  très  prolifique,  le  territoire  qu'il 
occupe  devient  trop  étroit,  et  en  ceci  l'auteur  a  raison,  le  pro- 
blème est  angoissant  :  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès  est  en  Allemagne  d'environ  un  million  par  an  ;  où  fau- 
dra-t-il  loger  tout  ce  monde  vers  la  fin  du  XX"  siècle?  L'x\lle- 
raagne  aura  alors  près  de  cent  cinquante  millions  d'hal)i- 
tants  tandis  que  la  France,  restée  fidèle  aux  principes  de 
Malthus.  n'en  aura  qu'à  peine  quarante  millions.  L'Espa- 
gne est  dans  la  même  situation.  Que  faire?  l'ne  chose  bien 
simple:  lieconstituer  de  gré  ou  de  force  —  et  l'Allemagne 
possède  la  force  nécessaire  pour  le  faire  —  l'Empire  de  Cbarle- 
magne,  ce  qui  permettra  au  peuple  allemand  trop  à  l'étroit  chez 
lui  de  déverser  son  trop-plein  dans  ces  deux  pays  insuffisam- 
ment peuplés  et  pourtant  si  fertiles.  Ce  vaste  État  englobera 
tous  les  peuples  germains  d'abord,  puis  tous  ceux  qui  ont  en- 
core quelques  gouttes  de  sang  germain  dans  les  veines.  Ce 
sont  en  première  ligne  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvégiens 
et  les  H(jllandais,  puis  les  Belges,  les  Picards,  les  Normands,  les 
Lorrains  et  les  Bourguignons.  Et  leur  langue?  leur  histoire 
nationale  ?  Bêtise  que  tout  cela;  ces  peuples  ont  du  sang  ger- 
main dans  les  veines,  ils  doivent  donc  rentrer  dans  la  grande 
famille  germanique,  d'où  ils  sont  sortis,  et  dès  la  troisièn'ie 
génération  ils  seront  très  heureux  de  parler  la  belle  langue  de 
Schiller  !  Poui-  un  esprit  nussi  élev(''  que  Bcimer.  la  religion,  la 
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morale  politique,  l'humanité,  le  développement  historique  ne 
sont  que  des  babioles,  bonnes  tout  au  plus  à  amuser  les  enfants. 
Et  encore.  Tl  vaudrait  mieux  ne  pas  leur  enseigner  ces  baliver- 
nes. Ce  quMl  faut  au  contraire  inculquer  aux  jeunes  généra- 
tions, c'est  la  grandeur  des  destinées  de  la  race  germanique. 
Ouant  aux  autres  races,  les  latins,  les  brachycéphales,  adver- 
saires naturels  de  la  noble  race  germaine,  il  faudra  les  soumet- 
tre par  la  force.  Dans  la  lutte  pour  l'existence,  il  n'y  a  pas  de 
morale  ou  d'humanité  qui  tienne,  c'est  une  question  de  vie  ou 
de  mort  pour  tout  un  peuple,  et  cette  lutte  suprême  s'approche 
à  grands  pas.  Il  faut  que  les  Germains  sachent  dès  mainte- 
nant s'ils  veulent  être  enclume  ou  marteau.  Ayant  la  force 
et  l'intelligence  pour  eux,  ils  seront  naturellement  marteau. 
Les  tètes  rondes  devront  se  soumettre;  on  ne  les  brisera  pas, 
mais  on  les  empêchera  de  propager  leur  race.  Pour  leur  ôter 
le  goût  du  mariage,  le  gouvernement  multipliera  chez  eux 
les  maisons  publiques  pour  les  deux  sexes  ;  il  n'interdira  pas 
les  mariages,  mais  il  fera  stériliser  préalablement  les  futurs 
rnaris  (voir  pages  162  et  suivantes). 

La  Russie  occidentale,  comme  la  France,  présente  aussi  de 
vastes  territoires  favorables  à  la  colonisation  allemande,  mais 
ici  le  travail  de  la  sélection  est  considérablement  simplifié,  il 
ne  sera  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  stérilisation  de  tous 
les  mâles,  les  Slaves  disparaîtront  fatalement,  car  ils  sont  ron- 
gés par  les  maladies  syphilitiques. 

Ainsi  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné  les  riches  contrées 
du  Centre  et  de  l'Ouest  de  l'Europe  seront  élégamment  débar- 
rassées de  leur  peu  intéressante  population,  et  la  noble  race  ger- 
manique —  le  Christ  même  était  un  Germain  !  —  pourra  s'éten- 
<lre  à  l'aise  et  dicter  ses  volontés  à  l'univers.  M.  Reimer  a  une 
préférence  marquée  pour  les  coteaux  ensoleillés  de  la  France, 
■et  il  nous  déclare  franchement  que  c'est  vers  ces  riches  con- 
trées que  se  portera  en  tout  premier  lieu  la  grande  vague  de 
l'invasion  germanique.  Voilà  donc  les  Français  avertis,  ils  sa- 
vent même  à  l'aide  de  quelle  petite  opération  chirurgicale  les 
Allemands  supprimeront  la  descendance  chez  ceux  d'entre  eux 
dont  la  tète  n'aura  pas  exactement  les  proportions  du  crâne 
idéal  d'un  Baldus. 

Voilà  en  quelques  mots  les  choses  essentielles  que  renferme 
ce  livre  ;  il  en  contient  encore  une  foule  d'autres  du  plus  haut 
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intérêt  ijour  celui  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  mentalité 
des  pangermanistes,  mais  leur  détail  serait  fastidieux  et  ne 
servirait  qii"à  faire  naître  des  colères  terribles  et  inutiles. 
Il  faut  le  reconnaître,  ce  livre,  lorsqu'on  l'étudié  froidement, 
sans  parti  pris,  au  point  de  vue  allemand,  si  l'on  veut, 
vous  fait  entrevoir  une  foule  de  vérités  qui  ont  cours  au  delà 
du  Rhin,  mais  qu'aucun  pangermaniste  n'avait  encore  expri- 
mées avec  cette  crudité.  M.  Reimer  a  lu  beaucoui);  il  cite  à  Tap- 
pui  de  ses  féroces  théories  une  masse  considérable  d'écrivains, 
parmi  lesquels  je  ne  retiendrai  que  les  noms  de  Wolltmann. 
Wilser.  Lapouge,  Gobineau  et  H.  S.  Chamberlain.  Quelques- 
uns  de  ses  jugements  sont  marqués  au  coin  du  bon  sens,  no- 
tanuiienten  ce  qui  concerne  la  Suisse,  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis;  on  peut  différer  d'opinion,  mais  il  faut  reconnaître  chez 
Reimer  une  grande  connaissance  de  la  bète  humaine  :  toute- 
fois le  sens  moral,  comme  on  le  comprend  généralement,  lui 
fait  défaut.  Les  réflexions  que  lui  suggéra  la  Russie  au  moment 
où  il  écrivait  son  livre  sont  d'une  justesse  étonnante.  Ce 
qu'il  prévoyait  il  y  a  deux  ans  s'accomplit  à  la  lettre  aujour- 
d'hui. 

Ein  paniiermanisclies  Beutschland  est  un  livre  qui  soulèvera 
les  critiques  les  plus  diverses,  la  louange  chez  les  uns  et  la  ma- 
lédiction chez  les  autres.  Ce  livre  froisse  au  suprême  degré  les 
sentiments  les  plus  nobles  qu'un  homme  libre  puisse  nourrir  : 
l'amour  pour  la  famille  et  pour  la  patrie.  Ei)i  pangerinanisches 
Deutschland  devrait  être  traduit  sans  retard  en  français,  afin  que 
ceux  qui  sont  le  plus  directement  visés  dans  cet  ouvrage  puis- 
sent lire  attentivement  ces  horreurs  et  se  mettre  en  garde,  car 
l'orage  s'amasse  à  l'horizon,  déjà  quelques  éclairs  signalent 
(;à  et  là  sa  formation.  Malheur  au  peuple  qui  ne  sera  pas  prêt: 
il  disi)araîtra  dans  l'affreuse  tourmente  !  Zobrist. 

WoLT.MANN  il^udwig).  1)16  Gerjiia)ien  luid  die  Renaissance  in 
Italien.  Mit  liber  hundert  Rildnissen  berûhmter  Italiener. 
Thiii  ingische  V(.'rlagsanstalt.  Leipzig,  100"). 

iJans  (-et  ouvrage  de  lôO  pages  in-8"  l'auteur,  pangerma- 
niste très  convaincu,  i3résente  une  étude  extrêmement  intéres- 
sant*; sur  la  plus  belle  période  du  développement  intellectuel 
de  l'Italie.  (Vest   im  travail   d'inic  gianile  Hrudilion,  mais  les 
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sources  auxifuelles  Tnuteur  a  puisé  sont  par  trop  germaniques. 
Pour  parler  des  Italiens,  il  faut  avoir  passé  sa  vie  dans  la  pé- 
ninsule, et  pour  parler  de  la  formation  île  leur  langue,  il  faudrait 
être  Gittadini  ou  même  Diez.  Woltmann  cherche  à  démontrer 
que  tous  les  grands  hommes  de  l'Italie,  de  la  Renaissance  à  nos 
jours,  sont  des  Oermains  ou  des  descendants  de  Germains.  Se 
basant  sur  de  curieuses  études  anthropologiques,  il  arrive  à  des 
conclusions  inattendues.  A  la  simple  vue  des  portraits  des 
grands  écrivains  des  XIV^,  XV«  et  XVP  siècles,  il  déclare  que 
ceux-ci  sont  des  Germains.  Pour  Woltmann,  les  Goths  et  les 
Lombards  ont  remplacé,  dans  une  forte  proportion,  la  race  ita- 
lique dégénérée.  Ce  sont  les  descendants  de  ces  soi-disant  Bar- 
bares germains  qui  ont  formé  la  nouvelle  race,  transformé  le 
latin  et  créé  la  langue  italienne.  Il  suffit  de  citer  la  table  des 
matières  pour  se  faire  une  idée  de  l'ouvrage  :  Théorie  anthro- 
pologique de  l'histoire,  les  colonies  germaniques  en  Italie, 
développement  des  États  et  des  villes,  origine  des  plus  célè- 
bres familles  italiennes,  éléments  germaniques  dans  la  lan- 
gue italienne,  renaissance  de  l'idéal,  architectes,  sculpteurs, 
peintres,  historiens  et  humanistes,  naturalistes  et  philoso- 
phes, poètes,  musiciens  ;  la  nouvelle  Itahe,  considérations  fi- 
nales. Après  avoir  lu  cette  étude,  on  se  dit  involontairement 
qu'il  suffirait  de  changer  la  langue  des  Italiens  pour  en  faire 
de  purs  Germains  !  Il  me  semble  que  l'auteur  fait  erreur;  s'il 
connaissait  à  fond  l'Italie,  ses  habitants  et  leur  langue,  il 
se  serait  bien  gardé  démettre  certaines  affirmations  qui  ne 
sont  rien  moins  que  prouvées.  On  pourrait  avec  la  même  fa- 
cilité et  en  se  basant  sur  les  mêmes  principes  démontrer  que 
ces  nobles  et  purs  Germains  d'Allemagne  ne  sont  qu'un  mé- 
lange de  Latins  et  de  Slaves,  car  il  est  permis  de  supposer  que 
les  soldats  des  légions  romaines  et  des  armées  françaises  qui 
ont  longtemps  occupé  une  partie  du  territoire  allemand  actuel 
ne  se  sont  pas  borné  à  caresser  les  hommes,  et  quant  aux  Sla- 
ves, leurs  traits  et  leurs  noms  se  rencontrent  à  chaque  pas 
même  au  centre  de  l'empire  des  purs  Germains.  Chercher  à 
démontrer  que  tous  les  grands  hommes  de  l'Itahe  sont  des 
Germains  ou  des  descendants  de  Germains  ne  prouve  rien,  si 
ce  n'est  qu'on  pourrait  écrire  un  livre  aussi  bien  documenté 
pour  prouver  qu'une  foule  d'hommes  qui  font  la  gloire  de  l'Al- 
lemagne ont  une  origine  latine  ou  slave. 
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La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  travail  est  la  reproduc- 
tion réussie  d'une  centaine  de  portraits  des  hommes  qui  sont 
la  gloire  de  l'Italie  et  quelques-uns  de  l'humanité  tout  en- 
tière. ZOBRIST. 


VoN  Xeumayek,  (t.   Anleitung  zv,  wissenscJiaftlichen   Beobach 
tu.ngen  auf  Reisen.  —  3«  édition.  2  vol.  in-S**  en  12  livraisons 
à  3  Mk.  D'"  Max  Jànecke.  Verlagsbuchhandlung.  Hannover, 
1905. 

Tel  est  le  titre  d'un  manuel  à  l'usage  des  explorateurs  publié 
par  le  professeur  D""  G.  von  Neumayer  avec  le  concours  de 
trente-trois  collaborateurs,  tous  spécialistes  et  faisant  auto- 
rité en  la  matière.  Mais  V Anleitung  n'est  pas  une  innovation, 
car  notre  regretté  compatriote  David  Kaltbrunner,  né  à  Ge- 
nève en  18->0,  mort  à  Paris  en  1894,  a  été  l'initiateur  de  ce 
genre  de  publication.  Son  Manuel  du  voyageur,  Zurich,  1879,  et 
son  Aide- Mémoire  du  voyageur,  Paris,  1881,  furent,  pendant 
bien  des  années,  le  vade-mecum  des  explorateurs  sérieux. 
Mais  aujourd'hui  ces  deux  ouvrages  classiques  sont  vieil- 
lis; les  instruments  de  précision  et  les  méthodes  d'observa- 
tion ont  subi  des  modifications  telles  qu'un  nouveau  guide 
devenait  indispensable  pour  mettre  un  peu  d'unité  dans  la 
manière  de  procéder  des  explorateurs  dont  le  nombre  va  tou- 
jours croissant,  mais  dont  les  connaissances  laissent  parfois 
énormément  à  désirer. 

]J Anleitung  zu  te issenscha/ï lichen  Beohachtungen  auf  Reisen 
est  un  ouvrage  précieux  et  très  apprécié;  la  preuve  c'est  qu'en 
très  peu  de  temps  il  est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  Du  reste 
le  nom  seul  de  son  auteur,  le  professeur  Neumayer,  est  une 
meilleure  recommandation  que  les  critiques  les  plus  louan- 
geuses qu'on  pourrait  lui  adresser.  Je  regrette  toutefois  de  ne 
pas  avoir  les  deux  volumes  complets  sous  les  yeux  pour  en 
dire  tout  le  bien  qu'ils  méritent,  mais  par  ce  que  j'en  ai  lu,  je 
suis  persuadé  que  c'est  un  ouvrage  de  grande  valeur  dont  on 
ne  saurait  assez  recommander  la  lecture  et  l'étude,  non  seule- 
ment aux  explorateurs  et  aux  géographes  de  profession,  mais 
aussi  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  aux 
grands  ijroblémes  de  la  géo'graphie  moderne.  Zobhist. 
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Prince  Roland  Bonaparte,  L'éon  Bourgeois,  Jules  C-laretie, 
d'Estournelles  de  Constant,  A.  de  Fo ville,  Hippolyto  Go- 
mot,  0.  Gréard,.  Albin  Haller.  Camille  Krantz,  Miche 
Lagrave,  Louis  de  Launay,  Paul  Leroy-Beaulieu,  E.  Levas- 
SEUR,  le  Général  Niox,  Alfred  Picard,  Elisée  FJeclus.  Le 
Mexique  au  début  du  XX^  siècle.  2  vol.  in -8°  avec  cartes, 
3  planches  de  monnaies  en  taille  douce  et  une  carte  physique 
et  politique  du  Mexique  au  Voooooon- —  ^^i-  Delagrave,  éditeur, 
15,  rue  Soufflot,  Paris.  Prix  de  l'ouvrage  broché  :  30  fr. 

Le  magnifique  ouvrage  que  nous  avons  le  i^rivilége  de  pré- 
senter à  nos  lecteurs  constitue  en  son  genre  un  véritable  mo- 
nument à  la  gloire  de  la  grande  Piépublique  hispano-améri- 
caine qui,  sous  la  présidence  du  Général  Porfirio  t)iaz,  a  réalisé 
depuis  un  quart  de  siècle  les  plus  étonnants  progrès. 

Quel  contraste  entre  les  deux  premières  périodes  de  l'histoire 
contemporaine  du  Mexique!  Durant  la  première,  ce  malheu- 
reux pays  n'avait  cessé  d'être  livré  à  des  troubles  qui  avaient 
fini  par  lui  acquérir  au  dehors  la  plus  fâcheuse  réputation.  Il 
semblait  impossible  que  le  Mexique  pût  jamais  se  relever  de 
son  abaissement.  Et  pourtant  cette  œuvre  immense  s'est  ac- 
complie, précisément  grâce  à  l'énergie  et  aux  talents  de  l'illus- 
tre homme  d'État  tjue  Ton  connaît  encore  trop  peu  de  ce  côté 
de  l'Océan . 

L'exemple  du  Mexique  vient  à  point  pour  démentir  l'opinion, 
fort  répandue  en  certains  milieux,  de  la  dégénérescence  de  la 
race  latine  en  Amérique.  Si  toutes  les  Républiques  sud-améri- 
caines avaient  le  bonheur  de  posséder  à  leur  tète  un  chef  de 
la  trempe  du  Général  P.  Diaz,  on  verrait  que  ce  n'est  pas  la 
race,  mais  bien  le  système  qu'il  faut  condamner. 

Quoi  qu'il  en  soiL  le  Mexique  a  pu,  en  1900,  figurer  en  bon 
rang  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris.  Justement  fier  des 
succès  de  son  pays,  M.  Sébastien  de  Mier,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  République,  a  conçu  la  pensée  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  solennité  en  faisant  dresser  un  tableau  des  pro- 
grès accomplis  depuis  la  pacification.  Pour  cela,  il  a  demandé  à 
la  France  ses  collaborateurs  et  il  les  a  choisis  entre  les  plus 
compétents. 

Parmi  eux,  nous  avons  le  plaisir  de  relever  le  nom  de  deux 
de  nos  membres  honoraires  les  plus  distingués,  Elisée  Reclus, 
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({ui  a  rédigé,  avec  le  charme  de  son  style  coloré,  le  chapitre  con- 
sacré à  la  géographie  physique,  et  le  Prince  Roland  Bona- 
parte, qui  a  traité  le  chapitre  de  la  population  et  de  la  coloni- 
sation avec  l'autorité  cjue  nous  lui  connaissons. 

Sous  des  auspices  aussi  favorables,  on  peut  imaginer  le  bril- 
lant résultat  de  cette  vaste  enquête  sur  la  vie  actuelle  du  Mexi- 
<{ue.  Chaque  auteur,  dans  son  domaine,  a  réussi  à  donner  une 
image  aussi  fidèle  que  possible  de  l'état  actuel  des  choses. 
Partout  on  reconnaît  l'intervention  habile  du  président  qui. 
dès  l'origine,  sut  appliquer  le  sage  programme  résumé  en  ces 
mots:  peu  de  politique  et  beaucoup  d'administration.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  pu  comparer  l'œuvre  du  Prési- 
dent à  celle  du  Premier  Consul  succédant  au  Directoire. 

Les  progrès  réalisés  par  le  Mexique  sont  le  gage  de  ceux  qui 
lui  restent  à  accomplir,  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  le 
régime  inauguré  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle  se  perpétue 
sous  les  successeurs  de  P.  Diaz.  Quel  que  soit  l'avenir,  il  valait 
bien  la  peine,  au  début  d"un  nouveau  siècle,  de  dresser  un  ta- 
bleau de  la  vie  actuelle  du  Mexique,  et  il  était  difficile  de  le  faire 
plus  brillamment  que  dans  les  deux  volumes  dont  nous  venons 
de  faire  une  brève  analyse.  H.  .Tagcard. 

L.  DE  Launay,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  professeur  à 
rÉcole  supérieure  des  mines.  La  Science  géologique.  Ses 
métliodes.  Ses  résultats.  Ses  proUèmes.  Son  histoire.  A.  Colin. 
Paris,  1905.  2i)  fr. 

Tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  naturelles  liront  avec  intérêt  l'excellent  ouvrage 
que  vient  de  faire  paraître  M.  L.  de  Launay:  La  Science  géolo- 
gique. Ce  gros  livre  de  près  de  800  pages,  bien  écrit,  d'une 
lecture  facile  et  agréable,  malgré  l'aridité  des  questions  trai- 
tées, si  clairement  et  si  rigoureusement  exposées,  mérite  d'être 
signalé,  non  seulement  pour  sa  valeur  scientifi({ue  propre,  in- 
discutable, mais  encore  et,  je  dirais  volontiers,  surtout  à  cause 
des  idées  qui  ont  provoqué  sa  publication,  et  des  tendances 
nouvelles  qui  l'inspirent. 

Les  grands  travaux  industriels  modernes  et  en  particulier  le 
percement  des  tunnels  alpins,  ont  attiré  l'attention  du  public 
sur  les  géologues.  .Ius(|u'ici  le  domaine  incontest<''  et   exchisif 
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de  quelcfues  spécialistes  isolés  et  presque  inconnas,  la  géologie 
est  subitement  venue  à  la  mode  :  on  parle  géologie  jusque  dans 
les  salons!  Il  suffit  d'avoir  entendu  quel(ju'une  de  ces  conver- 
sations géolofjico-mondaines,  pour  se  rendre  compte  qu'un 
livre  comiiae  La  Science  géologique  ne  pouvait,  semble-t-il,  ar- 
river à  un  moment  plus  opportun.  Mais  si  M.  de  Launay,  bien 
au  courant  des  besoins  de  son  temps,  écrit  pour  tous  ceux  qui 
veulent  savoir  et  connaître,  même  parmi  les  non-initiés,  ce  li- 
vre est  avant  tout  la  réalisation  d'un  projet  longtemps  étudié: 
la  réforme  de  l'enseignement  de  la  géologie.  Déjà  en  1900,  au 
Congrès  de  Paris  S  le  savant  professeur  de  l'École  des  Mines 
protestait  avec  force  contre  les  subtilités  et  les  minuties  d'un 
enseignement  auquel,  pour  l'ordinaire,  on  ne  deuiande  que  des 
vues  d'ensemble  et  des  généralités  d'ordre  plus  pratique  que 
théorique.  Sans  doute,  il  faut  aussi  des  cours  très  complets, 
très  détaillés  même,  pour  ceux  qui  veulent  s"adonner  à  des 
études  approfondies,  spéciales;  mais  encore  faut-il  à  côté  un 
enseignement  moins  élevé  et  plus  général.  En  un  mot,  l'élève 
ingénieur  ne  doit  pas  recevoir  la  même  éducation  géologique 
que  le  futur  professeur,  ni  surtout  celle  du  candidat  géologue. 
Les  buts  sont  différents,  pourquoi  l'enseignement  ne  le  serait- 
il  pas  aussi? 

C'est  un  premier  défaut  de  l'enseignement  supérieur  actuel. 
Il  y  en  a  un  second,  plus  grave  encore.  La  connaissance  des 
détails  se  fait,  pour  l'ordinaire,  au  détriment  de  celle  des  géné- 
ralités; les  grandes  lignes,  mal  connues,  se  perdent  dans  la 
confusion  ou  l'amoncellement  des  menus  faits;  la  base,  les 
principes,  sont  remplacés  par  le  superficiel. 

En  1900,  M.  de  Launay  a  dévoilé  le  mal  ;  en  1901  déjà,  il  y 
apportait  le  remède  par  sa  Géologie  'pratique''^,  excellent  petit 
livre,  qui  devrait  être  dans  les  mains  de  tout  débutant  sé- 
rieux, et  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  dans  La  Science  géo- 
logique le  complément  scientifique,  théorique  et  philoso- 
phique. 

L'œuvre  de  M.  de  Launay  est  double.  C'est  d'abord  une  œu- 
vre  de    vulgarisation,  mais  de    haute   vulgarisation;  «    Faire 

1  C.  R.  du  Congrès  de  Paris,  1900:  L'enseignement  de  la  géologie  pratique,  par 
M.  de  Launay.  l*'  fascicule,  p.  388. 

-  La  Géologie  pratique,  par  M.  L.  de  Launay.  A.  Colin.  Paris,  3  fr.  .50. 
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sortir  la  géologie  du  domaine  étroit  où  les  spécialistes  la 
confinent-  pour  mettre  en  valeur  sa  portée  générale,  aussi 
bien  théorique  ({ue  pratique,  et  exposer  dans  une  langue  faci- 
lement accessible  le  but  que  se  proposent  les  géologues,  ce 
qu'ils  ont  fait  jusqu'ici  et  ce  qu'il  leur  reste  encore  à  faire  ». 
tel  est  son  programme.  En  second  lieu,  c'est  une  défense  sin- 
cère et  enthousiaste  des  doctrines  géologiques  et  de  ceux 
qui  les  ont  représentées,  par  un  maître  qui  les  a  aimées  et  les 
a  toujours  vaillamment  soutenues. 

A  ce  double  point  de  vue.  le  livre  de  M.  de  Launay  vient  fort 
à  propos:  il  comble  une  lacune  d'ancienne  date  de  la  biblio- 
graphie générale  française  qui,  depuis  bien  longtemps  déjà,  ré- 
clamait un  intermédiaire  sérieux,  entre  les  manuels  ordinaires 
et  les  grands  traités  1.  C'est  aussi  le  livre  qu'il  fallait  au  public 
désireux  de  connaître,  car  il  est  bien  écrit  pour  lui  :  «  Je  vou- 
drais qu'après  avoir  lu  ce  livre,  dit  l'auteur  dans  l'Introduc- 
tion, un  homme  d'esprit  éclairé  et  un  peu  au  courant  de  la 
science  moderne,  pût  savoir  exactement  ce  que  cherchent  et 
ce  qu'ont  découvert  les  géologues.  » 

La  Science  {/cologique  est  par  excellence  le  livre  de  Tétudiant  : 
c'est  le  guide  tout  indiqué,  le  vade-mecum  indispensable  des 
travaux  de  laboratoire.  Toute  la  première  partie,  presque 
exclusivement  consacrée  aux  méthodes,  a  un  caractère  fran- 
chement pratique,  ce  qui  pourrait  surprendre  pour  un  livre  qui 
se  déclare  «  théorique,  scientifique  et  philosophique  ».  Mais  il 
ne  faut  pas  en  incriminer  M.  de  Launay.  Cette  partie,  la  moins 
intéressante  peut-être,  mais  incontestablement  la  plus  utile, 
était  nécessaire,  indispensable  même,  et  il  faut  lui  savoir  gré 
de  s'arrêter  ainsi  à  des  généralités,  lui  dont  les  travaux  nous 
ont  habitué  à  tant  de  personnalité  -. 

Les  méthodes   géologiques   si    diverses,   empruntées  à   îles 

'  M.  A  de  Lapparent,  l'auteur  du  magnifique  Traité  de  géologie,  auquel  on  a  re- 
jiioché  son  caractère  encyclopédique,  ce  qui  n'est  pas  un  défaut,  et  dont  la  (juatrième 
édition,  très  remarquée,  a  paru  en  l'JOO,  a  aussi  compris  ce  même  besoin,  et  c'est 
sans  doute,  pour  ce  motif,  qu'il  a  puljlié  son  Abrège  de  géologie,  cinquième  édition. 
Masson,  VMi.  Voir  à  ce  sujet:  Revue  de  l-'ribourg,  i903,  N"  4,  p.  414  :  Histoire  de 
la  Terre  et  Terrains  de  l'histoire,  par  M.  J.  Hrunhes. 

-  Les  travaux  de  M.  L.  de  Launay  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  mentionnés 
ici:  toutefois,  je  ne  saurais  passer  sous  silence  son  fameux  Traité  des  gites  miné- 
raux et  niélalliféres,  publié  avej  Ed.  Fucbs,  et  les  études  si  nouvelles  et  si  inléres- 
sanles  parues  dans  les  Annales  des  Mines. 


—    833    — 

sciences  si  ilifférentes',  se  réduisent  cepemlant  uniquement  à 
celles  qu'ont  indiquées  déjà  Claude  Bernard  et  Pasteur:  l'ob- 
servation et  l'expérimentation.  La  première  est  la  plus  an- 
cienne, comme  aussi  la  plus  importante;  par  contre,  la  seconde 
n'a  pas  en  géologie  la  même  signification  que  dans  les  autres 
sciences,  et  même  assez  longtemps  on  lui  a  contesté  toute  va- 
leur scientifique.  M.  de  Launay  ne  va  cependant  pas  jusque-là. 
Pour  lui,  disciple  fidèle  de  l'école  de  Daubrée  et  de  Henri 
Sainte-Glaire  Deville,  l'expérimentation  géologique  se  réduit  à 
des  prévisions  basées  sur  l'observation  préalable  et  soumises  à 
une  vérification  rigoureuse;  La  difficulté  extrême,  pour  ne  pas 
dire  l'impossibilité,  à  reproduire  les  conditions  d'expérimenta- 
tion, sinon  identiques,  du  moins  comparables  à  celles  de  leur 
milieu,  explique  et  justifie  cette  réserve  prudente,  qui  toutefois 
ne  va  pas  jusqu'à  la  négation  de  toute  valeur  scientifique  aux 
travaux  des  expérimentateurs. 

L'observation  et  l'expérimentation,  à  elles  seules,  sont  ce- 
pendant impuissantes  à  édifier  une  science:  tout  au  plus  peu- 
vent-elles reconnaître  et  accumuler  des  faits.  C'est  à  l'interpré- 
tation, la  troisième  méthode  géologique,  selon  M.  de  Launay, 
({uoique  à  mon  humble  avis,  elle  soit  plutôt  la  Science  même 
qu'une  méthode,  puisque  c'est  d'elle  c[ue  dépend  pour  une 
épo({ue,  pour  toute  une  école,  l'orientation  des  idées  et  des  es- 
prits, qu'il  appartient  de  les  grouper,  de  les  coordonner,  de  les 
expliquer,  en  un  mot,  de  les  rendre  scientifiques.  «  Une  quan- 
tité de  faits  n'est  pas  plus  de  la  science,  qu'un  monceau  de 
pierres  n'est  une  maison  »,  dit  très  justement  M.  H.  Poincarré, 
dans  son  livre  La  Science  et  l'hypothèse.  M.  de  Launay  est  de 
son  avis  et  il  y  a,  à  ce  sujet,  dans  son  livre,  quelques  pages  qui 
sont  d'une  grande  actualité.  Il  est  à  désirer  que  ceux  qui  en- 
visagent l'avenir  d'un  œil  pessimiste  ou  qui  s'apitoient  sur  un 
prétendu  bouleversement  de  nos  doctrines  actuelles,  les  lisent 

'  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  l'importance  énorme  des  secours  empruntés 
par  les  méthodes  gcologiques  aux  autres  sciences,  ce  qui  s'e.Kplique  très  bien  par  ce 
fait  que  l'expérimentation  géologique  n'est  en  réalité  que  l'application  à  la  géologie 
des  sciences  étrangères.  C'est  ainsi  que  la  chimie  (reproduction,  synthèse  des  miné- 
raux et  des  roches),  la  physique  et  l'astronomie  (forme,  densité,  température  delà 
terre),  la  mécanique  (pression,  plissement),  la  minéralogie  et  la  pétiographie  (ro- 
ches, cristaux),  la  géographie  (paléogéographie),  la  biologie  (paléontologie  animale, 
végétale),  la  philosophie  générale  (origine,  destinée)  lui  viennent  en  aide  ! 
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et  les  méditent  !  Ils  y  apprendraient  la  valeur  et  la  signification 
de  rijypothèse,  même  inexacte  dans  sa  forme  première  et  qui  est 
cependant  le  fil  d'Ariane  qui  conduit  à  la  vérité,  et  surtout  ils  se- 
raient amenés  à  cette  constatation  trop  oubliée:  l'évolution  des 
idées,  qui  est  le  progrès,  la  marche  vers  la  vérité,  la  voie  fût-elle 
même  détournée,  se  traduit  en  fait  par  celle  des  doctrines. 

Le  côté  historique  de  la  géologie,  de  son  développement  suc- 
cessif préoccupe  beaucoup  M.  de  Launay,  qui  s'y  attache  et 
s'y  montre  historien  aussi  sincère  que  critique  conscien- 
cieux. ((  L'histoire  d'une  science  est  un  hommage  à  ceux  qui 
l'ont  constituée  ce  qu'elle  est  ».  dit- il,  et  c'est  bien  l'impression 
que  laisse  la  lecture  de  ce  livre. 

En  (Quelques  pages  bien  condensées,  il  conduit  son  lecteur  de- 
puis les  vieilles  écoles  de  Babylone,  de  la  Ghaldée,  de  la  Grèce 
par  le  moyen  âge  avec  Albert-le-Grand  et  Agricola.  à  la  Renais- 
sance avec  Léonard  de  Vinci  et  Bernard  Palissy,  pour  arriver  à 
Stérion,  à  Descartes,  à  Leibnitz,  à  Buffon.  C'est  encore  la  pé- 
riode de  début  incertain,  de  tâtonnements  indécis,  la  meille 
géologie:  quelque  chose  d'analogue  à  l'alddmie!  Mais  pas  plus 
qu'il  n'est  permis  au  chimiste  d'oublier  ses  prédécesseurs 
obscurs  et  presque  inconnus,  le  géologue  impartial  ne  saurait 
méconnaître  l'œuvre  de  ses  devanciers  qui  ont  déblayé  la  voie. 
C'est  cependant  une  tendance  de  notre  esprit  matérialiste  et 
superficiel:  nous  chantons  nos  contemporains,  —  cependant 
pas  toujours,  —  nous  glorifions  le  vainquevu%  mais  nous  ou- 
blions assez  facilement  les  morts.  11  faudra  cependant  bien  y 
venir  un  jour.  «  La  genèse  d'une  découverte  est  rarement 
spontanée  »  i;  il  y  a  une  filiation  d'idées,  une  succession  de 
travailleurs.  En  1774,  Lavoisier  renverse  la  vieille  théorie  du 
phlogisti(pae  de  Stahl,  mais  en  1680  déjà,  Jean  Hey  y  porte  un 
premier  coup.  M.  et  M'"®  Curie  isolent  les  substances  radio-ac- 
tives  que  M  H.  Bec([uerel  a  décelées  et  que  longtemps  avant 
lui  Niepce  de  Saint-Victor  a  déjà  remarquées.  MM.  Heim. 
Schardt,  Lugeon  apportent,  dans  l'explication  de  la  tectoni({ue 
alpine,  des  idées  que  Studer  avait  déjà  pressenties.  M.  le  profes- 
seur n.  de  Girard  a  montré  pour  le  Mont-Blanc  2,  par  exemple, 
l'importance  de  ces  consjdéniticjiis. 

'  \)'  Gustave  l.e  lion  :  L'kvnhdion  de  la  niatiijre,  p.  1'.).  Paiis.  Flammarion,  U)05. 
2  Histoire  (le  l'inlcrprctation géologiii ite du  Monl- Blanc,  par  M.   le  professeur  IJ' 
M.  de  Giiard.  liallelin  Soc.  f'rili.  Se.  nat .  1903-0'i,  i».  20. 
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Mais  M.  de  Launay  n'écrit  pas  l'histoire  pour  énumérer  des 
noms  ou  soutenir  une  école:  avant  tout,  il  s'attache  aux  idées. 

Avec  la  fin  du  XVIII™*'  siècle  commence  l'âge  héroïque  de  la 
géologie  :  les  pôoloyues  apparaissent,  ce  ne  sont  plus  des  «  na- 
turahstes  ou  des  philosophes  ».  C'est  l'époque  de  la  grande  que- 
relle des  Neptuniens  et  des  Plutoniens,  avec  Werner  de  Frei- 
herg  et  Hutten,  d'Ecosse.  Le  paléontologiste  -  stratigraphe, 
W.  Smith,  commence  les  premiers  travaux  cartographiques 
sérieux,  que  continuent  en  France  Dufrénoy  et  Élie  de  Beau- 
mont.  Cuvier,  Alex.  Brongyiard,  Ch.  D'Orbigny  se  lancent 
dans  la  stratigraphie  générale  comparée.  Notre  compatriote  de 
Saussure  explore  les  Alpes.  Enfin,  c'est  le  trmmvii'af  f/éolocji- 
/7^^6^,  Alex,  de  Humboldt,  Léopold  de  Buch,  Élie  de  Beaumont, 
qui  lance  définitivement  .la  géologie  et  lui  donne  sa  véritable 
orientation. 

L'époque  moderne  a  commencé  ! 

M.  de  Launay  s'y  intéresse  moins.  Il  semble  l'oublier,  tout 
al)Sorbé  qu'il  parait  par  une  admiration  profonde,  ime  sorte 
de  culte,  d'ailleurs  très  légitime  et  que  partagent  tous  les  géo- 
logues, pour  deux  hommes  qui  dominent  toute  cette  période  : 
MM.  Marcel  Bertrand  et  Ed.  Suess.  L'œuvre  du  premier  teclo- 
nicien  français,  pas  plus  que  celle  de  l'auleur  de  YAtitlitzder 
Erde  n'ont  besoin  de  commentaires. 

Mais  M.  de  Launay  est  bien  un  peu  «  timide  »  !  Toutefois,  je 
veux  respecter  son  scrupule,  ((  puisqu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
donner  aux  vivants,  dans  l'histoire  d'une  science,  la  même 
place  qu'aux  morts  »  et  qu'il  lui  «  semble  que  le  recul  manque 
pour  les  apprécier  et  parfois  la  liberté  pour  les  juger  ^)  i.  (Ju'il 
me  soit  toutefois  permis  d'exprimer  le  regret  de  l'absence  de 
quelques  pages  à  ce  sujet,  qui  eussent  été  d'autant  plus  inté- 
ressantes, qu'elles  auraient  été  écrites  par  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  qualifiés  pour  le  faire  ;  espérons  que  ce  n'est  pas  par- 
tie remise. 

Malgré  la  brièveté  de  son  exposé,  M.  de  Launay  ne  néglige 
pas  nos  compatriotes.  Escher  de  la  Linth,  J.  Thurraann  pour 
ses  soulèvements  jurassiens,  A.  Gressly,  déjà  si  oublié,  pour  sa 
notion  des  faciès,  Alb.  Heim  pour  ses  études  tectoniques,  et  les 
Suisses  y  occupent  une  place  honorable. 

'  La  Science  géologique,  p.  83. 
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Ouatre  pages  particulièrement  intéressantes  terminent  l'a- 
perçu historique:  c'est  une  chronologie  des  dates  principales 
de  la  Science  géologique.  C'est  là  surtout  que  se  sent,  jDour 
ainsi  dire  du  doigt,  cette  influence  dont  je  parlais  plus  haut 
du  concours  du  travail  individuel  et  que  se  voient  bien  nette- 
ment l'évolution  et  le  développement  des  idées  géologiques. 

La  Science  géologique  est  divisée  en  deux  parties:  une  pre- 
mière partie  comprenant  les  méthodes,  les  moyens  de  travail, 
une  seconde,  consacrée  aux  résultats  acquis  par  ces  méthodes 
et  qu'il  nous  reste  à  voir.  Un  chapitre  intermédiaire  traitant  de 
la  géologie  en  action,  c'est-à-dire  des  phénomènes  dont  nous 
sommes  les  témoins  journaliers,  car  nous  vivons  en  pleine  pé- 
riode géologique,  sert  de  passage  de  l'une  à  l'autre.  Les  causes 
actuelles  reconnues  par  Lyell  déjà  et  généralement  admises 
aujourd'hui,  ont  fait  comprendre  le  rôle  exact  des  agents  phy- 
siques, chimiques  et  organiques  qui  se  traduisent  par  les  phé- 
nomènes de  dissolution,  d'érosion,  de  sédimentation,  de  cris- 
tallisation, de  métamorphisme  superficiel  ou  profond  et 
conduisent  souvent  aux  grands  cataclysmes  actuels:  soulève- 
ments ou  affaissements  des  niveaux,  tremblements  de  terre. 
C'est  ainsi  que  la  connaissance  du  présent  a  pu  conduire  à 
celle  du  passé  et  rendre  intelligibles,  par  l'analogie  des  effets, 
des  phénomènes  depuis  longtemps  arrêtés,  au  moins  pour  au- 
tant qu'on  ne  sort  pas  de  ceux  qui  se  rattachent  aux  terrains 
sédimentaires. 

Ijes  résultats  de  la  géologie,  auxquels  nous  sommes  amenés 
])ar  ces  considérations,  si  importants  soient-ils.  se  réduisent  à 
un  simple  essai  de  biograpliie.  Connaître  suffisamment  le  pré- 
sent, pour  pouvoir  être  maître  du  passé  et  augurer  de  l'avenir, 
tel  est  le  programme  de  la  géologie.  Mais  une  jeune  science, 
depuis  bien  peu  de  temps  sortie  de  l'empirisme *,  ne  saurait 
être  si  ambitieuse.  Le  but  d'une  Science  n'est  pas  seulement, 
ainsi  que  le  lait  parfaitement  remarquer  M.  de  Launay,  de  ré- 
pondre au  comrneni  des  choses,  mais  aussi  au  pourquoi  !  Pour 
le  moment,  le  géologue  accumule  des  résultats,  provisoires 
peut-être,  mais  ({u\   lui  serviront  cependant  de   marchepied. 

•  En  IBij;  encore,  Élie  deBeaunnonl  pciivait  dans  ses  l^eçons  de  géologie  pra- 
tique: "  La  géologie  est  une  science  en  construction,  ilonl  on  ne  pourrait  même  en- 
core indiquer  le  i)lan  complet,  que  d'une  manière  conjecturale.  "  Traité  de  (jéologie 
de  Lapparent.  'J'.  1.  \>.   \'.i. 
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pour  monter  toujours  plus  haut.  T. a  certitude  scientifi(|ue,  non 
seulement  en  géologie,  mais  en  toute  science,  reste  d'ailleurs 
encore  problématique,  ou  tout  au  moins  conditionnelle:  elle  a 
besoin  d'autres  bases  que  la  connaissance  du  présent  et 
l'ignorance  de  l'avenir.  Les  sciences  sont  des  parties  intégran- 
tes d'un  même  tout  et  l'une  ne  saurait  atteindre  la  connais- 
sance complète  sans  le  concours  de  toutes  les  autres. 

L'œuvre  des  travailleurs  n'est  cependant  pas  nulle.  Non  seu- 
lement la  voie  ouverte  aux  recherches  par  les  premiers  pion- 
niers promet  beaucoup,  mais  les  résultats  déjà  acquis  sont 
considérables.  Kant  et  Laplace  nous  ont  montré,  hypothétique- 
ment  sans  doute,  la  genèse  de  notre  terré;  les  géologues  ont 
reconnu  sur  ce  magma  nébuleux  en  reh^oidissement  la  con- 
servation d'une  ossature,  d'une  charpente  squelettique  :  les 
môles  ou  massifs  primitifs  *. 

L'évolution  planétaire  se  continue.  Un  premier  ridement 
postsilurien,  tout  au  Nord,  fait  apparaître  la  première  chaîne 
de  montagnes:  le  tronçon  calédonien,  qui,  parlant  de  l'Irlande 
par  la  Calédonie  écossaise,  passe  en  Norvège  pour  réapparaître 
près  du  lac  Baïkal  et  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 

Plus  tard,  durant  le  carbonifère,  un  second  plissement,  au 
Sud  du  premier,  fait  surgir  la  chaîne  hercynienne  ou  armori- 
caine, ou  Varisque '^,  en  même  temps  que  très  probablement 
déjà  se  dessinent  faiblement  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Enfin,  un  troisième  plissement,  encore  plus  au  Sud,  encore 
plus  important,  quoi  qu'il  soit  difficile  de  comparer  ses  résul- 
tats et  ses  effets  aux  ruines  plus  ou  moins  disparues  des  deux 
premiers,  se  produit  :  c'est  le  plisseinent  alpin  de  M.  Suess. 

^  Les  massifs  primitifs,  môles  ou  horsts,  sont  considérés  comme  les  terrains  les  plus 
anciens  et  qui  n'ont  pas  été  couverts  par  les  sédiments:  ce  sont  les  boucliers  cana- 
dien et  baltique  séparés  par  le  Grœnland,  le  massif  sibérien  avec  les  môles  de  la 
Chine,  du  Pacilique,  de  l'Afrique,  de  l'Inde,  du  Brésil,  etc. 

-Cette  chaine  est  plus  importante  que  la  précédente.  Elle  comprend  la  Meseta  es- 
pagnole, le  Plateau  central,  le  massif  Breton,  les  Vosges,  la  Forêt-Noire,  le  massif 
Rhénan.  La  dépression  de  Souabe  et  Franconie  l'interrompt,  mais  elle  réapparaît 
dans  le  Harz,  le  Thiiringerwaid,  le  Frankenwald  et  par  la  Saxe  et  la  Bohême  va 
rejoindre  les  Sudètes  pour  se  perdi'e  dans  la  Plate-forme  russe.  Reparaissant  avec 
l'Oural,  elle  se  bifurque  dans  les  environs  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral 
et  continue  par  les  Altaïdes  et  le  Pamir  vers  le  Honan  et  le  Kingan,  et  par  le  Thibet 
vers  le  Tonkin  et  la  Birmanie  pour  gagner  enfin  Malacca.  Le  Transvaal,  le  S.-E.  du 
massif  hindou,  le  Brésil,  ont  encore  des  fragments  de  cette  grande  chaine. 

22 
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M.  de  Launay  l'appelle  alp-himalayen,  et  i]  considère  comme 
lui  appartenant  «  tous  les  plissements  d'â^e  tertiaire,  qui,  à  tra- 
vers TEurope.  le  Nord  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ou  même  de 
l'Amérique,  se  relient  de  proche  en  proche  les  uns  aux  autres 
et  ne  font  qu'un  grand  ensemble  à  peu  près  synchronique  ». 
Ainsi  se  trouvent  réunies  toutes  les  montagnes  encore  jeunes, 
aux  formes  non  encore  démolies  par  l'érosion,  soit  en  Europe 
la  Cordillère  Bétique,  les  Alpes  et  le  Jura,  les  Carpathes,  les 
Balkans,  les  Apennins  et  le  Caucase,  avec  des  ridements  suc- 
cessifs échelonnés  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Élie  de  Beaumont,  un  des  premiers,  parvint  à  se  faire  une  idée 
générale  des  Alpes,  qu'il  séparait  cependant  en  Alpes  occiden- 
tales et  en  Alpes  principales,  alors  qu'avant  lui  on  les  avait  en- 
core divisées  davantage.  D'un  magistral  coup  d'œil,  M.  Suess 
en  fit  la  «  grande  chaîne  alpine  y>,  dans  laquelle  disparaissait  la 
pseudo-chaîne  vindélicienne  de  Giimbel  et  qui  groupait  déjà 
des  régions  assez  éloignées.  M.  de  Launay  va  encore  plus  loin 
avec  sa  chaîne  alp-himalayenne.  C'est  ainsi  que  se  développent 
les  idées  :  chacun  y  apporte  ses  vues  et  fait  avancer  la  science 
d'un  pas. 

Par  définition  même,  ainsi  que  par  sa  forme  classique  si 
pure,  le  Jura  appartient  à  cette  dernière  chaîne;  bien  plus,  il 
doit  être  étroitement  uni  aux  Alpes.  Suess  l'avait  déjà  montré, 
et  M.  L.  Rollier,  il  y  a  quelque  temps,  a  parfaitement  établi  ' 
«  la  concomitance  du  plissement  définitif  dans  les  deux  chaî- 
nes adjacentes  »,  en  faisant  toutefois  observer  qu'à  la  fin  de 
l'époque  miocène  (Œningien)  le  Jura  ne  présentait  aucun  pli, 
alors  que  les  Alpes  devaient  être  déjà  plissées  ou  du  moins 
partiellement  émergées  dès  le  dépôt  du  Flysch  (éocène). 

Les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  la  Terre  apparaissent  ainsi 
nettement;  le  paléogéographe  et  le  paléontologiste,  aidés  du 
stratigraphe,  n'ont  plus  qu'à  les  réunir  les  unes  aux  autres,  et 
le  passé  si  obscur  se  dévoile  comme  la  vie  de  l'a'ieule  inconnue 
<p3e  l'enfant  a^jprend  à  connaître  dans  le  livre  de  famille. 

Connue  désormais  dans  son  passé,  par  son  évolution,  ses 
métamorphoses  successives,  la  Terre  se  montre  moins  impé- 
nétrable :  les  grands  traits  de  son  anatomie  topographique  ne 
sont  plus  ignorés.  (\e  sont  les  résultats  de  la  géologie.  Le  coni- 

'  Le  iilissi'ineiit  du  Jura,  par  M.  L.  Holliei.  Anv.  de  géographie  XII,  I90;i,  p.  i03. 
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jtient  s'est  constitué.  Cet  individu,  car  c'en  est  un,  est  en  partie 
éclairci,  par  contre  \e  pouniuoi  reste  inaljordable.  Mais  si  nous 
en  croyons  Claude  Bernard,  Sainte-Claire  Deville,  Berthelot, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper,  la  recherche  des  causes 
premières  n'étant  pas  du  domaine  scientifique.  M.  de  Launay 
ne  semble  pas  être  complètement  de  cet  avis  et  il  a  peut-être 
raison. 

11  reste  encore  dans  ce  livre  inépuisable  deux  parties  qui 
mériteraient  notre  attention.  C'est  d'abord  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  métallogénie,  aux  gîtes  miniers  et  aux  roches  éruptives, 
qui  a  un  caractère  franchement  nouveau.  C'est  un  livre  à  part, 
enfermé  dans  la  Science  géolooique.  «On  écrit  toujours  un  peu 
pour  soi-même,  c'est-à-dire  pour  avoir  l'occasion  de  fixer  et  de 
coordonner  ce  qu'on  pensait  »,  dit  M.  de  liaunay.  Je  n'en  veux 
pas  d'autres  preuves  que  ces  pages  si  neuves  et  si  personnel- 
les. Par  elles  surtout  La  Science  géologique  s'adresse  même  à 
ceux  qui  n'en  sont  plus  à  leurs  débuts.  Mais  je  ne  m'y  arrête- 
rai pas,  réservant  à  une  autre  étude  une  analyse  plus  appro- 
fondie de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Ces  grandes  questions  de  métallogénie  nous  conduisent  à 
d'autres  non  moins  importantes  :  l'origine  de  la  vie,  l'origine 
de  la  matière;  c'est  la  philosophie  géologique,  c'est  la  philoso- 
phie scientifique.  Le  transformisme  et  la  paléontologie,  autre 
grand  problème  dont  la  solution  semble  devoir  être  toujours 
poursuivie.  Ce  sont  les  «  Énigmes  de  l'Univers  »,  et  le  géologue 
sérieux  cherche  à  les  connaître,  mais  pour  l'instant,  il  ne  sau- 
rait être  question  de  solution  définitive.  M.  de  Launay  ob- 
serve, il  montre  le  chemin  parcouru,  en  un  mot,  il  conduit 
son  lecteur,  ici  comme  partout  dans  son  livre,  au  front  d'at- 
ta({ue. 

Telle  apparaît  en  effet  La  Science  géologique.  Elle  a  par  elle- 
même,  par  ses  illustrations  cartographiques  et  autres,  sa  place 
désormais  marquée  dans  toute  bibliothèque  sérieuse,  à  côté  des 
grands  traités  de  géologie,  comme  l'Origine  des  Espèces  ou  la 
Pliilosopliie  paléoniolog ique  ont  la  leur  auprès  des  grands  trai- 
tés de  zoologie  ou  de  paléontologie,  quoique  différentes  d'esprit 
et  de  méthode.  Ernest  Fleury. 

l.  S.  A.  R.  Luigi-Amedeo  di  Savoia.  duca  degli  Abruzzi.  La  Stella 
polare  nel  mare  art ico,  1899-1900.  Un  vol.  in-8"  avec  209  illus- 
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trations    dans    le     texte,   25    planches,  2    panoramas  et    'i 
cartes. 
II.  Osservazioni  scientifiche  esegidte  durante  la  spedizione  po- 
lay^e  di  S.  A.  R.  Lmgi-Ainedeo  di  Savoia,  duca  degli  Ahruzzi.  — 
In  vol.  gr.  in-8«.  llrico  Hœpli.  Milano,  1903. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  édités  avec  beaucoup  de  luxe,  a 
été  traduit  en  six  langues.  L'édition  française  de  chez  Hachette 
et  C'^  est  abrégée,  ce  que  regretteront  ceux  qui  s'intéressent  aux 
expéditions  arctiques.  L'édition  italienne  comprend  :  L  le  ré- 
cit du  duc  des  Abruzzes  :  2.  la  relation  du  commandant  Cagni 
sur  Texpédition  en  traîneaux  vers  le  pôle  ;  8.  la  relation  du 
D""  Gavalli  sur  le  retour  du  deuxième  groupe:  4.  la  relation  du 
D""  Gavalli  sur  les  conditions  sanitaires  de  l'expédition.  Le  se- 
cond ouvrage  comprend  :  1.  la  relation  du  commandant  Cagni 
sur  les  observations  astronomiques,  météorologiques  et  magné- 
tiques ;2.  une  série  de  notices  sur  le  matériel  zoologicjue,  bota- 
nique et  minéralogique  recueilli  par  le  D'  Cavalli,  écrites  par 
divers  spécialistes  italiens.  Nous  nous  bornerons  à  une  courte 
analyse  du  premier  de  ces  volumes. 

L'expédition  de  la  «  Stella  polare  »  comprenait,  outre  le  duc 
des  Abruzzes,  son  chef  et  organisateur,  le  commandant  Cagni, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Querini,  le  médecin  Cavalli,  deux  ma- 
telots itahens  et  quatre  guides  de  Courmayeur,  plus  l'équipage 
norvégien  composé  de  dix  hommes.  Le  Norvégien  Evensen  fut 
désigné  comme  capitaine  du  navire. 

La  «  Stella  polare  »,  après  une  escale  à  Arkhangel,  pour  em- 
barquer les  chiens  sibériens,  prend  la  route  du  Nord  le  12  juil- 
let 1899.  Le  20,  elle  atteint  le  cap  Flora  à  l'extrême  sud  de  lar- 
chipel  François-Joseph,  puis  s'engage  dans  le  Canal  britannique 
où  elle  subit  la  première  pression  des  glaces.  Sans  trop  de 
difficultés,  le  navire  réussit  néanmoins  à  atteindre  le  82°  4'  de 
latitude  et  se  trouve  être  ainsi  le  quatrième  qui  se  soit  au- 
tant rapproché  du  p(Me.  Il  a  de  la  sorte  dépassé  l'île  du  Prince 
Hodulphe  et  constaté,  entre  autres,  ([ue  les  terres  de  Petermann 
et  du  roi  Oscar,  que  Payer  avait  cru  entrevoir,  n'existent  pas. 
Le  cap  Fligely  est  donc  le  point  le  plus  septentrional  de  l'archi- 
pel François-Joseph.  Le  10  août,  le  navire  jette  l'ancre  dans  la 
baie  de  Teplitz,  où  il  hivernera  et  stationnera  jusqu'au  16  août 
1900.  Le  7  septeinbr<3  1899,  le  pack  jette  la  «  Stella  polare  »  à  la 
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côte  en  lui  causant  une  grave  avarie.  L'équipage  est  alors  obligé 
de  s'installer  sur  la  rive  dans  une  vaste  tente  dont  l'aménage- 
ment fui  laborieux. 

Durant  Ihiver.  les  explorateurs  entreprennent  de  courtes  ex- 
péditions en  vue  d'entraîner  les  chiens.  Le  23  décembre,  au 
cours  de  Tune  d'elles,  le  duc  des  Abruzzes  eut  deux  doigts  ge- 
lés. Cet  accident  l'empêchera  de  prendre  le  commandement  de 
l'expédition  en  traîneaux  qui  reviendra  au  commandant  Gagni. 
Cette  expéfUtion,  dont  le  plan  fut  déjà  dressé  en  Italie  dans  ses 
grandes  lignes,  est  l'objet  de  préparatifs  minutieux.  Le  départ 
est  prévu  pour  le  1.5  février,  le  retour  pour  le  15  mai  environ. 
D'après  les  renseignements  de  Xansen,  le  pack  n'est  en  effet 
praticable  que  durant  cette  saison  ;  plus  tard  les  canaux  s'ou- 
vrent et  peuvent  rendre  le  voyage  impossible. 

Après  une  première  tentative,  qu'un  froid  trop  intense  et  le 
mauvais  temps  font  échouer,  l'expédition  ne  se  met  en  route 
définitivement  que  le  11  mars.  Elle  comprend  trois  groupes,  qui 
reviendront  en  arrière  à  des  dates  échelonnées.  Cette  combinai- 
son permettra,  au  moment  du  départ  du  deuxième  groupe, 
d'approvisionner  le  troisième  à  chargement  complet. 

Le  premier  groupe,  comprenant  le  lieutenant  Querini.  le 
guide  Ollier  et  le  matelot  Stôcken,  quitta  la  caravane  le  23  mars, 
par  82°  32'  de  latitude,  avec  un  traîneau  et  dix  chiens.  11  n'avait, 
à  vol  d'oiseau,  guère  ijlus  de  70  kilomètres  à  parcourir  pour 
rallier  la  baie  de  Teplitz.  Que  s'est-il  passé  '?  Malgré  leurs  re- 
cherches, le  duc  des  Abruzzes  et  ses  compagnons  n'ont  rien  pu 
savoir  du  sort  de  ces  trois  hommes.  Ils  ne  sont  jamais  revenus. 
Le  deuxième  groupe  prit  le  chemin  du  retour  le  31  mars,  par 
83°  16'.  Il  se  composait  du  D""  Cavalli,  d'un  guide  et  d'un  mate- 
lot avec  trois  traîneaux,  vingt-quatre  chiens  et  des  vivres  pour 
dix-huit  jours.  Le  18  avril  il  était  de  retour. 

Le  troisième  groupe,  qui  poursuivit  sa  marche  vers  le  Xord, 
comprenait  le  commandant  Gagni,  les  guides  Petigax  et  Fen- 
villet  et  le  matelot  Ganepa  avec  six  traîneaux  et  quarante-neuf 
chiens.  Ces  quatre  hommes  réussirent  à  regagner  le  navire, 
amaigris  et  épuisés,  le  23  juin,  après  84  jours  de  marche  sur  le 
pack,  dont  59  pour  le  retour.  Le  25  avril,  ils  atteignirent  la  la- 
titude de  86^  34',  c'est-à-dire  le  point  le  plus  septentrional  où 
l'on  soit  parvenu  jusqu'ici.  Cette  latitude  dépasse  de  2(>'  celle 
où  parvint  Xansen  en  1895. 
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Pour  se  rendre  compte  des  péripéties  dun  pareil  voyage,  il 
faut  remarquer  que  dans  le  voisinage  des  terres,  et  dans  une 
zone  d'au  moins  cent  kilomètres,  le  pack  est  extraordinaire- 
ment  tourmenté.  La  glace  se  brise  en  abordant  la  côte;  la  ré- 
sistance de  celle-ci  fait  naître  des  digues  de  pression  liantes 
parfois  de  quinze  mètres  et  formant  un  réseau  compliqué.  La 
fusion  et  le  regel  travaillant  toute  cette  masse,  il  en  résulte  une 
surface  si  accidentée  que  son  parcours,  avec  le  matériel  indis- 
pensable, oblige  à  une  lutte  de  tous  les  instants.  On  ne  peut 
guère  compter  que  sur  un  avancement  moyen  de  cinq  kilomè- 
tres par  jour  dans  cette  zone.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  des 
terres,  le  pack  devient  plus  uni  et  finit  par  apparaître  sous  l'as- 
pect de  vastes  plateaux  où  la  marche  est  plus  rapide.  Gagni,  dans 
ces  dernières  conditions  et  durant  les  premiers  jours  du  retour, 
put  enregistrer  des  étapes  journalières  de  45  kilomètres.  L'ex- 
pédition eut  à  subir  les  plus  dures  épreuves,  durant  la  traver- 
sée de  la  zone  ciMîère  où,  aux  obstacles  signalés,  vinrent  s'a- 
jouter un  inextricable  réseau  de  canaux  déjà  ouverts  et  la  dérive 
angoissante  du  pack  que"  les  courants  chassaient  vers  l'Ouest. 

fi'idée  de  choisir  comme  collaborateurs  d'une  expédition  po- 
laire des  guides  alpins  est  certainement  des  plus  heureuses. 
Ces  hommes  d'élite  possèdent  un  ensemble  de  qualités  qui  les 
rendent  remarquables  à  tous  égards.  Parmi  les  guides  des  Al- 
pes, ceux  de  Gourmayeur  forment  d'ailleurs  un  petit  groupe 
particulièrement  distingué.  Le  succès  de  Gagni  dépend  certai- 
nement pour  une  bonne  part  de  Tintelligence,  de  l'énergie  et 
de  Tendurance  des  deux  guides  Petigax  et  Fenoillet. 

Il  y  a  maintenant,  nous  semble-t-il,  un  rapprochement  inté- 
ressant à  faire  entré  les  expéditions  du  duc  des  Abruzzes  et  de 
Nansen.  basées  sur  des  principes  différents.  Le  Fram,  par 
sa  propre  dérive,  est  arrivé  au  86°  de  latitude,  soit  à  450  kilomè- 
tres du  pôle  ;  Gagni.  en  traîneau,  s'est  avancé  vers  le  Nord  de 
plus  de  ({uatre  degrés  et  demi,  soit  de  500  kilomètres.  La  com- 
binaison des  deux  procédés,  avec  un  concours  de  circonstances 
un  peu  favorables,  paraît  donc  fournir  le  moyen  d'atteindre  le 
pôle.  La  plus  grande  difficulté  sera  toujours  le  retour  de  l'ex- 
pédition en  traîneaux.  Si  celle-ci  pouvait  rallier  le  navire  en  dé- 
rive, ce  que  la  télégraphie  sans  fil  rendra  peut-être  un  jour 
possible,  les  chances  de  succès  seraient  augmentées  dans  une 
proportion  (considérable.  A.  Dubois. 
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Commanchiiit  0.  Barré.  L' Ardiltecture  du  sol  de  la  France. 
Essai  de  [icograplne  tectonique.  Un  vol.  in-8  avec  189  figures, 
dont  31  planches  hors  texte.  Armand  Colin.  Paris,  1908. 

«  Adapter  à  un  plan  d'ensemble  les'nombreuses  études  géo- 
logiques d'échelles  différentes,  les  raccorder  en  nous  efforçant 
de  les  voir  toutes  sous  le  même  angle,  les  plus  récentes,  comme 
celles  qui  commencent  à  dater  déjà  ;  faire  la  part  des  résultats 
acquis  et  des  hypothèses;  signaler  les  lacunes;  ajouter  quel- 
ques explications  nouvelles  ;  fournir  enfin  aux  études  régiona- 
les une  suite  de  cadres  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres  », 
tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est  assigné  et  qu'il  expose  en  ces 
termes  dans  l'avant-propos. 

L'ouvrage  débute  par  un  exposé  sommaire  des  principes  de 
la  géologie  et  plus  spécialement  de  l'orogénie  ;  il  reproduit  dans 
cette  introduction  la  plupart  des  figures  du  manuel  classique 
de  Heim  et  Margerie  :  Les  dislocations  de  l'Écorce  terrestre. 
Vient  ensuite,  répartie  en  huit  chapitres,  la  description  du  sol 
de  la  France  avec  l'exposé  des  causes  tectoniques  qui  ont  créé  le 
relief  actuel.  Parmi  les  planches  inédites  qui  illustrent  cet  ou- 
vrage, nous  louerons  tout  particulièrement  les  coupes  et  pers- 
pectives schématiques  qui  font  apparaître  très  clairement  ce 
({ue  l'auteur  nomme,  avec  raison,  l'architecture  du  sol. 

Ce  volume  rendra  service  à  beaucoup  de  lecteurs,  en  montrant 
par  un  exemple  bien  étudié  en  quoi  consiste  le  lien  intime  de 
la  géographie  physique  avec  la  géologie  et  la  dépendance  dans 
laquelle  celle-ci  tient  la  première.  A.  Dubois. 

Ad.  CoMBANAiRE.  Au  paijs  des  coupeurs  de  tètes.  A  travers  Bor- 
néo. Un  vol.  in-12  de  390  pages  avec  une  carte  et  un  portrait. 
Pion  Nourrit  et  G'®,  Paris. 

L'auteur,  directeiir  d'une  fabrique  de  gutta-percha  à  Ghécy 
(l^oiret)  où  l'on  parvient  à  extraire  le  précieux  produit  des  feuil- 
les de  l'arbre  (Isouandra  gutta),  raconte  le  voyage  qu'il  exécuta 
en  1899  en  vue  de  reconnaître  les  réserves  d'arbres  à  gutta  que 
peuvent  receler  les  forêts  de  l'île  de  Bornéo.  11  débarque  à  Sa- 
rav^^ak,  longe  le  flanc  sud  des  Monts  Matang,  traverse  le  fleuve 
Kapoas,  puis  les  Monts  Pempagan  et  gagne  la  côte  sud  en  des- 
cendant la  rivière  Pembouang.  L'auteur  n'est  pas  géographe. 
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et  à  ce  point  de  vue  sa  description  est  peu  instructive.  La  carte 
des  régions  traversées  n'a  pas  d'échelle  et  ne  porte  pas  même 
le  tracé  des  méridiens  et  des  parallèles  qui  en  pourrait  tenir 
lieu.  En  moins  de  deux  pages,  les  dernières,  l'auteur  expédie 
la  relation  du  voyage  de  Tombane  à  la  mer,  à  peu  près  le  tiers 
du  trajet  total.  Les  Coupeurs  de  têtes  sont  les  indigènes  Dayaks 
qui  ont  la  coutume  de  conserver  les  tètes  de  leurs  ennemis  tués 
au  combat,  mais  qui  en  temps  ordinaire  sont  de  mœurs  assez 
douces.  Des  épisodes  de  toute  nature  se  succèdent  dans  le  ré- 
cit, mais  racontés  dans  un  style  rapide  et  uniforme,  incapable 
d'exciter  l'intérêt.  L'on  ne  sait  même  pas,  en  fermant  ce  livre, 
quels  sont  les  résultats  enregistrés  par  l'auteur  sur  ce  qui  cons- 
tituait le  but  de  son  voyage,  c'est-à-dire  la  recherche  des  arbres 
à  gutta.  A.  Dubois. 

Erich  VON  Drygalski.  Zwn  Kontinent  des  eisigen  Sûdens.  Deut- 
sche Sïidpolarexpedition  und  Forschungen  des  «  Gauss  ». 
1!)01-1J)03.  Georg  Reimer.  Berlin,  1904. 

Si  la  première  expédition  polaire  allemande  n'a  pas  complè- 
tement réalisé  les  espérances  de  ses  promoteurs  et  a  en 
particulier  à  peine  dépassé  le  cercle  polaire  antarctique,  elle 
n'en  a  pas  moins  recueilli  une  riche  moisson  d'observations 
scientifiques  concernant  le  vaste  domaine  de  l'océanographie. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  l'ouvrage  que  vient  de  pu- 
blier le  chef  de  l'expédition  du  «  Gauss  »,  le  professeur  von 
Drygalski,  et  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  à 
ceux  qui  désirent  se  faire  une  idée  complète  d'une  expédition 
polaire.  Très  richement  documenté,  abondamment  illustré  et 
d'une  exactitude  qui  ne  laisse  aucune  prise  à  la  critique,  cet 
historique,  outre  le  voyage  proprement  dit,  raconte  les  longues 
discussions  (jui  ont  précédé  Tenvoi  de  Texpédition,  les  prépa- 
ratifs minutieux  auxquels  elle  a  donné  lieu,  décrit  son  organi- 
sation, la  construction  très  complète  du  navire  avec  son  équi- 
pement et  ses  approvisionnements.  Rien  n"est  oublié  et  la 
réponse  est  donnée  à  toutes  les  questions  (jue  pourrait  se  poser 
le  lecteur  le  plus  curieux.  Les  planches  fort  bien  reproduites 
accompagnent  le  texte  et  permettent  de  se  faire  ime  idée  très 
exacte  d'une  expédition  de  ce  genre,  C'est  un  récit  de  voyage 
à  la  fois  captivant  et  très  instructif. 
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La  place  dont  nous  disposons  nous  empêche  de  suivre  pas  à 
pas  les  péripéties  de  l'exploration  du  continent  antarcti({ue. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  rappeler  les  principales  étapes.  Parti  de 
Kiel  le  11  août  1901,  le  «  Gauss  »  débarque  aux  îles  Kerguelen 
quelques  savants  chargés  d'y  faire  des  observations  scientifi- 
ques et  dont  le  plus  distingué  d'entre  eux.  le  D""  J.  Enzensper- 
ger  devait  y  trouver  la  mort  quelques  mois  plus  tard,  puis  se 
dirige  vers  le  Sud-Ouest  pour  y  reconnaître  la  terre  mystérieuse 
entrevue  par  Wilkes  en  1840  et  baptisée  la  Termination  Land. 
Arrêté  par  une  barrière  de  glaces  infranchissable,  le  22  février 
1902,  il  s'installe  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  par  66°  2' 
de  latitude  sud  et  91°  8'  de  longitude  est,  et  y  reste  à  l'abri  des 
mouvements  des  glaces  jusqu'au  8  février  1903,  date  de  son  re- 
tour vers  le  Nord.  La  terre  ainsi  découverte  fut  baptisée  Côte 
Ouillaume  II;  elle  est  au  Sud-Ouest  du  Termination  Land  que 
croit  avoir  découvert  Wilkes  et  qu'aucun  explorateur  n'a  pu  re- 
trouver jusqu'ici.  Au  milieu  des  glaces  s'élève  un  cône  volca- 
nique de  866  m.  de  hauteur,  auquel  on  donna  le  nom  de  Gauss- 
berg.  Pendant  toute  l'année  1902,  de  nombreuses  tentatives 
furent  faites  pour  trouver  un  passage  vers  le  Sud;  plusieurs 
courses  en  traîneaux  ou  en  skis  permirent  d'explorer  les  envi- 
rons immédiats  de  la  côte:  le  Gaussberg  fut  gravi,  et  du  ballon 
captif  qui  s'éleva  à  500  m.,  Drygalski  put  se  convaincre  qu'une 
épaisse  couche  de  glace  ininterrompue  recouvrait  tout  l'espace 
visible;  cette  côte  appartient-elle  au  mystérieux  continent  an- 
tarctique et  se  relie-t-elle  au  Victoria  Land  ?  C'est  plus  que  pro- 
bable, mais  le  coin  de  terre  exploré  par  l'expédition  de  Dry- 
galski est  trop  peu  étendu  pour  que  cette  probabilité  se  change 
en  certitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreuses  observations 
scientifiques  faites  par  de  savants  spécialistes  dans  toutes  les 
branches  de  rocéanograi)hie  suffisent  à  la  gloire  de  la  première 
expédition  antarctique  allemande.  A.  Dubied. 

!)'■  Joseph  Lauterer.  Japan.  Das  Land  der  ai'fyehenden  Sonne, 
einst  undjeizt.  Zweite  Auflage.  Otto  Spamer,  Leipzig. 

Celui-ci  n'est  pas  un  de  ces  nombreux  livres  que  la  guerre 
actuelle  a  fait  éclore  et  dont  plusieurs  sont  dus  à  la  plume  de 
voyageurs  incompétents  qui  ont  visité  le  Japon  comme  on  par- 
court la  Suisse  pendant  les  vacances  d'été.  Il  a  paru  en  première 
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édition,  il  y  a  (quelques  années,  et  a  pour  auteur  un  médecin  qui 
a  longtemps  séjourné  au  Japon,  qui  l'a  parcouru  dans  tous  les 
sens,  a  beaucoup  observé,  beaucoup  étudié  et  a  puisé  ses  ren- 
seignements aux  meilleures  sources.  Gomme  le  sous-titre  l'in- 
dique, c'est  un  ouvrage  à  la  fois  historique  et  géographique, 
écrit  sans  prétention,  mais  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion ;  il  est  orné  d'une  centaine  de  planches  d'après  des  origi- 
naux japonais  et  des  photographies  et  d'une  bonne  carte.  Les 
principaux  chapitres  traitent  de  l'histoire  du  Japon,  puis  du 
peuple  auquel  sont  consacrées  des  études  sérieuses  sur  ses  ca- 
ractères physiques  et  intellectuels,  sa  langue,  sa  vie  en  général, 
sa  manière  de  se  vêtir,  de  se  nourrir,  les  habitations,  l'art,  l'in- 
dustrie, le  coinmerce,  l'agriculture,  etc.  Viennent  ensuite  la 
géographie,  la  géologie  et  le  climat,  puis  l'étude  des  végétaux 
et  des  animaux,  enfin  la  topographie.  Tel  est  l'ordre  des  matiè- 
res qu'il  nous  est  assez  difficile  de  comprendre;  nous  eussions 
préféré  l'inverse,  qui  eût  permis  de  mieux  indiquer  les  rapports 
entre  la  terre,  l'homme  et  son  histoire.  Cette  réserve  ne  nous 
empêchera  pas  de  rendre  justice  à  l'auteur  dont  la  compétence 
est  indiscutable.  Pris  isolément,  les  chapitres  de  son  livre  for- 
meraient un  très  bon  complément  d'un  manuel  de  géogra- 
phie. A.    DUHIED. 

A.-  W.  HowiTT.    The    native    Tribes   of  South-East   AustrnUa. 
Maciuillan  and  C».  Londres,  1904. 

Avant  que  les  indigènes  de  l'Australie  aient  complètement 
disparu,  les  Anglais  ont  tenu  à  leur  élever  un  monument  im- 
périssable sous  la  forme  d'une  série  d'ouvrages  de  premier  or- 
dre. R.  Brough  Smyth  a  frayé  la  voie  par  son  ouvrage  classicfue  : 
Tlie  Ahorigines  of  Victoria,  puis  E.  M.  Gurr  l'a  élargie  en  étu- 
diant la  race  australienne  tout  entière  ;  après  lui,  J.-D.  Woods 
a  cherché  à  faire  connaître  les  tribus  indigènes  de  l'Australie 
du  Sud,  Holh  et  Lumholtz  surtout  celles  du  Queensland,  enfin 
Haldwin  Spencer  et  (iillen  ont  publié,  en  1S91),  une  monogra- 
phi(i  très  complète  et  très  savante  sur  les  aborigènes  de  l'Aus- 
tralie centrale.  La  série  paraît  se  terminer  aujourd'hui  par 
TAusti-alie  du  Sud-Est  due  à  A.-W.  Howitt.  On  n'aurait  pu  con- 
fier cette  tâche  à  une  plume  plus  autorisée.  Pendant  plus  de 
'lOans,  l'auteur  a  [)ris  part  à  plusieurs  expéditions  ((ni  l'ont  mis 


en  contact  avec  des  indigènes  ;  il  a  rempli  des  fonctions  officielles 
ciui  lui  ont  permis  d'étudier  de  près  ceux  auxquels  il  a  voué  sa 
vie  entière  et  il  a  porté  ses  investigations  sur  presque  toutes  les 
tribus  qui  peuplent  ce  continent,  avec  l'aide  d'un  très  grand 
nombre  de  correspondants  disséminés  sur  ce  vaste  territoire  et 
qui  lui  ont  fourni  des  documents  précieux.  C'est  une  autorité 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  question  si  compliquée  des  tribus, 
du  mariage  et  des  relations  de  parenté.  Son  livre  s'ouvre  par 
une  étude  générale  sur  l'origine  des  indigènes  de  la  Tasmanie, 
éteints  depuis  40  ans,  et  de  l'Australie.  Il  résume  d'abord  toutes 
les  opinions  contradictoires  émises  par  les  anthropologistes  les 
plus  éminents,  les  soumet  à  une  critique  serrée  et  cherche  à 
prouver  que  les  Tasmaniens  comme  les  Australiens  ont  dû 
émigrer  en  Australie  par  terre  et  non  par  mer,  par  conséquent 
à  une  époque  où  ce  continent  et  la  Tasmanie  étaient  réunis  à 
l'Asie  méridionale.  Les  uns  et  les  autres  descendraient, 
comme  leurs  parents  les  Dravidiens  de  l'Inde,  d'un  tronc  com- 
mun; les  ascendants  directs  des  Australiens  seraient  les  Xégri- 
tos  dispersés  dans  plusieurs  îles  du  Sud  de  l'Asie  et  qui  ne  for- 
ment plus  d'agglomérations  importantes  qu'aux  Andamans  et 
aux  Philippines.  Cela  ferait  remonter  l'origine  de  ces  indigè- 
nes à  une  très  haute  antiquité.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle, 
elle  a  été  déjà  défendue  par  nombre  de  savants  qui  en  ont 
trouvé  la  preuve  dans  les  caractères  physiques,  sociaux,  lin- 
guistiques, dans  la  géologie,  mais  étayée  par  de  nouveaux  ar- 
guments et  par  l'autorité  de  Howitt,  elle  peut  être  considérée 
comme  très  probable.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas- 
ser en  revue,  même  rapide,  tous  les  chapitres  de  cette  belle 
monographie  :  les  parties  les  plus  développées  appartiennent  à 
la  sociologie  et  offrent  une  abondance  de  faits  qui  prouve  une 
étude  approfondie.  L'organisation  sociale  et  tribale,  le  mariage 
et  les  relations  très  compliquées  de  parenté,  les  coutumes  et  les 
si  curieuses  cérémonies  d'initiation  déjà  magistralement  dé- 
crites par  Spencer  et  Gillen,  les  usages  funéraires,  le  langage, 
les  idées  religieuses  ou  superstitieuses,  telles  sont  les  principa- 
les questions  traitées  par  Howitt  et  toutes  appuyées  sur  une  do- 
cumentation des  plus  riches  dans  la<j[uelle  les  anthropologistes 
trouveront  largement  à  puiser.  Espérons  que  les  belles  étu- 
des partielles  c|ue  nous  avons  énumérées  au  début  de  cet  ar- 
ticle et  bien  d'autres  qui  n'y  ont  pas  trouvé  place,  inciteront  un 
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savant  à  les  condenser  et  à  tracer  de  la  race  australienne  un 
portrait  aussi  fidèle  que  celui  des  tribus  sud-orientales  aux- 
quelles restera  attaché  le  nom  de  Howitt.  A.  Dubied. 

H.  Driesmans.  liasse  und  Milieu  (Kulturprobleme  der  Gegen- 
wart,  herausgegeben  von  Léo  Berg.  Bd.  IV).  Johannes  Rade. 
Berlin.  190-2. 

Un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  l'anthropologie, 
nous  pourrions  dire  le  plus  important,  est  celui  de  la  forma- 
tion des  races.  Une  fois  le  terme  «  race  »  admis  et  défini, 
peut-on  expliquer  comment  les  races  humaines  se  sont  formées  ? 
Combien  y  en  a-til  ?  Comment  les  classer  ?  A  quel  caractère 
donner  la  priorité  dans  la  classification  ?  Y  a-t-il  entre  les  races 
des  différences  naturelles  inexplicables?  Quel  rôle  le  milieu 
a-t-il  joué  dans  la  formation  des  races?  C'est  surtout  cette  ques- 
tion que  traite  H.  Driesmans,  connu  déjà  par  plusieurs  ouvra- 
ges dans  lesquels  il  scrute  le  passé  de  l'humanité.  Il  cherche 
ici  à  retrouver  l'origine  et  l'évolution  des  races  fondamentales 
d'où  sont  sortis  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  les  Germains, 
les  Celtes,  les  Latins  et  les  Slaves,  et  à  montrer  l'influence  réci- 
proque du  milieu  sur  la  race.  C'est  assez  dire  l'intérêt  de  ce  vo- 
lume dans  lequel  sont  exposés  avec  clarté  et  compétence  les 
points  si  obscurs  de  la  préhistoire  humaine.  Il  sera  lu  avec  pro- 
fit par  ceux  qui  désirent  être  au  courant  des  théories  récentes 
sur  ces  questions  si  controversées.  A.  Dubied. 

Albert  DEMA.NGEOX.  La  Plaine  Picarde.  Picardie.  Artois.  Gam- 
braisis.  Beauvaisis.  Étude  de  géographie  sur  les  plaines  de 
craie  du  Nord  de  la  France.  In-8,  456  p.,  plus  o8  pages  de  bi- 
bliographie ot  de  tableaux.  17  pi.  photo.,  8  pi.  cartes  en  cou- 
leurs ;  42  fig.  Armand  Colin.  Paris,  1!)05.  12  fr. 

La  thèse  de  M.  Albert  Demangeon  ouvre  pour  la  géographie 
de  la  France  une  nouvelle  période,  celle  des  études  régionales, 
auxquelles  le  Tableau  de  la  France,  par  M.  Vidal  de  la  Blache, 
constitue  une  si  magistrale  introduction.  Fi'ceuvre  était  d'au- 
tant plus  difficile  ((ue  la  région  choisie  par  l'auteur  ne  semblait 
présenter,  ni  par  l'étendue  de  sa  surface,  ni  par  la  variété  de 
son  sol,  ni  par  Timijortance  de  son  relief,  ni  jiar  ses  articula- 
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tions  littorales  cette  divei'sité  d'accidents  et  cette  richesse  de 
contrastes  qui  semblent  indispensables  à  toute  monographie. 
Seule  une  analyse  attentive  pouvait  retrouver  la  diversité  au- 
dessous  de  cette  monotonie  d'un  pays  de  plaines,  sans  monta- 
gnes, sans  lacs  et  presque  sans  forêts  ;  seule  une  synthèse 
guidée  par  une  méthode  vraiment  géographique  pouvait  re- 
constituer avec  ces  éléments  la  physionomie  d'une  des  gran- 
des unités  régionales  françaises,  retrouver  jusque  dans  les 
manifestations  de  la  vie  économique,  la  répercussion  des  phé- 
nomènes de  sol,  de  climat,  d'hydrographie,  rattacher  ce  pays 
avec  les  hommes  qui  l'habitent  à  son  passé  géologique  et  his- 
torique. L'auteur  y  a  pleinement  réussi,  et  la  lecture  de  l'ou- 
vrage montrera  qu'on  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  de  bonheur. 
Qu'est-ce  qui  fait,  à  défaut  d'une  ceinture  de  montagnes  ou 
d'un  cercle  de  forêts,  qui  a  existé  autrefois,  mais  qui  n'est  plus, 
l'unité  de  la  Picardie  comme  région  géographique?  On  ne  se 
rend  compte  de  ce  qu'elle  est  ciu'en  indiquant  avec  précision 
ce  qui  n'est  pas  elle,  et  ce  qui  la  limite,  c'est-à-dire  vers  l'Est  la 
Thiérache,  pays  d'herbages;  vers  le  Nord  le  pays  minier  de 
Béthune,  de  Lens,  de  Douai  et  de  Valenciennes,  «  pays  noir  » 
qui  contraste  avec  cette  région  éminemment  agricole  ;  puis  le 
Bas  Pays  Flamand  et  la  «fosse  boulonnaise  ».  autre  pays  vert 
comme  la  Thiérache;  vers  le  Sud.  le  pays  de  Bray  et  les  «  mon- 
tagnes» tertiaires  qui  la  séparent  de  l'Ile  de  France.  Dans  ces 
limites  «  un  relief  calme  qui  se  poursuit,  sans  jamais  dépasser 
200  mètres  d'altitude,  en  de  larges  ondulations  uniformes; 
d'épaisses  assises  de  craie  blanche  cachées  sous  un  manteau 
jaunâtre  de  limon;  des  eaux  rares  qui  s'écoulent  lentement  sur 
le  fond  tourbeux  des  vallées;  des  vallons  secs  transformés  en 
torrents  par  les  orages  ;  une  terre  fertile,  presque  dégarnie  de 
végétation  arborescente,  couverte  de  champs  et  de  moissons  ; 
de  gros  villages  agricoles  pressant  leurs  fermes  et  leurs  gran- 
ges au  centre  de  leur  terroir;  un  peuple  de  moyens  et  de  petits 
propriétaires  attachés  au  sol  depuis  des  siècles;  tel  est.  dans  son 
ensemble,  l'aspect  de  la  contrée  qui  s'étend  de  Beauvais  à 
Arras  et  à  Cambrai  sur  120  km.,  d"Abbeville  à  Saint-Quentin 
et  à  Laon  sur  160  km.  »  On  ne  peut  mieux  décrire  cet  aspect 
de  plaine  monotone,  non  la  plaine  accidentée  de  Normandie 
ou  la  plaine  verte  d'Angleterre,  mais  la  plaine  jaunâtre  sous 
laquelle  perce  partout  la  craie. 
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Le  solde  craie,  voilà  aussi  ce  qui  fait,  avec  Tabsence  de  relief, 
l'unité  de  la  région.  Non  que  la  craie  elle-même  ne  présente 
des  variétés  de  composition  et  d"aspect,  qui  se  traduisent  dans 
les  formes  du  terrain,  et  surtout  dans  l'hydrographie,  cette 
image  fidèle  du  sol  :  que  l'on  compare  (carte  p.  5)  le  réseau  hy- 
drographique, abondant  et  serré,  dû  à  la  craie  marneuse,  à 
l'Est  et  au  N.-E.,  et  celui  de  la  craie  blanche,  de  la  craie  de 
Champagne,  si  pauvre  en  rivières.  Ces  changements  d'aspects 
de  la  craie  ne  seraient  pas  apparents  si  sa  surface  était  restée 
horizontale,  mais  les  couches  ont  été  dérangées  par  le  plisse- 
ment qui  a  fait  apparaître  à  la  surface  des  assises  plus  ou 
moins  profondes,  et  c'est  ainsi  qu'un  facteur  tectonique  inter- 
vient pour  diversifier  la  nature  des  terrains,  partant  la  physio- 
nomie d'un  pays.  Sur  cette  craie  reposent,  à  l'état  de  lambeaux 
ou  de  témoins,  des  plaques  d'argile  à  silex,  signalées  par  leur 
humidité  et  leurs  bois,  des  lambeaux  de  limons  qui  attirent  à 
eux  les  villages,  des  buttes  de  sables  et  de  grès  tertiaires  qui 
doivent  à  leur  isolement  et  à  la  hardiesse  dont  ils  se  détachent 
sur  la  plaine  de  craie  le  nom  de  «  montagnes  ». 

Non  seulement  l'aspect  et  la  topographie  du  pays,  mais  son 
hydrographie  est  commandée  par  la  craie.  Celle-ci  possède 
cette  particularité  d'être  perméable  dans  toute  sa  masse,  par 
opposition  avec  le  calcaire,  perméable  par  ses  fissures  élargies 
en  cheneaux  souterrains.  D'où  la  présence  dans  la  masse 
crayeuse  d'une  nappe  d'eau  partout  présente  à  une  certaine 
profondeur,  venant  affleurer  seulement  au  flanc  des  vallées 
suffisamment  profondes,  et  qui  s'élève  ou  qui  s'abaisse  selon  le 
cours  des  saisons  ou  la  succession  d'années  plus  sèches  ou  plus 
humides. 

La  surface  de  la  nappe  s'élêve-t-elle,  on  voit  les  sources  di- 
minuer ou  tarir  et  les  points  d'eau  reculer  de  l'aval  vers 
l'amont.  L'hydrographie  superfic^ielle  ne  fait  donc  que  traduire 
les  variations  de  niveau  de  cette  nappe  profonde,  qui  a  aussi 
sous  sa  dépendance  un  autre  phénomène  du  pays  de  craie,  la 
présence  de  vallées  srches,  qui  ne  descendent  pas  assez  bas 
pour  puiser  à  la  napije.En  Picardie  comme  dans  la  plu})art  des 
pays  d'Europe,  h-  recul  des  soiu'ces,  le  déclin  des  rivières,  le 
développement  des  vallées  sèches  aux  dépens  des  vallées  arro- 
sées paraissiMit  aller  de  pair  avec  une  diminution  de^  pluies  et 
un  desséclx'nii'iit  progiessif  du  [jays.  De  })lus  en  plus  l'eau  se 
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f.^ra  rare,  il  faudra  creuser  plus  bas  ces  puits  profonds  déjà  de 
80  à  100  mètres,  et  organiser  la  lutte  pour  la  possession  de 
l'eau,  qui  parfois  vient  à  manquer. 

Avec  le  climat  sera  close  la  liste  des  facteurs  physiques  qui 
ont  façonné  le  sol  et  donné  à  la  région  son  unité.  A  travers 
cette  monotonie,  il  introduit  des  modifications;  il  est  lui-même 
le  produit  de  deux  influences  contraires,  le  continent  et 
l'Océan.  Double  influence  océanique  et  continentale  dans  le 
régime  des  vents,  tantôt  du  N.-E.  et  tantôt  du  S.-O.  ;  —  dans 
les  moyennes  de  température,  qui  reflètent  la  proximité  ou  l'é- 
loignement  de  la  mer;  —  dans  les  précipitations  ou  l'océan  voi- 
sin se  devine  par  la  prédominance  des  vents  pluvieux  d'Ouest, 
un  ciel  souvent  voilé,  un  temps  brumeux  et  un  air  humide. 
Au  point  de  vue  de  la  répartition  des  pluies,  on  montre  que  la 
Picardie  fait  partie  d'une  unité  climatique  plus  vaste,  qui  va 
de  la  mer  à  Paris,  à  la  ('<hampagne  et  à  lArdenne.  Six  cartes 
en  couleur  indiquent  pour  toiit  ce  domaine  les  zones  de  précipi- 
tations maximum,  et  l'on  sait  que  ce  maximum  se  déplace  sui- 
vant la  saison,  du  bord  de  la  mer  vers  l'intérieur  et  de  l'inté- 
rieur vers  la  mer,  renversement  d'influences  qui  suffit  à 
masquer  la  part  d'action  qui  revient  au  relief. 

Voilà,  dans  la  mesure  où  ils  déterminent  la  physionomie  de 
la  contrée,  le  rôle  des  principaux  agents  physiques,  et  ainsi 
■commence  à  se  dessiner  la  filiation  qui  unit  ces  faits  entre 
eux,  et  la  géographie  économique  et  humaine  à  l'ensemble  de 
ces  faits  :  200  pages  de  géographie  physique  contre  250  d'an- 
thropogéographie,  voilà  une  proportion  qui  peut  surprendre 
ceux  qui  voudraient  resserrer  et  comme  étouffer  la  géographie 
entre  les  sciences  de  la  nature  d'une  part,  géologie  et  ses  filia- 
les, et  les  sciences  de  l'homme  d'autre  part,  statistique,  his- 
toire, économie  politique.  Or  l'auteur  a  rendu  cette  filiation  et 
cette  solidarité  entre  les  faits  physiques,  économiques,  sociaux, 
assez  étroite  pour  que  nulle  part  on  n'aperçoive  de  solution  de 
continuité,  pour  que  chaque  chapitre  ait  droit  de  figurer  à  sa 
.  place.  Ceux  qui  disputent  ainsi  à  la  géographie  telle  ou  telle 
province  se  placent  au  point  de  vue  exclusif  de  l'objet  traité, 
-comme  si  ce  qui  importe  ici,  ce  n'était  pas  la  manière  de  pren- 
dre et  de  comprendre  les  questions,  la  méthode.  Or,  s'il  est 
-vrai  que  la  meilleure  façon  de  définir  et  de  classer  les  faits  hu- 
mains actuels  est  encore  de  les  situer  dans  l'espace,  de  les  lo- 
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caliser,  n'est-on  pas  condamné  à  faire,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
qu'on  le  dise  ou  non,  de  la  géographie  ? 

dette  justification  de  l'emploi  de  la  méthode  géographi- 
(|ueà  Tétude  des  faits  humains,  de  ces  faits  changeants  et  tou- 
jours en  marche.  M.  A.  Demangeon  a  eu  d'autant  plus  de  cou- 
rage à  la  tenter  et  de  mérite  à  la  réussir,  que  la  Picardie  est 
un  très  vieux  pays,  et  que  le  labeur  patient  des  centaines  de 
générations  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol  l'a  transformé  jus- 
qu'à le  rendre  méconnaissable.  Les  forêts  défrichées,  les  ma- 
rais desséchés,  les  tertres  nivelés,  les  dunes  fixées'  et  plantées., 
le  rivage  régularisé,  les  rivières  corrigées,  la  culture  se  faisant 
industrielle  et  de  plus  en  plus  spéciale,  tout  trahit  l'interven- 
tion de  l'homme,  qui  a  façonné  le  sol  à  son  image,  ou  du  moins 
à  son  utilité.  Mais  le  rapport  entre  la  terre  et  l'habitant,  s'il  est 
renversé,  n'en  subsiste  pas  moins  ici,  et  l'évolution  des  indus- 
tries et  des  cultures  s'esttoujours  faite  dans  un  sens  déterminé, 
disons  prédéterminé  par  les  conchtions  naturelles  du  sol,  et 
l'influence  du  milieu,  de  la  «  position  »  géographique  du  pays, 
entre  les  Flandres  et  Paris. 

L'auteur  retrace  d'abord  la  conquête  du  sol  par  la  culture, 
les  déboisements,  qui  furent  surtout  l'œuvre  des  moines  (ab- 
bayes de  Corbie,  de  Saint- Waast  d'Ârras,  etc.),  et  l'évolution 
des  cultures,  ({ui  doivent  se  plier  à  des  conditions  économi- 
ques perpétuellement  changeantes.  Après  l'évolution  cultu- 
rale,  l'évolution  industrielle,  qui  a  ses  racines  dans  la  trans- 
formation des  produits  du  pays,  la  laine  et  le  lin.  L'industrie 
textile  a  eu  des  origines  locales,  aussi  bien  les  fabriques  dé- 
chues. Beauvais,  Arras,  Abbeville.  Cambrai,  anciennes  a  villes 
drapantes  »,  que  la  fabrique  de  Saint-Quentin,  pour  les  étoffes 
de  coton,  et  la  fabrique  d'Amiens,  pour  les  étoffes  de  laine,  en 
pleine  prospérité  toutes  deux.  A  ces  fabriques  des  villes  il 
faut  ajouter,  pour  avoir  un  tableau  complet  de  l'industrie 
des  campagnes,  qui  se  sont  maintenues  grâce  à  l'abondance  et 
an  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  rurale  :  tisseurs  d'étoffes  de 
laines,  tisseurs  de  toiles,  serruriers  du  Vimeu,  badestaniers  et 
bonnetiei's  du  Santerre,  tous  menacés  par  la  concurrence  de 
l'usine  urbaine,  et  qui  maintiennent  pourtant  la  tradition  de 
l'industrie  domestique.  Cette  industrie  rurale,  là  où  elle  existe, 
jjermet  à  une  [jopulation  relativement  dense  (200  habitants  par 
km^  dans  le  Cambrésis)  de  vivre  et  de  se  maintenir,  mais  sans 
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s'accroitre.  et  en  certains  endroits  avec  inie  baisse  marquée. 
Là,  comme  dans  la  plupart  des  cantons  de  la  France,  Témigra- 
tion  des  ouvriers  et  des  domestiqnes,  le  service  militaire,  la 
baisse  de  la  natalité  et  le  goût  du  bien-être  travaillent  dans  le 
même  sens  à  rendre  les  hal»itants  moins  nomln-eux  sans  les 
faire  plus  riches. 

«  En  résumé,  conclut  l'auteur,  la  Plaine  picarde  est  un  type 
de  région  géographique,  issu  de  l'action  commune  de  l'élé- 
ment naturel  et  de  l'élément  humain.  Ses  limites  ne  sont  l'œu- 
vre exclusive  ni  de  la  nature,  ni  de  l'homme;  elles  ne  coïnci- 
dent exactement  ni  avec  la  ligne  de  contact  de  formations 
géologiques,  ni  avec  le  tracé  de  divisions  administratives.  Elle 
ne  correspond  donc  exactement  ni  à  l'étendue  naturelle  d'un 
terrain  particulier,  ni  à  la  circonscription  artificielle  d'un  ter- 
ritoire administratif.  Dans  un  pays  comme  la  France  ancien- 
nement civilisé  et  peuplé,  il  arrive  souvent  qu'une  région  géo- 
graphique se  définit  plutôt  par  un  ensemble  de  rapports  entre 
l'homme  et  le  milieu  naturel;  c'est  un  phénomène  où  ces  deux 
éléments  jouent  tour  à  tour  le  rôle  d'effet  et  de  cause;  c'est  une 
zone  qu'une  simple  ligne  ne  saurait  circonscrire;  c'est  la  su- 
perposition, sur  le  même  territoire,  d'un  certain  nombre  de 
phénomènes  dominants  dont  la  réunion  crée  une  physionomie 
originale  ;  les  uns  sont  naturels,  comme  le  sous-sol,  le  sol,  le 
relief,  l'hydrographie,  le  climat;  les  autres  sont  humains, 
comme  la  culture,  la  propriété,  le  travail.  L'originalité  d'une 
physionomie  géographique  provient  donc  d'une  synthèse  des 
données  de  la  nature  et  des  données  de  l'homme.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  démêler  avec  plus  de  justesse 
et  de  finesse,  dans  la  constitution,  au  cours  de  l'histoire  géolo- 
gique et  humaine  d'une  région  géographique,  ce  qui  revient  à 
la  nature,  à  l'homme  et  au  temps.  Paul  Gh^ardin. 

Emile  Ghaix.  Xotes  cVanalijse  géographique.  Coitditioas  qui 
déterminent  la  valeu)-  économique  d'un  pays.  Philippe  Diirr. 
Genève,  1906. 

Cet  opuscule  de  48  pages,  suivies  de  quelcfues  pages  blanches 
destinées  à  des  dessins,  notes  complémentaires,  analyses  par- 
tielles ou  générales  à  faire  ajouter  par  les  élèves,  est  une  tenta- 
tive heureuse  d'apprendre  aux  élèves  de  nos  établissements 
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secondaires  d'instruction  publique,  écoles  de  commerce,  iJ^ym- 
nases,  etc.,  à  raisonner  la  géographie.  Il  ne  s'agit  plus  aujour- 
d'hui de  décrire  purement  et  simplement,  il  faut  expliquer.  La 
géographie  ne  doit  plus  être,  comme  elle  l'a  trop  été  jusqu'à 
présent,  une  affaire  de  pure  mémoire.  Elle  ne  doit  pas  consis- 
ter non  plus  en  un  amalgame  plus  ou  moins  confus  de  rensei- 
gnements, de  détails  plus  ou  moins  pittoresques.  Les  faits  doi- 
vent être  présentés  dans  leur  liaison,  leur  coordination  ou  leur 
subordination.  L'élève  doit  être  appelé,  par  l'étude  attentive 
des  cartes,  à  inférer  de  telle  circonstance,  telle  conséquence, 
quitte  à  vérifier  la  valeur  de  ses  déductions  dans  un  manuel 
où  toutes  choses  sont  mises  au  point.  Ce  qui  importe,  c'est  de 
bien  posséder  certains  principes  généraux.  C'est  avec  raison 
que  l'auteur  insiste  sur  le  climat.  Ce  sujet  est  beaucoup  trop 
négligé  dans  bon  nombre  d'ouvrages  élémentaires  de  géogra- 
phie ou  traité  trop  superficiellement.  Ce  chapitre  est  accompa- 
gné de  dessins  schématiques  très  bien  compris. 

Nous  aimons  à  croire  que  ce  petit  ouvrage  sera  introduit 
dans  nombre  d'éccjles  secondaires  comme  compendium  à  côté 
du  manuel  ou  du  cours  du  maître.  Il  rendra  les  meilleurs  ser- 
vices et  contribuera  à  la  réforme  dun  enseignement  encore 
trop  souvent  entaché  de  routine.  C.  Knapp. 

Xouvelles  Étrennes   fribourgeoises,  39™«  année,  1905.    Impri- 
merie Fragnière  frères.  Fribourg  (SuisseV 

Depuis  plusieurs  années,  nos  lecteurs  savent  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  cette  Ijonne  petite  publication.  Les  Étrennes 
de  cette  année  sont,  en  tout  point,  dignes  de  leurs  devancières. 
Parmi  les  notices  se  rapportant  à  la  géographie,  nous  pouvons 
signaler:  la  Seignenrie de  La  Radie  de  M.  Max  de  Diesbach,  le 
savant  président  de  la  Société  fril)ourge<)ise  d'histoire.  Ce  tra- 
vail renferme  une  remarque  linguistique  intéressante  :  la 
Hiiute-Singine  aurait  été,  dans  le  principe,  habitée  par  une 
race  romane  qui,  plus  tard,  fut  germanisée  par  des  colons  ve- 
nus de  la  Basse-Singine  et  de  l'Uechtland  bernois.  Le  fait  nous 
paraît  d'autant  plus  probable  que  ce  procédé  de  germanisation 
par  submersion  de  la  iiopulation  indigène  a  dû  également  se 
produire  dans  le  Saanenland  ((k'ssenay;  l)ernois,  ce  que  prou- 
vent différents  indices  tirés  soit  de  la  prononciation  actuelle 
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des  habitants  de  cette  haute  vallée,  soit  de  termes  d'origine 
romane  qu'on  retrouve  dans  le  dialecte  spécial  de  cette  con- 
trée. C'est  de  cette  même  façon  que  s'opère,  à  l'heure  qu'il  est^ 
la  germanisation  de  quelques  communes  de  langue  française 
de  la  Lorraine  annexée.  Certains  journaux  de  la  Suisse  alle- 
mande et  de  l'Allemagne  ont  donc  parfaitement  tort  de  se 
plaindre  d'un  prétendu  recul  de  l'idiome  de  Schiller  et  de 
GtJtithe.  Ce  serait  bien  plutôt  aux  Romands  à  chercher  à  rega- 
gner le  terrain  perdu,  dans  le  cours  des  siècles,  dans  les  can- 
tons de  Berne,  de  Fribourg  et  dn  Valais. 

Une  excellente  étude  d'héraldique  a  pour  titre  :  Les  armes 
de  Monseigneur  Deruaz,  Évèque  de  Lausanne  et  (xenève,  par 
Fréd.-U.  Dubois.  L'auteur  profite  de  la  circonstance  pour  rap- 
peler les  particularités  principales  de  l'Évèché  de  Lausanne 
dans  le  cours  des  siècles. 

Les  voyages  en  poste  avant  les  chemins  de  fer,  par  M.  Wladi- 
mir  Bertschi,  nous  rappellent  l'époque  où  les  cantons  étaient 
jaloux  à  l'excès  de  leur  souveraineté  puisque,  ainsi  que  le 
prouve  un  fac-similé,  les  billets  délivrés  aux  voyageurs  dans  le 
canton  de  Fribourg  ne  donnaient,  dans  la  carte  du  verso,  les 
relais  que  jusqu'aux  limites  du  canton. 

Dans  la  nécrologie,  retenons  le  nom  de  M.  le  chanoine  Horner, 
professeur,  qui,  chargé  du  cours  de  pédagogie  à  l'École  nor- 
male d'Hauterive,  puis  à  l'Université,  publia  un  travail  remar- 
quable sur  l'enseignement  de  la  géographie.  C.  Kxapp. 

An  Foyer  Bomand.  Étrennes  littéraires  pour  1905.Payot  et  Gie. 
Lausanne,  1905. 

Cette  belle  publication,  dans  laquelle  les  hommes  de  lettres 
les  plus  en  vue  de  notre  Suisse  romande  se  font  un  honneur 
d'écrire,  est  attendue  chaque  année  avec  la  plus  légitime  im- 
patience. Elle  est  comme  le  symbole  de  Tunité  linguistique  des 
cantons  de  la  Suisse  occidentale,  malgré  les  différences  reli- 
gieuses ou  politiques  ({ui  peuvent  les  séparer.  Le  volume  de 
1905  nous  paraît  particulièrement  bien  composé  ;  à  notre  avis, 
il  est  supérieur  à  ceux  des  années  précédentes. 

Le  Foyer  Romand  de  1905  s'ouvre  par  une  substantielle 
chronique  romande  de  M.  Philippe  (lodet,  dans  laquelle,  entre 
autres  choses  fort  justes,  il  dit  leur  fait  à  ceux   qui  croient 
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<(u'oiivrir  le  itliis  grand  nombre  possible  de  voies  ferrées  jiis- 
<[ue  dans  les  vallées  les  plus  retirées  des  Alpes,  constitue  le 
nec  jikis  ultia  du  progrès.  Où  nous  sommes  moins  d'accord 
avec  lui.  c'est  lorsque,  sous  prétexte  que  parler  clair  c'est  par- 
ler fran(;ais,  il  autorise  remploi  de  termes  qui  sont  de  purs 
provincialismes.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  pé- 
dantisme  étroit  et  ridicule  et  à  Toccasion,  en  avertissant  le 
lecteur  étranger,  nous  pourrons  employer  tel  joli  terme  du  cru, 
([u'aucune  expression  de  France  ne  peut  remplacer,  mais 
n'allons  pas  plus  loin.  Maintenons  avec  un  soin  jaloux  l'unité 
et  la  pureté  de  notre  belle  et  chère  langue  française.  En  pré- 
sence de  l'allemand  qui  devient  agressif  et  cherche  partout  à 
conquérir  du  terrain,  bannissons  de  notre  langage,  soit  dans 
la  famille,  soit  à  l'école,  toute  expression  qui  ne  serait  pas 
comprise  outre  Jura.  Si  les  patois  romands  sont  morts,  ce 
n'est  pas  pour  les  remplacer  par  un  langage  quelcon(iue,  qui 
n'aurait  de  français  que  le  nom. 

Le  morceau  de  résistance  du  dernier  Foyer  Romand  ce  sont 
les  Lettres  Inédites  de  Juste  Olivier  à  Fritz  Berthoud,  publiées 
par  James  Gourvoisier.  Ces  lettres  nous  font  mieux  apprécier 
le  poète  ({ue  nous  avons  trop  longtemps  méconnu  et  auquel 
Lausanne  s'apprête  à  élever  une  statue. 

Le  géographe  pourra  recueillir  quelques  renseignements  in- 
téressants dans  les  Croquis  de  route  de  Gaspard  Vallette  et  les 
Tableautins  valaisans  du  chanoine  Gross.  G.  Knapp. 

E.  de  L.\RMiNAT.  Topographie  pratique  de  reconnaissance  et 
d'exploration,  suivie  de  notions  élémentaires  de  géodésie  et 
d'astronomie  de  campagne.  1  vol.  in-8°  de  843  pages  avec 
138  figures  et  un  carnet  de  croquis  d'itinérciires.  H.-Gli.  La- 
va u/.elle,  éditeur.  Paris. 

Livre  utile  à  tous  ceux  qui  désirent  se  rendre  compte  des 
opérations  topographi([ues  etgéodésiques,  aide-mémoire  indis- 
pensable aux  voyageurs  désirant  rapporter  de  leurs  excursions 
des  observations  utiles  aux  sciences  géographiques. 

iJivisé  en  trois  parties,  ce  volume  donne  tout  d'abord  des  no- 
liuns  générales  sur  les  «  Formes  (lu  terrain  »  dues  à  la  stralil'i- 
i-ation  du  sol  ou  à  l'érosion  et  montre  par  d'excellents  exemples 
comment  l'on  doit  représenter  ces  formes  par  des  courbes  de 
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niveau.  La  seconde  partie  indique  les  procédés  et  les  méthoiles 
de  la  topographie  de  reconnaissance  :  canevas  de  planimétrie 
et  de  nivellement,  levés  de  détails  et  clioixdes  itinéraires,  puis 
une  description  très  claire  des  instruments  à  employer  pour 
les  levés  topograpliiques:  boussoles  et  clisimètres,  et  pour  la 
triangulation:  éclimètre,  vernier,  lamette,  etc.  La  troisième 
partie  offre  un  intérêt  spécial  par  la  valeur  et  la  clarté  des  su- 
jets traités:  éléments  de  la  géodésie  de  reconnaissance,  trian- 
gulation astronomique,  emploi  du  théodolite,  recherches  des 
altitudes,  observations  nécessaires  à  la  détermination  de 
l'heure  et  de  la  latitude  par  les  distances  zénithales,  enfin  les 
différentes  méthodes  employées  pour  la  recherche  des  longi- 
tudes et  choix  de  ces  méthodes  dans  des  cas  donnés. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  sur  le  calcul  des  loga- 
rithmes pour  ceux  qui  les  ont  perdus  de  vue.  Il  est  donc  prati- 
cfue  jusqu'au  bout  et  l'un  des  meilleurs  publiés  ces  dernières 
années  sur  ces  questions  spéciales.  Il  sera  donc  utile  non  seu- 
lement aux  praticiens,  mais  à  tous  ceux  qui  désirent  se  rendre 
compte  des  moyens  et  des  méthodes  employés  dans  les  tra- 
vaux topographiques.  M.  Borel. 

Planta  spéciale  di  Roma  suljurhio  e  dintonn.  Instituto  carto- 
grafico  itaiiano  di  E.  Galzone.  Roma. 

Très  beau  plan  topographique  de  Rome  et  de  ses  environs  à 
l'échelle  de  1:  20  000.  mesurant  59X73  cm.,  planimétrie  en  bis- 
tre avec  courbes  de  niveau  de  5  m.,  et  teintes  hypsométriques 
graduées  de  25  en  25  m.,  dans  une  bonne  gamme  de  tons  verts 
et  jaunes  clairs.  La  ville  elle-même  se  détache  en  rose  carmin 
sur  fond  clair,  les  eaux  sont  en  bleu  et  les  noms  des  quartiers 
et  des  fortifications  en  rouge.  Le  tout  a  un  cachet  italien  bien 
marqué,  fait  d'élégance  et  de  clarté.  Une  table  alphabétique 
complète  ce  plan  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  tous 
ceux  qui  visiteront  la  capitale  et  ses  environs.  M.  Borel.     , 

Professeur  Custaxzo  Rinando.  Atlante  Storico  per  le  scuole  se- 
condarie.  Ditta  G.-B.  Paravia.  Torino.  1905. 

Petit  atlas  historique  contenant  67  cartes  en  couleurs  pliées 
au  format  15X23  cm.  et  divisé  en  trois  i)ariies:  1.  Le  monde 
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antique  avec  Ul  cartes.  '2.  Le  moyen  âge  avec  20  cartes.  3.  Les 
temps  modernes  avec  28  cartes.  (Chacune  de  ces  parties  est  ven- 
due séparément  au  prix  de  2  fr.  40  et  contient  un  répertoire 
alphabétique  très  complet.  Les  cartes  dressées  par  Locchi,  gra- 
vées par  Fritzsche  et  tirées  à  l'imprimerie  Salussolia  sont  clai- 
res et  bien  comprises.  Plusieurs  cartes  de  la  troisième  partie 
sont  particulièrement  intéressantes;  telles  sont  celles  concer- 
nant ritalie,  celles  de  la  France  à  Tépoque  des  guerres  de 
religion,  1510-1598,  de  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ans,  la  carte  de  la  formation  de  l'empire  russe,  celle  de  l'exten- 
sion des  États-Unis,  etc.  En  résumé  cet  atlas,  d'un  format  très 
pratique,  répond  tout  à  fait  à  son  but  et  est  à  recommander 
pour  l'étude  de  l'histoire  dans  les  écoles  secondaires  et  même 
d'un  degré  plus  élevé.   .  M.  Bohei.. 

Ministerio  dei  lavuri  pubblici.  Carta  délie  Strade  ferratc  italiane, 
publicata  dall'instituto  cartografico  italiano.  Roma,  1  fr. 

Carte  en  six  couleurs  à  l'échelle  de  1  :  1  500  000,  mesurant 
03X80  cm.,  donnant  en  couleurs  différentes  les  trois  grands 
réseaux  des  chemins  de  fer  italiens  :  réseau  méditerranéen  en 
rouge,  réseau  de  l'Adriatique  en  bleu,  réseau  sicilien  en  vert. 
Les  lifjnes  sardes  et  les  lignes  locales  sont  indiquées  en  noir, 
des  signes  spéciaux  désignent  les  lignes  électriques,  les  voies 
doubles  et  les  voies  secondaires,  dette  carte  intéressera  donc 
aussi  bien  le  voyageur  que  l'économiste.  M.  Borel. 

E.-l)  Levât.  Richesses  minérales  des  possessions  russes  en  Asie 
centrale.  174  pages;  5  cartes.  Veuve  Ch.  Dnnod,  éditeur. 
Paris,  1903. 

Ce  livre  est  un  tirage  à  part  d'une  publication  parue  dans  les 
livraisons  de  février  et  mars  1903  des  Annales  des  Mines,  dans 
le<iuel  l'auteur  expose  les  résultats  de  la  mission  dont  il  a  été 
charf^é.  Il  y  présente  une  esquisse  des  richesses  minérales  du 
Turkestan  et  de  la  Boukharie,  basée  sur  des  documents  récents 
et  précis,  et  sur  des  études  faites  sur  place.  On  y  trouve  une 
description  géographifiue  des  pays  parcourus,  un  aperçu  de 
l(;ur  constitution  géologique,  une  monographie  de  leurs  pla. 
cers  aui'ifères  avec    des  renseignements  intéressants  sur  les 
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méthodes  appliquées  pour  les  exploiter,  par  les  indigènes,  des 
Sartes,  et  les  vues  de  l'auteur  sur  celles  qui  devraient  être  em- 
ployées et  sur  l'avenir  de  ces  dépôts. 

La  seconde  jjartie  de  cette  étude  est  consacrée  aux  gisements 
de  houille,  de  pétrole,  de  cuivre,  de  plomb,  et  d'autres  miné- 
raux, dont  la  mission  Levât  a  relevé  l'existence  au  cours  de 
son  expédition.'  Ad.  Berthoud. 

Alexandre  A.-C.  Sturdza.  La  Tertre  et  la  Race  rownaines^  de- 
2mis  leurs  origines  jusqu'à  nos  Jours,  ouvrage  enrichi  de 
10  cartes  et  186  figures.  Librairie  J.  Rotschild,  Lucien  La- 
veur, éditeur.  Paris,  1904. 

Membre  d'une  ancienne  famille  roumaine  qui  a  fourni  à  son 
pays  une  lignée  d'hommes  illustres:  princes,  diplomates  ou 
écrivains,  esprit  d'une  culture  universelle  et  patriote  aux  vues 
larges,  Alexandre  Sturdza  était  particulièrement  qualifié  pour 
entreprendre  et  mener  à  bien  cette  œuvre  importante,  destinée 
à  faire  connaître  et  aimer  davantage  la  Roumanie  au  dehors  et 
particulièrement  au  public  de  langue  française. 

Ainsi  que  l'auteur  le  déclare  dans  la  Préface,  ce  livre,  fruit 
de  plusieurs  années  de  labeur,  de  recherches  et  de  médita- 
tions, a  un  double  but:  vulgarisateur  et  scientifique.  «Il  est 
inspiré  par  le  désir  de  mettre  entre  les  mains  de  l'étranger  un 
volume  de  références  et  de  connaissances  précises  et  exactes 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  Roumanie,  tant  au  point  de  vue 
purement  économique,  géographique  et  scientifique  qu'au 
point  de  vue  historique,  littéraire  et  artistique.  » 

Ce  vaste  programme  a  été  fidèlement  rempli  par  Sturdza, 
avec  un  entier  succès. 

Le  Livre  7®""  est  consacré  à  la  géographie,  soit  à  l'histoire  de 
la  terre  roumaine  depuis  les  transformations  géologiques  qui, 
dans  la  succession  des  âges,  lui  ont  donné  son  aspect  actuel. 
L'histoire  du  peuple  roumain  forme  l'objet  du  Livre  II  qui 
en  constitue  la  partie  la  plus  substantielle,  celle  qui  paraît 
avoir  la  prédilection  de  l'auteur.  Il  renferme  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  les  origines  de  ce  peuple,  formé  par  le 
mélange  des  Daces  et  des  Romains,  sur  les  influences  diver- 
ses qu'il  a  subies  au  cours  des  siècles:  russe,  grecque,  fran- 
çaise, sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Europe  chrétienne  en 
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combattant  les  Ottomans  durant  tout  le  moyen  âge,  sur  ses 
luttes  intestines,  sur  ses  aspirations  à  l'indépendance  et  à  la 
gloire,  sur  la  conquête  de  ses  libertés.  Cette  étude  historique 
d'une  grande  valeur  se  termine  par  un  panégyrique  du  règne 
de  Charles  I^"".  le  souverain  actuel,  lequel,  malgré  ses  origines 
allemandes,  sut  être,  dès  les  débuts  de  son  gouvernement,  un 
prince  national.  Ce  prince  s'entendit  si  bien  à  diriger  la  Rou- 
manie dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  qu'aujour- 
d'hui cet  État  nouveau  venu  n'a  presque  plus  rien  à  envier  à 
ses  devanciers  sous  le  rapport  de  son  organisation,  de  ses  ins- 
titutions et  de  son  développement  industriel  et  économique. 

Le  Livre  III  est  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  pensée  rou- 
maine à  travers  les  âges  dans  ses  diverses  manifestations: 
littéraire,  artistique  et  scientifique.  Sturdza  y  fait7 entre  autres, 
plusieurs  emprunts  à  des  publications  signées  de  deux  Neu- 
châtelois  établis  en  Roumanie  et  très  attachés,  semble-t-il,  à 
leur  nouvelle  patrie:  Léo  Bachelin  et  William  Ritter. 

Alexandre  Sturdza  se  révèle  dans  cet  ouvrage  comme  un  ami 
dévoué  de  la  France  et  un  grand  admirateur  de  la  culture  fran- 
çaise, à  laquelle  il  décerne  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  recon- 
naissance. Aussi  a-t-il  dû  se  sentir  doublement  flatté  de  la 
décision  [lar  laquelle  l'Académie  française  vient  de  consacrer 
le  mérite  de  La  Terre  et  la  Race  roumaines  en  décernant  à  son 
auteur  l'un  des  prix  dont  elle  dispose  pour  récompenser  les 
livres  les  plus  remarquables  de  Tannée.  Ad.  Berthoud. 

R.  l)ERTH0UD-JuN0D.  Dii  Transvaal  à  Lourenro -Marques,  in-8<* 
de  300  pages,  avec  '2%  illustrations  et  une  carte.  Georges 
Rridel  et  C'«,  éditeurs.  Lausanne.  Fr.  3. 

MM.  de  la  Rive  et  Arthur  Grandjean  ont  réuni  dans  ce  vo- 
lume une  série  de  lettres  dans  lesquelles  M'""  Ruth  Berthoud- 
.lunod  raconte  le  voyage  qu'elle  fit,  en  18S7,  avec  son  mari, 
M.  le  missionnaire  Paul  Berthoud,  de  la  station  de  Valdézia, 
dans  le  Transvaal,  à  Lourenço-Manfues,  et  les  difficultés  qu'ils 
eurent  à  surmonter  pour  fonder  à  Rikatla  le  premier  établisse- 
ment de  la  mission  romande  sur  le  Littoral. 

Ce  livre  est  intéressant  à  un  dou))le  titre  :  il  présente  un  ta- 
Ideau  fidèle,  animé  et  i)ittoresque  du  Transvaal  et  de  ses 
iialtitantsà  une  épo(]ue  où  les'connnunicalions  y  étaient  parti- 
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culièreiiient  difficiles,  et^où  il  fallait  être  armé  d'une  dose  peu 
ordinaire  de  patience  et  de  courage  pour  y  faire  un  voyage  de 
cpelque  importance  ;  et  il  apporte  une  utile  contribution  à 
l'histoire  des  origines  de  la  Mission  romande  du  Littoral  au- 
jourd'hui si  prospère,  en  éclairant  d'une  vive  lumière  l'œuvre 
de  dévouement  accomplie  là-bas  par  les  porte-parole  de  l'Evan- 
gile. Des  reijroductions  de  photographies  heureusement  choi- 
sies en  agrémentent  la  lecture,  facilitée  également  par  une 
carte,  à  notre  avis  trop  peu  détaillée,  de  la  région  voisine  de 
Lourenço-Marques.  Ad.  1!erthoud. 

Paul  DouMEK.  Ulado-Cliine  française  (souvenirs).  Vuibert  et 
Xony.  Paris,  1005. 

Œuvre  d'un  patriote  ardent,  d'un  diplomate  avisé,  d'un  ad- 
ministrateur habile,  ce  livre  apporte  une  contribution  pré- 
cieuse à  l'histoire  de  la  colonisation  française.  L'auteur,  qui 
n'est  autre  que  le  distingué  président  actuel  du  Parlement 
français,  y  présente  au  lecteur  les  pays  dont  il  dirigea  les  des- 
tinées de  1807  à  1002.  années  pendant  lesquelles  il  remplit  avec 
une  activité  et  une  fermeté  inlassables  les  fonctions  de  gouver- 
neur général  de  l'Indo-Ghine. 

Paul  Doumer  entre  en  matière  par  le  récit  de  son  voyage  de 
Paris  à  Saigon,  puis  il  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'em- 
pire colonial  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  dictateur  pendant 
un  lustre,  pour  passer  ensuite  en  revue  les  provinces  de  la 
Cochinchine,  du  Tonkin,  de  l'Annam,  du  (lambodge  et  du 
Laos,  et  terminer  par  un  chapitre  magistral  sur  l'essor  de 
l'Indo-Chine.  Avec  un  guide  aussi  sûr,  aussi  bien  informé, 
d'une  culture  aussi  universelle,  qui  tenait  à  tout  voir  par  lui- 
même  et  donne  sur  chacune  des  régions  parcourues  par  lui  ou 
soumises  à  son  autorité  des  aperçus  géographiques,  histori- 
ques ou  économiques  du  plus  haut  intérêt,  appuyés  par  des 
chiffres  ou  des  documents  "puisés  aux  bonnes  sources,  cet  ou- 
vrage, richement  illustré  et  émaillé  d'anecdotes  et  de  pensées 
philosophiques,  se  recommande  au  grand  public  plus  encore 
qu'aux  spécialistes.  L'on  reste  confondu  d'admiration  devant 
la  grandeur  de  l'œuvre  entreprise  et  menée  à  bien  par  Doumer 
pendant  les  cinq  années  de  son  gouvernement;  rindo-(,"<hine 
pacifiée  a  été  réorganisée  et  rendue  plus  indépendante  de  la 
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métropole,  loutillage  qn\  lui  manquait  pour  mettre  en  valeur 
ses  richesses  a  été  créé:  des  lignes  de  chemin  de  Ter  construi- 
tes, de  nouvelles  routes  ouvertes,  des  canaux  creusés,  des 
ports  améliorés.  Et  cette  colonie  est  sortie  de  l'état  de  stagna- 
tion où  elle  se  traînait;  sa  valeur  économique  a  plus  (|ue  dou- 
blé; son  commerce  général,  qui  était  de  215  720  669  francs  en 
1896,  s'est  élevé  à  534  949  876  francs  en  1901.  Le  développement 
extraordinaire  pris  par  l'Indo-Chine,  grâce  à  l'heureuse  initia- 
tive et  à  la  tenace  activité  de  Paul  Doumeret  de  ses  principaux 
collaborateurs,  rend  la  lecture  de  cet  ouvrage  particulièrement 
intéressante,  surtout  dans  un  moment  où  les  questions. d'Ex- 
trème-Orient  passionnent  l'opinion  européenne 

Une  légère  critique  pour  terminer:  il  est  regrettable  que  plu- 
sieurs des  cartes  intercalées  dans  le  texte  pour  en  faciliter  la 
lecture  ne  mentionnent  pas  l'échelle  à  laquelle  elles  ont  été 
établies  (voir  page  47.  la  rivière  de  Saigon  ;  p.  96,  la  baie  d'A- 
long;  p.  :322,  la  baie  de  Tourane,  et  p.  127.  le  delta  du  Tonkin). 
Il  sera  d'ailleurs  facile  dy  remédier  lors  de  la  publication  d'une 
nouvelle  édition.  Ad.  Berïhoud. 

Eugène  Aubin.  Le  Maroc  d'aujourd'hui.  Un  volume  in-8''  de  50(> 
pages,  avec  -j  cartes  hors  texte.  Armand  Colin.  Paris  1904. 
Fr.  5. 

Bien  qu'il  ne  soit  guère  plus  éloigné  de  nos  contrées  que  l'Al- 
gérie ou  la  Tunisie,  et  qu'il  en  soit  plus  rapproché  que  l'Egypte, 
où  des  foules  toujours  plus  nombreuses  de  touristes  se  rendent 
chaque  année,  et  où  des  colonies  importantes  d'Européens  sont 
établies  depuis  longtemps,  l'empire  du  Maroc  est  encore  peu 
connu  des  Européens;  rares  sont  ceux  qui  se  risquent  à  y  faire 
un  voyage,  plus  rares  ceux  (jui  s'y  fixent.  A  Fez,  il  n'y  en  a  pas 
deux  douzaines. 

Les  ouvrages  parus  sur  cette  région  du  globe,  qui  a  passé  au 
premier  rang  des  préoccupations  de  la  diplomatie,  sont  clairse- 
més et  n'en  donnent  que  des  aperçus  incomplets.  L'un  des  plus 
intéressants  est  celui  du  marquis  de  Segonzac,  Voyages  au  Ma- 
roc, 1899-1901,  édité  il  y  a  deux  ans  par  la  librairie  Armand  Co- 
lin. Celui  de  M.  Eugène  Aubin  ne  le  lui  cède  en  rien  et  mérite 
tout  particulièrement  de  retenir  l'attention.  \  côté  de  capti- 
vants récits  de  voyages  de  Mogador  à  Marakech  et  à  Mazagan, 
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et  de  Tanger  à  Fez,  le  volume  de  M.  Aubin  renferme  une  étude 
approfondie  des  mœurs  des  habitants  du  Maghub  (Arabes,  Ber- 
bères et  Juifs),  de  son  état  social  et  de  son  organisation  politique. 
Clet  état,  dont  l'empreinte  féodale  et  religieuse  est  si  fortement 
marquée,  est  défini  par  l'auteur  «  une  sorte  de  Saint-Empire, 
figé  dans  l'Islamisme,  avec  sa  fédération  incohérente  de  tribus, 
ses  coutumes  d'un  autre  âge,  et  son  jeu  compliqué  d'influences 
religieuses;  toutes  choses  qui  font  du  Maroc  le  plus  extraordi- 
naire des  États  musulmans  et  lui  impriment  un  caractère  si  dé- 
concertant pour  le  nouveau  venu  ». 

On  trouvera  dans  les  chapitres  consacrés  au  sultan  actuel, 
Moulay  Abdelaziz,à  son  compétiteur  Bou  Hamara,au  Makhzen 
ou  gouvernement  impérial,  des  renseignements  précieux  sur  la 
période  agitée  et  pleine  d'inconnu  dans  laquelle  ce  pays  est  en- 
tré il  y  a  déjà  quelques  années  et  qui  a  amené  certaines  gran- 
des puissances  à  s'immiscer  dans  ses  affaires.  Le  mécanisme 
compliqué  de  la  vie  marocaine  et  du  gouvernement  marocain 
y  est  exposé  avec  une  grande  clarté. 

Avant  de  paraître  en  volume,  plusieurs  fragments  de  ce  livre 
ont  été  publiés  sous  forme  de  lettres  dans  des  périodiques  fran- 
çais de  la  valeur  du  Journal  des  Débats,  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  de  la  Revue  de  Paris  ;  c'est  dire  que  le  style  en  est 
aussi  agréable  que  le  contenu. 

Un  vocabulaire  de  mots  arabes  revenant  le  plus  souvent  dans 
cet  ouvrage  en  facilite  la  lecture  ;  nous  exprimons  toutefois  le 
regret  qu'il  soit  incomplet  et  que  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  pro- 
pos d'y  faire  figurer  tous  ceux  dont  il  s'est  servi. 

Ad.  Berthoud. 

August  SiEGBERG.  Flnudljuch  der  Erdbeberihunde.  802  pages.  8". 
Friedr.  Vieweg  und  Sohn.  Braunschweig.  1904. 

L'auteur  de  ce  manuel  de  séismologie,  premier  assistant  à 
l'Observatoire  météorologique  d'Aix-la-Chapelle,  prend  motif 
du  projet  d'une  organisation  uniforme  des  études  séismologi- 
ques  en  Allemagne,  pour  justifier  la  publication  de  ce  traité. 
Mais  à  d'autres  points  de  vue,  cette  publication  qui  épuise  vrai- 
ment ce  sujet  si  actuel  se  justifie  pleinement.  Aussi  peut-elle 
compter  sur  un  plein  succès.  L'auteur  entre  en  matière  en 
donnant  dans  une  introduction  la  définition  des  séismes  qu'il 
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divise  en  tremblements  de  terre  et  tremblements  de  mer.  Il 
veut  en  exclure  les  tremblements  causés  par  des  actions  artifi- 
cielles, explosions,  cbocs  de  marteaux  pilons,  machines  à  va- 
peur, voitures  lourdement  chargées,  etc.,  bien  que  ces  oscilla- 
tions soient  en  tout  point  comparables  aux  séismes  et  ont 
plus  d'une  fois  été  utilisées  pour  étudier  le  mode  et  la  ra 
pidité  de  translation  des  oscillations  du  sol.  Puis  il  définit  la 
nature  des  oscillations  du  sol  et  distingue  notamment  les 
Bradyséismes  ou  oscillations  lentes  et  les  IJrachyséismes  ou 
oscillations  rapides.  Celles-ci  sont  les  tremblements  de  terre 
proprement  dits;  suivant  leur  amplitude,  on  peut  les  divi- 
ser en  microséismes  et  macroséismes.  Afin  de  justifier  et  de 
motiver  les  causes  des  tremblements  de  terre  comme  ré- 
sultant des  forces  qui  tendent  à  déformer  ou  rompre  l'écorce 
terrestre,  l'auteur  donne  un  aperçu  sur  la  constitution  du 
globe  terrestre,  son  origine  d'après  l'hypothèse  de  Laplace,  et 
discute  les  théories  de  Stiibel  sur  la  structure  et  l'origine  delà 
croûte  terrestre.  Les  dislocations  de  celle-ci,  d'où  résultent  les 
montagnes,  sont  représentées  par  divers  types  les  plus  carac- 
téristiques pour  la  compréhension  des  séismes  tectoni([ues. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  traite  des  tremblements  de 
terre  proprement  dits  qui  apparaissent  sous  forme  de  secous- 
ses dont  Torigine  réside  dans  Thitérieur  de  la  terre  et  qui  pas- 
sent rapidement  tout  en  se  répétant  fréquemment.  L'auteur 
passe  en  revue  les  princi[)ales  régions  séismiques  du  globe, 
dont  il  donne  le  nombre  des  épicentres  dans  un  temps  donné, 
la  fréquence  annuelle  des  séismes  et  la  séismicité.  Puis  il 
traite  la  question  si  vivement  controversée  de  l'origine  des 
séismes  —  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours 
—  en  se  ralliant  en  dernier  lieu  à  la  subdivision  de  Hœrnes 
qui  admet  :  séismes  volcaniques,  par  effondrement  et  tecto- 
niques, bien  que  souvent  la  distinction  de  ces  trois  catégories 
ne  soit  pas  toujours  très  facile.  Suit  la  définition  de  l'hypocen- 
tre  ou  foyer  séismi(|ue  et  sa  manière  d'en  déterminer  la  posi- 
tion, puis  le  mode  de  propagation  des  ébranlements,  leur  vi- 
tesse, les  intensités,  leur  durée,  leur  périodicité  ou  fréquence, 
suivant  (pi'il  s'agit  de  régions  à  séismes  tectoniques  ou  à  séis- 
mes volcaniques.  11  décrit  ensuite  les  effets  des  tremblements 
de  terre  sur  l'écorce  terrestre,  sur  l'eau  et  sur  les  édifices, 
ainsi  que  les  phiMioiiiènes  accessoires,  tels  que  bruits  et  sons. 
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phénomènes  lumineux,  atmosphériques,  magnétiques,  lin- 
Ihience  des  séismes  sur  les  êtres  vivants. 

Gomme  les  ébranlements  de  la  terre  ferme  les  séismes  ma- 
rins ont  naturellement  les  mômes  causes:  des  ébranlements 
du  fond  océanique.  Ils  se  manifestent  dans  des  conditions  où 
il  n'est  malheureusement  pas  toujours  —  même  rarement  — 
possible  d'établir  la  distinction  causale  applicable  aux  séis- 
mes continentaux.  Leur  étude  est  d'ailleurs  de  date  récente. 
Après  l'indication  de  leur  distriljution  générale  dans  les  di- 
vers bassins  océaniques,  l'auteur  montre  leur  mode  de 
manifestation  sur  les  navires,  sur  la  surface  de  l'océan  et  sur  la 
terre  ferme  voisine.  Il  fait  ressortir  que  les  séismes  marins,  ou 
tremblements  de  mer,  ont  forcément  des  causes  analogues  aux 
séismes  continentaux,  soit  les  dislocations  du  fond  de  la  mer, 
soit  des  éruptions  volcanic[ues. 

Leur  distribution,  leur  mode  de  propagation,  leur  vitesse, 
leur  intensité,  leur  extension,  leur  durée,  font  l'objet  d'autant 
de  chapitres  et  de  démonstrations,  ainsi  ({ue  les  phénomènes 
accessoires,  thermiques  et  sonores. 

Les  microséismes  qui  accompagnent  les  macroséismes  sont 
décrits  sous  le  nom  de  séismes  lointains  (Fernbeben),  auquel 
nom  le  premier,  pkis  précis,  nous  paraît  de  beaucoup  préféra- 
ble, de  même  que  le  terme  souvent  employé  de  «  tremors  »  ;  ils 
entourent,  sur  des  étendues  extrêmement  vastes,  les  champs 
macroséisrniques  et  précèdent  toujours  les  macroséismes. 
L'examen  du  mode  de  propagation  des  ondes  séismiques  forme 
un  important  chapitre  dans  lequel  l'auteur  examine  les  diver- 
ses théories  admises  quant  à  la  forme  des  ondulations  et  leur 
direction  et  donne,  d'après  les  renseignements  les  plus  récents, 
la  vitesse  des  ondulations  séismiques,  qui  varie  suivant  l'am- 
plitude et  la  distance  du  foyer  Pour  les  microséismes,  elle  peut 
atteindre  et  dépasser  même  l'i  km.  par  seconde,  donc  plus  de 
trois  fois  celle  du  son  dans  les  corps  solides. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  traite  des  mouvements  de 
l'écorce  terrestre  causés  par  des  influences  extratelluri(|ues.  Il 
s'agit  ici  des  mouvements  du  sol  produits  par  le  vent,  la  pres- 
sion barométrique,  l'insolation,  etc.,  qui  se  présentent  sous 
forme  de  troubles  microséismi(,]ues  (oscillations  pulsatoires, 
pulsations)  et  dénivellations  périodiques.  La  troisième  est  con- 
sacrée à  la  description  des  instruments  servant  à  l'observation 
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et  à  renre^iiistrenient  des  inouveiuents  séismiques  tant  conti- 
nentaux que  marins. 

Dans  la  quatrième  partie.  Fauteur  décrit  les  méthodes  d'ob- 
servation suivies,  ou  proposées  par  divers  séismolooues,  et  la 
manière  dont  les  observations  peuvent  être  utilisées  en  vue 
de  la  déduction  de  lintensité,  la  durée,  Tépoque,  la  détermi- 
nation de  répicentre.  de  la  vitesse  et  de  riiypocentre,  de  la  séis- 
micité,  de  l'intensité,  etc.,  et  donne  des  exemples  de  tables 
suivant  lesquelles  les  observations  doivent  être  enregistrées 
et  compulsées  pour  être  immédiatement  comparables. 

La  cinquième  partie  du  traité  définit  la  tâche  et  les  aspira- 
tions de  la  séismologie.  Après  avoir  passé  en  revue  l'organisa- 
tion des  recherches  séismologiques  dans  les  divers  pays,  parmi 
lesquels  le  Japon  occupe  le  premier  rang,  l'auteur  donne  la  ré- 
partition, sur  le  globe  entier,  des  stations  séismographiques  mu- 
nies d'instruments  enregistreurs,  en  indiquant  les  instruments 
qu'elles  possèdent.  Il  montre  ensuite  les  efforts  tentés  par  les 
congrès  séismologiques  internationaux  pour  arriver  à  une  mé- 
thode d'observation  uniforme. 

Il  consacre  enfin  un  chapitre  à  la  séismologie  pratique  desti- 
née à  fixer  le  système  de  construction  à  ai)pliquer  aux  habita- 
tions, œuvres  d'art,  etc.,  en  vue  de  leur  résistance  aux  séismes. 

(îe  traité  est  certainement  l'ouvrage  scientifique  le  plus  com- 
plet que  nous  possédions  aujourd'hui  sur  la  séismologie. 
L'énorme  matériel  qui  a  servi  de  base  à  l'auteur,  la  méthode 
rigoureusement  scientifique  qui  a  présidé  à  l'utilisation  de  ce 
matériel  et  les  nombreux  exemples,  tables  et  grnphi({ues.  sans 
comi)ter  les  figures  et  planches  hors  texte,  en  font  un  ouvrage 
indispensable  à  ceux  qui  désirent  se  rendre  compte  de  l'état 
actuel  de  la  séismologie.  C'est  un  auxiliaire  précieux  pour  tous 
ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  cette  science,  soit  pratiquement, 
soit  théoriquement.  Chacun  consultera  cet  ouvrage  avec  fruit. 

D'   H.  SCHARDT. 


L'abondance  des  matières  nous  ol^lige  à  renvoyer  au  tome 
XVIl,  qui  pyi'aîtra  le  printemps  prochain,  la  suite  de  la  Bihllo- 
(jraphie.  Nos  correspondants  voudront  bien  excuser  ce  retard 
dû  à  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté. 


A  NOS  LECTEURS 


Le  présent  Bidletin  paraît  avec  quelques  mois  de  retard, 
mais  nous  croyons  que  nos  lecteurs  n'auront  pas  à  se  plaindre 
d'avoir  attendu  un  peu  plus  que  d'habitude  l'apparition  de 
cette  preuve  de  notre  activité.  Comme  précédemment,  nous  ne 
leur  apportons  que  de  l'inédit:  texte,  cartes  et  planches.  Nos 
efforts  pour  améliorer  constamment  notre  publication  doivent 
avoir  pour  conséquence  une  augmentation  sensible  du  nombre 
de  nos  membres.  La  faible  cotisation  de  fr.  5  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  payer  ne  peut  être  un  obstacle  au  recrutement  de  notre 
Société.  Ne  sommes-nous  pas  à  une  époque  o.ù  les  questions 
géographiques  s'imposent  à  l'attention  de  tous  ?  On  le  com- 
prend si  bien  cju'à  l'heure  qu'il  est  toutes  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie du  Globe  sont  en  train  de  resserrer  davantage  les 
liens  qui  les  unissent  en  accordant  l'accès  de  leurs  bibliothè- 
ques, de  leurs  collections  et  l'entrée  aux  séances  et  conférences 
qu'elles  organisent,  aux  membres  de  n'importe  quelle  Société 
de  Géographie.  Dans  bien  des  cas,  une  lettre  de  recomman- 
dation d'une  Société  de  Géographie  a  été  très  utile  à  des  per- 
sonnes voyageant  en  pays  étrangers.  Ces  avantages  très  réels 
n'auront-ils  pas  pour  conséquence  de  grossir  nos  rangs  et  de 
nous  valoir  de  nouvelles  et  précieuses  sympathies  ? 

Nous  y  comptons  d'autant  plus  que  nous  allons  connnencer 
la  publication  du  tome  XYII  du  Bulletin,  lequel  paraitra  déjà 
dans  le  courant  du  printemps.  Il  renfermera,  entre  autres,  une 
longue  et  substantielle  monographie  intitulée:  Au  Paijs  des 
TscJii,  d'Edmond  Perregaux,  l'un  de  nos  membres  correspon- 
dants les  plus  actifs  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à 
l'affection  des  siens.  Cette  œuvre  posthume,  très  remarquable, 
est  digne  d'être  placée  à  côté  des  Ba-Ronçia  de  M.  le  mission- 
naire H.  Junod,  publiée  au  tome  X  du  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie. 

La  Rédaction. 
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Géographie  commerciale  de  Paris,  68,  Boulevard  Saint- 
Germain,  Paris. 

15  f  Jacottet  Henri,  D'en  droit,  10,  rue  Théophile  Gautier,  Paris-. 

16  Ilg  Alfred,    premier    ministre    de   S.  M.    Ménélik,   Addis- 

Abbeba,  Choa.  via  iVden,  pour  adresse,  M.  Moussa ja, 
Zeila,  mer  Rouge. 

17  f  D'"  Letourneau  Ch.,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société 

d'Anthropologie.  70,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

18  Gollingridge  George,  Hornsby  Junction,  New  South  Wales. 

Australie. 

19  Presset  Emmanuel,  instituteur-missionnaire  à   Baraka-Li- 

breville, Congo  français. 

20  Pector  Désiré,  consul  de  la  République  centro-américaine, 

51,  rue  de  Clichy,  Paris  IX. 

21  Rosat  Jacques,  horloger,  Rivera  (l'ruguay). 

22  Lavoyer  Marc,  maître  de  français  à  TÉcole  réale,  Izioume 

(Russie). 

23  Cav.  D""  Modigliani  Elio,  explorateur,   6,  Via  di   Caméra  ta. 

Firenze. 

24  Thomas  Eugène,  missionnaire,  Les  Saules,  Lausanne. 

25  Grandjean  A.,  secrétaire  de  la  Mission  Romande,  chemin 

(les  Cèdres,  Lausanne. 

26  D""  Liengme  G.,  médecin-missionnaire  à  Élim,  P.  0.  Spelon- 

ken,  Transvaal. 

27  Bircher  André,  négociant,  Le  Caire.  Egypte. 

28  Radcliffe  Frédérik,  négociant.  Inner  Temple  Dale  Street, 

Liverpool  (Angleterre). 

29  Delachaux  Henri,  professeur  de  géographie  à  l'Université. 

Buenos  Aires  et  Quilmes  (Province  de  Buenos  Aires). 
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30  Lemire  Charles,  résident  honoraire  de  P>ance,  15.  rue  de 

Gondé,  Amiens  (Somme), 
ol  Jacottet  Edouard,  missionnaire  à   Thaba-Bossiou  (Basuto- 

land). 

32  (Ihristol  Frédéric,  missionnaire  à  Hermon  (Basutoland ). 

33  Huguenin  Paul,  peintre,  Villette  (Vaud). 

34  -}•  Perregaux  Edmond,  missionnaire  à  Goumassie.  via   Se- 

cundi,  Gôte  d'Or. 

35  Béguin  Eugène,  missionnaire  à  Sesheké,  Haut-Zambèze,  via 

Bulawayo. 

36  Boiteux  Emile,  missionnaire  à  Kazunj^ula,  Haut-Zambèze, 

via  Bulawayo,  Matébéléland. 

37  Chapuis   François,  missionnaire  à  Mangamba  (Kamerun), 

Afrique  allemande. 

38  Bertrand  Alfred,  explorateur,  Ghemin  Bertrand,  Genève. 

39  Berthoud  Paul,  ancien  missionnaire,  Neuchâtel. 

'tO  R.  P.  Trilles  H.,  missionnaire,  supérieur  de  la  Mission  de 
l'Abanga,  par  Samkita,  Congo  français. 

U  Bovet  Samuel,  missionnaire,  Gase  postale  21.  [.ourenço 
Marques. 

'i"2  Loze  Pierre,  missionnaire,  Gase  postale  21,  Lourenço  Mar- 
ques. 

43  R.  P.  A. -G.  Morice  0.  M.  I.  Stuarfs  Lake  Mission,  Mission 

City  B.  0.  Box  234,  British  Golumbia. 

44  Basset  Louis,  secrétaire  de  S    M.  le  roi  de  Roumanie,  Buca- 

rest. 

45  Petitot  Emile,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux,  Seine  et  Marne, 

France. 

46  Reutter  Georges,  médecin-missionnaire.  Sesheké,  P.  0.,  via 

l)Ulawayo,  South  Africa,  via  Angleterre,, 

47  Labbé  Paul,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 

commerciale,  8,  rue  de  Tournon,  Paris. 
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EMBRES    EFFECTIFS 


1  Ackermann  A.,  Saint-Pétersbourg,  pour  adresse  :  M.  Gott- 

fried  Hug,  Saint-Biaise. 

2  Alioth  Alphonse,  Colombier. 

o  Amici  Frédéric,  professeur  à  l'Académie,  6,  rue  des  Beaux- 
Arts,  Neuchàtel. 

4  Âniiet  Louis,  avocat,  rue  de  la  Treille,  Neuchàtel. 

5  D""  Arndt  Louis,  directeur  de  l'Observatoire.  Neuchàtel. 

6  Attinger  James,  libraire,  rue  Saint-Honoré,  Neuchàtel. 

7  Attinger  Paul,  imprimeur,  Neuchàtel. 

8  Attinger  Victor,  éditeur,  Neuchàtel. 

9  Auberson  Henri,  président  du  tribunal,  Boudry. 

10  Aubert  L.,  professeur,  Neuchàtel. 

11  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  rue   Léopold- 

Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

12  Barbey  Gh.,  négociant,  Neuchàtel. 

18  Barbezat  Gh.,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte,  Le 
Locle. 

14  BarreletJ.,  professeur  à  la  Faculté  indépendante  de  théo- 

logie, Avenue  de  Rumine,  Lausanne. 

15  Bauler  Emmanuel,  pharmacien,  8,  rue  Fleury,  Neuchàtel. 

16  Baum  C.-J.,  en  Pallud  VVevey. 

17  Baumarm  E.,  professeur,  Neuchàtel. 

18  Baume  Arthur,  7,  Lindhurst  Gardens,  Hampstead  N.  W. 

Londres. 

19  U""^  Beau  G.,  Areuse. 

20  Beauverd  Jean,  instituteur,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchàtel. 

21  Beck  Ferdinand,  antiquaire,  Neuchàtel. 

22  Bercher  Ed.,  68,  Grenzacherstrasse,  Bâle. 

2-^  Béguelin  Edouard,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel, 
7,  Faubourg  du  Château,  Neuchàtel. 

2'i  Béguin  Edouard,  pharmacien,  Travers. 

2.")  Béguin  Jean,  architecte,  4,  Mail,  Neuchàtel. 

26  Béraneck  Edouard,  professeur,  7,  rue  Beau-Séjour,  Lau- 
sanne. 


'Si  Berger  Edouard,  directeur  de  l'Kcole  de  Goiunierce,  Ô8,  rue 

de  la  Côte.  Neuchàtel. 
•^8  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 
•29  Berthoud   \dolphe,  juge  d'instruction,  16,  rue  du  Bassin, 

Xeuchàtel. 
oO  M"'»  Berthoud  Charles,  Gingins  sur  Xyon  (Yaud). 
31  Berlin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Cote,  Le  Locle. 
3"J  Besson  Jean,  pasteur,  Tas^annes. 

33  D""  Billeter  Otto,  professeur  à  1" Académie  de  Xeuchàtel. 

34  Bioiley  H.,  inspecteur  forestier,  Gouvet. 

35  Blanc  Adolphe,  pasteur,  Peseux. 

36  Blanc  Fernand.  pasteur,  Serrières. 

37  Blancpain  Xestor,  rue  des  Beaux- Arts,  Xeuchàtel. 

38  Blaser  Adolphe,  professeur  à  l'École  de  commerce.  Rocher, 

Xeuchàtel. 

39  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires,  Peseux. 

'iO  Bonjour  Georges,  caissier  de  banque.  1.  Faubourg  du  Châ- 
teau, Xeuchàtel. 
41  Borel  Alfred,  Xeuchàtel. 
•42  Borel  Antoine,  consul  suisse,  château  de  Gorgier. 

43  r>ore]  Edgar,  bijoutier,  9,  Place  Purry,  Xeuchàtel. 

44  M"«  Borel  Elisabeth,  Le  Presbytère.  La  Chaux-de-Fonds, 

45  Borel  Georges,  D%  oculiste,  Auvernier. 

\G  Borel  Maurice,  cartog. ,  64,  Faub.  de  l'Hôpital,  Xeuchàtel. 

47  Borel-Girard   Gustave,  pasteur,   '22.   rue    du    Progrès,    La 

Chaux-de-Fonds. 

48  Borel-Grospierre,  Faubourg  du  Château,  Xeuchàtel. 

49  Bossel  François,  maître  secondaire,  Échallens. 
.50  M"«  de  Bosset  .bilie,  11,  Boine.  Xeuchàtel. 

51   [y  Bourquin-Lindt  Eugène,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux- 
de-Fonds. 
~)2  Bourquin  Gustave,  Boudry. 
.53  B(juvier  Ernest,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

54  Bouvier  Eugène,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

55  Bouvier  Georges,  négociant,  Evole,  Xeuchàtel. 

56  Bouvier  Paul,  architecte,  Évole,  Xeuchàtel. 

57  Bovet  Ch.-Éd.,  4,  Musée,  Neuchâtel. 

58  Bovet  Paul,  banquier,  Rampe  du  Mail,  Xeuchàtel. 

.5!)  l'.ovet  Pierre,  professeur  à  l'Académie,  8L,  rue  de  la  Côte, 
Xeuchàtel. 
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60  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchàtel. 

61  D""  Brandt  Henri,  La  Ghaux-de-Foiids. 

62  Brandt  Werner,  instituteur,  Le  Rocher,  Neuchàtel. 

63  Brandt-Juvet  Henri,  fabricant  d'horlo.nerie,  rue  Léopold  Ro- 

bert, La  t;haux-de-Fonds. 

64  Brunhes  Jean,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 

65  Brauen  Numa,  notaire,  Neuchàtel. 

66  Brindeau  Auguste,  pasteur,  38,  Champ-Bougin,  Neuchàtel. 

67  Buchs  Victor,  industriel,  Sainte-Apolline  (Fribourg). 

68  Brugger  Jean,  maître  secondaire,  Erstfeld  (Uri). 

69  Bûhrer  Paul,  instituteur,  35,  rue  du  Grenier,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

70  Biihrer  G.,  pharmacien,  Glarens. 

71  Biinzli  Gustave,  instituteur,  Saint-lJlaise. 

72  Burkhalter  Fritz,  instituteur,  Peseux. 

73  Burmeister  Albert,  professeur,  Payerne. 

74  Galame-Golin  Jules,  conseiller  national,  4,  rue  du  Parc,  La 

Ghaux-de-Fonds. 

75  Galame-Golin  Louis,  rentier,  Bcle. 

76  Gamenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchàtel. 

77  Garbonnier  Max,  Wavre. 

78  Garrard  Alfred,  avocat,  8,  rue  Centrale.  Lausanne. 

79  D""  de  Gérenville.  6,  Avenue  du  Théâtre,  Lausanne. 

80  Ghable  Ed.,  fils,  9,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 

81  de  Ghambrier  Alexandre,  Bevaix. 

82  de  Ghambrier  Robert,  5,  Évole,  Neuchàtel. 

83  Ghapuis  Paul,  pharmacien,  Boudry. 

84  Ghâtelain  Paul,  Directeur  de  la  Banque  cantonale,  20,  Fau- 

bourg de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

85  Ghatenay  Samuel,  8,  Trois-Portes,  Neuchàtel. 

86  M"«Glerc  Amélie,  institutrice,  22,  Avenue  du  Premier-Mars, 

Neuchàtel. 

87  M"^  Glerc  Gécile,  Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

88  Glerc  Gustave-Ad.,  17,  Plan,  Neuchàtel. 

89  Glerc  J.-H.,  Notaire,  Petite  Rochette,  Neuchàtel. 

90  Glerc-Lambelet  Fritz,  négociant,  11a,  Plan.  Neuchàtel. 

91  Golin  James,  architecte,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

92  M"«  Golin  Louise,  institutrice,  12,  rue  de  la  Ghapelle.    La 

Ghaux-de-Fonds. 

93  M"e  Golin  Marguerite,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 
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94  Golin-Guye  Jules,  Gorcelles. 

95  Colomb  Charles,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

96  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

97  Comtesse  Robert,  conseiller  fédéral,  Berne. 

98  Cottier  Fritz,  négociant.  Métiers, 

99  de  Goulon  Georges,  Neucbâtel. 

100  de  Coulon   Paul,  ministre,   Faubourg   de  l'Hôpital,   Xeu- 

chàtel. 

101  Court  Anatole,  agent  de  change,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

102  de  Courten  Jn.-Chs.,  notaire,  juge  instructeur,  Sion. 

108  Gourvoisier  Emile,  fabricant  d'horlogerie,  28.  rue  du  Parc, 
La  Chaux-de-Fonds. 

104  Courvoisier  Eugène,  ministre.  Évole,  Neuchàtel. 

105  M"'^  Courvoisier  James,  11,  rue  de  la  Loge,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

106  Courvoisier   Louis -Henri,   colonel,   14,   rue   du    Pont.    La 

Chaux-de-Fonds. 

107  M""^  Courvoisier -Sandoz  Cécile,  12,  rue  du  Pont,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

108  Cache  Jules,  D''  en  droit.  26,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

109  Darbre  Edouard,  instituteur,  Môtiers. 

110  Dardel  Charles,  notaire,  Saint-Biaise. 

111  de  Dardel  Otto,  rédacteur  de  la  Suisse  libcr-ale,  Neuchàtel. 

112  Decker  J.,  ferblantier,  3,  Place  Purry,  Neuchàtel. 

113  Delachaux  Eugène,  Beaux- Arts,  Neuchàtel. 

114  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchàtel. 

115  M"e  Delachaux  Sophie,  Écublens  près  Henens  (Vaud). 

116  JF  Dessoulavy   Max,  professeur  à    l'École   de   commerce, 

Neuchàtel. 

117  D""  Dessoulavy  Paul,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

118  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montilier. 

119  D""  Domeier  W,,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

120  Dony  (îeorges,  instituteur,  Morrens  (Vaud). 

121  Droz  Arnold,  professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

122  D'  Droz  Louis,  Les  Billodes,  Le  Locle. 

123  Drnz   Nmna,  directeur  de   l'école  secondaire  de  B(judry- 

Cortaillod,Grandcliamp. 

124  Dubied  Arthur,  professeur,  6,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

125  l)nbio(l  ]']douard,  fabricant  de  niacliint^s  à  tricoter,  Couvet. 


126  Dubois  Auguste,  professeur  à  l'École  Normale  cantonale, 

12,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

127  Dubois  Léopold,  directeur  des  chemins  de  fer  fédéraux, 

Berne, 

128  DuBois  Louis,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 
12!)  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

130  Ducommun-Perret  J..  rentier,  rue  Numa  Droz,  La  Ghaux- 

de-Foiids. 

131  D''  Dufour  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

132  Dumont  E.,  pasteur,  Gornaux. 

133  Du  Pasquier  Alexandre/pasteur,  Neuchàtel. 

134  Du  Pasquier  Ferdinand,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 
13.')  M"»^  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

13(5  M"«  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchàtel. 

137  M'"*' Du  Pasquier-Monnerat,  6,  rue  des  Ghenevières,  Vevey. 

138  M"e  Dutoit  Lucy,  Villa  Clémence,  Place  Ghauderon,  Lau- 

sanne. 

139  Duvanel  Arnold,  greffier  du  Tribunal,  Mùtiers. 

140  École  de  Commerce,  Lausanne. 

141  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

142  Elskess  Albert,  fils,  1,  Gité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

143  Engelmann  K.-A.,  pharmacien,  Territet  (Vaud). 

144  Etter  Gottfried,  notaire,  rue  Purry,  Neuchàtel. 
14.")  Evard  Louis,  directeur  de  l'assurance,  Neuchàtel. 

146  Evard  Oscar,  préfet,  La  Foule,  Le  Locle. 

147  Fallet  Arthur,  professeur,  1,  rue  du  Pommier.  Neuchàtel. 

148  Fallet  Théophile,  professeljr,  Les  Verrières. 

149  D'"  Farny  Emile,  professeur.  6,  Place  Neuve,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

150  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

151  Favarger  Philippe,  Gouvet. 

152  M'"«  Favarger-Haas,  Gouvet. 

153  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

15'i  Favre    Paul,    directeur    de   l'orphelinat    cantonal,   Dom- 

bresson. 
1.55  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  diiorlogerie.  Les  lUllodes, 

Le  Locle. 

156  Favre-Nardin  Charles,  rue  de  la  Côte,  Neuchàtel. 

157  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

158  Forcart  Bacliofen.  R.  Bàle. 
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159  Fuhrer  Christian,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Xeu- 

chàtel. 

160  Gallet-Rickel  Julien,  faljricant    dhorlogerie,    '21.  rue    du 

Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 
Uil  Gendre  F.,  lithographe.  Neuchâtel. 
102  Genton  William,  pasteur.  Montet-Gudrefin. 
163  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le- 

Locle. 
Ki'i  Ginnel  James,  professeur,   12,  rue  du  Parc,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

165  Girard  Nuraa,  professeur,  89,  rue  de  la  Côte,  Neuchâtel. 

166  Godet  Georges,  professeur,  Évole,  Neuchâtel. 

167  D''  Gobet  Louis,  professeur  de  géographie  au  Collège  de 

Fribourg. 

168  Gonset  Auguste,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

169  Gràa  Henri,  greffier.  Bellevue,  Le  Locle. 

170  Grandjean  L.-C.  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

171  Grau  Ernest,  professeur,  Avenches. 

172  Grellet  Jean.  Secrétaire  des  Maîtres  imprimeurs,  Saint-Gall. 

173  Gretillat  Paul,  caissier  du  C^rédit  foncier,  Neuchâtel. 

174  M'»e  Gretillat,  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 

175  M"«  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchâtel. 

176  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  de 

Neuchâtel. 

177  Guinchard  James,    imprimeui'.  26.   rue   du  Seyon,   Neu- 

châtel. 

178  Guye  Al])ert,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

179  Gyger  Albert,'  Neuchâtel. 

180  Hartmann  Edouard,  Neuchâtel. 

181  Henry  François,  négociant,  13,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

182  Hermann  (iustave.  instituteur.  Sauges. 

183  Hirsch  Achille,  fabricant  d'horlogerie,  21,  rue  Daniel  Jean- 

Hichard,  La  Chaux-de-Fonds. 

18'i  Holtz  Samuel,  professeur.  Avenue  du  Premier-Mars,  Neu- 
châtel. 

18.")  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  Saint-lUaise. 

186  Hiigli  James,  Colombier. 

187  Hugiienin    Hélisaire,  27,   Uoulevard   de    la   Fontaine,    La 

Chaux-de-Fonds. 
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188  D""  Huouenin  Numa,  Les  Ponts. 

189  Hugueniii-Lassauguette  Fritz,  peintre,  Vevey. 

190  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  vue  de  la  Serre,  Neu- 

châtel. 

191  Im  Sand  Ernest,  Le  Gor,  Xeucliàtel. 

192  Isely  Gustave,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

198  Jaccard  Henri,  professeur  à   l'École  de  commerce,  Neu- 
châtel. 

194  D'' Jaccard  Paul,  professeur  à  l'École  polytechnique,  Zurich. 

195  Jacot  Adolphe,  professeur.  Colombier. 

196  Jacot  Henri,  instituteur,  Les  Fahys,  Neuchâtel. 

197  D""  J.  Jacot-Guillarmod,  Saint-Biaise. 

198  Jaques  Louis,  médecin  homéopathe,  Villamont,  Neuchâtel. 

199  Jaquet  Paul,  professeur,  73.  rue  du  Parc,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

200  Jeanjaquet  Léon,  Gressier. 

201  Jeanjaquet  Jules,  professeur  à  l'Académie,  Berne. 

202  Jeanrenaud  Gharles,  Mùtiers. 

203  Jequier  Jean,  Faubourg,  Neuchâtel. 

204  Jobin  A.,  joaillier,  rue  Saint- Honoré,  Neuchâtel. 

205  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel. 

206  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchâtel. 

207  Junod  Albert,  inspecteur  fédéral  des  Écoles  de  commerce. 

Berne. 

208  Junod  Daniel,  pasteur,  Neuchâtel. 

209  Junod  Emmanuel,  professeur  à  l'Académie,  7,  Faubourg 

du  Grèt.  Neuchâtel. 

210  Klaus    Jacques,    fils,    négociant,  rue  des    Fontaines,    Le 

Locle. 

211  Knapp  Gh.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

212  Kocher  Albert,   négociant,   18,   rue     Léopold    Robert,    La 

Ghaux-de-Fonds. 

213  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchâtel. 

214  Kretzchmar-Perrin  Jules,  propriétaire,  Golombier. 

215  Kunz  Fritz,  négociant,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

216  Langel  Louis,  pasteur,  Bùle. 

217  Lebel  Alfred,  81,  Avenue  de  Villiers,  Paris. 

218  D'"  Le  Goultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

219  Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

220  Legler  Otto,  Gouvet. 
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221  Le  Grand  Roy,  Eugène,  professeur,  Mail.  Neucliàtel. 

222  Lesquereux-Peseux  Eug.,  fabricant  d'horlogerie,  31.  rue  de 

la  Paix,  La  Chaux-de-Fonds. 

223  Lugeon  Maurice,  professeur  à  ITniversité,  Lausanne. 

221  Magnin  Henri,  directeur  des  écoles  primaires,  Neuchâtel. 

225  Maire   Ami-Fritz,   agent   d'affaires,   rue    des    Envers,    Le 

Locle. 

226  Marchand  Edouard,  Cugy  (Vaud). 

227  M"*^  Maret  Jenny.  1,  Saint-Nicolas,  Neuchâtel. 

228  Maret  Jules,  1,  Saint-Nicolas,  Neuchâtel. 

229  Martin  Auguste,  instituteur,  Froideville,  Vaud. 

230  D'  Matthey  César,  4a,  Grèt,  Neuchâtel. 

231  Matthey  R.,  pasteur,  Nyon. 

232  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

233  Mauler  liOuis,  professeur  au  Gymnase  cantonal.  Neuchâtel. 
254  Mayor  Georges,  7,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

235  Mayor  Robert,  7,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

236  de  Meuron  Pierre,  Vieux-Ghâtel,  Neuchâtel. 

237  Meyer  N.,  fabricant  d'horlogerie,  39,  rue  Léopold  Robert, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

238  Michaud  L.,  14,  rue  du  Bassin,  Neuchâtel. 

239  Michel  G. -A.,  négociant,  Neuchâtel. 

240  Monnerat  Auguste,  pasteur,  Estavayer. 

241  Montandon  Henri,  négociant,  La  Brévine. 

242  Montandon  James,  Golombier. 
2'i3  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

244  D''  de  MontmoUin  Georges,  8,  Place  des  Halles,  Neuchâtel. 

245  D''  de  MontmoUin  Henri,  f),  Évole,  Neuchâtel. 

246  D'"  de  MontmoUin  Jacques,  ruelle  Vaucher,  Neuchâtel. 

247  de  MontmoUin  Jean,  La  Recorbe,  Neuchâtel. 

248  de  MontmoUin  Pierre,  pasteur,  Terreaux,  Neuchâtel. 

249  Morel  Ernest,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

250  D""  Morin  Fritz,  Golombier. 

251  Morthier  Ernest,  15,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

252  Mosset  Constant,  instituteur,  La  (loudre. 

253  Millier,  chef  d'institution,  lîoudry. 

254  Musée  pédagogique,  Friljourg. 

255  Nagel  Hermann,  pasteur,  Fleurier. 

256  Narbel  H.,  privât  docent  à    l'Université,  Cour  près   Lau- 

sanne. 
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'257  Naymark.  pasteur  de  l'Église  libre.  Tramelan. 
'2ôS  Ney  Frédéric,  instituteur.  Payerne. 

259  Niestlé  Adolphe,  imprimeur,  Boine,  Neuchàtel. 

260  D""  Paris  James,  directeur  des  écoles  secondaires  et  latines, 

Neuchàtel. 

261  Pernod  Louis,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

262  M"e  Perregaux  Emilie,  institutrice,  Le  Locle. 

263  de  Perregaux  Frédéric,  Le  Tertre,  Neuchàtel. 

264  de  Perregaux  Jean,  ingénieur,  Neuchàtel. 

265  Perrenoud  James,  agent  d'affaires,  47,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux -de-Fonds. 

266  Perrenoud  Jules,  négociant,  Peseux. 

267  Perrenoud   Ulysse,  directeur  de   l'Asile   des  Billodes,  Le 

Locle. 

268  Perrenoud -Hàyes   Henri,    ingénieur,    Grèt- Vaillant,    Le 

Locle. 

269  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 

270  Perrenoud-Meuron  Gh.,  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

271  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

272  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Brenets. 

273  M""'  veuve  Perret  Zélim,  49,  rue  du  Progrès,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

274  Perret  Georges,  instituteur,  La  Ghaux-de-Fonds. 

275  Perret  Paul,  pasteur,  Gorcelles. 

276  Perret-Boillat  Paul,  fonderie  de  laiton,  Reconvilier  (Jura 

bernois). 

277  Perret-Michelin  Jules,  fabricant  d'horlogerie,  13,  rue  de  la 

Promenade,  La  Ghaux-de-Fonds. 

278  Perret-Quartier  Gharles,  6,  rue  du    Parc,    La   Ghaux-de- 

Fonds. 

279  Perrier  Louis,  conseiller  d'État,  Évole,  Neuchàtel. 

280  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

281  Perrin  Louis,  ministre.  Métiers. 

282  Perrochet  Alexandre,  professeur  à  l'Académie.  Port-Rou- 

lant, Neuchàtel. 

283  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  rue  Léopold  Robert, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

284  de  Perrot  Edouard,  pasteur,  Sainte-Gruix  (Vaud). 

285  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

286  Pétavel  William,  pasteur,  Neuchàtel. 
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'287  Petitniaitre,  ministre,  Couvet. 

•2SS  Petitpierre  Adolphe,  ministre.  Peseux. 

289  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 
200  M"«  Petitpierre  Isabelle.  2,  Évole,  Neuchâtel. 

2!)1  Petitpierre     Léon,    comptable,    route    de    la     Gare    Neu- 
châtel. 
292  M'""^  Petitpierre-Steiger  G. -A.,  Neuchâtel. 

290  Pettavel  Paul,  pasteur,  26,  rue  du  Progrès,  La  Chaux-de- 

Fonds. 
29'i:  M"'«  Philippin  C-A,,  28,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

295  Piaget  Arthur,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

296  Piguet  Auguste,  professeur,  Le  Sentier  (VaudV 

297  Pilicier  Charles,  avocat,  Yverdon. 

298  Piquet  Edouard,  architecte,  5,  place  de  THôtel-de-Ville,  La 

Ghauxde-Fonds. 

299  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

300  Porchat  Ferdinand,  conseiller  communal,  Neuchâtel. 

:501  Porret  Gh. -Henri,  professeur  à  l'École  de  commerce,  Neu- 
châtel. 

302  de  Pourtalès  Maurice.  Neuchâtel. 

303  de  Pourtalès  Ernest.  6,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 
30i  Prince  Alfred,  Rocher,  Neuchâtel. 

305  de  Pury  Jean,  conseiller  communal,  Neuchâtel. 

306  M™«de  Pury  Louis,  Clos-Brochet,  Neuchâtel. 

307  M'"«  de  Pury  Philippe.  Terreaux,  Neuchâtel. 

308  Quartier-la -Tente  Ed.,  conseiller  d'État,  Neuchâtel. 

••'.09  Quinche  Numa,  directeur  d'institut.  Clos-Rousseau,  Gres- 
sier. 

310  Raymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 

311  Reymond  Alexis,  ancien  caissier  de  la  luanque  cantonale, 

130,  Peseux. 

312  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

313  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchâtel. 

314  Renaud  Henri,  pasteur,  Morrens  (Vaud). 

■',\7,  Ilenevier    Ed.,   professeur   à   l'Université,    Haute-Combe, 

Lausamie. 
;!l(i  P.eutter  Éduinnd.  banquiei-.  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux- 

(le-l<'on(ls. 
.■!17  Reuttcr  Max,  avocat,  Sablons,  Neuchâtel. 
318  Reutter  Victor,  Saint-Jean,  Neuchâtel. 
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.">19  Richard  Adrien,  négociant,  Vieox-Ghàtel.  Neuchâtel. 

8!20  Ritter  G.,  ingénieur,  Monruz. 

*221  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix,  Les  Ponts. 

822  Robert  Gh.,  professeur  à  l'Académie  de  Xeuchàtel. 

823  Robert  Edouard,  pasteur,  route  de  la  Gare,  Xeuchàtel. 

824  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchâtel. 

825  Robert  Paul.  Fontainemelon. 

?>2()  Robert  Tissot  Charles,  professeur,  Xeuchàtel. 

327  M"^  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

828  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

329  Rosset  Henri,  décorateur,  58,  rue  Xuma  Droz,  La  Chaux- 
de-Londs. 

830  de  Rougemont  Fr.,  pasteur,  Dombresson. 

381  Roulet  Henri,  juge  au  Tribunal  cantonal,  Neuchâtel. 

532  M"^  Rousselot-Favre.  Villa  Rosemont,  Gorgier. 

833  Rubli  Charles,  représentant  de  commerce,  Xeuchàtel. 

-834  Rufener  Fritz,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  rue  Cou- 
Ion.  Neuchâtel. 

535  Russ-Suchard  G.,  négociant,  Neuchâtel. 

386  Rychner  Alfred,  architecte,  Xeuchàtel. 

837  Sack  Th.,  éditeur  (librairie  IJenda),  Lausanne. 

338  de  Sandol-Roy  F.,  56,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Xeuchàtel. 

-339  Sandoz  Edmond,  maison  Sandoz  et  C'«.  -56,  route  de  la  Côte, 
Neuchâtel. 

340  Sandoz  Henri,  vétérinaire,  8,  Évole,  Xeuchàtel. 

341  Sandoz  Th.,  négociant.  Les  Ponts. 

-342  Schach  Hans  1)'',  professeur  à  l'École  de  commei'ce,  Lau- 
sanne. 

343  D''  Sch;erer  Ferdinand,  Granges  près  Marnand  (Vaud). 

344  Schardt  Hans,  D^  ès-sciences,  Yeytaux  près  Montreux. 

345  D''  Schenk  Alex.,  professeur  à  l'Université,  60.  Avenue  de 

Rumine,  Lausanne, 

346  Schinz  Gh.-Rod.,  Grand  Bazar,  Xeuchàtel. 

347  Schinz-Diethelm  Charles,  2,  rue  de  ITndustrie.  Xeuchàtel. 

348  Schmid  W.,  négociant,  Place  Xuma  Droz,  Xeuchàtel. 
849  Schmitter  E.,  Unterstrass,  Zurich. 

350  Schorpp  Ferdinand,  instituteur,  La  Ghaux-de-Fonds. 

351  Société  Suisse  des  Commerçants,  Section  de  Xeuchàtel. 

352  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  du  Seyon.  Xeuchàtel. 
-358  Dr  de  Speyer,  La  Chaux-de-Fonds. 
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354  Spiro  Jean,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne. 

355  Spuhler  Alfred,  route  de  la  Gare,  Xeuchàtel. 

856  D""  Stauffer  Henri,  Rocher^  Xeuchàtel. 

857  Stadler  Jacob,  professeur  d'allemand,  rue  des  Beaux-Arts 

Xeuchàtel. 

358  Stalé  Jean-David,  pasteur,  Goffrane. 

359  Stauffer  H.-O.,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

360  Stebler  Adolphe,  27,  rue  de  la  Paix,  La  Ghaux-de-Fonds. 
861  Stebler  Alfred,  professeur,  Le  Locle, 

36'2  D'"  Steinhàuslin  Jules-Henri,  Le  Locle. 
363  Stoll  O.-E.,  professeur,  Xeuchàtel. 

864  Strittmatter    Ernest,  député,  rue    des    Beaux-Arts,  Xeu- 
chàtel. 

365  ïissot  Gh.-Éniile,  Grêt-Yaillant.  Le  Locle. 

366  de  Tribolet  Maurice,  professeur  à  l'Académie  de  Xeuchàtel. 

367  Tschumi  Albert,  professeur.  Xeuchàtel. 

368  D'  Vermot  Georges,  supérieur  du  séminaire  diocésain,  Fri- 

bourg. 
.369  D*"  Virchaux  Gustave,  1,  Faubourg  des  Parcs,  Xeuchàtel. 

370  Voillat  Hippolyte,  instituteur.  Le  Landeron. 

371  D''  Vouga  Paul,  Saint-Aubin. 

372  Vulliet  Paul,  député,  Lausanne. 

878  Wjegli  Henri,  fils,  négociant,  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  La 
Ghaux-de-Fonds. 

374  Walter  Louis,  pasteur,  Gossonay. 

375  Wasserfallen  Élouard,  directeur  des  écoles  primaires,  La 

Ghaux-de-Fonds. 

376  WavrePaul.  négociant.  Saint-Xicolas,  Xeuchàtel. 

377  M"*^  Winandy  Olga,  institutrice,   Villa  Thamina,  Mousqui- 

nes,  Lausanne. 

378  Wittwer  Henri,  Évole,  Xeuchàtel. 

379  Wolfrath  Henri,  éditeur,  Xeuchàtel. 

880  M'"^  Wyttenbach  Valentine,  Ghexbres  (Vaud). 

381  Zobrist  Théophile,  prof,  à  l'École  cantonale,  Porrentruy. 

.382  Zutter  Albert,  instituteur,  Bevaix. 

.■H3  Zutter  Gustave,  professeur.  Saint-Aubin. 
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ERRATA 

Page  25,  note  i,  l''«  ligne.  Au  lieu  de:  enseignement,  lire:  enneigement. 

»     39,  altitude  actuelle  du  Méan  Martin,  au  lieu  de  :  2772,  lire  :  2716. 

•)     43,  ligne  12.  Au  lieu  de  :  concours,  lire  :  secours. 

»     67.  dans  le  titre,  supprimer  et  Légendes. 

»     85.  ligne  8.  Au  lieu  de  :  Avinaïn  lire  :  Xvïnain. 

»  122,  dernière  ligne.  Au  lieu  de:  indiscutabel,  lire:  indiscutable. 

»  140,  avant-dernière  ligne  depuis  le  bas.  Au  lieu  de:  É  kouge,  lire:  Ékonge. 

»  176,  au  lieu  de:  VIII,  lire:  IX. 

»  193.  ligne  4;  p.   196,  ligne  W.  Au  lieu  de:  répartit,  lire  :  repartit. 

>)  213,  dernière  ligne.  Au  lieu  de:  ont-ils,  lire  :  ont-elles. 

»  219,  ligne  22.  Au  lieu  de  :  le  fusil  parle,  lire:  le  fusil  part. 

»  329,  ligne  3.  Au  lieu  de:  Miche,  lire  :  Michel. 

»  363,  ligne  2.  Au  lieu  de  :  Maghub,  lire:  Maghreb. 


85 


École  professionnelle  de  jeunes  filles 


NEUCHATEL 


Commencement  de  l'année  scolaire  en  avril,  1^'  cours  :  Lingerie  à  la 
main  et  raccommodage  (durée  :  3  mois)  ;  2iie  cours  :  Lingerie  à  la  ma- 
chine (3  mois);  3'"«  cours  :  Coupe  et  confection  (4  mois).  —  Cours  spéciaux 
de  broderie  et  de  repassage. 

Cours  de  confection  pour  élèves  des  classes  spéciales  de  français. 

Cours  de  coupe  et  confection  de  vêtements  d'enfants  (3  mois). 

Cours  de  modes  (3  mois). 

Section  d'apprentissage  de  lingerie  (2  ans). 

Les  cours  de  l'école  de  ménage  ont  chacun  une  durée  de  trois  mois,  à 
partir  d'avril. 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  s'adresser  :  pour  V Ecole  profes- 
sionnelle.^ à  Mme  LEGERET,  directrice,  à  Neuchâtel,  et  pour  VEcole  de 
ménage  à  M.  H.  MAGNIN,  Directeur  des  Ecoles  primaires. 

Les  programm,es  détaillés  de  chaque  cours  sont  envoyés  sans  frais  aux 
intéressés. 

Librairie  Delachaux  &  Niestlé  S.  A.,  NencMtel 

*»- c^ -^ 
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ANDREE-HANDATLAS.  —  12<i  grandes  cartes  et  139  cartes 
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onglets Fr.  42.70 

STIELER-HANDATLAS.  —  100  grandes  cartes  et  102  car- 
lés  partielles,  superbe  ouvrage,  relié  dos  peau,  cartes  sur 
onglets Fr.  50.70 

SVEN-HEDIN.  Dans  les  sables  de  TAsie.  —  Beau  volume 

illustré,  rf'lié Fr.  12.— 

SVEN-HEDIN.  Le  Thibet  inconnu.  —  Beau  volume  il- 
lustré, relié Fr.  12. — 

Grand  Ba^ar  Schin^,  Michel  â  C 

J\EllCHATEL,  Place  du  Voit. 
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KUMOND    PKRHKGAI  X 

Missionnaire 

1868-190Ô 


Au  moment  où  nous  allions  mettre  sous  presse  la  présente 
monographie,  parvenait  en  Europe  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Edmond  Perregaux,  survenue  à  Goumassé  le  14  octobre  1905. 
C'est  donc  une  œuvre  posthume  que  nous  présentons  au  pubhc. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  retracer  ici  l'activité  mission- 
naire de  l'auteur  de  Chez  les  Achanti  '.  C'est  à  l'homme  de 
science,  au  collaborateur  de  notre  Bulletin,  c[ue  nous  tenons 
à  rendre  un  hommage  ému.  Edmond  Perregaux  était  au  nom- 
bre de  ces  missionnaires  qui  profitent  de  leur  séjour  en  pays 
peu  connu  pour  accroître  nos  connaissances  géographiques  et 
contribuer  par  là  même  aux  progrès  de  l'humanité. 

C'est  à  Neuchâtel  qu'Edmond  Perregaux  vit  le  jour,  le 
6  février  1868.  C'est  également  dans  cette  ville  ([u'il  fit  ses  pre- 
mières études  ;  il  les  poursuivit  ensuite  à  Berne,  puis,  poussé 
par  une  vocation  irrésistible,  entra  dans  la  Maison  des  Missions 
de  Bâle  où  il  resta  pendant  trois  ans  et  demi.  De  retour  à  Neu- 
châtel, il  compléta  ses  études  théologiques  et  reçut  la  consé- 
cration à  Fleurier. 

En  1891,  il  fut  désigné  par  la  Société  des  Missions  de  Bàle 
pour  occuper  un  poste  à  la  Côte  d'Or.  Guidé  par  son  oncle, 
M.  Fritz  Ramseyer,  un  des  vétérans  de  la  mission,  il  s'établit  à 

*  Lors  m("'me  que  le  terme  Acharili  est  défectueux,  il  a  cependant  été  conservé 
tel  quel,  du  moins  le  long  du  littoral  de  la  Côte  dOr.  Mais  le  peuple  aclianli,  lier 
de  son  nom,  se  nomme  Ayante  (au  sin^iulier  osanténi,  au  pluriel  asantélb).  C"est 
par  suite  d'un  vrai  Sc/tibbolcl/i  que  le  nom  a  dégénéré  en  AcfuuUi.  Les  trilius  du 
littoral  ne  peuvent  prononcer  .s;  elles  le  prononcent  toujours  scfi.  En  parlant  du 
peuple  guerrier  de  l'intérieur  de  la  Côte  d'Or,  elles  l'appelaient  Ac/kihH  ;  ce  nom 
a  été  admis  par  le  Gouvernement  anglais.  En  allemand  nous  avons  tenu  à  conserver 
la  véritable  orthograplie,  et  nous  disons  Hic  Ascoilr -rr.  F.  H. 
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Abétifi.  puis,  après  le  retour  en  f^urope  de  celui-ci.  à  Goumassé. 
la  ville  où  se  célébraient  autrefois  les  sanglantes  coutumes  qui 
l'ont  rendue  si  tristement  célèbre.  A  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'année  dernière,  E.  Perregaux  entreprit  un  voyage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Acbanti  pendant  lequel  il  éprouva  de  grandes 
fatigues  et  qui  devait  lui  être  fatal  :  une  fièvre  hématurique 
terrassa  ce  vaillant  et  entbousiaste  missionnaire. 

C'est  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géogra- 
phie qu'Edmond  Perregaux  a  publié  ses  travaux  scientifiques. 
Ces  études  n'ont  pas  passé  inaperçues.  On  sent,  en  les  lisant, 
un  observateur  sagace  et  consciencieux,  exposant  des  faits  et 
se  gardant  d'en  tirer  prématurément  des  conclusions  que  des 
travaux  subséquents  peuvent  très  bien  infirmer. 

Le  tome  XI,  189!»,  du  Bulletin  renferme  une  curieuse  notice 
sur  le  lac  Obosomtwé,  situé  au  S.-E.  de  Coumassé,  puis  un  ar- 
ticle très  intéressant  sur  le  fétichisme.  L'auteur  aborde  là  mi 
sujet  de  prédilection.  Ce  travail  forme  une  contribution  impor- 
tante à  l'histoire  des  manifestations  religieuses  de  l'humanité. 
Au  tome  XIII,  1901,  figure  un  sujet  de  géographie  économi- 
que. La  Côte  d'Or  C07nme  i^ays  aurifère. 

Enfin  le  Bulletin  de  190H  est  consacré  presque  en  entier  à 
une  monographie  des  plus  remarquables  sur  le  pays  qui  était 
devenu  pour  Edmond  Perregaux  comme  une  seconde  patrie 
et  ({u'il  aimait  d'une  affection  profonde.  Fruit  de  nombreuses 
observations  personnelles. et  de  lectures  bien  choisies,  Chez  les 
Achanti  restera  une  des  sources  principales  auxquelles,  à 
l'avenir,  auront  recours  les  géographes  ({u'intéressent  les  pays 
de  la  Côte  d'Or.  Cette  remarquable  monographie  est  digne  de 
prendre  place  à  côté  des  savants  travaux  dus  au  zèle  et  à  l'ac- 
tivité des  missionnaires  de  toute  dénomination  que  l'ardeur  de 
leur  foi  pousse  dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 

(Ju'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici,  très  vivement, 
M.  le  missionnaire  Ramseyer,  de  l'aide  qu'il  a  bien  voulu  nous 
prêter  en  revoyant  avec  un  soin  tout  particulier  un  texte  où 
les  noms  tchi  reviennent  très  souvent.  C'est  un  devoir  pieux 
<[ue  le  vénérable  missionnaire  a  accomplie  l'égard  de  l'homme 
dont  la  mission  et  la  science  ne  peuvent  que  déplorer  la  mort 
prématurée. 

La  Rédaction. 


CHEZ  LES  ACHANTI 


Edmonj)     PERREGAUX,     ancien    missionnaire    à    Coiimassé. 


INTRODUCTION' 


(Jn  appelle  tchi  la  lanoue  des  indigènes  de  la  Côte  d'Or,  des 
rivières  Asini  etTanoà  l'Ouest,  à  la  Volta  à  l'Est.  Cette  langue 
est  même  parlée  et  comprise  au  delà  de  ce  fleuve,  dans  les 
contrées  limitrophes  de  son  cours  supérieur.  Par  contre,  le 
long  de  la  côte  même,  les  indigènes  parlent  le  gà  ou  accra,  lan- 
gue aussi  différente  du  tchi  que  le  français  ne  l'est  de  l'alle- 
mand. Nous  écrivons  tchi  pour  nous  conformer  à  l'orthographe 
reçue.  Pour  rendre  plus  exactement  la  prononciation,  il  fau- 
drait écrire   tchui  ou,  selon  l'alphabet  du  D'"  Lepsius,  tswi,  ou 

'  Il  est  à  remarquer  que  dans  cet  ouvrage  il  a  été  nécessaire,  pour  les  citations  en 
langue  tchi,  de  se  servir  de  lettres  spéciales  (système  Lepsius)  pour  rendre  les  sons 
suivants  : 

Ù  :=  IV£. 

\v^  un  son  particulier  rappelant  un  f  on  un  v  prononcé  avec  les  deux  lèvres. 

;1   ^=z  long  comme  dans  <i  âme  ». 

à   ;=:  nasal  comme  dans  k  gant  «. 

i    ■=:  long  comme  dans  o  lire  ». 

p  =  è  comme  dans  «  très  n. 

è  =:i  nasal,  son  correspondant  à  celui  de  «  faim  •>. 

o  =:  ouvert  comme  dans  •<  trop  ». 

ô  r=  long  comme  dans  <(  hôte  ». 

ô  =r  nasal  comme  dans  «  bon  ». 

li  :=  nasal  entre  «  ou  »  et  «  un  ».  F.  R. 
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txVi,  comme  nous  écrivons  d'ordinaire,  selon  l'orthooraphe  de 
la  langue  moderne,  telle  ({u'elle  a  été  fixée  par  le  missionnaire 
Christaller. 

Le  !)■■  Lepsius.  dans  son  Introduction  à  sa  grammaire  nu- 
bienne, où  il  parle  des  peuples  et  langues  de  l'Afrique,  fait  des 
langues  de  l'Afrique  occidentale  une  catégorie  spéciale ^.  Il 
établit  la  classification  suivante:  «)les  langues  bantou,  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses,  parlées  dans  tout  le  Sud  de  l'Afri- 
que, jusqu'à  *2-5  degrés  au  Nord  de  l'Equateur,  sauf  au  Sud- 
Ouest;  h)  les  langues  hamitiques  parlées  au  Nord,  au  Nord-Est 
et  au  Sud-Ouest;  c)  les  langues  sémitiques  au  Nord  et  au  Nord- 
Est,  et  enfin <^)  les  langues  de  la  zone  intermédiaire  de  l'Afrique 
centrale  et  occidentale.  Ces  dernières  ont  été,  dit-il,  plus  ou 
moins  altérées  par  l'influence  des  langues  hamitiques  et  sémi- 
tiques, et  ont  ainsi  perdu  nombre  de  particularités  les  rappro- 
<'hant  des  langues  bantou.  Ce  sont  surtout  les  conquêtes  des 
Achanti  qui  ont  donné  à  la  langue  tchi  sa  grande  extension. 
Elle  se  divise  en  plusieurs  dialectes:  1°  l'akan,  le  plus  central 
et  aussi  le  plus  pur;  2°  le  brong,  parlé  au  Nord  et  à  l'Est,  sur- 
tout par  les  tribus  d'origine  guang  (Salaga)  ;  3"  le  fanté,  parlé 
au  Sud  et  à  rOuest.  Ce  dernier  diffère  beaucoup  des  autres; 
il  se  subdivise  même  en  plusieurs  sous-dialectes.  La  Mission 
de  Bâle  a  cherché  à  unifier  ces  différents  dialectes  en  prenant 
l)0ur  langue  littéraire  l'idiome  usité  dans  l'Akwapem.  C'est 
surtout  au  missionnaire  Gbristaller  (aidé  des  autres  mission- 
naires et  particulièrement  du  pasteur  noir  David  Asante)  que 
revient  l'honneur  d'avoir  fixé  cette  langue.  Il  a  composé  un 
dictionnaire  tchi-anglais,  très  riche  et  très  documenté,  un  dic- 
tionnaire anglais-tchi,  une  grammaire,  et  il  a  traduit  la  Bible 
entière  dans  cette  langue,  l'Histoire  sainte  de  Barth,  un  caté- 
chisme et  nombre  d'autres  publications. 

Pour  bien  orienter  nos  lecteurs,  nous  allons  énumérer,  d'a- 
près Ghristaller,  les  diverses  contrées  où  l'on  parle  le  tchi,  en 
commentant  par  l'Ouest  de  la  («ôte  d'Or  et  en  nous  dirigeant 
vers  l'Est  et  l'intérieur  du  pays.  Nous  donnerons  en  même 
temps  un  court  ai)erçu  des  tribus  les  plus  importantes. 

A.  Le  dialecte  akan  est  parlé  à  : 


•  \'oir  A.  Leps'us,  pages  XXI-XX\I1.  Siihis<-lic  th'ftunnnlil;  mil  i-iucr  h'iiih-ihnnj 
iihrr  ,lic  Vnll.rr  iind  Si>riiil,cn  Alnl.n.  —  Merlin.  W.  Hertz,  18X0. 
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1.  Asini,  Kwantiabo,  Anka.  Afuma. 

2.  Ainanahia  (Apollonia).  depuis  les  lagunes  et  l'embouchure 
du  Tano  jusqu'à  la  rivière  Ankobra. 

3.  Awini,  jusqu'au  Nord  d'Amanahia. 

4.  Ahanta,  entre  l'Ankobra  et  le  Prab  et  même  au  delà  (les 
districts  d'Axim,  Akoda  et  Dixcove  y  sont  inclus  ;  Ahanta  va 
de  Busua  à  Sekondi). 

Ces  dialectes  ne  sont  cependant  pas  aussi  purs  que  ceux  de 
l'intérieur. 

5.  Wasa  (ou  Wasaw),  le  long  des  rives  Xordet  Est  de  l'Ahanta 
jusqu'à  Akataki  (British  Commendai.  D'après  la  tradition,  les 
Wasaw  sont' les  premiers  qui  trouvèrent  de  l'or;  ils  furent 
longtemps  supérieurs  aux  Achanti  ;  ils  appartiennent  aux  tri- 
bus guang,  mais  ont  adopté  le  dialecte  akan. 

6.  Tshuforo  (Tschiforo),  petite  tribu  au  Xord-Est  de  Wasa. 
parlant  le  plus  pur  akan.  I 

7.  Denkyera,  tribu  autrefois  puissante  au  Nord  de  Wasa  et 
au  Sud-Ouest  de  TAchanti.  Après  leur  avoir  été  longtemps  sou- 
mis, les  Achanti  les  subjuguèrent  en  1719  ;  ils  furent  dès  lors 
la  plus  puissante  tribu  de  la  Côte  d'Or.  Harcelés  par  les 
Achanti,  les  Denkyera  émigrèrent  et  se  fixèrent  dans  le  Fanté. 
entre  Wasa  et  Abora;  ils  eurent  pour  capitale  Dwokwa  (à  plus 
de  19km.  au  Nord  d'Elmina). 

B.  Le  dialecte  fanté,  parlé  au  centre  de  la  Côte  d"Or  sur  une 
étendue  de  128  à  160  km.,  entre  les  rivières  Prah  et  Sakumo  et 
jusqu'à  environ  40  km.  dans  l'intérieur. 

1.  Dans  le  district  de  Komane  (autrefois  Dutch  Gommenda) 
etd'Aguafo  Ouest  et  Nord-Ouest. 

2.  Elmina. 

3.  La  contrée  d'Afutu.  avec  Gape-Coast  (Guâ). 

4.  Le  Fanté  proprement  dit.  avec  Anamaboe  comme  capitale 
sur  la  côte  et  Mankesem  dans  l'intérieur. 

5.  Abora,  capitale  Abakrrimpà. 

6.  Agyimakô,  au  Xord-Est  d'Abora. 

7.  Akomfî,  à  l'Est  des  deux  territoires  précédents,  capitale 
Tua  m  sur  la  côte. 

8.  Gomoa  (DAvommoa),  avec  sur  la  côte  Apàm.  et  comme  capi- 
tale Gomoa  Asen. 

9.  l'Agona  Sud-Est,  avec  Winneba.  P.ereku.  Sanyà  sur  la  côte 
et  Xsabà  comme  capitale,  à  32  km.  dans  l'intérieur. 
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10.  lAgoiia  Xord-Ouest.  capitale  Asiktima^au  Nord-Est  d'Agy- 
niaké. 

C.  Les  dialectes  akan  sont  encore  parlés  dans  les  contrées 
suivantes  : 

1.  TAsen  (au  Nord  d"Abora  et  à  l'Est  de  Twiforo). 

■J.  L'Akem  Kotokn.  une  tribu  qui  émigra  de  l'Achanti  et  se 
fixa  dans  les  territoires  d'Abuakwa.  La  capitale  en  est  Akem- 
Soaduru.  Auparavant  une  partie  de  cette  tribu  habitait  le  Nord 
de  TAkem  oriental  avec  Gyadam  pour  capitale,  entre  Begoro 
et  Asiakwa,  mais  le  roi  Agyemang,  voulant  mettre  fin  aux  in- 
cessantes petites  guerres  qu'il  soutenait  contre  le  roi  de  l'Akem 
Ata  II,  se  retira  dans  l'Akem  Kotoku.  Leur  dialecte  se  rappro- 
che davantage  de  Tachanti  que  de  l'akem. 

:->.  Akem  Abuakwa  (Akem  oriental),  limité  au  Sud  par  Asiku- 
ma,  Agona  et  rAk^vapera,  capitale  Kyebi.  Les  principaux  chefs 
résident  à  Akyè^se  à  TOuest,  près  de  Soaduru  et  Asikuma,  et  à 
Senàse  non  loin  d'Asâman,  au  Sud,  à  Kukusantumi,  à  TEst,  et  à 
Asiakwa  et  Begoro,  au  Nord.  L'Akem  est  un  grand  pays,  mais 
peu  peuplé,  la  tribu  <j[ui  y  résidait  était  autrefois  puissante; elle 
a  été  décimée  par  ses  guerres  continuelles  avec  les  Achanti.  La 
paresse  des  hommes  n'est  pas  pour  la  relever.  C'est  dans  cette 
tribu  qu'on  parle  le  dialecte  le  plus  pur  et  le  plus  agréable. 

\.  L'Akwapem,  sur  le  plateau  de  ce  nom,  depuis  Berekuso 
(à  la  frontière  d'Accra)  jusqu'aux  plaines  de  Krobo.  Les  indi- 
gènes ont  une  triple  origine:  a)  les  Akwis  autochtones,  à.  Abouri, 
Afwerase,  Berekuso;  h)  les  Almns  de  l'Akem,  dont  descendent 
la  famille  royale  et  une  partie  des  habitants  d'Akropong  et 
dAmannokrom  ;  c)  les  Guang,  fixés  à  Mampong,  entre  Abouri 
et  Akropong,  Tutu  et  Asantemma,  Abotaki  et  Mamfe  ;  dans 
deux  villages  dépendant  de  Date:  Ahenase  et  Kubease.  dans 
cinq  villages  Kyeropong  :  Abiriw,  Odawu,  Awukugua,  Adu- 
krom.  Apirede.  Les  premières  de  ces  villes  ont  complètement 
adopté  l'akan,  tandis  que  les  dernières  continuent  à  parler  leur 
dialecte  tout  en  parlant  et  comprenant  aussi  l'akan. 

(Juand  la  tribu  de  rAkwapem  entre  en  campagne,  c'est 
Alioiu'i  qui  est  l'avant-garde  :  une  partie  d'Akropong,  sous  la 
conduite  d'un  chef,  forme  le  centre  tandis  (jue  l'autre  partie, 
sous  la  conduite  du  roi  lui-même,  constitue  l'arrière-garde.  Les 
Kyeropong,  sous  la  directioh  du  chef  d'Adokrom,  forment 
laile  droite:  les  autres  villes,  sous  la  direction  du  chef  de  Date, 
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fournissent  l'aile  gauche.  Une  organisation  semblal)le  se  re- 
trouve dans  les  autres  contrées  parlant  le  tclii,  de  telle  sorte 
({ue  le  roi  a  toujours  quatre  à  six  des  principaux  chefs  sous  ses 
ordres  immédiats.  Ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres  les  chefs  des 
villes  moins  considérables. 

5.  L'Akwam,  reste  d'une  tribu  autrefoispuissante  etguerrière, 
l'Akwambu  ;  elle  est  établie  aujourd'hui  sur  la  rive  orientale  de 
la  Volta,  de  Senkye  à  Pesé  et  parle  un  dialecte  akan. 

6.  Kfimanfi.  petite  tribu  au  Nord-Ouest  de  l'Akwam,  dont  au 
fond  elle  fait  partie;  elle  est,  dit-on,  parente  des  gens  de  l'Ok- 
waou,  et  ne  parle  pas  le  pur  akan. 

D.  Les  dialectes  akan  sont  aussi  parlés  dans  les  provinces 
faisant  autrefois  partie  du  royaume  des  Achanti.  Voici  quelles 
étaient  les  provinces  confédérées  formant,  à  proprement  par- 
ler, le  royaume  achanti  : 

1.  Atwomà,  nommée  ainsi  à  cause  de  sa  terre  rouge,  capitale 
Kumase  (Coumassé). 

2.  Sekyerr,  capitale  Dwabeng  (Juaben),  à  l'Est,  et  Mampong, 
au  Nord-Est  de  Coumassé. 

.">.  Kokofu,  avec  capitale  du  même  nom,  au  Sud-Est. 

4.  Amanse,  capitale  Bekwae,  au  Sud-Ouest. 

5.  Kwa])iri,  capitale  Mamponten,  à  l'Ouest. 

6.  Nsuta,  avec  capitale  du  même  nom,  au  Nord. 

(On  parle  souvent  des  cinq  E]tats  akan.  Ce  sont:  Kumase. 
Dwabeng,  Kokofu,  Hekwae,  Mampong  ou  Nsuta.) 
On  peut  encore  ajouter: 

7.  Adanse,  capitale  Fomana,  au  Sud. 

Voici,  en  outre,  les  provinces  autrefois  soumises  aux  Achanti, 
appelées  Brong.  et  jouissant  des  mêmes  droits  que  ceux-ci, 
quoique  régies  par  les  lois  des  conquérants. 

1.  Okwaou,  avec  l'Okwaou  Kodiabe,  et  l'Asante-Akem,  à  l'Est 
(Nord-Est)  del'Achanti,  ayant  pour  capitales  Abétifi  etB(jmpata. 

2.  Burom,  capitale  ïakiman,  au  Nord-Est,  allant  jusqu'à 
la  Volta  où  elle  rejoint 

:3.  Worawora,  à  l'Est  de  la  Volta. 

4.  Nkoransa.  avec  capitale  du  même  nom  au  Nord-Nord- 
Est,  à  sept  jours  de  Coumassé;  leur  origine  est  la  même 
<{ue  celle  des  Achanti,  mais  leur  langue  a  des  formes  plus 
archaïques. 

Ajoutons  encore  les  deux  provinces  suivantes: 
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5.  Krakye,  dont  les  habitants  sont,  dit-on.  de  Date  dans 
l'Akwapeln  et  qui  parlent  un  dialecte  particulier  à  côté  da  tchi. 

6.  Ntwumuru.  dont  le  nom  même,  comme  la  langue,  indique 
l'origine  tchi. 

Nous  dirigeant  maintenant  vers  l'Ouest,  nous  avons: 

7.  Abesim,  au  Nord-Ouest,  non  loin  de  Gyaman. 

8.  Manosu.  à  l'Ouest,  avec  des  mines  d'or. 

9.  Ahafo,  au  Sud-Ouest,  avec  d'imrnense  forêts,  où  Coumassé 
s'approvisionnait  d'escargots  et  de  venaison. 

10.  Dadease  est  aussi  mentionnée  comme  une  province  du 
Sud  ;  elle  appartient  peut-être  à  Kokofou. 

11.  Saf\vi  au  Sud-Sud-Ouest,  à  environ  19H  km.  de  Cou- 
massé, limité  par  Wasa  et  Awini  et  les  contrées  situées  à  l'Ouest 
du  Tano;  c'était  une  province  tributaire  de  l'Achanli. 

E.  On  parle  enfin  les  dialectes  akan  dans  les  contrées  situées 
au  Nord  de  TAchanti,  tributaires  ou  non  de  l'Achanti,  dans 
le  Trubi,  par  exemple,  au  Nord,  et  près  du  pays  de  Moshi, 
dans  le  pays  de  Kong  (selon  J.  Glarke)  :  comme  la  langue  ren- 
ferme des  éléments  empruntés  au  tchi,  les  noms  de  noiTibres  par 
exemple,  mais  présente  aussi  des  mots  guang,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  pour  Krakye,  peut-être  avons-nous  affaire  au  même 
pays. 

Au  delà  de  Worawora,  se  trouve  le  pays  de  Kyerehî  avec  les 
villes  de  Bowuru,  Apeso,  Apafo,  Horada,Totoromâ  et  bien  d'au- 
tres encore;  il  s'étend  au  Nord  du  Dahomey  et  n'avait  aucune 
relation  avec  les  Achanti,  mais  on  y  parle  le  dialecte  akan. 

Dans  l'immense  steppe  au  Nord  du  pays  des  Achanti  nous 
trouvons  de  nombreuses  populations,  mahométanes  pour  la 
plupart,  ayant  une  langue  à  elles,  mais  comprenant  et  parlant 
le  tchi.  Ce  sont  : 

1.  Le  pays  de  Gyamang,  capitale  Hunduku,  au  Nord-Nord- 
Ouest  de  Coumassé. 

2.  Le  lianda,  au  Nord  de  Coumassé,  au  Nord-Ouest  de  Nko- 
ransa. 

8.  Le  Nta,  contrée  très  populeuse  avec  Salaga  et  Daboya,  à 
'f22-'Li)2  km.  de  Coumassé. 

'i.  L'Angwà  ou  A-wongwà  et  Dagomba,  capitale  Vende,  à  4-5 
jours  de  distance  de  Salaga. 

5.  Le  Mosi,  ({ui  fut  ijendant  longtemps  le  grand  pourvoyeur 
d'esclaves  de  TAchanti. 
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6.  Le  Mariwa,  c'est  le  nom  tchi  de  Haussa;  ce  pays  fournit 
des  soldats  au  gouvernement  anglais. 

D'après  Rowdich,les  pays  de  Gyaraan,  Nta  et  Dagomba  furent 
assujettis  aux  Achanti  par  leur  roi  Osée  Opoku  (1731-1742).  Mais 
le  Gyaman  se  révolta  souvent  et  devint  finalement  indépen- 
dant en  1866.  A  Angwà  les  mahométans  firent  sauter  traîtreu- 
sement plusieurs  messagers  du  roi  des  Achanti  ;  c'était  en  1878. 

PJanda  fut  en  guerre  avec  les  Achanti  pendant  le  règne  d'Osée 
Akwasi  (1742-1752)  et  d'Osée  Kwame  (1781-1797);  ce  royaume 
fut  détruit  par  le  roi  mahométan  du  Ghofàn,  mais  celui-ci  fut 
repoussé  à  son  tour  par  les  Achanti,  entre  1800  et  1807. 

Nta  est  considéré  par  plusieurs  comme  le  pays  d'origine  des 
tribus  parlant  le  tchi;  mais  les  Tchi  eux-mêmes  regardent  les 
gens  de  Nta  comme  des  «  Nuong  Kofo  »,  c'est-à-dire  des  gens 
de  l'intérieur,  n'appartenant  pas  à  leur  race,  et  ils  les  mépri- 
sent beaucoup. 

En  résumé,  le  tchi  est  parlé  dans  un  territoire  de  8-4  degrés 
de  longitude  et  à  peu  près  autant  de  latitude,  par  8  à  4  millions 
d'indigènes.  Ils  le  parlent,  il  est  vrai,  dans  des  dialectes  dif- 
férents, mais  ces  dialectes  ne  diffèrent  pas  plus  les  uns  des 
autres  que  nos  patois  français.  Nous  croyons  même  que  la  dif- 
férence est  moins  considérable,  et,  en  tout  cas,  elle  n'empêche 
pas  ces  tribus  de  se  comprendre  très  bien. 

Toutes  les  tribus  parlant  le  tchi  appartiennent  au  groupe 
nigritien,  et  dans  celui-ci  à  la  section  des  négritiens  littoraux 
ou  nègres  de  Guinée.  On  les  nomme  aussi  souvent  Mischneger 
(nègres  mêlés).  Ils  ont  le  véritable  type  nègre,  la  taille  assez 
élevée  et  une  dolichocéphalie  très  prononcée.  Leur  peau  est 
plus  ou  moins  noire,  foncée,  leurs  cheveux  crépus  et  leur  nez 
passablement  large  et  aplati;  leurs  lèvres  sont  très  épaisses; 
ils  sont  volontiers  prognathes;  leur  front  est  généralement 
fuyant  et  bombé  au  milieu.  Parmi  eux  ce  sont  les  Achanti  qui 
présentent  les  plus  l)eaux  types;  sous  ce  rapport  la  famille 
royale  se  distinguait  tout  particulièrement. 

Les  mœurs,  les  coutumes,  la  religion  des  tribus  parlant  le 
tchi  sont,  sinon  identiques,  du  moins  très  seml)lables.  C'est 
la  raison  pour  laqijelle  tout  en  les  groupant  sous  le  nom  :  les 
Tchi,  nous  avons  intitulé  cette  étude  :  Chez  les  Aclianti  (nom 
plus  commun),  et  sommes  dans  le  vrai  en  appliquant  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  dirions  d'eux  aux  autres  tri] >us  parlant  le 
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tchi.  Toutes  ont  le  même  mets  national,  mets  par  excellence, 
et  dont  un  Tchi  ne  saurait  se  passer  sans  crier  famine,  le  fou- 
fou.  G"est  de  ce  mets  que  nous  parlerons  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude,  car  c'est  en  vue  du  foufou  que  se 
font  presque  tous  les  travaux  agricoles.  Et,  comme  c"est  la 
femme  qui  le  prépare  et  le  sert,  c'est  d'elle  que  nous  nous  en- 
tretiendrons au  début  de  cette  monographie.  Nous  lui  ferons 
ainsi  un  honneur  auquel  elle  nest  guère  accoutumée. 
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CHAPITRE   PREMIER 


Vie  agricole. 


1.    LA   JOURNÉE   d'une   NÉGRESSE 

Il  est  cinq  heures  et  demie  du  matin,  l'ombre  va  faire  place 
à  la  lumière  ;  des  maisons  se  dessinent  dans  le  demi-jour,  de 
leur  toit  de  chaume  une  pluie  nocturne  tombe  goutte  à  goutte. 
Autour  du  village  qui  s'éveille,  la  forêt  sombre  dort  en- 
core. Des  moutons  couchés  dans  la  rue  se  lèvent  et  s'en  vont 
brouter  de  ci  et  de  là,  des  chiens  s'étirent  et  aboient  et  de  tou- 
tes les  maisons  sortent  des  ombres  drapées  marchant  sans 
bruit  dans  la  direction  de  la  forêt.  Ce  sont  mesdames  les  né- 
gresses qui  s'en  vont  à  l'eau.  Dès  l'aube,  elles  se  sont  levées, 
ont  trempé  le  bout  de  leurs  doigts  dans  un  pot  d'eau,  s'en  sont 
frotté  les  yeuxetle  visage,  ont  ramené  le  pagne,  celui  dans  le- 
quel elles  ont  dormi,  sur  leur  tète,  ont  saisi  un  grand  pot  de 
terre  noirci,  l'ont  placé  sur  leur  tète  et  sont  sorties  pour  aller 
le  remplir  à  la  rivière. 

Parties  sans  bruit  et  encore  à  moitié  endormies,  elles  s'ani- 
ment avec  le  jour  ;  elles  lient  conversation.  Akuiâ  maky  0  ! 
(Abréviation  pour:  memà  wo  akyè  ;  je  te  donne  le  bonjour, 
Akuiâ,  nom  commun  à  toutes  les  femmes  nées  le  mercredi.) 

L'une  d'elles  répond  :  Jâ  ahenewa  (oui,  fille  de  reine  ou  petite 
reine),  ou  bien  :  Jâ  awura  ba  (fille  du  maître),  ou  bien  encore  : 
Jâ  defoo  (oui,  bienfaitrice),  ou  simplement;  Jâa  beraw,  saluta- 
tion que  l'on  adresse  à  une  personne  d'égale  condition,  ou 
encore: . Ta  onua,  (oui,  ma  sœur).  Jâ  est  une  interjection  que, 
faute  de  mieux,  nous  traduirons  par  «oui  ».  Et  là-dessus  on  se 
demande  les  nouvelles,  on  parle  des  danses  du  soir  précédent, 
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de  la  querelle  d'Abena  avec  Kwakou,  de  Jâ  qui  a  refusé  de 
retourner  chez  son  mari,  etc.,  etc.  Arrivées  à  la  rivière,  ces 
dames,  si  elles  sont  pressées,  enfoncent  leur  pot  dans  l'eau, 
le  remplissent  rapidement  et  retournent  chez  elle  d'un  pied 
léger.  Si  elles  sont  soigneuses  et  plus  délicates,  elles  re- 
montent le  cours  de  la  rivière  pour  chercher  une  eau  plus 
limpide  et  plus  pure.  D'autres  moins  pressées  abandon- 
nent leur  pagne  au  bord  de  l'eau  et  s'accordent  le  luxe 
d'un  bain  complet,  sans  s"inquiéter  outre  mesure  des  pas- 
sants matinaux  I 

En  temps  de  sécheresse,  elles  perdent  souvent  beaucoup  de 
temps  au  bord  de  la  rivière  ;  celle-ci  ne  donne  qu'un  mince 
filet  d'eau,  qu'il  faut  recueillir  goutte  à  goutte  et  que  se  dispu- 
tent plusieurs  femmes  à  la  fois.  De  retour  à  la  maison,  ces  da- 
mes doivent  se  mettre  sans  tarder  à  l'ouvrage;  il  s'agit  de  bros- 
ser la  cour  et  les  alentours  de  la  maison,  et  toute  négresse  qui 
se  respecte  accomplit  très  soigneusement  cette  besogne. 
Quand  plusieurs  femmes  vivent  ensemble  dans  la  même  mai- 
son, comme  c'est  d'ordinaire  le  cas  chez  les  païens  polygames, 
elles  se  partagent  la  besogne  ;  chacune  brosse  devant  sa  hutte 
et  la  nettoie  ;  souvent,  cependant,  ce  sont  les  petites  filles  qui 
sont  chargées  de  cette  tâche. 

Gela  fait, madame  s'en  va  promener  un  regard  investigateur 
sous  le  toit  de  sa  hutte  ;  c'est  là  que  se  trouve  son  garde-man- 
ger. S'il  reste  encore  des  provisions,  bananes, ignames  ou  colo- 
cases,  elle  aura  bon  temps.  Elle  coupera  son  bois,  préparera 
un  bon  feu,  placera  dessus  la  marmite  remplie  au  quart 
d'eau,  puis  coupera  ses  bananes,  ignames  ou  colocases  en 
petits  morceaux  et  les  mettra  bouillir  pendant  une  heure  ou 
une  heure  et  demie.  Elle  y  ajoutera  du  poivre  et  différentes 
iierbes  dont  elle  fera  une  bouillie  très  pimentée.  C'est  le  com- 
plément nécessaire  et  très  goûté  de  1'  «  ampési  »  (c'est  ainsi 
<{ue  les  Tchi  nomment  ce  plat  de  bananes  ou  d'ignames  bouil- 
lies). Ce  sei'a  le  premier  repas,  celui  du  matin,  cfue  l'on  prend 
liux  environs  de  n(nif  heures.  Par  contre,  les  provisions  sont- 
elles  épuisées,  elle  courra  à  la  pointe  du  jour  à  sa  plantation  la 
plus  proche.  Cha(|ue  famille  en  a  d'ordinaire  deux,  une  petite 
à  proximité  du  village  et  où  Ton  ne  trouve  que  quel<jues  plan- 
tes de  bananes  ou  de  colocases  et  une  plus  grande  dans  le 
hush.  à  une  distance  souvent  considérable.   Elle  reviendra  en 
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toute  hâte  et  cuira  son  premier  repas,  comme  nous  venons  de 
le  décrire. 

Si  par  contre  son  mari  lui  déclare  qu'il  ira  passer  sa  journée 
à  la  plantation,  elle  part  avec  lui,  emportant  un  bébé  sur  le  dos, 
donnant  la  main  à  un  second  enfant,  tenant  dans  l'autre  main  un 
tison  allumé,  balançant  encore  une  écuelle  de  bois  sur  la 
tète,  sa  corbeille  à  provisions.  Son  mari  marche  fièrement  der- 


JEL'NES   FILLES    REVENANT   DE   L  EAU 


rière  elle,  le  coutelas  à  la  main,  parfois  son  fusil  à  pierre  sur 
l'épaule.  Il  croirait  au-dessous  de  sa  dignité  de  porter  autre 
chose  !  (De  nos  jours,  il  est  vrai,  cela  a  passablement  changé  ; 
les  chrétiens  n'ayant  qu'une  femme  sont  bien  obligés  de  lui 
aider  ;  comme  païens  ils  en  avaient  plusieurs  et  elles  devaient 
toutes  le  servir  plus  ou  moins  comme  des  esclaves.) 

Souvent  la  femme  passera  la  plus  grande  partie  du  jour  dans 
sa  plantation  ;  elle  sarclera  à  l'aide  de  sa  courte  bêche,  au  man- 
che recourbé,  autour  des  plants  d'ignames,  d'arachides  ou  de 
mais  ;  elle  amoncellera  la  terre  au  pied  des  tiges;  elle  rassem- 
blera du  bois  lïiort.  Pour  tromper  la  faim,  elle  mettra  rôtir  sur 
la  braise  des  bananes  ou  des  colocases  et  les  mangera  avec  son 
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mari  et  ses  enfants  aux  approches  de  midi  :  c'est  aussi  le  mo- 
ment où  elle  s'accordera  un  peu  de  repos  à  l'ombre  d'un  arbre 
touffu.  Entre  deux  et  trois  heures  de  il'après-midi,  elle  repren- 
dra le  chemin  du  logis.  Il  s'agit,  en  effet,  d"aller  préparer  le 
foufou,  qui  figure  au  repas  principal  de  la  journée. 

En  ce  moment,  tous  les  chemins  conduisant  au  village  ou  à 
la  ville  sont  toujours  très  animés.  On  rencontre  sur  les  rou- 
tes de  vraies  théories  de  femmes,  baignées  de  sueur,  portant 
sur  la  tête,  dans  leur  écuelle  de  bois,  tout  un  chargement  de 
provisions;  il  y  en  a  bien  quelquefois  30  à  iO  kilos  !  —  et  sur 
le  dos  leur  dernier  né,  à  califourchon  sur  les  hanches,  re- 
tenu par  leur  pagne  ;  sa  pauvre  petite  tète  dodeline  à  droite, 
à  gauche,  quelquefois  il  dort;  le  plus  souvent  il  crie  et  pleure  ; 
pour  l'apaiser,  vous  verrez  dame  négresse  ouvrir  son  pagne  et, 
sans  ralentir  le  pas,  passer  son  nourrisson  sous  le  bras  et  lui 
donner  le  sein  ! 

Arrivée  chez  elle,  elle  dépose  son  enfant  dans  un  coin  de  sa 
hutte  et,  si  elle  en  a  le  temps,  va  prendre  son  bain.  Quelque- 
fois elle  le  prend  en  route,  en  traversant  la  rivière.  Cette  opé- 
ration terminée,  et  elle  y  met  son  temps,  elle  s'oint  le  corps  de 
graisse  pour  rendre  la  peau  souple  et  luisante;  si  elle  négli- 
geait de  le  faire  pendant  un  certain  temps,  sa  peau  prendrait 
une  couleur  gris  sale;  en  temps  de  sécheresse  surtout,  elle  se 
fendillerait  d'une  manière  très  désagréable.  Elle  emploie  d'or- 
dinaire du  beurre  de  karité,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Puis 
madame  procède  aux  soins  de  sa  chevelure;  est-elle  pressée, 
elle  se  donne  rapidement  quelques  coups  de  peigne  et  cache 
ses  cheveux  épais  sous  un  mouchoir  aux  couleurs  voyantes. 
Dispose-t-elle  d'un  peu  plus  de  temps,  elle  appelle  son  amie 
ou  sa  voisine,  s'asseye  à  terre,  les  jambes  étalées,  et  se  laisse 
construire  les  échafaudages  les  plus  variés.  Tantôt  ce  sont  qua- 
tre tours  aux  quatre  coins  de  la  tête,  tantôt  une  seule  tour 
bien  plantée  au  milieu  du  crâne  ou  à  l'occiput,  tantôt  encore, 
en  arrière,  de  petites  cornes  appointies  comme  des  défenses 
d'éléphant.  Son  amie  lui  assujettit  sur  cet  échafaudage  sa- 
vant un  beau  mouchoir  rouge,  ou  foulard  de  soie  si  c'est  un 
jour  de  fête. 

Souvent  aussi,  si  madame  n'a  pas  trouvé  d'amie  complai- 
sante, vous  la  voyez  assise  à  terre,  un  miroir  entre  les  jambes, 
«'efforçant  de  donner  à  ses  cheveux  crépus  la  forme  voulue  ; 
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ses  bras,  son  torse,  sa  tête  exécutent  à  cette  occasion  les  contor- 
sions les  plus  variées.  Mais  nous  anticipons,  car  ces  opérations 
longues  et  délicates  se  font  plutôt  le  soir,  quand  tout  travail  est 
terminé.  Maintenant  il  s'agit,  en  effet,  de  préparer  le  foufou  et 
d'y  mettre  tous  ses  soins.  Dame  négresse  sort  ses  provisions; 


IVPE   DE   COIFFURE 


elle  en  retire  soit  des  bananes,  soit  des  ignames,  soit  des  colo- 
cases,  selon  son  goût  ou  selon  l'importance  de  ses  hôtes; 
l'igname  est  pour  le  mari  ou  pour  les  hôtes  de  choix,  la  banane 
pour  elle,  les  enfants  ou  les  esclaves  ;  la  colocase  varie  les 
plaisirs.  Elle  les  pèle  très  grossièrement,  la  lame  du  couteau 
tournée  en  dehors,  les  coupe  en  petits  morceaux  et  les  met 
dans  une  grande  terrine  noire  ;  elle  y  ajoute  un  peu  d'eau, 
du  sel,  du  poivre,  quelques  oignons,  recouvre  le  tout  d'une 
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leuille  de  colocase  et  d"une  assiette  et  place  ces  mets  sur  le 
feu. 

Pendant  que  le  tout  bout  lentement,  ce  qui  dure  bien  une 
heure  à  une  heure  et  demie,  dame  négresse  s'occupe  de  la 
soupe;  tandis  que  celle-ci  mijote,  elle  a  le  temps  de  se  livrer 
aux  occupations  les  plus  variées,  ne  jetant  que  de  temps  à 
autre  un  regard  inquisiteur  sur  le  feu,  qui  doit  être  bien  entre- 
tenu sous  la  marmite. 

Si  la  nourriture  est  essentiellement  végétale,  les  indigènes 
sont  loin  de  faire  fi  de  la  viande;  ils  la  prisent  au  contraire 
beaucoup  d'autant  plus  qu'elle  est  rare  et  chère.  Ils  en  sont 
si  friands  qu'ils  savent  tirer  parti  de  tout;  il  leur  arrive  même 
de  manger  la  peau  et  l'intérieur  des  animaux;  du  sang,  ils 
font  de  la  soupe.  C'est  à  peine  si  d'ordinaire  ils  vident  l'inté- 
rieur; ils  ne  lavent  pas  les  intestins  pour  ne  pas  enlever  à  la 
viande  son  fumet. 

Les  Tchi  ne  pratiquent  pas  l'élève  des  bestiaux;  ils  n'ont  ni 
bœufs,  ni  vaches,  ni  chevaux  Les  missionnaires  ont  essayé, 
et  les  chrétiens  après  eux,  d'élever  des  vaches,  mais  leurs 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès;  la  tsetsé  a  fait  périr 
les  bêtes  à  cornes  ou  les  chevaux  que  l'on  a  importés.  Par  con- 
tre ils  possèdent  poules,  moutons,  porcs  et  chèvres  (ces  der- 
nières ont  été  introduites  par  les  chrétiens  et  on  n'en  voit 
guère  que  dans  les  villages  chrétiens;  de  par  la  loi  du  fétiche  il 
est  défendu  aux  païens  d'en  avoir!);  ils  ont  aussi  des  canards 
et  des  dindes. 

Mais  ce  ne  sont  guère  que  les  chefs  et  les  grands  cjui  s'accor- 
dent le  luxe  de  cette  viande,  et  encore  n'est-ce  pas  tous  les 
jours.  Les  moutons  sont  en  général  réservés  pour  les  sacrifices 
au  fétiche  ou  pour  payer  les  frais  des  nombreux  procès  que 
tout  nègre  qui  se  respecte  s'accorde  de  temps  en  temps.  C'est 
la  raison  pour  laifuelle  il  nous  est  souvent  très  difficile  de  nous 
procurer  de  la  viande;  les  indigènes  n'en  ayant  pas  trop  pour 
eux-mêmes  ne  veulent  rien  nous  vendre.  Les  femmes  élèvent 
poules  et  canards  pour  leurs  (l'ufs  dont  elles  font  commerce, 
ou  pour  la  vente,  mais  surtout  aussi  pour  se  concilier  les  bon- 
nes grâces  du  prêtre  de  fétiches,  ((ui  ne  fera  rien  sans  avoir 
reçu  au  préalable  une  ou  deux  poules. 

Pai"  contre  il  se  fait  une  consommation  plus  grande  de 
viande  de  porc;  elle  est  moins  chère,  mais  aussi  moins  appé^ 
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tissante;  l'Européen,  témoin  des  habitudes  du  porc  africain, ne 
se  résout  qu'à  contre-cœur,  s'il  s'y  résout,  à  goûter  de  la  viande 
de  cet  animal. 

C'est  la  chasse  et  la  pèche  qui  fournissent  donc  la  majeure 
partie  de  la  nourriture  animale.  Nombreux  sont  les  indigènes 
qui  passent  une  grande  partie  de  l'année  uniquement  occupés 
à  chasser  ou  à  tendre  des  pièges  dans  la  plaine,  dans  le  bush  ou 
au  bord  des  rivières.  Auparavant  les  indigènes  se  servaient 
de  flèches  empoisonnées;  aujourd'hui  ils  ont  tous  des  fusils  à 
pierre,  quelques-uns  même  font  venir  à  grands  frais  de  vrais 
fusils  de  chasse  d'Europe  ou  les  achètent  d'occasion. 

Gomme  la  population  augmente  assez  rapidement  et  que  les 
moyens  de  destruction  sont  plus  perfectionnés  que  par  le 
passé,  le  gibier  devient  toujours  moins  abondant;  il  a  beau- 
coup augmenté  de  valeiu'  ces  dernières  années,  mais  il  forme 
encore  la  base  de  l'alimentation  animale  des  indigènes.  Ce  sont 
surtout  les  antilopes,  dont  il  y  a  de  nombreuses  variétés,  les 
daims,  les  buffles,  les  écureuils,  les  perdrix,  les  sangliers  et 
les  éléphants  qui  en  font  les  frais.  Cette  dernière  viande  est  peu 
estimée;  elle  est  trop  coriace:  on  la  mange  cependant  à  défaut 
d'autre  et  après  lui  avoir  fait  subir  une  préparation  fort  peu 
appétissante  :  on  l'enfouit  sous  terre  pendant  plusieurs  jours 
pour  l'attendrir!  D'autres  fois  on  ne  fait  que  la  fumer  et  la  sé- 
cher, mais  elle  est  alors  si  dure  qu'il  faut  la  couper  à  coups 
de  hache;  pour  pouvoir  la  manger,  on  la  fait  donc  tremper 
plusieurs  heures  avant  de  la  cuire.  Dans  ces  conditions,  c'est 
un  mets  qui  ressemble  fort  à  une  purée  de  nerfs. 

Quand  le  chasseur  a  tué  un  animal  quelconque,  antilope, 
daim,  etc.,  il  le  dépèce  sur  place.  Immédiatement,  il  coupe  la 
viande  en  gros  morceaux,  la  fume  et  l'envoie  toute  fraîche 
dans  les  villes  et  les  villages.  Quand  elle  y  arrive,  elle  répand 
une  odeur  insupportable  pour  tout  nez  européen,  mais  déli- 
cieuse pour  l'appareil  olfactif  des  nègres.  Ils  ne  craignent  du 
reste  pas  du  tout  de  manger  une  viande  déjà  corrompue  et 
remplie  de  vers  ;  ils  la  secouent  simplement  pour  la  débarrasser 
des  hôtes  rapaces  qui  leur  disputent  leur  proie,  puis  la  jet- 
tent dans  l'eau  bouillante,  dont  elle  fait  une  soupe  succu- 
lente... un  peu  forte  et  de  mauvaise  odeur,  il  est  vrai! 

Les  poissons  approvisionnent  aussi  abondamment  la  cuisine 
indigène.  Il  y  en  a   des  variétés  infinies  dans  les  fleuves  et 


rivières  de  la  côte.  Le  lac  Bosomtwè  fournissait  surtout  le 
roi  et  les  chefs  de  l'Achanti.  Le  fétichisme  apportait  quelque 
entrave  à  la  pèche;  de  par  le  fétiche,  il  était  défendu  de  pécher 
à  tel  ou  tel  endroit,  dans  telle  ou  telle  rivière,  ou  telle  sorte  de 
poissons.  Au  fond  ce  n'était  pas  un  grand  mal,  car  les  indigè- 
nes pèchent  d'une  manière  très  irrationnelle;  ils  détruisent 
souvent  des  bandes  entières  de  poissons.  Ils  détournent  le 
cours  d'une  rivière,  disposent  des  claies  au  travers  du  courant 
qui  arrêtent  le  poisson  au  passage. 

On  jette  aussi  dans  l'eau  le  fruit  de  l'adobe,  une  sorte  de  pal- 
mier dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  provoque  chez  les 
poissons  une  certaine  intoxication.  Ils  flottent  alors  à  la  surface 
où  on  les  recueille  sans  peine.  Le  pécheur  enfile  ses  poissons  à 
une  longue  baguette,  les  fume,  puis  les  envoie  sur  les  marchés 
où  ils  se  vendent  très  rapidement. 

Les  escargots  sont  abondants.  Les  indigènes  en  sont  très 
friands,  et  (|uand  ils  sont  frais,  ils  ne  sont  vraiment  pas  à  dédai- 
gner. C'est  une  viande  succulente  et  agréable  au  goût;  cepen- 
dant on  les  mange  d'ordinaire  secs  et  fumés.  Préparés  ainsi, 
ils  n'ont  rien  d'agréable  pour  un  palais  européen  ;  c'est  une 
viande  aussi  dure  et  coriace  que  du  cuir. 

Chaque  année,  en  mars  et  de  septembre  à  novembre,  des 
familles  entières  s'en  vont  dans  la  forêt  et  y  campent  pendant 
des  semaines.  Le  matin,  quand  les  escargots  sortent  de  leur 
cachette  pour  s'en  aller  en  quête  de  nourriture,  on  les  pique  au 
passage,  on  brise  la  coquille,  on  les  tue  et  on  les  met  à  la  bro- 
che pour  les  fumer.  On  en  enfile  ainsi  une  douzaine  à  un 
bâton;  c'est  ce  que  les  ïchi  appellent  nwabenà  (une  chaîne 
d'escargots).  Chaque  famille  s'en  procure  une  bonne  provision 
avant  de  retourner  à  la  maison;  d'ordinaire,  ils  ne  reviennent 
que  (juand  le  combat  cesse  faute  de  combattants. 

Et  maintenant  que  nous  voilà  renseignés  sur  ce  que  dame 
négresse  peut  bien  mettre  dans  son  pot-au-feu,  revenons  à  elle. 
Les  ignames  ou  les  bananes  ont  eu  le  temps  de  bouillir,  une 
écume  blanche  sort  à  gros  bouillons  de  la  marmite  noire  recou- 
verte d'un  plat  de  terre. 

D'un  mouvement  leste  et  adroit  notre  négresse  enlève  le 
couvercle,  empoigne  la  marmite  toute  chaude  et  la  retourne 
pour  vider  son  contenu  dans  une  écuelle  de  bois  ou  de  terre. 
Elle  appelle  une  ou  deux  compagnes  ou  ses  enfants,  jette  les 
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morceaux  coupés  dans  un  mortier  et...  frappez  pilons!  Brandis 
par  des  mains  exercées,  les  pilons  s'élèvent  et  retombent  en 
cadence,  écrasant  l'igname  bouillie.  Quand  les  morceaux  sont 
bien  écrasés,  une  des  pileuses  s'assied  à  côté  du  mortier  et 
tandis  que  sa  compagne  continue  à  piler  vigoureusement  et  en 
cadence,  elle  tourne  et  retourne  la  pâte,  sans  crainte  de  rece- 
voir un  coup  sur  les  doigts;  cela  arrive,  mais  très  rarement! 
Elle  y  ajoute  de  temps  à  autre  quelques  gouttes  d'eau  et  obtient 
bientôt  une  pâte  consistante.  Quand  cette  pâte  est  suffisam- 
ment travaillée,  on  en  forme  des  boules  grosses  comme  les 
deux  poings  et  toutes  ces  boules  sont  déposées  dans  une  large 
écuelle  de  terre  ou  bien  aussi  dans  plusieurs  petites  écuelles, 
posées  par  terre,  naturellement! 

Vient  maintenant  la  distribution  de  la  soupe  et  de  la  viande; 
opération  importante  et  délicate  s'il  en  fut.  Chaque  convive 
reçoit  son  ou  ses  foufous  (c'est-à-dire  une  ou  deux  boules  de 
pâte);  le  mari  en  reçoit  généralement  deux,  cela  ne  fait  donc 
pas  de  difficultés.  Mais  la  soupe!...  Mais  la  viande!...  Madame 
verse  donc  dans  chaque  écuelle  un  peu  de  soupe,  juste  de  quoi 
baigner  la  base  du  foufou  et  si,  après  sa  tournée,  il  lui  en  reste 
encore,  elle  recommence  sa  distribution. 

Puis  vient  le  tour  de  la  viande.  Madame  la  prend  dans  ses 
mains,  la  considère  sous  toutes  ses  faces,  jette  un  œil  scruta- 
teur sur  les  écuelles.  compte,  suppute,  partage.  Tout  compte 
fait  et  la  distribution  terminée,  elle  promène  encore  un  œil 
critique  sur  toutes  les  portions,  et  si  elle  trouve  le  poisson  ou 
le  morceau  de  viande  de  l'une  d'entre  elles  par  trop  grand,  elle 
le  prend  bravement  entre  les  quatre  doigts  et  le  pouce,  l'intro- 
duit dans  sa  bouche,  fait  la  division  avec  ses  dents,  puis,  im- 
perturbable, remet  le  morceau  sur  le  plat. 

C'est  que,  pensez  !  l'honneur  de  Madame  est  en  jeu.  Monsieur 
son  mari  ne  mange  guère  seul;  il  invite  d'ordinaire  ses  amis  à 
partager  son  repas  et  ceux-ci  lui  rendent  la  réciproque.  Le 
mari  reçoit  naturellement  la  part  du  lion,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  viande  et  la  soupe.  Sa  femme,  qui  mange  dans  un 
coin  avec  les  enfants,  se  contente  le  plus  souvent  d'un  fou- 
fou  arrosé  d'un  peu  de  soupe  et  de  temps  en  temps  d'un  petit 
morceau  de  viande. 

Quand  le  mari  est  de  bonne  humeur,  il  appelle  ses  enfants  et 
leur  donne...  un  os  à  ront^er  ! 
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Si  la  soupe  est  bonne,  les  amis  loueront  volontiers  la  ména- 
gère et  lui  diront  en  partant:  Abena  (ou  Akuifi,  ou  Afua) 
aguare  5!  Formule  de  politesse  qui  veut  dire  au  fond  :  On  s'est 
lavé  ! 

Cette  coutume  a  certainement  quelque  chose  de  patriarcal. 
Les  ménagères  fraternisent,  on  met  tout  en  commun,  mais 
nous  croyons  cependant  que  cet  usage  a  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages. 

D'abord  la  femme  est  ainsi  reléguée  à  l'arrière-plan  ;  elle  n'est 
que  la  servante  de  l'homme;  elle  cuit  pour  son  seigneur  et 
maître,  mais  ne  mange  pas  avec  lui;  puis  cette  coutume  est 
souvent  la  cause  de  dispute  entre  les  femmes. 

Voici,  par  exemple,  toute  une  société  qui  s'en  vient  manger 
le  foufou  chez  Kwad^vo.  Sa  femme,  Afua,  sert  à  ses  convives 
une  bonne  soupe  aux  noix  de  palme,  avec  viande  de  buffle, 
dont  ils  se  délectent.  JD'une  voix  unanime  on  loue  Afua  et  on 
la  remercie.  De  là,  ces  messieurs  s'en  vont  chez  Kwaku,  dont 
la  femme  Amma  leur  sert  une  bonne  soupe  aux  arachides 
avec  escargots,  aussi  reçoit-elle  à  son  tour  des  mo  !  mo,  mo  ! 
(bien,  JMen  !  )  ou  bien  des  woaye  adé  !  (tu  as  fait  quelque 
chose  !  ) 

Là-dessus  la  troupe  entre  chez  Kwabena  :  Akuiâ,  sa  femme, 
n'est  revenue  que  fort  tard  de  la  plantation  ;  elle  n'a  eu  le  temps 
ni  d'écosser  des  arachides,  ni  de  piler  et  de  cuire  des  noix  de 
palme,  qu'elle  n'avait  du  reste  pas  sous  la  main  ;  aussi  n'offre- 
t-elle  à  ses  hôtes  qu'une  maigre  soupe  blanche,  dans  laquelle 
il  faut  encore  bien  chercher  pour  y  trouver  les  quelques  mor- 
ceaux de  viande  qui  s'y  cachent. 

Les  hôtes  ne  disent  mot,  mangent  du  l)out  des  lèvres,  puis 
sortent  en  marmottant  un  merci  inintelligible  dans  leur  pagne. 

On  se  représente  l'ennui,  la  mortification,  la  colère  de 
Kwaljena.  Il  ne  dira  rien  au  moment  même,  restera  fort  digne 
en  présence  de  ses  amis,  mais...  gare  le  soir  !  la  pauvre  Akuiâ 
en  entendra  plus  qu'elle  ne  sera  d'humeur  à  en  supporter;  elle 
répliquera...  et  patati  et  patata...  ce  seront  peut-être  des  coups 
de  bâton  qui  termineront  l'aventure.  Madame  se  sauvera  dans 
la  rue  en  criant  à  tue-tête  :  Wakum  me  ô  !  wakum  me  5  I  (il 
m'a  tuée,  il  m'a  tuée).  Il  faudra  (jue  les  voisins  interviennent 
pour  ramener  la  paix  dans  ce  ménage  troublé.  Qui  sait  môme 
si  cela  ne  se  terminera  pas  [)ar'  un  divorce! 


—    25    — 

Mais  c'est  une  coutume  si  enracinée  dans  les  moeurs  quïl 
est  bien  difficile  de  la  faire  disparaître.  Les  hommes  surtout  y 
tiennent  mordicus...  et  pour  cause!  Dans  leurs  repas  les  chefs 
imitaient  de  leur  mieux  et  selon  leur  rang  ou  leur  puissance 
l'usage  du  roi  des  Achanti.  On  raconte  que  le  roi  prenait 
ses  repas  en  public,  entouré  de  tous  les  chefs  présents  à 
Goumassé.  Il  avait  toujours  un  grand  nombre  de  mets  autour 
de  lui  et  les  mangeait  comme  le  plus  vil  de  ses  sujets,  en  se 
servant  de  ses  doigts  en  guise  de  fourchette.  Sa  vaisselle  était, 
dit-on,  en  argent.  Près  de  sa  table  se  tenait  son  chef  cuisinier, 
armé  d'une  grande  fourchette  avec  laquelle  il  faisait  tourner  le 
morceau  placé  dans  le  plat  attaqué  par  le  monarque.  Lorsque 
celui-ci  était  de  bonne  humeur,  il  se  plaisait  à  jeter  aux  chefs 
qui  Tentouraient  quelques-uns  des  mets  de  sa  table.  Ceux-ci 
se  précipitaient  sur  cette  proie  royale  en  se  bousculant  et  en 
se  disputant. 

Nous  ne  savons  si  les  choses  se  passaient  vraiment  ainsi, 
en  tout  cas,  chez  les  simples  particuliers,  l'hôtesse  n'a  pas  à  se 
mettre  en  frais  de  vaisselle,  de  services  ou  de  nappage.  Les 
convives  s'asseyent  en  rond,  soit  sur  leurs  talons,  soit  sur  de 
petits  tabourets  autour  d'une  petite  table  basse  ;  le  plat  rem- 
pli de  foufou  est  placé  au  milieu  de  la  table  et  chacun,  à  tour  de 
rôle,  puise  à  même  en  se  servant  tout  simplement  des  quatre 
doigts  et  du  pouce. 

Quand  ils  ont  terminé  leur  repas,  ils  demandent  à  madame 
ou  aux  enfants  de  leur  apporter  un  peu  d'eau  dans  une  cale- 
basse; ils  en  boivent  puis  se  rincent  la  bouche  et  se  lavent  les 
mains.  Gela  fait,  chacun  se  lève. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'avant  chaque  repas  les  païens 
versent  à  terre  un  peu  de  soupe,  pour  remercier  le  fétiche, 
tandis  que  les  chrétiens  font  régulièrement  leur  prière. 

Le  foufou  se  prépare  donc  plutôt  le  soir  ou  dans  le  courant 
de  l'après-midi.  Quelquefois  cependant,  quand  les  femmes  en 
ont  le  temps  et  les  moyens,  elles  le  font  aussi  le  matin.  Il  y  a 
en  général  deux  repas  par  jour,  le  premier  vers  9  à  10  heures 
du  matin,  le  second  vers  4  à  5  heures  du  soir.  Mais  il  y  a  de 
nombreuses  exceptions  à  cette  règle,  et  comme  l'estomac  du 
nègre  a  des  capacités  gastronomiques  étonnantes,  il  mange 
volontiers  à  toute  heure  du  jour.  S'il  n'a  pas  d'occupation 
pressante,  il  s'installe  volontiers  auprès  du  feu  et  met  rôtir  sur 
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la  cendre  quelques  arachides  et  quelques  bananes  jaunes  bien 
mûres.  Ainsi  grillés  ces  fruits  ont  un  goût  excellent;  c'est  un 
dessert  que  nous  nous  accordons  souvent.  Il  rôtit  aussi  des 
ignames  ou  des  colocases  et  les  mange  avec  du  sel  ou  du 
poivre. 

De  temps  à  autre,  la  ménagère  fait  du  pain  de  maïs,  du 
«  dokono  ».  Elle  broie  le  maïs  sur  une  grosse  pierre  concave, 
avec  une  autre  pierre  beaucoup  plus  petite  et  ronde.  Elle  se 
tient  debout  derrière  la  grosse  pierre,  qui  est  élevée  d'environ 
80  centimètres  au-dessus  du  sol,  sur  un  plan  incliné.  Se  pen- 
chant de  tout  son  corps,  elle  fr-otte  vigoureusement  et  longue- 
ment. C'est  un  travail  assez  fatigant  et  qui  demande  beau- 
coup de  temps.  La  farine  ainsi  obtenue  est  mélangée  d'eau;  on 
y  ajoute  comme  ferment  soit  un  morceau  de  vieux  pain,  soit 
du  vin  de  palme.  Le  tout  est  enroulé  dans  des  feuilles  de 
bananes  et  cuit  dans  des  terrines;  quand  l'opération  réussit 
bien,  cela  donne  un  pain  excellent,  fort  nourrissant  et  forti- 
fiant. 

Les  fruits  sont  aussi  abondants  et  fournissent  un  complé- 
ment 1res  bien  venu  aux  légumes.  Outre  la  banane  qu'on 
trouve  dans  toute  plantation  qui  se  respecte,  la  datte  et  le  fruit 
du  palmier  à  éventail,  qui  ne  croissent,  par  contre,  que  dans 
certaines  contrées  de  la  côte  et  de  l'intérieur,  il  va  un  nombre 
infini  de  petites  baies,  mais  elles  sont  peu  connues.  Les  Euro- 
péens ont  introduit  la  culture  de  l'oranger,  du  citronnier,  du 
manguier,  de  l'ananas,  du  mespilus  (loquarts),  du  goyavier,  du 
melon;  ils  ont  fait  encore  bien  d'autres  essais,  mais  les  indi- 
gènes sont  si  indolents  et  ont  si  peu  d'initiative  qu'ils  ne  se 
donnent  aucune  peine  pour  en  propager  la  culture.  Ils  aiment 
beaucoup  l'orange,  apprécient  énormément  le  citron,  surtout 
pour  leurs  bains,  et  ils  sont  très  friands  de  l'ananas;  mais  plan- 
ter et  soigner  les  arbres,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  en  récoller 
les  fruits,  c'est  une  autre  histoire.  Pensez!  Us  courraient  le 
risque  de  ne  pas  jouir  eux-mêmes  des  fruits,  ils  pourraient 
mourir  avant  que  l'arbre  ne  produise,  et  ce  serait  vraiment 
terrible  !  Cependant  on  trouve  quelques  orangers  et  des  citron- 
niers dans  les  plantations,  et  maintenant  l'ananas  croît  à  l'état 
sauvage  dans  la  forêt  et  dans  nombre  de  plantations. 

Les  missionnaires,  naturellement,  en  plantent  autant  que 
possible.  Ces  fruits  sont  pour  eux  une  vraie  bénédiction.  Sur 
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presque  chaque  station  il  y  a  des  allées  d'orangers  et  de  man- 
guiers, des  bosquets  de  citronniers,  des  haies  d'ananas;  tous 
ces  fruits  viennent  en  leur  saison,  c'est-à-dire  presque  toute 
l'année,  sauf  les  nnangues,  très  capricieuses  (elles  sont  mûres 
de  mal  à  fin  juin). 

Mais  nous  nous  écartons  un  peu  trop  de  notre  sujet.  Nous 
pourrons  y  revenir  en  racontant  les  danses,  les  jeux,  les  con- 
versations auxquels  se  livent  ces  dames,  le  soir,  au  clair  de 
la  lune  ou  à  la  lumière  vacillante  d'un  feu  bien  entretenu.  Nous 
préférons  cependant  renvoyer  ce  sujet  à  un  chapitre  spécial. 
Laissons  ces  dames  jouir  d'un  repos  bien  naérité  après  une 
journée  si  remplie  et  parlons  un  peu  des  éléments  constitutifs 
du  f  ouf  ou. 


2.    ÉLÉMENTS   CONSTITUTIFS    DU    FOUFOU. 

a)  L'igname. 

L'igname  est  le  rhizome  tuberculeux  de  la  plante  grimpante 
dioscorea.  Sa  culture  est  très  répandue  dans  toute  l'Afrique  et 
ses  espèces  sont  très  variées.  Les  Achanti  en  comptent  cinq 
espèces  principales,  ayant  chacune  plusieurs  variétés: 

1°  l'ode-pa  (^gyawu)  le  meilleur,  akwako,  krukrupà,  nkantàmi 
dika,  màde,  o  dannang,  g  de  kwasea,  ammà-mani-angwu,  ama- 
nyrdiù,  nngnkg-nnoko,  osu,  pepea. 

3°  ngkani  (ngkani-hene,  nkuku,  aniwa-aniwa). 

3"  bayére  (aha  bayére,  onyame-bayére,  kàde  kokora  asàhina, 
asante  anhù-ntem,  c'est-à-dire  celui  que  les  Achanti  ont  été 
longtemps  sans  connaître,  ntonto,  obuobi-kwaw,  aduoku, 
kumi-yaw,  kwabena-afwi,  kwame-fwi;  ces  cinq  derniers  sont 
nommés  d'après  les  hommes  qui  plantèrent  ces  espèces  pour 
la  première  fois. 

kP  aiaséw(afasé-kàni,  afase-tuntum,  apuka,  adiammà-woba). 

5"  ménsâ  (très  sucré),  ngkamfo  (salé,  amer),  ayamkawde 
(qui  fait  mal  au  ventre  !). 

Du  reste  tous  ces  noms  ont  une  histoire  et  une  signification 
qu'il  vaudrait  la  peine  de  rechercher  en  détail.  Nous  n'avons 
malheureusement  pas  eu  l'occasion  de  faire  cette  étude  spéciale. 
Par  exemple,  ammà-mani-angwu  peut  signifier:  qui  ne  m'a  pas 
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donné  lieu  de  rougir  !  11  y  a  certainement  toute  une  histoire 
cachée  sous  ce  mot.  L'ignorance  est  si  répandue  ({ue  son  nom 
en  tchi  (odé)  a  servi  à  formuler  le  nom  riche  ou  noble  (l'aris- 
tocratie), en  tchi,  odéhye,  c'est-à-dire  celui  dont  la  réputation 
est  répandue  au  loin  comme  celle  de  l'igname. 

Quelques  espèces  sont  vénéneuses  et  il  faut,  avant  de  les 
manger,  leur  faire  subir  une  certaine  préjjaration.  Les  comes- 
tibles sont  très  longs  et  présentent  à  leur  extrémité  inférieure 
des  lobes  épais,  comme  les  gros  orteils  de  pieds  monstres. 
L'intérieur  du  tubercule  est  blanc,  tandis  que  l'écorce  ou 
pelure  est  gris  noir;  la  substance  en  est  farineuse  et  légère,  un 
peu  granulée,  et  rappelle  beaucoup  la  pomme  de  terre.  C'est 
la  nourriture  principale  des  Tchi,  aussi  célèbrent-ils  chaque 
année  son  anniversaire.  C'est  le  temps  de  la  récolte  nouvelle; 
on  tue  poules  et  moutons  et  l'on  festoie.  Le  fétiche  reçoit 
naturellement  sa  part  et  est  censé  donner  sa  bénédiction  à  la 
récolte  ;  aussi  les  païens  n'osent-ils  manger  les  ignames  nou- 
velles avant  cette  fète-là.  C'est  leur  manière  de  lever  les  bancs 
des  vendanges  ! 

Voici  comment  l'on  procède  à  la  culture  de  l'igname:  il  faut 
tout  d'abord  préparer  la  plantation;  c'est  là  l'ouvrage  des  hom- 
mes. Ceux-ci  s'en  vont  dans  la  forêt,  armés  d'un  coutelas  bien 
aiguisé,  abattent  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  qui  pourraient 
les  gêner,  émondent  ici,  éraondent  là,  ne  laissant  debout  que 
les  gros  arbres  à  haute  couronne,  précieux  pour  l'ombre  qu'ils 
projettent.  Ils  rassemblent  toutes  ces  branches  en  un  tas  et 
brûlent  ce  que  leurs  femmes  ne  peuvent  emporter  à  la  maison. 
Il  n'est  point  nécessaire  de  remarquer  qu'il  se  fait  ainsi  une 
dépense  énorme  et  tout  à  fait  inutile  d'un  précieux  combus- 
tible; la  cendre,  il  est  vrai,  reste  comme  engrais.  La  pluie 
commence-t-elle  à  tomber,  ils  se  hâtent,  hommes  et  femmes, 
de  préparer  définitivement  le  terrain  en  le  sarclant  et  en  enle- 
vant tout  ce  qui  reste  de  bois.  Cela  fait,  ils  creusent  des  trous 
et  plantent  comme  le  font  nos  paysans  pour  les  pommes  de 
terre,  en  ayant  bien  soin  de  n'y  mettre  que  des  morceaux 
d'ignames  ayant  au  moins  un  germe.  Ils  amoncellent  ensuite 
la  terre  au-dessus  de  chaque  plant. 

Dès  que  la  plante  sort  de  terre  on  lui  donne  un  support, 
comme  nous  le  faisons  pour  les  haricots;  mais  le  bois  doit  être 
assez  épais  et   fort  long;  souvent   les  indigènes  conservent  de 
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jeunes  arbres  pour  que  la  plante  y  grimpe,  et  elle  peut  grimper 
fort  haut.  Dès  lors,  il  faut  continuellement  sarcler  et  enlever 
les  mauvaises  herbes,  qui  croissent  à  foison.  C'est  là  l'ouvrage 
des  femmes  jusqu'au  temps  de  la  récolte 

Le  plus  souvent,  la  plantation  est  à  une  grande  distance  du 
village,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  la  femme  consacre  au  tra- 
vail des  champs  la  majeure   partie  de  sa  journée. 

On  arrache  et  on  entasse  l'igname  mûre,  chaque  tubercule 
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séparé  de  son  voisin  par  des  branches,  dans  une  hutte  préparée 
ad  hoc.  Les  ignames  se  conservent  ainsi  très  bien  d'une  saison 
à  l'autre.  C'est  d'ordinaire  à  la  fin  d'octobre  ou  au  commence- 
ment de  novembre  que  l'on  peut  faire  la  récolte. 

Comme  l'igname  est  la  nourriture  préférée  des  Tchi,elle 
joue  un  rôle  important  dans  leur  existence:  les  proverbes  où 
elle  figure  sont  très  nombreux. 

Quelqu'un  est-il.  par  exemple,  accusé  de  quelque  crime 
devant  le  chef  et  cherche-t-il  à  se  défendre,  on  lui  répondra  : 
«  Gyue  na  woreiïwow  mma  enye  se  odefû  !  »  c'est-à-dire:  Tais- 
toi  donc,  tu  as  beau   piler  ton  foufou  de  bananes,  ce  ne  sera 


—    80    - 

jamais  un  beau  foufou  blanc  d'ignames  !  Ce  que  nous  rendrions 
par  :  Tu  ne  nous  feras  pas  voir  blanc  pour  noir  ! 

On  fait  aussi  une  sorte  de  bouillie  aux  ignames  que  l'on 
mange  avec  des  œufs  et  qui  a.  paraît-il,  un  goût  exquis.  Aussi 
quand  on  veut  dire  (jue  quelque  chose  plaît  au  delà  de  toute 
expression,  dit-on  volontiers:  «  Esei'i  me  oto  ne  l'ikesua  »,  je 
préfère  cela  à  des  ignames  bouillies  et  à  des  œufs  (littéralement  : 
ça  dépasse  pour  moi. ..)-Les  Tchi  expriment  aussi  la  grande 
valeur  que  l'igname  a  pour  eux  dans  ce  proverbe  :  «Obi  mfa  ode 
pa  mfua  nhanôa  »,  personne  ne  plante  de  bonnes  ignames  à  la 
lisière  d'une  plantation,  ce  qui  peut  se  traduire  par  :  on  ne 
jette  pas  les  perles  devant  les  pourceaux. 

Un  proverbe  enfin  qui  rend  très  bien  notre  :  On  n'a  rien  sans 
peine,  est  celui-ci  :«(E)nnye  daawofua  odenona  wosoa  nepam  », 
c'est-à-dire  :  Ce  n'est  pas  le  jour  où  l'on  plante  les  ignames  qu'on 
les  porte  au  grenier!  Ces  quelques  exemples  que  nous  pour- 
rions multiplier  encore  nous  prouvent  bien  la  place  importante 
qu'occupe  l'igname  dans  les  préoccupations  de  l'indigène  de  la 
Côte  d'O;  il  est  de  fait  que  ce  tul)ercule  est  excellent  et  rem- 
place fort  bien  la  pomme  de  terre. 


h)  La  banane. 

Ce  n'est  pas  de  la  petite  banane  douce,  comme  celle  qui  se 
vend  sur  nos  marchés,  que  nous  voulons  parler;  celle-ci  croît 
aussi  dans  le  pays  et  nous  l'avons  mentionnée  en  parlant  des 
fruits,  mais  on  la  cultive  moins  que  l'autre  qui  sert  de  légume  et 
que  l'on  cueille  encore  verte.  La  banane  douce  e^t  plutôt  consi- 
dérée comme  plante  de  luxe.  On  désigne  quelquefois  la  banane- 
légume  sous  le  nom  de  «  pisang  »  ou  «cplantane  »  (de  l'anglais 
«plantain»),  pour  ne  pas  la  confondre  avec  la  banane  douce, 
lionnat,  par  exemple,  parle  du  «  Plantanier,  arbre  ou  plante, 
comme  il  conviendra  de  l'appeler  ».  (Test  la  ?7wsa sapicutùnn, 
la  i)lus  ancienne  des  plantes  cultivées,  (jui  est  probablement 
originaire  des  Indes.  C'est  une  plante  de  grand  rapport  et  qui, 
comme  nous  l'avons  lu  quelque  part,  contient  133  fois  plus  d'élé- 
ments nutritifs  rpie  le  froment  cultivé  sur  le  même  espace  de  ter- 
rain. Elle  peut  atteindre  5-6  mètres  de  hauteur  (d'ordinaire  ce- 
pendant 4-5  mètres);  les  feuilles  peuvent  avoir  jusqu'à  3  mètres 
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de  longueur;  c"est  donc  une  plante  très  vigoureuse.  Ses  fruits 
sont  disposés  en  grappes  (régimes)  ;  ils  sont  allongés  et  ont  la 
forme  d'immenses  haricots. 

Pour  avoir  des  bananiers,  il  suffit  de  planter  une  partie  de  la 
racine  dans  une  terre  humide  ;  le  pied  se  développe  rapidement 
et  produit  sans  culture  jusqu'à  ce  qu'il  meure  de  vieillesse.  Il 
y  en  a  du  reste  plusieurs  variétés  auxquelles  les  indigènes 
donnent  les  noms  suivants:  brode-fuferefu,  brode-fufu,  brode- 
hemma,  brode-kokowa,  kvv'adu;  o  bosim,  agôna-nè-toà,  gye- 
bum,  iinweretia,  okom-be  kum  wo  (la  faim  te  tuera),  mpantù, 
mpémma,  osôboaso. 

Le  «brode»,  la  banane,  fournit  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante et  constitue  l'aliment  habituel  du  peuple;  on  en  fait  du 
foufou  ;  on  le  rôtit  et  le  mange  avec  des  arachides;  on  le  mange 
encore  bouilli  et  assaisonné  de  poivre.  Il  constitue  aussi,  quand 
il  a  bien  mûri  et  rougi  sur  l'arbre  et  qu'il  a  été  bouilli,  un 
dessert  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  On  en  tire  également  une  eau 
sucrée  fort  acceptable. 

Les  feuilles  servent  à  toutes  sortes  d'usages;  on  en  couvre 
les  toits;  on  les  utilise  comme...  papier  d'emballage,  comme 
préservatif  des  provisions  contre  les  rats;  on  s'en  sert  à  l'occa- 
sion comme  de  parapluie,  etc.  De  l'écorce  du  fruit  brûlée  on 
extrait  une  excellente  potasse,  dont  on  fait  un  savon  trof)  caus- 
tique. La  tige  même  est  utilisée  de  mille  manières.  On  en  sépare 
les  fibres  en  les  l^attant  avec  pierre  ou  bâton  ;  on  en  fait  des 
éponges,  des  serpillières,  des  brosses  à  racine  ! 

Voici  comment  les  indigènes  racontent  l'origine  du  «  brode  ». 
Dans  les  temps  anciens,  on  ne  connaissait  pas  cette  plante. 
C'est  un  chasseur  qui  la  découvrit,  et  encore  cette  découverte 
est-elle  due  au  hasard.  Il  s'en  était  allé  chasser  dans  la  forêt  et 
s'était  aventuré  si  loin  que  la  faim  le  tenaillait.  Il  se  sentait 
mourir;  aussi,  apercevant  des  fruits  qui  lui  étaient  inconnus,  il 
ne  s'arrêta  pas  à  considérer  s'ils  étaient  bons,  mauvais,  sains 
ou  rmisibles,  mais  se  hâta  de  les  cueillir  et  de  les  manger.  Et 
voici,  il  n'en  ressentit  aucun  mal  !  Il  les  avait  mangés  tout  crus, 
aussi  ne  lui  parurent-ils  guère  bons,  mais  comme  ces  fruits 
l'avaient  ranimé,  il  en  mit  dans  sa  gibecière  pour  les  montrer  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Quand  il  eut  raconté  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  comment 
ces  fruits  lui  avaient  sauvé  la  vie,  il  les  mit  dans  un  coin  de  sa 
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hutte  et  repartit  pour  la  foret.  Au  bout  de  trois  jours  il  revint, 
et  voici  les  fruits  avaient  jauni.  Il  se  hâta  d'en  goûter  et... 
oh  sui'prise  !  c'était  doux  comme  du  miel.  Il  avait  trouvé  la 
nourriture  qu'il  lui  fallait  pour  ses  courses  de  chasse.  Petit  à 
petit  il  lui  vint  l'idée  de  les  rùtir  au  feu;  il  fit  l'essai  avec  des 
fruits  mûrs  et  des  non  mûrs.  Les  deux  essais  réussirent.  Il 
essaya  de  même  de  les  bouillir  et  d'en  faire  du  foufou,  comme 
avec  les  ignames,  et  voici  c'était  excellent  !  La  banane  devint 
sa  nourriture  favorite  et  il  en  oublia  les  ignames. 

Quand  ses  voisins  découvrirent  la  chose,  ils  en  furent  émer- 
veillés et  s'écrièrent  :  «  Ei,  eyi,  dee,  obo,  odee  !  »  c'est-à-dire  :  voilà 
qui  vient  à  la  rescousse  de  l'igname!  'd'où  le  nom  o  boodee, 
qui  est  devenu  ob'rode  (banane)  dans  la  langue  courante. 

Telle  est  la  légende  de  la  banane.  Nous  croyons  qu'elle  a  été 
imaginée  pour  expliquer  le  nom  de  ob'rode  que  d'autres  expli- 
quent autrement.  Ils  en  font  une  abréviation  de  «  B'rofo  de», 
c'est-à-dire  l'igname  des  Européens;  mais  cette  explication  ne 
nous  paraît  guère  plausible,  la  différence  entre  bananes  et 
ignames  étant  par  trop  considérable  ! 

Autrefois,  dit-on,  on  l'appelait  autrement,  d'après  l'apparence 
de  la  plante:  «ahabantetre  d^X'a)),  c'est  à-dire:  plante  aux  lar- 
ges feuilles  coupées.  Du  reste  les  indigènes  ne  savent  d'où  leur 
viennent  les  ignames  et  les  bananes;  ils  pensent  qu'il  y  en  a 
toujours  eu  dans  leur  pays  et  que  leur  origine  remonte  dans  la 
nuit  des  temps.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  introduite  par  les 
Portugais,  qui  ont  aussi  importé  l'orange  et  la  mangue:  après 
les  Portugais,  ce  furent  les  Danois  qui  plantèrent  le  café  et  le 
coton,  mais  c'est,  comme  nous  le  verrons  encore,  la  mission  de 
Bâle  qui  a  le  plus  contribué  à  augmenter  les  cultures  du  pays. 


cj  La  colocase  (CaladUim). 
Amahhani  (Coco). 

C'est  une  plante  aujourd'hui  très  répandue  sur  toute  la 
(lôte  d'Ôr;  elle  forme  l'un  des  éléments  principaux  de  l'alimen- 
tation. Elle  appartient  à  la  famille  des  Aroïdées,  proche  voisine 
des  Orchidées.   CoiniiKi  chez  nous,  c'est  une  plante  do  jardin 
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(le  cala);  ses  larges  feuilles  d'un  beau  vert  laissent  échapper  une 
magnifique  fleur  blanche  en  forme  de  cornet.  Nous  avouons 
cependant  n'avoir  vu  que  rarement  la  fleur  tout  à  fait  épanouie 
en  Afrique  ;  cela  tient  à  ce  que  les  indigènes  arnichent  la  plante 
pour  en  manger  les  tubercules  qui  donnent  une  fécule  agréable 
et  nourrissante. 

L'espèce  répandue  à  la  Côte  d'Or  est  la  Colocasia  esculenta. 
Elle  vient  des  Indes  Occidentales  et  fut  introduite  dans  le  pays 
par  les  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  de  Bâle.  lors- 
qu'ils tentèrent,  en  18i3,  d'évangéliser  le  pays  au  moyen  des 
nègres  chrétiens  des  Indes  occidentales.  Ils  amenèrent  à  la 
Côte  d'Or  vingt-quatre  membres  d'une  église  morave  de  la  Ja- 
maïque, pour  que  ceux-ci  donnent  aux  indigènes  l'exemple  de 
la  vie  de  famille  et  d'un  travail  intelligent. 

Aujourd'hui,  l'amankani  est  un  tubercule  très  prisé  par  les 
indigènes;  tous  s'en  régalent,  du  chef  à  l'esclave.  On  lui  donne 
plusieurs  noms;  le  nom  ordinaire  est  «  amankani  »,  mais  on 
l'appelle  aussi  :  «  Ammà-huàfo-aiiko  »,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas 
laissé  les  gens  de  Huâ  repartir!  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que, 
comme  on  le  raconte,  les  gens  de  Huâ  (Krepè,  pays  au  delà  de 
la  Volta)  étant  venus  dans  l'Akwapem  en  goûtèrent,  et  eux  qui 
n'avaient  jamais  mangé  que  des  ignames  en  devinrent  si  friands 
qu'ils  ne  voulurent  plus  retourner  chez  eux. 

C'est  la  nourriture  favorite  des  enfants,  à  tel  point  qu'on 
l'appelle  aussi:  la  mère  nourricière,  «oyeumma»,  ou  bien  en- 
core: Ce  qui  sèche  les  pleurs  de  l'enfant,  a.  abofra  gyae  su  »,  ou 
bien  encore:  «  Kobi  sin  n'adamfo  >,  l'ami  d'un  petit  morceau 
de  poisson!  Ce  drôle  de  nom  veut  dire  ceci:  Quand  même  tu 
n'aurais  en  fait  de  viande  qu'un  tout  petit  poisson,  comme  le 
kobi,  si  tu  as  des  amankanis  comme  plat  de  résistance,  cela 
suffit  !  — On  l'appelait  encore  :  «  Nànà  Kwasidade  »,  c'est-à-dire  : 
«  Papa  Kwasi  Dade  »,  en  souvenir  de  celui  qui  l'avait  introduit 
dans  le  pays,  Rochester,'que  l'on  appelait  familièrement  papa 
Kwasi  Dade. 

Au  commencement,  ce  fut  naturellement  une  plante  rare 
que  l'on  ne  pouvait  se  procurer  sur  les  marchés;  ce  n'étaient 
que  les  gens  qui  allaient  travailler  pour  le  compte  de  Roches- 
ter  qui  en  recevaient  une  ou  deux  bulbes  et  ils  se  hâtaient  alors 
de  les  planter. 

Potu^  peu  que  le  terrain  lui  soit  favorable,  et  il  l'est  s'il  est  om- 
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bragé  et  bien  arrosé,  l'ainaiikani  a  une  croissance  très  rapide. 
Une  planlation  de  colocases  produit  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  beaucoup  la 
travailler.  L'indigène  arrache  la  plante,  prend  les  tubercules, 
puis  remet  la  tige  en  place  et...  elle  repousse  très  bien.  Aussi 
les  Tchi  ont-ils  un  faible  tout  particulier  pour  cette  plante  et  un 
de  leurs  proverbes  dit:  «  Âmankani  ye  de  o,  na  n'ad\vuma  !  » 
c'est-à-dire:  l'amankani  est  agréable  à  manger,  mais  son  tra- 
vail! sous-entendu:  l'est  bien  plus!  C'est  un  proverbe  qui  dé- 
peint bien  le  nègre  ;  il  aime  avoir  l)eaucoup  sans  se  donner  trop 
de  peine. 

Voici  ce  que  racontent  les  indigènes  à  propos  de  l'amankani. 
(Nous  donnons  autant  que  possible  le  texte  original, nous  conten- 
tant d'expliquer  et  de  compléter  ce  qui  nous  paraît  nécessaire.) 

Avant  que  les  Européens  fussent  venus  chez  nous,  l'Akem  et 
l'Akwapem  ne  connaissaient  en  fait  d'aliments  que  la  banane, 
l'igname,  le  maïs  et  une  sorte  de  caladium  nommée  kôko. 
(C'est  une  plante  tout  à  fait  semblable  aux  amankanis,  mais 
vénéneuse  et  ne  perdant  cette  fâcheuse  qualité  qu'après  une 
cuisson  fort  longue;  il  lui  faut  avoir  passé  au  moins  un  jour  et 
une  nuit  sur  le  feu  avant  d'être  mangeable.  Les  indigènes  la 
déclarent  alors  exquise,  mais  nous  avouons  ne  pas  partager 
cette  opinion  !) 

Les  Européens  arrivèrent  en  1843.  Ils  amenèrent  avec  eux 
des  nègres  des  Indes  Occidentales.  Ce  sont  eux  qui  appor- 
tèrent les  mangues,  les  oranges,  le  citron,  les  ananas  et  l'a- 
mankani (nous  avons  vu  cependant  que  les  Portugais  en 
avaient  importé  auparavant,  mais  ijeut-ètre  ne  furent-ils  pas 
connus  dans  l'intérieur  du  pays).  Tout  d'abord  les  indigènes 
considérèrent  avec  défiance  ce  tubercule  et  s'en  défièrent. 
Les  prêtres  de  fétiches  le  chargèrent  de  toutes  leurs  malédic- 
tions et  défendirent  d'en  manger.  Aussi  quand  quelqu'un 
osait  en  planter,  il  s'excusait  en  dîsant:  C'est  pour  les  en- 
fants. Puis,  comme  on  ne  connaissait  pas  encore  la  véritable 
manière  de  le  cuire,  il  arriva  que  plusieurs  de  ceux  qui  en 
mangèrent  les  premiers  tombèrent  malades,  ce  qui  valut  à 
l'amankani  une  fâcheuse  réputation. 

(:;ei)ondant  une  famine  étant  survenue  dans  l'Akwapem  on 
recourut  à  la  colocase;  on  commença  à  l'apprécier  et  à  la  goûter 
et  on  la  cultiva  sur  une  plus  grande  échelle.  L'interdiction  de  la 
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cultiver  et  de  la  manger  existe  pourtant  encore  dans  certains 
endroits,  surtout  dans  les  contrées  où  les  prêtres  de  fétiches 
sont  encore  tout  puissants.  Dans  l'Okwaou,  par  exemple,  il  est 
défendu  de  passer  la  rivière  Afram  près  de  Petekou  avec  des 
araankanis.  Le  fétiche  Afram  ne  saurait  le  supporter.  Aussi  un 
jour  que,  ne  connaissant  pas  cette  loi,  nous  traversâmes  ce  cours 
d'eau  avec  nos  écoliers  portant  plusieurs  charges  d'amankanis, 
nous  nous  exposâmes  à  la  colère  des  habitants  du  lieu,  qui  ne 
voulurent  rien  nous  donner  à  manger,  nous  refusèrent  feu,  mor- 
tier,pilons  et  terrines  et...  nous  auraient  volontiers  fait  couler  au 
beau  milieu  de  la  rivière.  Ils  auraient  naturellement  attribué 
l'accident  à  la  vengeance  du  fétiche  !  Ayant  eu  vent  de  leurs 
projets,  nous  n'eûmes  garde  de  nous  confier  à  leurs  bons  soins  ! 
Ouand  nous  avons  voulu  organiser  la  navigation  sur  l'Afram, 
nos  efforts  risquèrent  d'échouer  devant  l'opposition  du  prêtre 
du  fétiche  Afram.  qui  prétendait  que  jamais  son  fétiche  ne  per- 
mettrait de  naviguer  sur  les  eaux  de  cette  rivière  avec  des  pro- 
visions d'amankanis;  comme  les  indigènes  craignaient  la  co- 
lère du  fétiche,  mais  ne  voulaient  pas  s'embarquer  sans  provi- 
sions, nous  nous  trouvions  en  présence  d'une  situation  assez 
embarrassante.  (11  fallut  l'intervention  du  gouvernement  an- 
glais pour  faire  cesser  l'opposition  du  prêtre  1)  Revenons-en  à 
notre  histoire,  c'est  depuis  ici  qu'elle  est  surtout  originale,  le 
commencement  me  paraît  être  une  introduction  explicative 
ajoutée  par  mon  narrateur  à  la  légende  primitive. 

Quand  on  eut  appris  à  connaître  tous  les  avantages  de  l'a- 
mankani  on  n'honora  plus  même  le  kôko  dun  regard,  si  ce 
n'est  quelques  vieux  conservateurs  qui  lui  réservaient  un  coin 
dans  leur  plantation.  Aussi  le  kôko  chante-t-il  depuis  lors  :  Ils  ont 
trouvé  du  nouveau,  ils  méprisent  l'ancien  !  Au  commencement 
cependant  il  restait  bien  tranquille  et  se  contentait  de  répéter: 
Gens  del'Akem  et  derAkwapem,est  cela  votre  reconnaissance? 
Mais  ce  n'est  pas  étonnant,  que  je  vous  raconte  ce  qui  en  est 
avec  ce  kôko  et  vous  comprendrez  (c'est  l'indigène  qui  parle): 
Voici  mon  enfant  qui  a  faim,  et  tu  veux  lui  cuire  un  kôko,  mais 
il  ne  l'aura  que  demain,  s'il  le  mangeait  aujourd'hui,  cela  lui 
mordrait  le  ventre!  Et  si  tu  te  dis:  eh  bien,  rôtissons-le.  tu  n'y 
arriveras  jamais. 

Quanta  l'amankani,  c'est  bien  autre  chose;  il  ne  demande 
pas  beaucoup  de  viande,  si   tu  lui  en  donnes  beaucoup,  il  ne 
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dira  pas  non  ;  si  tu  lui  en  donnes  peu,  il  s'en  contentera  fort  bien 
(manière  de  dire  que  si  l'on  mange  des  amaiikanis  on  n'a  pas 
besoin  de  viande,  il  en  tient  lieu  1);  il  donnera  à  son  cuisinier 
le  bon  conseil  de  ne  pas  verser  inutilement  Teau  dans  laquelle 
on  la  cuit,  mais  d'en  faire  une  bonne  soupe  (vraie  soupe  aux 
pommes  de  terre). 

Je  vous  ai  déjà  conté  le  chagrin  de  kôko  en  se  voyant  sup- 
planté par  l'amankani.  Ce  qui  y  mit  le  comble,  c'est  qu'il 
apprit  qu'on  le  surnommait  «  Katamanso  »  :  Bienfaiteur  du 
l>€uple.  Il  se  fâcha  décidément  et  dit  :  «Oh  I  maintenant,  cela 
dépasse  les  bornes,  je  ne  permettrai  pas  que  cet  intrus  d'étran- 
ger vienne  s'asseoir  à  ma  place  dans  mon  propre  pays  et  s'en 
vienne  me  conunander.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  le  citer  devant 
Dente  (fétiche)  à  Krakye;  cet  amankani  m'a  par  trop  mis 
dedans.  »  Il  ne  se  passa  pas  longtemps,  et  voici  un  messager  de 
Dente  s'en  vint  appréhender  Amankani.  Le  messager  n'était 
autre  que  Kotrobankyé  (cassave,  manioc). 

Amankani  s'en  fut  répondre  à  la  citation.  Kôko  fit  part  de  ses 
griefs;  il  raconta  comment  Amankani  était  venu  des  Indes  et 
s'était  présenté  au  peuple  de  l'Akem  et  de  TAkwapem  ;  comment 
petit  à  petit,  et  grâce  à  ses  artifices,  il  avait  séduit  tout  ce  peuple 
au  point  que  personne  ne  voulait  plus  de  lui,  pas  même  pour 
bourrer  sa  pipe  !  Et  cependant  je  me  suis  tu,  ajoutait -il,  je 
n'ai  pas  dit  un  mot.  mais  ne  va-t-on  pas  jusqu'à  l'appeler 
«Katamanso»  (bienfaiteur  du  peuple),  ou  même  «Ogyeearaan» 
(Sauveur  du  peuple),  et  d'autres  nonis  encore  que  j'oublie.  Cela 
dépasse  toutes  les  bornes.  Qu'il  s'explique,  cela  ne  me  va  pas 
du  tout. 

Alors  l'interprète  (l'avocat  général!)  se  leva  et  dit  à  Aman- 
kani: Qu'en  est-il  ?   Défends-toi! 

Amankani  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée  et  dit:  Ce  que 
mon  frère  Kôko  vient  de  dire  est  la  vérité  ;  mais  personne  ne  s'en 
va  dans  une  ville  et  dit  :  Je  m'appelle  sauveur  du  peuple  !  ISi  ce 
nom  lui  est  donné,  c'est  que  le  peuple  veut  bien  le  lui  donner. 
(Juantà  moi,  le  nom  que  je  portais  à  mon  arrivée  c'est  Kôko.  En 
vérité,  voici  ce  qui  en  est:  les  gens  ont  vu  que  (juand  ils  ont 
faim  ils  n'ont  qu'à  me  jeter  dans  le  feu  et  tout  de  suite  je  suis  à 
point,  même  pour  un  enfant.  En  outre,  je  n'aime  pas  beaucoup 
la  viande,  ainsi  le  pauvre  s'en  trouve  bien.  Si  je  mens  en  cela, 
interrogez  Kôbi  (poisson  de  rivière),  il  me  rendra  témoignage. 


Alors  Dente  lit  chercher  Kôbi  par  Opete  (le  vautour)  dans  la 
Yolta.  Kôbi  une  fois  arrivé  dit:  Je  ne  vous  ferai  pas  de  longs 
discours,  voici:  Prenez  Amankani  et  mettez-le  sur  le  feu,  puis 
prenez-moi  et  faites  de  la  soupe;  donnez-en  à  goûter  aux  juges 
et  vous  verrez. 

Alors  Oclente  s'écria:  Bravo!  Au  moins  on  peut  causer  avec 
toi,  sans  avoir  des  maux  de  tête;  la  sagesse  nous  vient  de  la 
bouche  d'un  autre  (na  mindee  wofa  no  bi  ano).  On  eut  bientôt 
fait  de  préparer  un  foufou  et  on  le  donna  à  manger  à  Leurs 
Excellences.  Mettez-en  sur  le  feu,  dit-on;  aussitôt  dit,  aussitôt 
fait  et  voici,  ce  fut  rôti  en  un  instant.  Alors  Odente  dit:  Point 
n'est  besoin  d'aller  délibérer,  tout  est  décidé.  Si  KOko  n'était 
pas  venu  ici  porter  sa  plainte  et  s'il  s'était  fait  justice  lui-même 
en  levant  le  bâton  sur  Amankani,  et  s'il  l'avait  tué,  il  l'aurait 
traité  comme  une  bête  (c'est-à-dire  une  bête  qui  ne  se  plaint 
ni  ne  résiste  injustement). 

N'est-ce  pas  ainsi  mon  peuple  Y»  Ei  !  » 

Alors  Amankani  se  leva  et  s'en  revint  dans  l'Akwapem  tout 
blanchi  à  la  chaux  (preuve  de  son  innocence  reconnue;.  Et 
voilà  pour(juoi  l'amankani  est  si  blanc;  c'est  une  preuve  de  son 
innocence.  (Au  fond,  il  est  plutôt  gris!  ) 

Ajoutons  encore  pour  terminer  ce  chapitre  que  les  jeunes 
feuilles  et  le  pétiole  de  la  colocase  bouillis  donnent  un  légume 
excellent,  qui  rappelle  tout  à  fait  les  épinards;  c'est  une 
ressource  précieuse  pour  nos  ménagères. 


3.  Éléments  compi.étifs  du  foufou. 


Si  on  ne  peut  faire  un  foufou  sans  ignames,  sans  bananes 
ou  sans  colocases,  c'est  cependant  la  soupe  qui  donne  au  fou- 
fou toute  sa  valeur.  Un  foufou  sera  bon  ou  mauvais,  selon  que 
la  soupe  dont  on  l'assaisonne  est  bonne  ou  mauvaise;  cène 
sera  souvent  qu'une  soupe  à  la  viande  plus  ou  moins  riche,  une 
soupe  aux  oignons  ou  à  différentes  herbes  où  le  poivre  jouera 
toujours  le  rôle  principal.  Mais  si  la  ménagère  désire  faire 
honneur  à  ses  hôtes,  elle  leur  offre  toujours  une  soupe  aux 
arachides  ou  aux  noix  de  palmes.  Parlons  donc  des  arachides. 
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a)  Arachides. 

L'arachide  ou  pistache  de  terre  (ûkate)  est  une  légurnineuse 
à  fruits  souterrains.  Les  indigènes  en  sont  très  friands  et 
donnent  tous  leurs  soins  à  la  culture  de  cette  plante.  Elle  vient 
surtout  bien  dans  la  plaine  et  dans  les  terrains  rocailleux  ;  elle 
est  très  cultivée  sur  le  haut  plateau  de  l'Okwaou,  par  exemple. 

Voici  comment  on  cultive  l'arachide.  Après  avoir  bien 
labouré,  avec  de  simples  petites  bêches  naturellement,  et 
sarclé  le  terrain,  on  fait  des  tas  circulaires  et  on  plante  les  fruits 
un  à  un,  en  laissant  entre  eux  la  distance  de  la  largeur  de  la 
main.  Ils  ne  tardent  pas  à  pousser  et  à  fleurir.  La  plante  reste 
basse,  comme  les  petits  pois  nains  chez  nous.  Quant  au  déve- 
loppement de  la  plante,  le  procédé  est  le  même  que  pour  la 
pomme  de  terre;  quand  la  fleur  sèche  et  tombe,  c'est  signe  de 
maturité  des  fruits  cachés  sous  la  terre.  Il  y  a  toujours  deux 
fruits  dans  une  cosse,  quelquefois  trois. 

Pour  la  récolte,  les  uns  bêchent  et  découvrent  les  fruits,  les 
autres  les  ramassent;  on  les  sèche  ensuite   au  soleil. 

L'amande  grillée  et  rôtie,  ou  associée  après  avoir  été  broyée 
à  différents  produits  alimentaires,  est  très  nourrissante, 
tonique  et  analeptique;  elle  est  aussi  très  oléagineuse.  On  peut 
fort  bien  la  manger  crue.  Les  indigènes  en  font  une  soupe  très 
profitable  et  agréable  qu'ils  mangent  avec  leur  foufou;  elle 
leur  tient  souvent  lieu  de  viande.  Ils  en  font  aussi  une  sorte  de 
sauce  dont  ils  assaisonnent  des  ignames  ou  colocases  bouillies. 
Souvent  aussi,  ils  la  mélangent  avec  de  l'huile  de  palme  et  sont 
très  friands  de  cette  préparation.  On  fait  de  ces  arachides  une 
huile  excellente  qui  s'exporte  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  En  Europe,  on  en  fabrique  des  parfums  et  du 
savon;  au  besoin  elle  remplace  fort  bien  l'huile  d'olive;  rare- 
ment elle  devient  rance.  On  l'extrait  par  expression  à  froid. 

Gomme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  les  indigènes  en 
sont  très  friands,  ce  que  constatent  plusieurs  expressions  familiè- 
res, telles  que  :Ouandtu  as  goûté  un  peu  de  soupe  aux  arachides, 
tu  te  couches  derrière  ton  œil  (c'est-à-dire  tu  clignes  de  l'œil  et 
cherches  société,  les  hommes  la  société  des  femmes,  et  vice 
versa),  ou  i)ien:  Quand  tu  as  mangé  de  la  soupe  aux  arachides, 
même  (pjand  tu  voudrais  pleurei-  les  pleurs  ne  viendraient  pas! 


—    89    — 

«Ne  de  uti  wosù  a,  nusu  miiia.  »  Ou  bien  celui-ci  :  L'arachide 
étant  la  nourriture  principale  de  Técureuil,  si  tu  le  tues  et  en 
fais  de  la  soupe  que  tu  renforces  d'arachides,  tu  dis:  Il  s'en 
va  rejoindre  sa  famille!  «  oko  n'abusùani  ».  (3u  bien  encore  : 
L'écureuil,  quand  il  en  esta  manger  des  arachides,  ne  s'enfuirait 
pas,  même  s'il  voyait  venir  un  chasseur.  Et  voici  ce  que  l'on 
raconte  à  ce  sujet.  Un  jour  l'écureuil  rongeait  des  arachides;  le 
chasseur  l'aperçut  avant  que  l'animal  s'en  doutât.  L'écureuil  est 
pourtant  une  bête  très  rusée  qui  aperçoit  toujours  le  chasseur 
le  premier.  Cette  fois-ci,  cependant,  il  fut  surpris.  Ne  pouvant 
plus  s'enfuir,  il  parla  d'une  voix  suppliante  et  dit  au  chasseur: 
Mon  père,  ne  me  tue  pas,  j'étais  en  train  d'arracher  les  mau- 
vaises herbes  de  tes  arachides! 

Deux  amis  se  jurent-ils  une  éternelle  amitié,  ils  la  scelleront 
par  ces  mots  :  «  Dua  me  nkate  na  mma  me  aburow  ».  c'est-à-dire  : 
Plante-moi  des  arachides  et  non  du  maïs!  parce  que,  dit-on, 
partout  où  l'on  plante  des  arachides,  il  en  revient  toujours,  cela 
dure  éternellement,  tandis  que  quand  on  a  coupé  le  maïs,  c'est 
fini,  il  n'en  revient  plus. 

Et  nous  citerons  encore  celui-ci  qui  a  sa  petite  morale  et  qui 
terminera  très  bien  ce  chapitre  :  «  Eté  senea  wode  nkate  agu 
ammoakùà  anom  »,  c'est-à-dire  :  C'est  comme  quand  on  met  des 
arachides  dans  la  bouche  de  l'écureuil,  si  tu  calomnies  l'ami 
de  quelqu'un,  quoi  que  tu  fasses  ou  c£uoi  que  tu  dises,  son  ami 
l'apprendra! 

b)  La  noix  de  palme. 

La  noix  de  palme  joue  un  rôle  très  important  dans  la  cuisine 
indigène;  la  soupe  que  les  indigènes  en  font  est  le  complément 
nec  plus  ultra  du  foufou.  Ils  ne  sauraient  se  passer  de  leur 
«  abenkwà  »  (la  soupe  aux  noix  de  palme);  ils  ne  peuvent 
comprendre  que  nous  autres  Européens  puissions  vivre  sans 
cette  soupe  quand  nous  retournons  en  Europe.  Il  est  de  fait 
que  quand  la  soupe  est  faite  avec  des  noix  toutes  fraîches 
et  par  des  gens  qui  s'y  entendent,  c'est-à-dire  par  des  indigè- 
nes, elle  est  excellente  et  on  ne  s'en  lasse  pas  facilement.  Nous 
lisions  un  jour  dans  le  Guide  hygiénique  et  médical  du  voya- 
geur dans  l'Afrique  centrale^  du  D""  Nicolas,  cette  phrase  :  «  Les 
indigènes    consomment  l'huile    de    palme  pour  toute  espèce 
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d'usageS;  mais  elle  nous  a  toujours  paru  répugnante.  »  De  gusti- 
l)ns  non  est  disputmidion,  cette  phrase  ne  nous  a  pas  moins  éton- 
né, car  nous  avons  remarqué  que  tous  les  missionnaires  appré- 
cient et  goûtent  fort  la  soupe  aux  noix  de  palme.  Peut-être  paraît- 
elle  répugnante  aux  nouveaux  venus,  mais  la  première  répu- 
gnance surmontée  on  y  prend  rapidement  goût;  elle  est  en  tout 
cas  moins  appétissante  telle  qu'on  la  sert  sur  les  vaisseaux,  pro- 
bablement parce  que  les  noix  ne  sont  pas  fraîches. 

La  noix  de  palme  croît  au  sommet  du  stipe  de  VElaeis  Gui- 
nensis,  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  6  à  9  mètres;  elle  se 
cache  au  pied  du  faisceau  des  branches.  C'est  une  grappe  volu- 
mineuse de  fruits  charnus  à  un  seul  noyau.  Ces  fruits,  ou  noix, 
sont  enchâssés  dans  des  épines,  dont  il  faut  les  retirer  (ce  sont  les 
mmetemma).  Au  bout  d'un  mois  environ  après  leur  apparition 
les  noix  sont  belles  rouges  et  mûres.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Côte  d'Or,  les  palmiers  croissent  à  l'état  sauvage  et  n'exi- 
gent aucj-me  culture.  Par  contre  dans  l'Akwapem,  le  Kroboet  le 
Fanté  on  en  prend  grand  soin,  car  ils  fournissent  la  précieuse 
huile  de  palme,  qui  autrefois  se  vendait  très  bien,  mais  parait 
diminuer  de  valeur  ces  dernières  années. 

L'Elaeis  se  laisse  facilement  transplanter;  il  demande  passa- 
blement d'eau  ;  un  terrain  d'alluvions,  par  exemple,  lui  est  des 
plus  favorables.  Un  bon  palmier  donne  au  moins  deux  récoltes 
par  an;  celle  de  la  saison  des  pluies  est  toujours  la  meilleure 
et  la  plus  abondante. 

Voici  comment  l'on  procède  à  la  fabrication  de  l'huile  de 
palme:  on  coupe  la  grappe  qu'on  laisse  tomber  à  terre;  on  ras- 
semble plusieurs  de  ces  grappes  en  tas  et  on  les  laisse  ainsi  expo- 
sées aux  intempéries  pendant  au  moins  une  semaine.  Les  noix 
se  détachent  alors  facilement  de  la  grappe  épineuse;  on  les 
rassemble  et  on  enlève  les  sépales  qui  adhèrent  encore  à  leur 
base,  en  les  frottant  l'un  contre  l'autre  et  en  les  lançant  en  l'air 
pour  permettre  au  vent  d'emporter  la  balle.  On  creuse  en- 
suite une  fosse  d'environ  L20  mètre  de  profondeur,  et  on  la  ta- 
pisse de  feuilles  de  bananiers;  on  y  met  les  noix  avec  leur  pulpe 
laquelle  ne  se  détache  que  très  difficilement;  on  recouvre  le 
tout  de  feuilles  de  bananiers,  puis  de  branches  de  palmiers  et 
de  terre  et  l'on  abandonne  les  fruits  pendant  une  période 
variant  de  trois  semaines  à  trois  mois.  11  se  produit  alors  une 
décomposition  cjui  permet  d'enlever  la  pulpe  très  facilement. 
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On  pile  alors  les  noix  dans  un  trou  sembla])le  au  premier,  ma;s 
pavé.  D'aucuns  en  bouillent  auparavant  une  partie  dans  des 
pots  de  terre  ou  de  1er.  Plusieurs  personnes  peuvent  piler  à  la 
fois,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  pilons  de  bois,  ou  simplem.ent 
avec  les  pieds.  Quand  la  pulpe  est  détachée  du  noyau,  on  enlève 
le  tout  de  la  fosse  et  on  sépare  facilement  les  noyaux,  que  l'on 
met  en  tas,  de  la  fibre  huileuse  qui  provient  de  la  pulpe.  On 
jette  cette  dernière  dans  un  pot  avec  une  petite  quantité  d'eau 
et  on  laisse  cuire  sur  un  bon  feu  en  remuant  énergiquement. 
On  passe  ensuite  ce  liquide  dans  un  tamis  fait  avec  des  fibres 
de  palmiers  que  l'on  peut  serrer  à  volonté  pour  exprimer  toute 
l'huile  des  fibres. 

Plus  les  noix  ont  été  longtemps  sous  terre,  plus  Thuile  est 
épaisse  et  de  qualité  inférieure.  Il  y  a  là  une  juste  mesure  à 
garder;  de  fait  il  existe  de  grandes  différences  dans  la  qualité 
et  le  prix  de  l'huile. 

Cette  huile  de  commerce  est  appelée  par  les  indigènes 
«  nno  ».  Un  palmier  peut  livrer  jusqu'à  20  livres  de  noix  par 
saison  et  le  35-45  °,  o  de  leur  poids  en  huile;  6000  grappes  en- 
viron donnent  une  tonne  d'huile.  Certaines  années  la  Côte  d"Or 
a  exporté  pour  plus  de  120UO00O  de  francs  d'huile.  En  1895.  par 
exemple,  il  s'en  est  exporté  plus  de  18  millions  de  litres  !  mais 
en  1901,  4  '/a  millions  seulement  ;  en  1902,  près  de  6  millions. 

Pour  la  consommation  indigène,  les  femmes  s'y  prennent 
encore  plus  simplement.  Elles  laissent  la  grappe  pendant  trois 
ou  quatre  jours  dans  un  endroit  exposé  au  soleil  ;  ce  temps 
écoulé,  elles  prennent  quelques  poignées  de  noix  bien  mûres, 
les  mettent  bouillir  dans  un  pot  avec  une  quantité  d'eau  propor- 
tionnée, jusqu'à  ce  que  toute  la  substance  fibreuse  ou  huileuse 
soit  en  grande  partie  dissoute,  puis  elles  les  versent  dans  un 
mortier  de  bois  et  les  écrasent  avec  un  pilon  de  bois.  Elles 
mêlent  ensuite  cette  masse  pulpeuse  avec  de  l'eau  tiède  et 
brassent  le  tout  avec  la  main.  Petit  à  petit  la  balle  et  les  noyaux 
se  détachent  et  on  les  enlève  facilement.  L'huile  reste  mêlée  à 
l'eau;  elles  passent  encore  le  tout  dans  un  tamis  pour  enlever 
toutes  les  fibres  restantes  et  remettent  cuire  jusqu'à  ébullition 
complète.  Elles  en  font  alors  leur  excellente  soupe  à  laquelle 
elles  ajoutent  naturellement  une  certaine  quantité  de  poivre, 
et  dans  laquelle  elles  font  cuire  encore,  si  possible,  soit  du 
poisson,  soit  des  escargots,  soit  de  bons  morceaux  de  venaison. 
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Veulent-elles  se  servir  de  l'huile?  Elles  laissent  bouillir  jusqu'à 
ce  que  l'huile  reste  à  la  surface  comme  une  belle  substance 
rouge.  Elles  brassent  alors  vigoureusement  et  recueillent  l'huile 
qui  revient  à  la  surface.  Elles  versent  cette  huile  dans  un  pot 
et  la  mettent  encore  sur  le  feu  pour  faire  évaporer  toute  l'eau 
qui  est  restée. 

Cette  huile  sert  à  toute  sorte  d'usages  domestiques;  elle 
forme  d'abord  un  élément  important  de  nombreux  menus;  on 
la  brûle  dans  de  petites  lampes  très  primitives;  on  en  fait 
du  savon,  différentes  pommades,  et  on  s'en  sert  comme  méde- 
cine; on  en  badigeonne,  par  exemple,  les  plaies,  Jes  furoncles; 
les  indigènes  ont  aussi  appris  des  Européens  à  en  frotter  leurs 
outils  pour  les  préserver  de  la  rouille. 

Mais  il  reste  les  noyaux.  Qu'en  fera-t-on  ?  Seront-ils  inutiles? 
Ils  le  furent  longtemps,  ou  du  moins  ils  ne  servaient  qu'à  des 
usages  très  secondaires,  au  pavage  des  cours,  par  exemple.  Ce 
ne  fut,  paraît-il,  que  vers  1842  que  l'on  commença  à  chercher  à 
en  tirer  quelque  profit,  mais  ce  fut  surtout  depuis  1870,  après 
la  proclamation  de  l'abolition  de  l'esclavage,  que  l'on  apprit 
à  en  tirer  parti,  grâce  aux  efforts  du  gouverneur  Sir  George 
Straham.  Gomme  il  était  en  tournée  d'inspection  dans  l'Akwa- 
pem,  le  Krobo  et  la  vallée  de  la  Volta,  son  attention  fut  attirée 
Ijar  les  immenses  tas  de  noyaux  de  palme,  qui  s'offraient  con- 
tinuellement à  ses  regards.  Les  prêtres  de  fétiches  avaient  in- 
terdit de  briser  ces  noyaux,  prétendant  que  l'infraction  de  cette 
règle  avait  amené  la  petite  vérole  dans  le  pays!  Le  gouverneur, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Odumase  (Krobo),  fit  comprendre 
au  roi  et  à  ses  chefs  l'absurdité  de  cet  édit  et  leur  montra  quelle 
source  de  richesses  ils  laissaient  ainsi  se  perdre  inutilement. 
Ces  conseils  furent  écoutés;  le  soir  même,  un  gong  annonçait  à 
tout  le  monde  ({ue  l'interdiction  de  briser  les  noyaux  était  levée 
et  qu'on  pouvait  de  nouveau  les  vendre  aux  marchands. 

Avant  de  les  livrer  au  commerce,  il  faut  les  sécher  au  soleil, 
pendant  des  semaines  ou  des  mois.  Une  fois  qu'ils  sont  bien 
secs,  les  indigènes  les  brisent  entre  deux  pierres,  un  à  un. 
(Juelle  perte  de  temps  !  Et  dire  que  Ton  a  essayé,  sans  succès, 
d'introduire  des  machines  plus  expéditives  !  Ce  ne  sont  que  les 
amandes  bien  conditionnées  (jui  peuvent  devenir  article  de 
commerce.  Si  elles  ne  sont  pas  parfaitement  sèches,  elles  tom- 
bent en  miettes  et  no  valent  plus  rien. 


Pour  en  faire  de  l'huile,  on  les  pile  très  finement  dans  un 
mortier,  puis  on  pétrit  cette  espèce  de  farine  sur  une  pierre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  devienne  une  masse  homogène  ;  on  jette  alors 
cette  masse  dans  de  l'eau  froide  et  on  brasse  ;  l'huile  monte  à 
la  surface:  on  la  recueille  et  on  la  bout.  Cela  donne  l'huile  blan- 
che de  noyaux  de  palme.  Cependant  c'est  un  commerce  qui  a 
beaucoup  baissé  aujourd'hui  ;  il  ne  profitait  guère,  du  reste. 
qu'aux  provinces  limitrophes  de  la  Côte  d'Or.  Le  bénéfice  réa- 
lisé ne  vaut  pas  les  frais  de  transport  de  l'intérieur  du  pays- 
aux  marchés  de  la  côte. 

En  Europe,  on  fait  avec  l'huile  de  palme  des  chandelles,  du 
savon,  de  l'huile  à  graisser,  de  la  glycérine  (en  combinaison 
avec  d'autres  corps  gras).  On  s'en  sert  aussi  pour  la  fabrication. 
des  plats  d'étain,  l'huile  préservant  le  fer  incandescent  d'oxy- 
dation jusqu'au  nnoment  où  il  est  plongé  dans  le  bain  d'étain. 

En  Afrique,  les  forgerons  se  servent  aussi  du  noyau  même 
qui  donne  un  excellent  charbon  pour  la  forge. 

La  noix  de  VFAaeis  Guinensis  est  donc  une  ressource  très- 
précieuse  pour  tous  les  pays  de  la  Côte  d'Or. 

Parlons  enfin  du  palmier. 


4.  Le  palmier. 


Le  palmier  mérite  une  mention  toute  spéciale,  car  il  joue 
dans  la  vie  des  indigènes  un  rôle  très  important.  Il  y  en  a  de& 
variétés  infinies,  un  millier,  dit-on.  Aussi  ne  parlerons-nous 
que  de  ceux  qui  nous  sont  connus  et  qui  servent  d'une  manière 
ou  d'une  autre  à  l'alimentation.  Le  principal  est  sans  contredit  le 


a)  Palmier  à  huile  (Elaeis  guinensis.  tchi  abe). 

C'est  donc  celui  qui  fournit  la  noix  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  <fui  lui  donne  sa  valeur  et  son  utilité  principales.  C'est 
lui  aussi  qui  produit  le  vin  de  palme.  Ilest  très  répandu  sur 
toute  la  Côte  d'Or.  Il  atteint  une  hauteur  de  6  à  9  mètres  et 
constitue  souvent  de  vraies  forêts,  qui  ne  contribuent  pas  peu 
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à  la  beauté  du  paysage  avec  leurs  belles  grandes  branches  ver- 
tes, dentelées,  et  leurs  troncs  sur  lesquels  pousse  toute  une  vé- 
gétation de  fougères  et  autres  plantes  parasites. 

Voici  comment  les  indigènes  s'y  prennent  pour  obtenir  1-e 
vin  de  palme  ou  le  vin  blanc  (nsà  ou  foufou,  comme  ils  disent). 
On  choisit  un  palmier  d'un  âge  respectable,  au  tronc  élancé 
et  vigoureux;  on  sarcle  bien  tout  autour  de  l'arbre  et  on  l'abat. 
Il  reste  ainsi  couché  deux  à  trois  semaines...  cuvant  son  vin! 
C'est  du  moins  ainsi  que  les  indigènes  expliquent  leur  procédé; 
ils  disent:  «  Wope  se  ebow  yie  na  emu  nsà  aye  de  »,  c'est-à-dire  : 
ils  veulent  que  l'arbre  devienne...  faible  ou  enivré  et  le  vin 
bon.  En  tchi  cette  expression  a  les  deux  significations. 

Ces  deux  semaines  écoulées,  on  ébrancihe  l'arbre  avec  un 
coutelas  bien  tranchant  et  l'on  met  complètement  à  nu  le  bour- 
geon terminal.  On  y  pratique  un  trou  quadrangulaire,  coupé 
très  franc,  mais  qui  ne  le  traverse  pas  de  part  en  part.  C'est 
dans  ce  petit  réservoir  que  le  vin  dégoutte  du  tronc  ;  puis, 
grâce  à  un  petit  trou  que  l'on  pratique  au  moyen  d'un  perçoir 
dansée  qui  reste  de  la  paroi,  il  découle  par  un  petit  tuyau  de 
bambou  (odoroben)  dans  un  pot  placé  dessous  pour  le  rece- 
voir. C'est  un  pot  spécial  que  les  indigènes  nomment  «ebom  »  ; 
il  est  évasé  avec  cou  resserré  et  embouchure  plus  large.  On  le 
recouvre  de  feuilles  bien  ficelées,  ne  laissant  passer  que  le  petit 
tuyau,  transmetteur  du  liquide. 

La  première  effusion  a  un  goût  excellent,  agréable  et  sucré, 
semblable  au  moût.  Les  indigènes  la  nomment  «  ntétèasà», 
ou  bien  «  nsusà  »  ;  par  contre,  celle  vieille  de  quatre  à  huit 
jours  se  nomme  «  ntûnkûm  »  ;  celle-ci  est  moins  agréable,  fer- 
mentée,  piquante.  D'aucuns  la  préfèrent  ainsi,  surtout  les  in- 
digènes, qui  s'en  enivrent  plus  que  de  raison.  Dès  lors,  du  hui- 
tième au  quinzième  jour,  le  vin  est  bon;  on  l'appelle  «  nsàpa,  o 
domono  ». 

Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  il  faut  venir  en  aide  à  la  na- 
ture, nos  vignerons  africains  le  savent  fort  bien.  Laissé  à  lui- 
même,  l'arbre  se  gâte  et  le  vin  tarit  ou  devient  mauvais.  Cha- 
(|ue  soir  donc,  de  quatre  à  six  heures,  le  propriétaire  du 
palmier  abattu  s'en  vient  avec  un  faisceau  de  torches  flamban- 
tes lécher  de  ses  flammes  les  parois  du  réservoir  ;  auparavant, 
il  a  eu  bien  soin  d'enlever  avec  un  couteau  tranchant  la  pre- 
mière fine  couche  des  i)arois  du  trou  et  de   la   nettoyer  avec 
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soin.  Toutes  ces  opérations  empêchent  le  vin  de  s"épaissir  et  il 
recommence  à  couler  clair  et  liquide. 

Naturellement,  le  trou  estsoigneusement  bouché  et  cela  avec 
le  péricarpe  de  bourgeon,  que  l'on  s'était  bien  gardé  d'enlever 
tout  à  fait;  on  ne  l'avait  que...  scalpé;  il  fait  ainsi  charnière.  Ce 
procédé  est  très  ingénieux.  Tout  autour  du  pot  sont  aussi  dis- 
posées des  épines  qui  doivent  tenir  à  distance  chèvres  et 
moutons. 

Certains  propriétaires  de  palmiers  font  commerce  de  vin. 
Dans  cette  intention,  ils  en  abattent  plusieurs  à  la  fois  et  s'ad- 
joignent des  aides  qui  reçoivent  quelques  pots  de  vin  pour  leur 
récompense.  Chaque  soir,  ils  renouvellent  l'opération  décrite 
plus  haut  et  le  matin,  dès  la  pointe  du  jour,  ils  s'en  viennent 
récolter  le  précieux  liquide,  qui  est  tombé  goutte  à  goutte  pen- 
dant toute  la  nuit  dans  «l'ebom  ».  L'emplacement  où  les  pal- 
miers ont  été  abattus  (on  le  nomme  asàfrœ,  l'endroit  où  l'on 
mêle  le  vin)  a  été  nettoyé  et  une  petite  hutte,  recouverte  de 
branches  de  palme,  est  construite  au  milieu.  C'est  là-dessous 
que  le  marchand  débite  son  vin.  Il  a  versé  le  contenu  de  tous 
les  petits  «ebom  »  dans  un  plus  grand  pot  nommé  opûdo. 

Dans  l'intérieur,  ce  vin  se  vend  très  bon  marché,  une  bou- 
teille pour  trois  centimes!  mais  dans  les  pays  plus  près  delà 
côte,  il  est  beaucoup  plus  cher;  une  bouteille  se  vend  au  moins 
30  centimes. 

Ce  sont  d'ordinaire  des  femmes  ou  de  jeunes  garçons  qui 
s'en  vont  Tacheter  dans  des  vases  de  différentes  grandeurs. 
Quand  «  rasàh"a3  »  est  à  quelque  distance  du  chemin,  le  mar- 
chand fait  un  petit  sentier  qui  y  aboutit  et  il  place  à  la  bifurca- 
tion un  poteau  surmonté  d'un  faisceau  de  jeunes  branches  de 
palme,  ou  bien  aussi  un  tesson  de  pot  brisé  dans  lequel  il  a 
versé  un  peu  de  vin  de  palme.  Quand  le  vin  est  encore  frais, 
il  le  vend  facilement,  mais  la  vente  baisse  quand  il  devient 
vieux  et  aigre.  Ce  ne  sont  guère  que  les  ivrognes  invétérés  qui 
boivent  le  vieux  vin  de  palme,  lequel,  selon  l'expression  des 
indigènes,  fait  inal  et  que  l'on  nomme  «  kok'ro  ».  Quand  il 
prend  le  goût  de  «  nsà  kok'ro  »,  on  sait  que  l'arbre  va  périr, 
mais  il  arrive  souvent  que  peu  avant  sa  belle  mort,  fait  curieux, 
l'arbre  fait  un  dernier  effort  et  livre  encore  quelques  calebasses 
de  bon  vin.  C'est  du  moins  ce  que  prétendent  les  indigènes  ; 
nous  n"avons  pu  vérifier  le  fait. 
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l'n  bon  palmier  peut  donner  du  vin  continuellement  pen- 
dant six  semaines. 

Les  Tchi  ont  une  curieuse  manière  de  dénombrer  les  pal- 
miers abattus;  ils  les  comptent  par  couteaux.  Ils  disent,  par 
•exemple,  j'ai  coupé  pour  un  couteau  de  palmiers,  ce  qui  équi- 
vaut à  dire  32  palmiers  ;  2  couteaux   font  64  palmiers. 

Comme  nous  l'avons  vu,  ce  vin  n'est  pas  cher,  mais  il  doit  se 
boire  tout  de  suite,  sans  quoi  il  ne  vaut  plus  rien  ;  aussi  dirons- 
nous  volontiers  comme  nos  nègres  :  il  serait  bon  de  trouver  un 
moyen  de  le  conserver  pour  pouvoir  le  mettre  en  bouteilles, 
peut-être  en  boiraient-ils  moins  à  la  fois.  Quelquefois  les  indi- 
gènes y  ajoutent  du  sel  et  le  cuisent;  il  se  conserve  alors  trois 
jours,  mais  pas  davantage. 


&)  Légendes  à  propos  du  vin  de  pjalme. 

Voici  comment  les  indigènes  racontent  la  découverte  du  vin 
de  palme. 

Il  y  avait  un  homme  dans  le  pays  de  Fanté  qui  s'appelait 
Sàwani.  C'était  un  chasseur,  et  comme  il  connaissait  à  fond  son 
métier,  le  roi  l'engagea  à  son  service.  Un  jour  il  s'en  alla  chas- 
■ser  et  arriva  dans  un  endroit  où  se  trouvaient  beaucoup  de  pal- 
miers. Et  voici  il  lui  sembla  qu'une  agréable  odeur  chatouillait 
son  nez;  il  promena  son  regard  de  tout  côté,  regarda  en  l'air, 
regarda  par  terre. 

Comme  il  regardait  en  l'air,  il  vit  qu'un  palmier  avait  le  cou 
tout  en  désordre.  C'étaient  des  éléphants  qui,  ayant  passé  près 
de  ces  arbres,  avaient  ébrancbé  de  leurs  longues  trompes  le 
■cou  du  palmier,  y  avaient  fait  une  brèche  par  où  le  vin  s'était 
écoulé  et  en  avaient  bu.  Il  s'approcha  alors  de  l'un  de  ces  pal- 
miers et  vit  qu'il  laissait  dégoutter  un  liquide  sur  ses  feuilles. 
Il  en  prit  dans  sa  main  pour  le  goûter  et  fit  la  réflexion  sui- 
vante: «Je  m'en  vais  en  goûter  et  si  j'en  meurs,  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu.  »  Il  faut  savoir  qu'il  avait  beaucoup  marché,  était  fatigué 
et  que  sa  faim  était  incroyable  (littéralement  on  ne  pouvait  pas 
dire  de  sa  faim  elle  a  une  limite).  Quand  il  eut  fini  de  boire,  il 
se  trouva  de  nouveau  tout  gaillard.  Alors  il  se  dit  :  «.l'ai  fait 
ma  fortune.  »  Dès  ce  jour,  chaque  fois  qu'il  allait  à  la  chasse,  il 
retournait  auprès  du  iialinicr  et  se  restaurait  avant  de  retour- 
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ner  chez  lui.  11  s'en  donna  ainsi  j^endant  trois  mois  puis  il  se 
dit:  «  Je  fais  mal  en  agissant  de  la  sorte,  il  faut  que  je  révèle 
cette  chose  extraordinaire.»  Il  prit  donc  une  bouteille,  la  donna 
à  son  fils  et  lui  dit  de  le  suivre. 

Mais  nous  aurions  dû  dire  auparavant  que  quand  l'homme 
eut  vu  le  vin,  il  avait  bien  nettoyé  les  alentours  du  palmier  et 
avait  placé  au  pied  de  l'arbre  un  pot  dans  lequel  le  vin  dégout- 
tait et  de  temps  en  temps  il  allait  boire. 

Quand  donc  il  y  fut  arrivé  avec  son  fils,  il  versa  le  vin  dans 
la  bouteille,  la  remit  à  son  fils  pour  la  porter  et  s'en  revint  à  la 
maison.  Aussitôt  arrivé,  il  se  rendit  au  palais  et  dit  au  roi  : 
«  Mon  père,  voici  ce  que  j'ai  découvert  dans  la  forêt,  j'en  bois 
tous  les  jours  depuis  tantôt  trois  mois  ;  c'est  très  bon  et  quand 
j'en  bois  je  recouvre  des  forces  pour  faire  quelque  ouvrage 
que  ce  soit. 

Le  roi  répondit  :  Apporte  donc  que  j'en  goûte. 

Il  en  but  et  s'enivra  ;  son  œil  devint  rouge,  c'est-à-dire,  il  de- 
vint passionné  et  se  mit  à  jouer  comme  un  enfant,  puis  il  alla 
se  coucher.  Alors  les  gens  du  roi  dirent  :  Sàwani  a  empoi- 
sonné notre  roi. 

Ils  voulaient  s'emparer  de  lui  pour  le  tuer,  mais  il  leur  dit  : 
Laissez,  il  se  réveillera,  car  cela  a  eu  le  même  effet  sur  moi 
quand  j'en  ai  bu.  Mais  il  eut  beau  dire,  cela  ne  servit  à  rien,  on 
le  tua!  Et  voici  peu  après  le  roi  se  réveilla  ;  il  se  baigna  et 
mangea,  puis  il  dit:  Allez  dire  à  Sàwani  qu'il  m'apporte  de 
son  vin.  Maison  lui  répondit:  Voici,  quand  tu  en  as  bu,  ton  œil 
est  devenu  furieux,  puis  tu  t'es  couché  ;  alors  nous  nous  som- 
mes dit  :  Ce  vilain  esclave  l'a  empoisonné  et  nous  l'avons  tué. 

A  l'ouïe  de  ces  paroles  le  roi  fut  très  affligé,  et  il  en  conserva 
le  souvenir  dans  un  jeu  qu'il  improvisa,  que  l'on  joue  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'apiredede  et  au  cours  duquel  on 
chante  la  strophe  suivante  : 

Sàwani  nsà,  onyee  biribi         Oh!  vin  de  Sàwani  il  n'a  rien  fait. 
Oman  Fanté  wo  kum  no  et  pourtant  le  peuple  Fanté  Va 

Wo  kum  no  akumgyan.  tué,  il  Va  tué  pour  rien. 

Plus  tard  le  fils  de  Sàwani  leur  montra  l'endroit  où  les  élé- 
phants avaient  ébranché  les  palmiers  et  ils  apprirent  petit  à 
petit  le  meilleur  moyen  de  faire  sortir  le  vin,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui.  (Tradition  rapportée  par  Owusu.) 
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Le  Western  Echo,  jounial  paraissant  à  Cape-Goast,  raconte  la 
même  tradition  avec  quelques  variantes. 

D'après  ce  journal,  la  chose  s'est  passée  lors  de  l'invasion  du 
pays  par  les  Fanté  et  le  vin  fut  découvert  par  le  chasseur  du 
roi  lequel  commandait  une  troupe  d'éclaireurs.  Il  arriva  ainsi 
dans  une  forêt  de  palmiers,  dont  plusieurs  avaient  été  renver- 
sés par  des  éléphants.  Ces  sagaces  pachydermes  ayant  vu 
un  liquide  couler  du  trou  qu'ils  avaient  fait  dans  l'arbre  en 
marchant  dessus,  le  burent  et  le  trouvèrent  de  leur  goût,  pa- 
rait-il, car  ils  continuèrent  leurs  ravages  et  abattirent  plusieurs 
arjDres. 

Le  chasseur  fit  d'abord  goûter  le  vin  à  son  chien,  puis, 
voyant  qu'il  le  buvait  volontiers,  en  but  à  son  tour.  Il  s'enivra 
complètement  et  ses  compagnons  le  crurent  perdu.  Il  revint 
cependant  à  lui,  apportant  au  roi  un  pot  du  précieux  breu- 
vage. Le  roi  y  prit  si  bien  goût,  qu'il  voulut  tout  boire  seul  et 
s'enivra.  Et  alors  se  passa  la  scène  rapportée  plus  haut  ;  le  chas- 
seur fut  tué. 

Par  contre,  la  tradition  rapportée  par  le  Wester)i  Echo  ajoute 
que  les  meurtriers  furent  pendus  à  leur  tour;  elle  donne  au 
chasseur  le  nom  d'Ansà. 

Enfin  une  troisième  légende  rapporte  la  chose  ainsi  : 

Le  chef  Akoro  Firampong,  d"Abad\Virem,  ville  dans  la 
contrée  d'Adanse,  avait  à  son  service  un  chasseur  Werempim 
Ampong,  que  son  chien  accompagnait  toujours  dans  ses  cour- 
ses. Un  jour,  il  vit  des  palmiers  renversés  par  des  éléphants; 
quelques-uns  étaient  même  fendus  en  deux  et  un  liquide  s'en 
échappait  et  découlait  sur  les  feuilles.  Le  chien  s'approcha  et 
but.  11  devint  alors  comme  fou;  il  sautait,  il  gambadait;  puis  il 
se  coucha  et  resta  ainsi  comme  mort  toute  la  journée. 

Le  jour  suivant,  Werempim  Ampong  se  rendit  au  même 
endroit,  fit  un  trou  dans  un  pahiiier  et  plaça  au  pied  de  l'arbre 
de  larges  feuilles  pour  recueillir  le  liquide.  Il  en  but  ets'enivra, 
puis  il  fit  rapport  au  chef. 

Au  troisième  jour,  celui-ci  accompagna  son  chasseur,  but  du 
li(iuide  et  s'enivra  à  son  tour.  Une  fois  revenu  à  lui,  il  s'en  alla 
inviter  son  ami  Anti  Kyei,  d'Akorokyere,  et  revint  boire  avec 
lui.  Mais  ce  dernier  but  si  copieusement  qu'il  en  mourut. 

A  cette  nouvelle,  les  gens  d'Anti  Kyei  résolurent  de  se 
venger,  mais  Akoro  Firampong,  pour  éviter  l'effusion  du  sang, 
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offrit  de  se  tuer  lui-même.  Auparavant,  il  fit  battre  à  son  tam- 
bour le  chant  suivant  qui  est  devenu  d'usage  général: 

Werempim  Ampong  wudi  nsà  mu  akôthene 
Akoro  Firampong  darnmirifua,  due,  due 
Anti  Kyei  Firampong  darnmirifua  gyegyëgye  ! 

c'est-à-dire  : 

Werempim  Ampong,  tu  es  le  roi  des  buveurs, 
Akoro  Firampong,  mes  condoléances,  je  te  plains,  (bis) 
Anti  Kyei  Firampong,  mes  condoléances,  battez  ta^nbours. 

(littéralement  faites  du  bruit.) 

Le  nom  du  tambour  qui  bat  ces  paroles  est  «  atùmpàng  », 
c'est  un  très  grand  tambour,  creusé  artistement  dans  un  gros 
tronc  d'arbre,  et  que  Ton  ne  bat  que  pour  invoquer  l'âme  des 
rois  morts  ou  pour  parler  au  peuple. 

Plusieurs  années  après,  les  Européens  introduisirent  les 
liqueurs  dans  le  pays;  l'on  rapporte  que  le  domestique  du 
capitaine  de  vaisseau  qui  les  apporta  pour  la  première  fois 
s'appelait  Mmoro,  et  que  l'on  appela  d'après  lui  toute  liqueur 
européenne  «  mmorosà  »,  par  opposition  au  vin  de  palme 
«nsàfoufou».  Mais  l'explication  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
plausible  est  celle-ci  :  la  première  partie  du  mot  «mmorosà» 
est  la  même  que  celle  que  nous  rencontrons  dans  les  mots  : 
b'rofere,  ab'robe,  ab'robeng,  etc.,  toutes  choses  importées  par 
les  B'rofo,  les  Européens,  d'Ab'ro  Kyiri,  d'Europe.  Gomme 
dans  ab'ronoma,  l'oiseau  européen,  le  pigeon  domestique,  le 
préfixe  a  d'anoma,  l'oiseau,  est  ajouté  à  la  tête  du  mot  com- 
posé, ainsi  le  préfixe  nasal  de  nsà  fut  adapté  au  b  :  mborosà 
d'où  nim'rosà,  ce  qui  signifie  simplement  la  liqueur  euro- 
péenne. 

Comme  nous  l'avons  vu,  il  existe  à  la  Côte  d'Or  différentes 
variétés  de  palmiers  ;  chaque  variété  a  ses  particularités  et 
ses  avantages.  Nous  ne  pourrons  naturellement  parler  que 
des  principales,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  croyons-nous, 
que  de  transcrire  la  fable  indigène  suivante.  Elle  donnera 
plus  de  mouvement  et  de  couleur  locale  à  la  description. 
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Histoire  du  iialutier  et  de  ses  cousins. 

Voici  ce  qu'on  raconte.  Un  jour  l'abe  (le  palmier),  l'adobe 
(peut-être  le  rotang  des  Indes),  le  nkeresia  (le  dattier),  le 
kube  (palmier  à  éventail)  et  le  kokosi  (cocotier)  se  réunirent 
et  tinrent  conseil  pour  savoir  lequel  d'entre  eux  serait  roi.  Ils 
délibérèrent  longtemps.  L'un  disait  ceci,  l'autre  disait  cela,  et  ils 
parlèrent  tant  et  si  bien  qu'ils  ne  voyaient  aucune  fin  à  leurs 
délibérations.  Aussi  résolurent-ils  de  soumettre  leur  différend 
à  maître  Odouni  (le  chêne  africain),  le  priant  de  prêter  une 
oreille  bienveillante  à  leurs  paroles  puis  de  prononcer  son 
jugement. 

Voilà  ce  que  l'Odoum  leur  répondit  :  «  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  royauté,  ne  cherchez  pas  un  roi  qui  vous  en  impose  par  sa 
haute  stature  et  par  sa  mâle  beauté,  mais  cherchez  plutôt  un 
roi  qui  désire  le  bien  du  peuple  et  qui  saura  le  gouverner 
comme  il  faut.  Si  vous  êtes  d'accord  et  acceptez  ce  critère,  que 
je  vous  propose,  somiiettez-moi  votre  affaire;  que  chacun  pro- 
duise ses  raisons  et  je  prononcerai  mon  jugement.  » 

Chacun  fut  d'accord  et  les  assises  commencèrent.  Maître 
Odoum  introduisit  la  discussion  en  ces  termes: 

«  Que  le  plus  jeune  d'entre  vous  se  lève  et  dise  de  quelle  uti- 
lité il  est  pour  l'humanité,  quel  usage  on  fait  de  lui  sur  cette 
terre. » 

Alors  comme  chacun  se  regardait  et  que  nkeresia  '  vit  que 
les  yeux  de  tous  s'arrêtaient  sur  lui,  il  se  leva  et  parla  en  ces 
termes:  «  Pourquoi  donc  me  regardez-vous  ainsi?  Est-ce  que  par 
hasard  vous  m'envisagez  comme  un  enfant,  serais-je  votre  ca- 
det? Peut-être  pensez-vous  que  je  suis  petit;  mais  vous  me  con- 
naissez bien  peu.  Il  est  vrai  que,  dans  la  plaine,  aux  environs 
d'Accra,  je  suis  de  petite  taille  ;  mais  cela  provient  de  ce  que 
sans  cesse  on  promène  le  couteau  sur  ma  tête.  Voilà  pourquoi 
je  ne  puis  grandir.  Mais  allez  voir  un  peu  dans  l'Akwapem, 
dans  l'Akem  ou  bien  même  à  Adâ  (Addah),  ou  bien  encore 
dans  le  bush.  Quiconque  me  regarde  un  peu  dans  ces  con- 
trées-là, s'aperçoit  sans  peine  que  je  suis  le  frère  d'Adobe,  car 
quant  à  la  taille  je  ne  lui  cède  en  rien,  ou  peu  s'en  faut.  Et  j'ai 


'  Le  Dattier  [nkeresia  P/itmix  daclylifera). 
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grande  utilité.  De  l'épiderme  de  mes  feuilles  on  fabrique 
des  sacs,  des  chapeaux,  des  brosses  ou  balais;  on  en  tresse  des 
cordes  et  des  ficelles  qui  font  longue  vie.  Si  je  n'étais  là,  com- 
ment donc  les  gens  d'Adâ  et  tant  d'autres  se  procureraient-ils 
les  sacs  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  commerce  de  pois- 
sons, pour  la  pèche,  pour  y  mettre  leurs  cauris  (petites  co- 
quilles servant  de  monnaie).  C'est  parce  qu'ils  ont  reconnu  ma 
grande  utilité  que  les  gens  d'Adâ  sont  allés  me  chercher  jus- 
qu'à Huiîm  (dans  le  Krepe,  au  delà  de  la  Volta),  pour  me  trans- 
planter dans  leur  pays.  Les  gens  d'Accra,  d'Adâ,  de  Huâ  man- 
gent mes  fruits  et  s'en  délectent  (des  dattes  naturellement). 

«  Tant  les  pécheurs  que  les  agriculteurs  me  recherchent, 
car  de  mes  feuilles  ils  se  fabriquent  de  grands  chapeaux.  S'ils 
n'avaient  ces  grands  chapeaux  aux  larges  ailes  (nommés 
sohai),  le  soleil  aurait  bientôt  fait  de  les  brûler  et  de  les  ren- 
dre incapables  de  tout  travail. 

a  De  mon  bois,  ils  font  aussi  des  échafauds  pour  y  exposer 
les  pelures  de  bananes  et  les  sécher. 

«  On  m'abat  aussi  pour  me  soutirer  mon  vin,  comme  on  le 
fait  au  palmier  à  huile.  Les  gens  d'Accra  et  d'Adâ  boivent  mon 
vin,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  celui  de  mon  cousin 
le  palmier.  Les  gens  d'Accra  nomment  mon  vin  akudono.  » 

A  peine  Nkeresia  avait-il  fermé  la  bouche,  qu'Odoum  faisait 
signe  à  Adobe  ^  de  prendre  la  parole. 

Adobe  faisant  effort  pour  se  maîtriser  dit:  «  Ouant  à  moi,  des 
hommes  de  haute  situation  chantent  mes  louanges  et  partout 
où  l'on  rencontre  des  hommes,  on  entend  aussi  mon  nom: 
adobe.  Ce  sont  mes  branches  (la  nervure  médiane  des  immen- 
ses feuilles)  qui  fournissent  la  perche  à  laquelle  les  Européens 
suspendent  le  hamac  dans  lequel  ils  voyagent.  C'est  moi 
qui  fournis  les  traverses  principales  des  toits  indigènes;  c'est 
grâce  à  elles  que  les  toits  sont  un  peu  droits.  C'est  encore 
moi  qui  donne  les  bâtons  et  les  fibres  dont  on  fait  les  cor- 
beilles (palanquins),  dans  lesquelles  sont  portés  les  rois  et  les 
princes. 

«  Veut-on  aller  prendre  une  noix  haut  perchée  sur  un  pal- 
mier, c'est  à  moi  que  l'on  emprunte  la  longue  échelle,  avec 
laquelle    seule   on   y    parvient.    Et    trouvez-moi    une   échelle 

'  Adobe  (peut-être  le  rotang  des  Indes?)  Calamus  ou  rotin. 
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reille  à  la  mienne  !  C'est  léger  et  pourtant  solide.  Grâce  à  moi, 
ceux  qui  vont  cueillir  les  noix  ont  raille  fois  moins  de  peine 
que  s'ils  devaient  traîner  après  eux  de  lourdes  échelles, 
comme  le  sont  celles  faites  avec  d'autres  bois. 

0  Je  fournis  en  outre  ce  qu'il  faut  pour  faire  des  lits,  des 
chaises;  je  donne  aux  enfants  de  quoi  fabriquer  des  cages  où 
ils  enferment  leurs  oiseaux  et  s'amusent  avec.  On  m'emprunte 
encore  les  matériaux  nécessaires  pour  construire  les  embra- 
sures des  portes  et  des  fenêtres,  pour  faire  des  jalousies  (ou 
Persiennes,  en  tchi  «brapae,  as'rene  »,  sorte  de  natte  servant  de 
porte  ou  fenêtre.  Ces  nervures  d'adobe  sont  en  effet  très  com- 
modes, faciles  à  travailler  avec  un  simple  couteau,  on  en  fait  ce 
qu'on  veut;  elles  sont  très  pratiques,  surtout  pour  un  campe- 
ment momentané;  on  a  vite  fait  de  fabriquer,  par  leur  moyen, 
chaises,  tables,  portes,  etc..  mais  cela  dure  aussi  en  proportion 
et  malheur...  si  les  termites  s'y  mettent!) 

«  Je  porte  aussi  dans  mon  sein  une  fille  que  les  hommes  bru- 
taux m'arrachent  ;  son  nom  est  «dow»,  fibre.  Les  femmes  surtout 
ont  une  grande  affection  pour  elle  (ce  sont  les  fibres  des  jeunes 
feuilles).  Elles  en  tressent  des  paniers  ou  corbeilles  dans  les- 
quelles elles  portent  leurs  provisions;  elles  en  font  aussi  des 
tamis  ou  passoires  pour  filtrer  l'huile  de  palme,  des  fils  aux- 
quels elles  enfilent  leurs  perles.  Si  tu  vois  de  belles  corbeilles 
(((  sesea  »,  corbeilles  à  large  base  avec  couvercle),  pense  que  c'est 
un  fruit  de  mes  entrailles,  et  si  tu  ne  les  reconnais  pas,  c'est 
qu'on  les  a  passées  en  couleur.  Les  païens  font  aussi  de  mon 
bois  des  amulettes  et  les  prêtres  de  fétiches  se  font  de  mes 
fibres  une  ceinture  dont  ils  se  couvrent  les  reins.  On  s'en  fait 
encore  des  filtres  pour  filtrer  la  soupe  et  des  balais  qui  restent 
toujours  propres. 

«  11  est  vrai  que  mes  fruits  ne  sont  pas  mangeables,  nnais  ils 
ont  aussi  leur  utilité.  Quand  les  gens  vont  à  la  pêche,  ils 
enfouissent  en  terre  quelques-uns  de  mes  fruits  et  les  y 
laissent  pendant  un  certain  temps,  puis  ils  les  pilent  dans 
un  mortier  et  jettent  ce  résidu  dans  l'eau.  Les  poissons  en 
sont  enivrés  ;  ils  «  virent  le  blanc  »  et  sont  aisément  cueillis 
à  la  main.  On  se  sert  aussi  des  fibres  ténues  pour  en  faire 
des  pièges  auxquels  se  prennent  quelquefois  des  animaux, 
même  fort  gros. 

«  On  me  rencontre  surtout  au  bord  des  rivières  et  des  ma- 
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rais,  dans  la  forêt,  dans  l'Ak- 
wapeni,  l'Akem  et  l'Okwaou; 
par  contre,  dans  la  plaine  et 
au  bord  de  la  mer,  je  n'ai  que 
faire. 

«  Il  arrive  quelquefois  que 
l'on  m'abat  pour  me  soutirer 
du  vin,  que  l'on  appelle  adoka 
ou  adobesà.  » 

Alors  Kube  '  se  leva  et  tint 
à  peu  près  ce  langage  :  «  Les 
gens  m 'appellent  Kube  à  cause 
de  mon  fruit  et  mon  fruit  res- 
semble fort  à  celui  du  cocotier. 
(Voilà!  la  différence  est  assez 
considérable.)  Autrefois,  les 
gens  d'Accra  fixaient  un  jour 
auquel  ils  allaient  me  cueil- 
lir, comme  font  aujourd'hui 
les  gens  de  l'Akem  pour  les 
escargots.  Mon  fruit  est  excel- 
lent; que  tu  le  manges  cru, 
que  tu  le.  cuises  avant  de  le 
manger,  c'est  la  même  chose, 
il  est  exquis  {de  gustWus  non 
est  disjnitandum,  mais  en  tout 
cas  ce  fruit  n'est  pas  de  no- 
tre goùtl)  De  mes  feuilles, 
on  fait  des  corbeilles  avec 
couvercle,  des  nattes  et  des 
Persiennes  pour  portes  et  fe- 
nêtres, des  paniers  pour  y 
mettre  les  arachides  ou  pour 
aller  à  la  plantation.  Ce  sont 
surtout  les  gens  de  la  côte  qui 
fabriquent  ces  objets,  car  c'est 
là  surtout  que  je  croîs  en 
grande  quantité. 

1  Kube  (Palmier  à  éventail.  Borassvs 
flabelliforniis). 
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Je  suis  très  beau,  car  je  ressemble  à  un  homme  portant  une 
immense  couronne.  Je  ne  croîs  pas  partout,  mais  je  viens  très 
bien  dans  la  plaine  où  l'herbe  pousse  à  peine  et  où  cocotiers  et 
palmiers  ne  sauraient  prendre  pied;  moi,  je  m'y  enfonce  pro- 
londément  et  les  teignes  ne  me  peuvent  rien.  Mon  sommet  est 
plus  large  que  ma  base;  les  gens  de  la  côte  font  de  mon  tronc 
des  canots;  on  en  fait  aussi  des  poutres  pour  les  plafonds  ou 
pour  d'autres  usages;  elles  sont  extrêmement  solides  (c'est  le 
bois  de  fer). 

«  Chacun  sait  que  c'est  moi  qui  suis  l'aîné  de  tous  ces  pal- 
miers, car  il  y  a  beau  temps  que  je  suis  arrivé  à  Accra  et  qu'on 
me  trouve  dans  tout  le  pays.  (Cependant  ces  arbres  sont  rares 
dans  les  forêts;  on  les  trouve  surtout  dans  la  plaine.)  Avant 
même  que  l'on  connût  l'odoum  et  le  popaw  (acajou,  deux 
arbres  qui  fournissent  le  bois  de  charpente  et  contre  lesquels 
les  termites  sont  impuissants)  et  avant  même  qu'on  sût  les 
travailler,  on  connaissait  déjà  mon  emploi.  Les  poutres  du 
kube  sont  avantageusement  connues. 

«  Souvent  aussi,  quand  il  ne  reste  plus  de  moi  qu'un  débris 
de  tronc,  on  creuse  ma  base  et  on  en  fait...  un  poulailler! 

«  Autrefois,  à  Accra,  tout  homme  qui  se  respectait  et  avait 
quelque  argent  avait  sa  corbeille  faite  de  fibre  de  kube  (pirebi, 
pour  y  mettre  ses  habits  ou  ses  provisions).  Mais  comme  lors- 
que l'amankani  survint,  le  règne  de  kôko  prit  fin  (voir  p.  35), 
c'est  ainsi  qu'il  en  fut  de  moi  ;  les  riches  d'Accra  ne  se 
soucient  plus  de  moi;  ce  ne  sont  que  les  pauvres  qui  me  sont 
restés  fidèles  jusqu'à  aujourd'hui.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je 
suis  en  relation  avec  les  gens  d'Accra,  mais  ils  n'ont  pas  encore 
découvert  tout  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer  de  moi.  Quanta 
l'Akwapem  et  aux  gens  du  bush,  ils  ne  connaissent  pas  mon 
utilité,  car  je  ne  les  honore  pas  de  ma  présence  (il  y  en  a 
pourtant  dans  l'Okwaou  et  les  indigènes  en  saverit  fort  bien  le 
prix,  seulement  c'est  un  bois  difficile  à  travailler).  Ce  sont 
surtout  les  indigènes  du  pays  de  Krobo  qui  savent  m'utiliser. 
Ils  plantent  mon  fruit,  et  quand  il  germe  le  retirent  et  en 
mangent  une  partie,  celle  qui  est  belle  blanche,  puis  ils  jettent 
ce  qui  reste.  Ils  apprirent  cela  de  leurs  ancêtres. 

«  Quand  j'étais  en  Inde,  on  m'al)attait  comme  les  palmiers  et 
on  mettait  à  mon  sommet  une  calel)ass(;  pour  recueillir  mon 
vin  qui  était  comme  du  lait.  On  peut  le  boire  frais,  mais  cuit 
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c'est  un  aliment.  Si  nous  sommes  une  trentaine  ensemble,  nous 
fournisssons  la  nourriture  nécessaire  pour  un  honmie,  sa 
femme  et  ses  enfants. 

<(  Si  donc  ce  jugement  se  faisait  aux  Indes,  il  n'y  aurait 
aucune  hésitation,  la  royauté  me  reviendrait  sûrement;  mais 
comme  ni  les  gens  d'Accra  ni  ceux  de  l'intérieur  n'ont  encore 
reconnu  ma  réelle  utilité,  je  vois  bien  que  je  n'ai  qu'une  chose 
à  faire,  c'est  de  me  tenir  tranquille.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  le 
bush,  je  suis  un  habitant  de  la  plaine  et  ce  n'est  que  là  qu'on 
m'apprécie.  » 

Quand  Kube  eut  fini  de  parler,  le  palmier  voulut  se  lever 
pour  prendre  la  parole,  mais  Odoum  la  passa  à  Kokosi  ',  pour 
qu'il  présentât  sa  défense.  Il  éleva  alors  la  voix  et  dit  :  «Je  n'ai 
pas  grand'chose  à  dire,  car  je  ne  tiens  pas  à  obtenir  le  trône  ;  je 
ne  suis  c^u'un  étranger  dans  ce  pays-ci.  Il  n'y  a  pas  si  long- 
temps qu'on  est  allé  me  chercher  dans  une  île  appelée  Sào- 
ïhome  et  qu'on  m'a  transporté  ici.  Voilà  pourquoi  on  ne  sait 
que  faire  de  moi.  Mais  je  dirai  pourtant  quelques  mots. 

«  C'est  surtout  dans  les  sables  de  la  côte  que  je  vis  à  de- 
meure, mais  on  me  prise  aussi  dans  le  bush.  Le  vent  de  mer 
qui  fait  périr  tant  d'arl)res  à  la  côte  n'a  aucune  prise  sur  moi; 
je  remporte  facilement  la  victoire  sur  lui:  même  l'eau  de  mer, 
cette  eau  salée,  ne  me  peut  rien;  elle  me  fait  même  du  l»ien, 
elle  me  fortifie.  Je  suis  l'ornement  de  toute  la  côte  africaine 
(ces  arbres  donnent  en  effet  à  toute  la  côte  un  cachet  spécial). 
Allez  demander  aux  marins  ce  qu'ils  en  pensent  ;  ils  vous 
diront  que  partout  où  je  suis  absent  la  côte  est  affreuse.  Il  est 
vrai  que  j'ai  de  longs  bras,  mais  ils  n'atteignent  pas  la  dimen- 
sion de  ceux  de  l'adobe.  Mes  fruits  sont  très  gros;  ils  ont  la 
dimension  de  la  tête  d'un  homme;  un  seul  régime  porte  de 
nombreuses  noix,  et  cependant  il  ne  se  brise  pas  (il  peut  y 
avoir  jusqu'à  vingt  noix  sur  un  seul  régime  et  une  dizaine 
environ  mûrissent  à  la  fois.  La  fil»re,  c'est-à-dire  l'épaisse 
écorce  fibreuse  qui  entoure  la  noix,  est  si  forte  (fu'on  en  fait 
des  cordes  et  des  balais.  On  en  fait  aussi  des  nattes  très  solides 
et  durables  dont  on  tapisse  les  planchers'i. 

«  Quand  mes  fruits  sont  mûrs,  d'aucuns  boivent  mon  lait 
pour  apaiser  leur  soif;  c'est  très  bon,  et  ce  n'est  point  enivrant 

'  Kokosi  (  le  cocotier,  cocos  xmcifera). 
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comme  le  vin  de  palme  (l'amande  aussi  en  est  excellente  ; 
elle  est  belle  blanche).  Les  gens  d'Accra,  d'Adâ  et  de  Huà  la 
coupent  en  petits  morceaux,  la  mêlent  au  maïs  et  la  mangent 
ainsi  ;  d'autres  préfèrent  la  manger  seule. 

«  On  exporte  même  mes  noix  en  Europe.  On  peut  faire  de 
leur  coquille  toute  espèce  d'objets,  des  gobelets,  des  coupes 
dans  lesquelles  les  chefs  buvaient  autrefois  leur  vin.  De  l'a- 
mande on  peut  aussi  extraire  de  l'huile,  dont  le  prix  est  très 
élevé.  Mêlée  au  savon,  elle  lui  donne  un  parfum  très  agréable. 

«  Dans  les  Indes  Occidentales,  on  m'abat  aussi  pour  me  sou- 
tirer du  vin. 

«  A  la  côte,  je  vous  surpasse  tous  en  hauteur  (le  tronc  des 
cocotiers  peut  atteindre  en  effet  une  taille  de  24  à  27  mètres, 
mais  celui  du  Kube  atteint  aussi  des  dimensions  semblables. 
Au  sortir  de  terre,  le  tronc  est  tout  d'abord  assez  informe,  puis 
il  devient  tout  à  fait  cylindrique  ;  de  90  centimètres  de  diamètre 
qu'il  peut  avoir  à  sa  base,  il  diminue  jusqu'à  n'avoir  que  27  à 
30  centimètres  au  sommet.  Les  branches  qui,  comme  on  le 
sait,  ne  se  trouvent  qu'au  sommet  du  tronc,  dont  elles  sont  le 
magnifique  couronnement,  peuvent  avoir  jusqu'à  5,40  mètres 
de  long;  elles  sont  formées  d'une  forte  tige  d'où  partent  des 
deux  côtés,  alternativement,  des  feuilles  en  forme  d'épée  poin- 
tue, longues  de  90  centimètres.  Les  fleurs,  mâles  et  femelles, 
blanches  et  petites,  croissent  sur  la  même  tige  et  sont  avant 
d'éclater  enfermées  dans  une  gaine  très  forte  et  très  résistante; 
les  noix  une  fois  formées  pendent  en  lourde  grappe  sous  les 
branches.  Dans  un  terrain  favorable,  les  cocotiers  produisent 
déjà  au  bout  de  cinq  ans,  sinon  seulement  au  bout  de  sept  ans. 
Un  cocotier  peut  atteindre  l'âge  respectable  de  150 à  200  ans; on 
calculera  aisément  son  âge  en  additionnant  le  nombre  de  bour- 
relets formés  par  la  trace  qu'a  laissée  annuellement  la  couronne 
de  branches). 

«  Mais,  disait  en  terminant  Kokosi,  comme  tous  les  arbres 
de  la  terre,  je  péris  aussi  et  je  tombe  sur  les  routes;  les  pas- 
sants se  reposent  sur  moi  et  font  conversation.  Quoique  mort, 
je  suis  donc  encore  de  quelcjue  utilité!  « 

Enfin  l'Abt.'*  termina  la  discussion  par  le  discours  suivant: 
«  S'il  ne  s'agissait  ([ue  d'Accra,  d'Adâ,  etc.,  je  ne  me  donnerais 

'  Alie  (Le  palmiiT  à  hiiilu.  Elaeis  Guineensis). 
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pas  la  peine  de  faire  un  grand  discourS;  car  ces  villes  ne  con- 
naissent pas  mon  utilité.  Et  pourtant  nomlore  d'entre  elles 
tirent  leur  subsistance  de  moi-même.  Gomme  cependant  j'ai 
pour  moi  l'Akwapem,  le  Fanté,  le  Krobo,  l'Akem,  l'Okwaou 
et  bien  d'autres  peuples  encore,  écoutez  ce  que  je  m'en  vais 
vous  dire. 

«  On  m'utilise  pour  tant  d'ouvrages  différents  que  si  je 
voulais  entrer  dans  tous  les  détails,  je  n'en  finirais  jamais. 
On  me  désigne  du  nom  général  d'abe,  mais  j'ai  bien  d'au- 
tres noms  encore;  on  m'appelle  obedam,  abeliene,  abçfoufou, 
abetountoum. 

(L'obedam,  c'est-à-dire  la  noix  écarlate,  rouge,  parce  que  la 
noix  de  ce  palmier,  une  fois  mûre,  est  toute  rouge  et  non, 
comme  ordinaire,  noire  au  sommet;  l'abehene,  le  roi  des  pal- 
miers, est  plus  haut  et  plus  élancé  que  les  autres,  son  tronc  est 
plus  lisse;  Tabefoufou,  le  palmier  blanc  ;  l'abetountoum,  le  pal- 
mier noir.) 

«  J'ai  de  longs  bras  flexibles  que  l'on  nomme  «  berew  » 
(palmes);  la  base  couverte  d'épines  est  appelée  «  papa  »,  le  mi- 
lieu ampopà».  On  en  fait  des  haies,  des  portes,  des  persiennes, 
des  échafauds,  des  huttes  provisoires,  des  corbeilles,  des  pa- 
niers, etc.,  des  torches  pour  éclairer  les  chemins  le  soir  et 
pour  mettre  en  déroute  les  armées  de  fourmis  voyageuses.  De 
l'extrémité  de  mes  palmes  on  fait  de  bons  balais.  De  mon 
cœur  même  sortent  les  jeunes  pousses  des  palmes,  fraîches  et 
vertes  ;  ({uand  elles  sont  plus  avancées  en  âge,  elles  plient 
contre  terre  et  font  place  à  d'autres  palmes. 

«J'engendre  des  noix  qu'on  appelle  «  bemii  *  (régime  de 
noix  ou  grappe).  » 

Là-dessus  l'abe  raconte  tout  ce  que  l'on  fait  de  ses  noix; 
comme  nous  avons  déjà  parlé  de  son  utilité,  nous  écourterons 
son  récit: 

«  C'est  grâce  à  moi  que  Ton  a  cessé  de  faire  le  commerce  des 
hommes,  car  mon  commerce  vaut  mieux  que  celui  des  escla- 
ves. Une  feiaient  les  nègres  s'il  n'y  avaitpas  de  noix  de  palme? 
Que  donneraient-ils  en  échange  des  articles  venant  d'Europe? 
Vous  voyez  donc  que  grâce  à  mes  noix  je  nourris  Noirs  et 
Blancs.  » 

11  parle  ensuite  de  son  vin,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs,  puis  il  continue  en  ces  termes  : 
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((  Même  après  ma  mort  je  suis  utile,  je  nourris  l'akokono 
(larve  d"un  coléoptère  appelé  par  les  indigènes  osâmànàdvvo), 
que  les  gens  recherchent  pour  le  rôtir  et  le  manger,  ou  pour 
en  faire  de  la  soupe.  Je  nourris  dans  mon  sein  des  champi- 
gnons de  toute  sorte,  le  katum,  l'akotroko,  le  mmere  (de 
grands  champignons  blancs  comestibles;  quelques-uns,  il  est 
vrai,  sont  des  poisons,  mais  cependant  les  cas  d'empoisonne- 
ment par  ces  champignons  sont  fort  rares). 

«  On  fait  de  la  médecine  de  mes  feuilles,  des  plantes  qui 
grimpent  le  long  de  mon  tronc,  de  mes  noix.  Il  n'y  a  rien  en 
moi  qui  n'ait  son  utilité.  Aussi  y  at-il  un  proverbe  qui  dit: 
«  Abe  hô  ade  kyiri  bi  a,  di  ))i  »,  ce  qui  signifie:  Si  tu  détestes 
de  manger  ce  qui  vient  du  palmier,  tu  en  manges,  c'est-à-dire 
quoi  que  tu  lasses,  tu  mangeras  toujours  quelque  chose  prove- 
nant du  palmier.  On  peut  faire  de  mes  fournitures  toute  espèce 
d'objets:  c'est  pourquoi  les  hommes  m'aiment  tant.  Je  suis  plus 
grand  cjue  nombre  de  mes  camarades.  Je  puis  habiter  la  monta- 
gne, mais  je  préfère  les  vallées  et  la  plaine.  Personne  ne  saurait 
dire  mon  âge;  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  dans  ce  monde. 

«  J'aurais  encore  bien  des  choses  à  dire,  mais  voici  Odourn 
qui  me  coupe  la  parole,  restons-en  donc  là  !  » 

Voici  le  jugement  que  prononça  Odoum  : 

«  Abe,  tiens  seulement  ta  langue  au  chaud  ;  le  trône  t'appar- 
tient, qu'as-tu  besoin  de  tant  te  défendre  avec  tes  trente-deux 
dents  '?  Tous  ceux-ci  ont  beau  parler,  ils  parlent  en  vain.  Mais 
voici  ce  que  j'ai  à  te  dire  : 

«  Fais  bien  attention,  dans  toutes  vos  défenses,  il  y  avait 
beaucoup  d'orgueil.  Est-ce  peut-être  parce  que  vos  cheveux 
s'élancent  si  fièrement  vers  le  ciel  et  qu'on  en  orne  le  front  des 
vainqueurs  ?  Est-ce  pour  cela  que  vous  avez  laissé  dans  le 
bush  tant  de  vos  frères,  tandis  que  vous  vous  disputiez  le 
trône  ?  Ne  savez-vous  pas  que  Kéte,  mfia  (sorte  de  roseaux), 
ntommé  et  nton  (variété  de  petits  palmiers)  sont  vos  frères 
cadets.  Vous  prétendez  être  d'une  grande  utilité,  je  ne  le  nie 
pas,  mais  quant  à  votre  caractère,  je  vous  le  dis  franchement, 
vous  êtes  bien  inférieurs  aux  autres  arbres. 

«  En  effet,  tout  arbre  qui  se  respecte  a  un  cœur,  quelques- 
uns  en  ont  de  très  durs,  mais  vous,  vous  n'avez  que  de  la 
peau  et  de  la  chair,  et  si  on  cherche  votre  cœur,  on  ne  trouve 
rien  qu'un  trou  ! 
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«  Vous  parlez  aussi  sans  cesse  de  vus  mains  et  de  vos  bras, 
mais  lequel  de  vos  bras  a  jamais  eu  autant  d'embranche- 
ments ciu'en  ont  vos  confrères  les  autres  arbres?  C'est  pour- 
quoi voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui: 

(«  Sachez  que  les  Blancs  vous  classent  parmi  les  herbes  (les 
monocotylédonsL  et  si  même  vous  les  dominez,  vous  n'en  fai- 
tes pas  moins  partie.  Eh  bien,  sachez  que  pour  ce  qui  vous 
concerne  ici  en  Afrique,  c'est  le  palmier  qui  est  votre  roi  ! 
Compris  '?  » 

Tous  répondirent :« Oui,  nous  avons  compris;  mais  quant  à  ce 
que  tu  chantes  là  de  notre  orgueil,  cela  ne  nous  plaît  guère; 
nous  ne  sommes  pas  des  orgueilleux.  Nous  sommes  seulement 
les  témoins  de  la  joie  et  du  bonheur.  On  ne  parle  pas  de  nous 
en  temps  de  guerre,  ou  pendant  la  bataille,  mais  après  la  vic- 
toire, quand  les  gens  sont  joyeux  :  c'est  alors  nous  qu'ils  portent 
devant  eux  ;  nous  sommes  donc  les  représentants  de  la  joie  !» 

C'est  par  ces  mots  qu'ils  terminèrent  leurs  débats. 

Cette  fable,  composée  par  l'un  de  nos  aides  indigènes, 
W.-E.  Obeng,  nous  montre  en  même  temjîs  à  quel  degré  de 
développement  ces  Noirs  peuvent  atteindre  ;  elle  révèle  une 
grande  faculté  d'observation,  beaucoup  d'intelligence  et  un 
don  remarquable  de  composition. 

Disons  maintenant  un  mot  des  céréales. 


5.  Les  céréales. 

Sous  ce  titre  nous  ne  pouvons  guère  parler  que  du  maïs  et 
du  riz  ;  le  blé  est  malheureusement  une  culture  inconnue  à 
la  Côte  d'Or. 

aj  Le  mais  (aburow). 

Il  se  cultive  sur  une  grande  échelle  dans  tout  le  pays  et 
varie  agréablement,  à  certaines  époques  de  l'année,  le  menu 
habituel  des  indigènes.  Il  sert  surtout  à  l'alimentation.  Au  mo- 
ment de  la  récolte,  quand  il  est  encore  frais,  bouilli  ou  rôti,  il  est 
alors  délicieux.  Les  indigènes  en  font  un  pain  excellent  (lors- 
qu'il est  proprement  préparé  !)  qu'ils  nomment  «  dokono  »  et 
qui  est  très  apprécié  des  voyageurs.  Un  seul  de  ces  dokono 
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peut  tenir  lieu  de  repas  au  milieu  du  jour;  quand  on  peut  s'en 
procurer  il  n"est  pas  besoin  de  faire  halte  et  de  perdre  une 
heure  ou  deux  pour  cuire  son  dîner.  Nous  avons  déjà  raconté 
comment  s'y  prennent  les  femmes  pour  faire  leur  dokono. 

D'ordinaire  cependant,  les  indigènes  laissent  le  maïs  sécher 
sur  place  et  s'en  servent  surtout  pour  lalimentation  des  ani- 
maux domestiques,  poules,  moutons  et  chèvres. 

Le  maïs  prospère  aussi  bien  sur  les  collines  de  l'Okwaou  que 
dans  les  plaines  arides  et  sablonneuses  de  la  côte,  ou  dans  les 
vallées  de  l'Akem  et  de  l'Achanti;  les  tiges  atteignent  une  hau- 
teur de  1  mètre  20  à  1  mètre  50. 

Ces  dernières  années,  cette  culture  s'est  vue  attaquée  par  un 
ennemi  aussi  dangereux  que  nombreux,  les  sauterelles  ^  Ces 
insectes  n'ont  cependant  pas  été  de  tout  temps  les  hôtes  de  la 
Côte  d'Or.  Seuls  les  vieillards  se  rappellent  en  avoir  vu  dans 
leurs  jeunes  années  et  l'on  a  constaté  qu'elles  n'étaient  appa- 
rues que  trois  fois  pendant  le  siècle  écoulé.  En  1833.  peu  de 
temps  avant  la  seconde  moisson;  elles  ne  causèrent  alors  pas 
grand  mal  et  excitèrent  plutôt  la  curiosité  des  indigènes,  qui 
n'en  avaient  jamais  vu.  Pour  expliquer  leur  apparition,  ils  eu- 
rent recours  à  la  légende  suivante  :  Les  sauterelles,  disent-ils, 
habitent  la  montagne  d'Agou,  dans  le  pays  de  Krepe,  et  y  sont 
adorées  comme  des  fétiches.  Chaque  fois  que  le  prêtre  est  fâché 
contre  les  gens  d'Agou,  il  lâche  les  sauterelles  qui  s'en  vont  dé- 
vorer leurs  plantations.  Elles  reparurent  en  1838,  et  cette  fuis 
causèrent  de  grands  désastres.  Elles  étaient  si  nombreuses 
qu'on  raconte  qu'elles  obscurcissaient  le  ciel,  et  comme  le  maïs, 
les  ignames  et  la  colocase  venaient  de  pousser  leurs  jeunes 
feuilles,  tout  fut  détruit  comme  par  un  ouragan.  Les  arbres^ 
dépouillés,  n'élevèrent  plus  vers  le  ciel  que  des  bras  déchar- 
nés; les  grandes  feuilles  de  bananes  étaient  lacérées  et  res- 
semblaient fort  à  des  bannières  revenant  du  champ  de  bataille; 
l'herbe  même  de  la  prairie  était  rongée  et  présentait  un  spec- 
tacle plus  triste  qu'au  lendemain  d'un  grand  incendie.  Ces  sau- 
terelles longèrent  tout  d'abord  en  ligne  droite  l'Akwapem,  se 
dirigeant  vers  l'Akem-Kotokou.  Un  vent  violent  soufflant  de 
l'Ouest  les  empêcha  cependant  de  continuer  leurs  dévastations  ; 
les  gens  de  l'Akem  firent  ainsi  une  bonne  et  riche  moisson. 

1  Ce  doit  être  les  acridiens-pèlerios. 
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Les  sauterelles  se  dirigèrent  du  côté  du  Fanté,  mais  elles  n'y 
purent  faire  grand  mal,  le  maïs  ayant  été  déjà  récolté.  Par  con- 
tre, la  teigne  causa  aussi  à  cette  époque  de  grands  ravages; 
les  paysans  demeurèrent  impuissants  à  s'en  défendre.  En 
184-2,,  les  sauterelles  apparurent  de  nouveau,  mais  en  petit 
nombre;  elles  ne  causèrent  alors  aucun  dégât.  Pendant 
ces  invasions  on  en  appela  naturellement  aux  fétiches  et, 
comme  les  indigènes  remontent  toujours  des  effets  aux  cau- 
ses, ils  imaginèrent  l'explication  suivante,  qui  fut  probable- 
ment donnée  par  un  prêtre  quelconque:  Les  fétiches  sont  mé- 
contents de  ce  qu'à  Labadé  le  chef  régnant  a  six  doigts  à  une 
main!  Le  chef,  déjà  âgé,  dut  donc  démissionner  et  abandonner 
sa  charge  à  un  autre.  Dès  lors  aussi  tous  les  enfants  naissant 
avec  six  doigts  furent  considérés  comme  étant  des  prophètes 
de  malheur  et  généralement  mis  à  mort  sans  miséricorde. 
Comme  les  mères  ne  craignaient  rien  tant  que  de  mettre  au 
monde  un  enfant  affligé  de  cette  infirmité,  ces  naissances  se 
produisirent  très  fréquemment. 

Depuis  1893  les  sauterelles  sont  revenues  régulièrement  cha- 
que année  et  visitent  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  des  provinces 
de  la  Côte  d'Or,  mais  tout  spécialement  la  côte.  C'est  un  spec- 
tacle étrange  que  celui  de  ces  vols  d'acridiens.  On  voit  tout  d'un 
coup  le  ciel  traversé  d'une  infinité  d'ailes  transparentes,  on  di- 
rait un  tourbillon  de  neige  qui  s'avance  droit  devant  lui.  Gé- 
néralement ces  insectes  ne  passent  qu'à  la  chaleur  du  jour;  la 
fraîcheur  des  nuits  semble  les  engourdir.  Il  faut  que  la  lumière 
et  la  chaleur  aient  bien  pénétré  leurs  dures  carapaces  pour 
qu'elles  soient  capables  de  s'élever  dans  les  airs.  Alors  elles 
volent  dans  toute  l'exubérance  de  leur  force;  elles  agitent  leurs 
ailes  et  Ion  dirait  une  grosse  pluie  qui  tombe  sur  les  feuilles. 
Rencontrent-elles  en  route  un  champ  de  mais  en  plein  rapport, 
frais  et  vert,  elles  se  laissent  choir  par  centaines  et  le  dévorent 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien. 

Triste  spectacle  que  ces  corps  de  bronze,  luisant  au  soleil, 
grouillant  à  terre,  sur  les  tiges  de  mais,  s'envolant  en  hordes 
serrées  devant  nos  pas  ou  se  laissant  écraser  comme  une 
bouillie  infecte.  Les  indigènes  ne  font  rien  pour  s'en  défendre  ; 
ils  jugent  la  lutte  inutile  et  pourtant  il  y  aurait  moyen,  me  sem- 
ble-t-il,  de  faire  quelque  chose  ;  elles  sont  moins  nombreuses 
qu'au  Nnrd  de  rAfriijue  ;  le  soir,  (piiind  les  ombres  s'allongent, 
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elles  s'abattent  dans  les  champs,  sur  les  chemins,  et  il  serait 
facile,  en  y  mettant  quelque  énergie,  de  les  détruire.  C'est  alors 
que  mâles  et  femelles  se  recherchent  et  s'accouplent,  puis  elles 
se  raidissent  et  jusqu'au  lendemain  paraissent  comme  mortes. 
Si  les  travaux  de  défense  étaient  conduits  avec  la  même  énergie 
que  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Afrique,  il  nous  sem- 
ble qu'il  serait  facile  d'enrayer  ce  fléau  ;  mais  rien  ne  se  fait  et 
les  femelles  peuvent  pondre  leurs  quatre-vingts  œufs  et  pro- 
duire leurs  criquets  sans  être  dérangées  le  moins  du  monde. 
Si  seulement  nos  indigènes  prenaient  goût  à  cette  viande  et 
en  faisaient  provision,  comme  le  font  les  Nègres  du  Sud  de 
l'Afrique;  mais,  hélas  !  ce  menu  n'est,  parait-il,  pas  de  leur 
goût  et...  ils  le  laissent  passer  !  Il  faut  dire,  du  reste,  que  ces 
dernières  années  les  sauterelles  n'ont  pas  reparu.  Est-ce  pour 
ne  plus  revenir  '1  Nous  voulons  l'espérer. 

La  valeur  du  maïs  varie  beaucoup  suivant  les  saisons  et  les 
contrées;  les  ravages  des  sauterelles  surtout  ont  provoqué  la 
hausse  des  prix.  Dans  le  bon  vieux  temps  une  charge  de  maïs, 
c'est-à-dire  30  à  35  kilos,  se  vendait  40  à  50  centimes!  Aujour- 
d'hui, on  le  vend  par  épis,  tantôt  30  tantôt  60,  au  plus  72  épis 
pour  30  centimes.  Autrefois  un  dokono,  ou  pain  de  maïs,  se 
vendait  9  à  10  cauris,  soit  un  prix  dérisoire,  puisqu'il  fallait 
environ  400-430  cauris  pour  équivaloir  30  centimes;  aujour- 
d'hui, un  dokono  se  vend  couramment  au  moins  à  la  côte,  30 
centimes  pièce;  dans  l'intérieur,  on  peut  encore  en  avoir  cinq 
à  six  pour  le  même  prix. 

Autrefois  tout  était  du  reste  beaucoup  ])lus  abondant  et  moins 
cher.  On  vendait  aux  capitaines  de  vaisseaux  (aux  marchands 
d'esclaves  surtout)  jusqu'à  120  épis  pour  30  centimes,  ou  mille 
pour  6  fr.  25.  Le  riz  se  vendait  aussi  20  centimes  le  kilo  et  les 
négriers  venaient  s'approvisionner  à  bon  marché  à  la  Côte  d'Or. 
Aujourd'hui  la  situation  a  bien  changé;  il  arrive  souvent  que 
les  Européens  doivent  faire  venir  leur  riz  des  marchés  d'Europe. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  la  culture  du  riz. 

b)  Le  riz  (emo). 

Cette  céréale  qui  sert  de  nourriture,  prétend-on,  à  plus  de 
750  millions  d'hommes,  et  est  cultivée  depuis  des  temps  immé- 
moriaux en  Chine,  au  Japon  et  aux  Indes  l'est  aussi,  mais  de- 
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puis  une  époque  plus  récente,  en  Afrique.  A  la  Côte  d'Or,  on  la 
cultive  sur  une  petite  échelle.  On  ne  l'exporte  pas,  on  en  im- 
porte même  une  certaine  quantité  et  il  serait  exagéré  de  dire 
que  le  riz  forme  une  des  bases  de  l'alimentation.  On  le  cultive, 
m"a-t-on  dit,  davantage  dans  l'intérieur,  dans  le  Soudan,  où 
d'immenses  territoires  sont  irrigués  dans  ce  dessein.  Dans 
l'Achanti  et  dans  TOkwaou  c'est  le  riz  de  montagne  que  l'on 
cultive. 

Les  indigènes  gagneraient  certainement  à  vouer  à  cette 
culture  plus  de  soins,  car  le  riz  croît  très  bien  dans  le  pays  ;  il 
constitue  une  grande  ressource  pour  les  Européens,  qui  ne  de- 
vraient pas  être  obligés  de  le  faire  venir  d'Europe.  Les  Tchi 
semblent  plutôt  envisager  le  riz  comme  une  nourriture  de  luxe 
variant  agréablement  leur  éternel  foufou  ;  nous  ne  sachons 
pas  qu'ils  en  amassent  de  grandes  provisions.  Les  Fanté  en 
font  des  gâteaux  qui  sont,  parail-il,  excellents. 


6.  Remarques  générales  a  propos  de  l'agriculture. 

Nous  l'avons  vu.  la  Côte  d'Or  est  un  pays  riche  en  produits 
de  toute  nature  ;  elle  fournit  en  abondance  la  nourriture  néces- 
saire à  ses  habitants.  Màme  en  temps  de  famine,  après  de 
longues  sécheresses  ou  après  le  passage  d'armées  de  sauterel- 
les, quand  les  indigènes  crient  «  o  kom  o  kom  »,  famine, 
famine!  ce  n'est  là  qu'une  manière  de  parler,  que  ceux  qui 
connaissent  le  pays  ne  prennent  jamais  au  tragique.  Car  si  la 
récolte  fait  défaut  dans  certains  territoires,  elle  n'est  que  plus 
abondante  dans  d'autres  ;  ou  bien  encore  si  les  bananes  n'ont 
pu  venir  à  bien  grâce  au  manque  d'eau,  et  si  les  sauterelles  ont 
dévoré  le  maïs,  par  contre  l'igname  ne  réussit  que  mieux 
et  le  riz  prospère  fort  bien.  Le  remède  est  donc  toujours  à 
côté  du  mal  et  si  les  indigènes  souffrent  de  la  famine,  ils  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  leur  propre  incurie. 

Il  est  de  fait,  cependant,  ([ue  la  production  diminue  sensi- 
blement, que  les  denrées  renchérissent  d'année  en  année  et 
qu'à  la  Côte  d'Or  la  vie  n'est  plus  si  bon  marché  qu'autrefois. 
Cette  cherté  de  l'existence  se  fait  sentir  surtout  à  la  côte  et 
dans  les  contrées  limitrophes,  mais  cet  état  de  choses  gagne 


(Collections  du,  Musée  ethnoi/raphiijt<e  de  yeuc/n'tel.) 
INSTRUMENTS  AGRICOLES   ET   OBJETS   DIVERS 

1.  Petite  doloire  dont  les  indigènes  se  servent  pour  façonner  leurs  chaises  ou  leurs  plats 
en  bois.  —  2  et  3.  Deux  serpes  pour  défricher.  —  4  et  5.  Deux  bêches.  —  6.  L'instrument, 
K nawonta  »,  du  crieur  public.  (V.  pi.  p.  104,  nos  g  et  10.)  —  7.  Une  hache  de  fer  semboitant 
dans  le  manche,  forgée  dans  le  pays.  —  S.  Fers  ou  ceps  pour  les  esclaves  et  prisonniers. 
Une  fois  les  pieds  placés  (au-dessus  de  la  cheville)  dans  ces  deu.\  demi-cercles,  on  passe  la 
barre  à  travers,  puis  on  ferme  au  moyen  de  la  boucle  (à  gauche)  dont  les  deux  bouts  sont 
fermés  ou  rivés  à  coups  de  pierre.  Ce"  sont  des  ceps  semblables  que  M.  et  M'"»  Ramseyer 
eurent  aux  pieds  pendant  des  semaines  en  1869.  —  9.  Cor  fait  d  une  corne  d'antilope.  — 
10.  Epée  avec  poignée,  généralement  plaquée  en  or,  emblème  de  commandement  chez  les 
chefs;  quand  ceux-ci  envoient  un  messager,  il  doit  toujours  être  porteur  de  cet  insigne. 
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toujours  plus  l'intérieur  et  se  fait  remarquer  déjà  d'une 
manière  très  sensible  dans  l'Okwaou,  l'ancien  grenier  de 
lAchanti. 

D'où  cela  provient-il  ?  De  différentes  causes,  apparemment, 
mais  l'une  des  plus  importantes  est  certainement  la  noncha- 
lance, l'ignorance,  le  conservatisme  des  indigènes.  L'agricul- 
ture en  est  au  point  où  elle  était  il  y  a  des  siècles.  Le  fils  suit 
l'exemple  de  son  père,  qui  lui-même  imitait  les  coutumes  de 
ses  aïeux. 

Le  Tchi  veut-il  préparer  une  plantation,  il  s'en  va  dans  la  fo- 
rêt, abat  tous  les  arbres  qui  le  gênent  et  les  brûle  sans  remords  ; 
s'il  habite  la  plaine,  il  met  le  feu  aux  herbes  sans  songer 
qu'elles  pourraient  avantageusement  servir  à  la  nourriture  du 
bétail.  De  sa  petite  bêche  recourbée  il  gratte  un  peu  la  terre,  y 
plante  ses  semis,  sarcle  à  ses  heures  et  récolte  ce  qui  se  donne 
la  peine  de  croître.  Gomme  à  la  Côte  d"Or  la  nature  est  très  gé- 
néreuse, il  est  amplement  récompensé  des  quelques  travaux 
qu'il  a  effectués.  L'année  suivante,  il  va  plus  loin  et  recom- 
mence la  même  opération.  A  la  longue  ce  mode  de  culture 
ruine  le  pays  ;  qu'on  songe  à  l'immense  consommation  inutile 
de  combustible,  aux  forêts  continuellement  et  systématique- 
ment déboisées;  le  pays  de  l'Akwapem,  par  exemple,  est  pres- 
que complètement  privé  de  sa  parure  de  forêts  et  la  pluie 
tombe  avec  moins  d'abondance  que  par  le  passé.  Songez  en 
outre  que  la  population  augmente  rapidement;  aujourd'hui,  la 
paix  règne  dans  tout  le  pays  ;  il  n'y  a  plus  de  roi  des  Achanti 
pour  pratiquer  des  saignées  régulières  par  le  massacre  de 
nombreux  esclaves,  plus  de  guerres  civiles  continuelles  qui 
dépeuplaient  villes  et  villages  ;  au  contraire,  les  villes  se  dé- 
veloppent, les  bouches  à  nourrir  augmentent  et  la  terre,  à 
laquelle  on  demande  toujours  sans  rien  lui  donner,  s'épuise 
peu  à  peu.  Le  mal  n'est  pas  encore  bien  grave,  mais  les 
indigènes  eux-mêmes  le  remarquent  et  s'en  inquiètent. 

La  nécessité  est  mère  du  travail,  et  si  les  Nègres  ont  le  re- 
nom d'être  si  paresseux,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
peiner  pour  vivre.  Leur  bonne  mère  nourricière  leur  four- 
nissait en  abondance  ce  dont  ils  avaient  besoin  sans  exiger 
une  grande  dépense  de  forces  de  la  part  de  ses  enfants.  Et 
comme  leurs  besoins  étaient  restreints,  pourquoi  se  seraient- 
ils  évertués  à  faire  produire  à  une  terre  féconde  plus  que  leur 
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subsistance  journalière.  Mais  si  la  terre  devient  plus  avare, 
si  elle  réclame  un  travail  plus  consciencieux  ;  si,  d'autre  part  ? 
la  civilisation  qui  envahit  les  indigènes  de  toute  part  leur 
révèle  de  nouveaux  besoins,  leur  inculque  de  nouvelles  aspi- 
rations, le  Nègre  deviendra  tout  naturellement  travailleur.  Et 
je  ne  mets  pas  en  doute  sa  capacité  de  travail. 

Pour  le  moment,  il  ciierche  encore  à  tirer  delà  civilisation  et 
du  commerce  avec  les  Blancs  tout  le  profit  possible,  sans  avoir 
pour  cela  à  se  donner  trop  de  peine.  C'est  ainsi  que  quand  il  a 
été  persuadé  que  la  vente  du  café  le  récompenserait  amplement 
de  ses  peines,  il  s'est  livré  avec  ardeur  à  cette  culture,  a  né- 
gligé ses  plantations,  lui  a  sacrifié  de  vastes  terrains,  ne  voyant 
que  le  profit  inmiédiat  qu'il  allait  en  retirer.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté '?  L'offre  ayant  considérablement  augmenté  dans  les 
comptoirs  de  la  côte,  et,  d'autre  part,  la  cote  du  café  ayant 
baissé  sur  les  marchés  d'Europe,  les  prix  ont  diminué 
en  proportion.  De  80  centimes  à  1  fr.  20  le  kilo,  le  café  est 
tombé  à  20  centimes  ;  de  sorte  que  les  indigènes  de  l'intérieur 
qui  avaient  à  porter  leur  café  à  la  côte  ne  rentraient  plus  même 
dans  leurs  frais  de  transport  ou  ne  réalisaient  qu'un  gain  déri- 
soire. De  là  grand  découragement  !  Ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence d'importantes  plantations  de  café,  qui  demandent  du  soin 
et  du  travail,  et  leurs  peines  n'alfoutissaient  qu'à  des  mécomp- 
tes. D'autre  part,  leurs  plantations  d'ignames,  de  bananes  et  de 
maïs  ayant  été  négligées,  réduites  au  minimum,  ne  produi- 
saient plus  ce  qu'ils  en  attendaient. 

Il  en  a  été  de  même  pour  le  cacao,  quoique  à  un  moindre 
degré;  la  culture  et  la  préparation  du  cacao  exigent  moins  de 
travail  et  coûtent  moins  de  peine  et  les  prix  ne  sont  pas  tom- 
bés aussi  bas  que  ceux  du  café. 

Une  autre  cause  du  faible  développement  de  l'agriculture, 
c'est  l'absence  de  voies  de  communication.  Sous  ce  rapport,  la 
Côte  d'Or  est  encore  très  arriérée;  les  chemins  sont  mauvais; 
ce  ne  sont  que  des  sentiers,  qui  vont  par  monts  et  par  vaux, 
traversent  des  marais,  sont  sans  cesse  obstrués  de  troncs  d'ar- 
bres ou  coupés  de  rivières.  Pas  question  d'utiliser  des  chars  ou 
des  chariots;  tous  les  transports  se  font  sur  la  tête  des  indigè- 
nes, système  lent  et  onéreux.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  hôtes  de  somme,  chevaux,  bceufs  ou  mulets,  ne  sauraient 
vivre  dans  ces  contrées,  grâce  à  la  mouche  tsetsé.   Aussi  les 
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indigènes  ne  peuvent-ils  songer  à  cultiver  pour  les  besoins  du 
commerce.  Ils  n'ont  pas  de  grands  marchés  qui  leur  servent 
de  débouchés  et  ne  cultivent  par  conséquent  que  pour  leur 
consommation  immédiate.  Dans  ces  conditions-là,  l'agriculture 
a  peu  d'avenir  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  jeunes  gens  se 
tournent  plutôt  vers  le  commerce  et  l'industrie  et  négligent 
la  culture  du  sol. 

L'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  la  côte  (Sekondi)  à 
Coumassé.  terminé  le  1"  octobre  1903,  amènera  naturellement 
de  profondes  modifications  dans  les  conditions  d'existence  du 
pays  des  Achanti  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  parler  encore  en 
connaissance  de  cause.  Ces  dernières  années,  le  gouvernement 
semble  aussi  vouloir  donner  plus  de  soin  à  l'établissement  de 
bonnes  routes. 

Dans  le  n»  11  de  la  Gazette  du  Gouvernement  (^mai  1902)  on 
peut  lire  ce  qui  suit  :  «  Des  plans  ont  été  dressés  en  vue  de  la 
construction  de  routes  dans  le  district  de  Tarkwa,  routes  de 
2  mètres  50  de  large,  entre  Abodom  et  Appam,  et  d'Asafo  à 
Winneba  ;  continuation  de  la  grande  route  de  5  mètres  de 
large,  qui  relie  Accra  à  Nsawom,  jusqu'à  Osino...«  De  faibles 
crédits  sont  en  outre  prévus  au  budget  pour  la  construction 
de  routes  nouvelles  dans  l'Achanti  et  dans  les  territoires  du 
Nord.  En  1902,  le  total  des  dépenses  prévues  pour  la  construc- 
tion des  routes  était  de  445  240  francs,  tandis  que  le  budget 
pour  1901  ne  demandait  que  196  250  francs:  différence  248  990 
francs.  La  dépense  pour  les  travaux  publics  a  augmenté  de 
899  826  francs. 

C'est  naturellement  l'industrie  minière  ciui  a  donné  pareille 
impulsion  au  département  des  Travaux  publics:  mais  tout  le 
pays  en  bénéficiera  et  nous  assisterons  sûrement  à  une  révolu- 
tion économique  de  la  Côte  d'Or.  En  attendant,  voyons  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'ici. 

La  Mission  de  Bàle,  qui  dans  tous  les  champs  de  travail 
cherche  à  améliorer  les  conditions  matérielles  de  ses  enfants, 
a  tenté,  dans  le  domaine  de  l'agriculture,  de  grands  efforts  en 
vue  d'arriver  à  une  situation  meilleure.  Si  ses  efforts  n'ont 
pas  été  couronnés  de  succès,  elle  n'en  a  pas  moins  bien  mérité 
du  pays. 

Tout  d'abord,  la  Mission  s'est  occupée  de  la  construction  de 
routes;  elle  voulait  relier  entre  elles,  et  surtout  avec  la  côte,  ses 
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principales  stations  de  lintérieur,  Aboiiri  et  Al^ropung  dans 
l'Akwapem  et  Odoumase  dans  le  pays  de  Krobo;  dans  cette  in- 
tention, le  comité  envoya  deux  aides-missionnaires  à  la  Côte 
d'Or.  Ils  construisirent  une  route  directe  de  Christiansborg  à 
Odoumase,  d'une  longueur  d'environ  quatre-vingt-dix  kilomè- 
tres, six  dans  la  plaine  sablonneuse  et  dénuée  d'ombre,  une 
ou  deux  sur  les  flancs  de  la  montagne,  qu'elle  escaladait  petit 
à  petit,  et  sept  ou  huit  sur  la  crête  où  elle  traversait  de  nom- 
breux villages,  pour  redescendre  ensuite  et  courir  entre  les 
allées  de  palmiers  du  beau  pays  de  Krobo.  On  s'apprêtait  à  en 
construire  une  nouvelle,  quand,  hélas!  son  constructeur  suc- 
comba aux  atta(|ues  de  la  fièvre  malarienne.  Et  la  Mission  en 
resta  là.  Ce  n'était  du  reste  pas  son  devoir,  mais  bien  celui  du 
gouvernement,  qui  ne  sut  pas  même  entretenir  cette  route 
construite  à  grands  frais  et  au  prix  de  la  vie  d'un  aide-mis- 
sionnaire; il  se  contenta  de  subventionner  la  Mission  pour  ce 
travail. 

Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard,  en  1874,  que  le  gouverne- 
ment se  décida  à  prendre  à  son  compte  l'entretien  de  cette 
route.  A  la  Côte  d'Or,  en  effet,  il  ne  suffit  pas  de  construire  une 
bonne  route;  s'il  ne  s'agissait  que  de  cela,  il  serait  facile  encore 
d'amener  les  indigènes  eux-mêmes  à  entreprendre  ce  travail; 
on  les  persuade  facilement  de  faire  un  effort,  un  grand  effort 
même,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  dure  trop  longtemps;  la  persé- 
vérance n'est  pas  leur  qualité  maîtresse,  et  s'ils  se  décident  faci- 
lement à  construire  une  route  solide  avec  ponts,  ils  montrent 
beaucoup  moins  de  zèle  à  l'entretenir.  La  route  ne  tarde  pas 
à  se  couvrir  de  mauvaises  herbes,  la  chaussée  à  se  remplir  de 
sable  et  de  terre  et  les  ponts  à  pourrir,  exposés  qu'ils  sont  aux 
intempéries  tropicales.  Ce  qui  rend  difficile  l'entretien  des  rou- 
tes à  la  Côte  d'Or,  c'est  que,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
il  n'y  a  ni  bêtes  de  somme,  ni  chars,  dont  la  circulation  em- 
pêcherait les  mauvaises  herbes  de  croître  si  rapidement.  Tou- 
tes les  marchandises  se  portent  sur  la  tête,  et  les  indigènes, 
accoutumés  qu'ils  sont  aux  sentiers  étroits  de  la  forêt  vierge, 
qu'ils  parcourent  à  la  file  indienne,  ne  manquent  pas  de  con- 
server celte  bonne  habitude  sur  les  grandes  et  larges  routes  de 
la  côte.  C'est  ainsi  que  vous  voyez  toujours,  dessiné  sur  la 
route,  un  petit  sentier  large  de  40  à  60  centimètres.  On  peut 
comprendre    du    reste    que    ces    va-nu -pieds    préfèrent    un 
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chemin  bien  battu  et...  consacré  par  l'usage  aux  rocailles  de 
la  route  moins  fréquentée! 

Ici  encore  la  Mission  chercha  un  remède  à  la  situation.  Les 
missionnaires  se  dirent  que  puisqu'ils  avaient  une  bonne 
route  il  fallait  s'en  servir.  L'école  industrielle  de  Christiansborg 
pouvait  fournir  chars  et  voitures,  pourquoi  ne  pas  essayer  de 
les  faire  trainer  par  des  bêtes  de  somme  ?  La  Mission  envoya 
sur  les  lieux  un  économe  avec  mission  de  tenter  l'élève  du  bé- 
tail. Il  fit  des  essais  avec  toutes  les  bêtes  de  somme:  chevaux, 
mulets,  bœufs,  ânes,  qu'il  tira  des  îles  Canaries.  Ces  essais 
furent  infructueux.  La  mouche  tsetsé  fit  périr  tous  ces  animaux 
les  uns  après  les  autres.  A  Accra  ou  à  Christiansborg  même,  où 
la  tsetsé  ne  vit  pas,  une  peste  bovine  emporta  le  troupeau. 

On  a  repris  ces  essais,  mais  sans  grand  succès;  les  chevaux 
résistent  bien  pendant  quelques  années,  mais  sont  incapables 
de  fournir  une  grande  somme  de  travail.  De  temps  en  temps 
nous  avons  eu,  dans  l'Okwaou,  quelques  vaches  et  bœufs; 
quelques-uns  prospérèrent  même  fort  bien;  une  vache  mit  bas 
un  petit  taureau  qui  grandit  et  devint  une  bête  splendide  à 
Abétifi,  mais  les  accidents  et  les  désagréments  de  l'élevage  sont 
toujours  si  fréquents  que  personne  encore  ne  s'est  décidé  à 
tenter  en  grand  l'expérience;  il  faudrait  pour  cela  des  capitaux 
que  nous  n'avons  pas  et  il  serait  nécessaire  d'amener  les  indi- 
gènes à  modifier  leur  mode  de  culture.  Leurs  plantations  sont 
ouvertes  à  tout  venant  et  des  troupeaux  de  vaches  en  au- 
raient vite  raison! 

La  Mission  a  eu  plus  de  succès  en  agriculture.  Nous  avons 
eu  déjà  souvent  l'occasion  de  mentionner  quelques-uns  des 
produits  importés  et  acclimatés  par  elle  à  la  Côte  d'Or  ;  repre- 
nons l'histoire  de  ses  efforts  dans  ce  domaine  depuis  l'origine. 

Les  premiers  essais  de  colonisation  en  grand  furent  tentés, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  en  1843.  C'est  alors  que 
la  Mission  de  Bâle  mit  à  exécution  son  plan  d'évangélisation 
des  Noirs  de  la  Côte  d'Or  par  les  Noirs  chrétiens  des  Indes 
Occidentales.  Elle  en  amena  toute  une  petite  colonie  qu'elle- 
installa  sur  le  haut-plateau  de  l'Akwapem.  Dès  l'origine  on  fit 
de  grandes  plantations  de  café,  de  tabac,  de  cacao  et  d'autres 
produits  encore  ;  on  planta  des  orangers,  des  citronniers,  des 
manguiers,  des  ananas  ;  c'est  alors  aussi  que  fut  introduit  le 
caladium  (colocase). 


C-ependant  les  résultats  ne  répondirent  pas  tout  à  fait  aux 
espérances  qu'avait  fait  naître  cette  tentative  intéressante  à 
tant  d'égards.  Les  Nègres  sont  et  restent  Nègres,  qu'ils  vien- 
nent du  Sud  ou  du  Nord,  de  l'Est  ou  de  l'Ouest  de  l'Afrique,  ou 
qu'ils  soient  importés  même  de  la  chrétienne  Jamaïque  !  Leur 
manque  d'initiative  et  de  persévérance,  leur  indolence  et... 
disons-le,  leur  stupide  vanité  qui  fait  qu'ils  croient  déchoir  en 
s'astreignant  au  travail  de  la  terre,  —  c'est  là  une  des  consé- 
quences de  l'esclavage,  contre  laquelle  cependant  nous  avons 
lutté  avec  quelque  sucicès  !  —  ont  été  autant  d'entraves  à  la  réus- 
site de  cette  courageuse  entreprise.  Gomme  partout,  il  faut  ici 
l'initiative  et  l'exemple  des  Européens  ;  mais  le  climat  ne  leur 
permet  ni  travail  énergique,  ni  effort  suivi,  et  ils  doivent  se 
contenter  de  diriger  les  travaux  des  Noirs.  Ceux-ci,  voyant 
l'Européen  s'abstenir  du  travail  pénible  de  la  terre,  croient 
que  c'est  là  un  privilège  des  castes  élevées  et  pensent  déroger 
en  s'y  livrant  ! 

En  1857,  cependant,  la  Mission  envoyait  un  agriculteur  à  la 
Côte  d'Or  et  deux  ans  plus  tard  fondait  une  école  d'agriculture 
comptant  douze  élèves.  Le  l^ut  poursuivi  était  surtout  d'habi- 
tuer ces  jeunes  gens  à  un  travail  régulier,  suivi  et  soigné.  On 
essaya  toute  espèce  de  cultures.  Les  légumes,  surtout  les 
choux,  salades,  haricots  vinrent  fort  bien  ;  les  arbres  fruitiers 
prospérèrent  aussi  ;  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés 
et  qui  s'acclimatèrent  des  mieux,  on  essaya  le  figuier,  le  pru- 
nier, le  pommier,  le  poirier  et  même  la  vigne,  mais  sans  résul- 
tat. Cette  dernière  prospéra  quelque  temps  à  Abétifi  et  porta 
des  fruits,  mais  ils  furent  dévorés  par  les  lézards  avant  ma- 
turité. 

(  )n  chercha  même  à  acclimater  le  sapin,  mais  il  ne  voulut  pas 
se  prêter  à  cet  essai.  11  aime  trop  son  Jura,  et  ce  n'est  pas  nous 
qui  le  lui  reprocherons! 

Par  contre,  les  plantations  de  coton  et  de  gommier  réus- 
sirent fort  bien,  les  prix  et  la  demande  ayant  tout  d'un 
coup  fortement  augmenté  lors  de  la  guerre  de  Sécession, 
les  planteurs  indigènes  se  livrèrent  avec  entrain  à  cette 
culture:  on  introduisit  môme  des  machines;  il  s'agissait 
de  profiter  de  l'occasion  de  s'enrichir!  Mais  la  guerre  se  ter- 
mina, les  cotons  américains  reparurent  sur  les  marchés  et  les 
jtrix  baissèrent  de  nouveau.  Puis  survint  la  guerre,  les  hordes 


achanti  envahirent  les  provinces  de  la  Cùte  d'Or  et  détruisirent 
les  plantations  (c'était  en  1868-69).  Ce  fut  le  coup  de  grâce  de 
cette  importante  culture. 

Les  plantations  de  riz  et  de  tabac  ne  donnèrent  pas  non  plus 
de  trop  mauvais  résultats.  Le  tabac  réussit  très  bien  ;  ses 
feuilles  atteignent  une  hauteur  de  80  à  50  centimètres;  par 
contre,  on  ne  réussit  pas  à  préparer  cette  plante  d'une  manière 
satisfaisante  pour  le  commerce  ;  la  grande  humidité  de  l'air 
s'oppose  à  un  séchage  suffisant.  Du  reste,  les  indigènes  ne 
l'achètent  pas;  ils  lui  préfèrent  le  tabac  importé  d'Amérique 
et  qui  a  subi  une  certaine  préparation.  Tout  au  plus  l'emploient- 
ils  comme  tabac  à  priser  en  le  mêlant  à  de  la  potasse  ou  aux 
cendres  de  pelures  de  bananes. 

De  tous  les  essais,  ce  fut  celui  du  café  qui  l'emporta  ;  en  1857, 
on  pouvait  en  exporter  déjà  13  quintaux  et  en  1858  la  planta- 
tion de  l'école  ne  comptait  pas  moins  de  5000  arbres  portant 
des  fruits  et  3000  plants.  Petit  à  petit,  cette  culture  se  généra- 
lisa à  la  Côte  d'Or,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  baisse 
extraordinaire  du  prix  payé  dans  les  factories  de  la  côte  l'a  fait 
abandonner  presque  partout  ces  dernières  années.  Cependant 
nos  écoles  continuent  à  le  cultiver  ainsi  que  le  cacao;  peut- 
être  que  le  chemin  de  fer  de  l'Achanti,  en  facilitant  le  trans- 
port de  la  récolte,  remettra  cette  culture  en  faveur.  Pour  le 
moment,  c'est  le  cacao  qui  tient  le  record  ;  l'exportation  de  ce 
produit  a  augmenté  du  121  '*  „  pendant  l'année  1902. 

En  lliOO,  il  s'en  exportait  pour  fr.  681  250,  ce  qui  représente 
2  600000  kilos.  En  1901,  il  s'en  exportait  pour  fr.  1070  925,  soit 
10800000  kilos. 

En  1902,  il  s'en  exportait  pour  fr.  2  373600.  c'est-à-dire  pour 
fr.  1302  675  de  plus. 

C'est  un  indigène  d'Accra  qui  commença  la  culture  du  cacao. 
Il  importa  des  plants  de  Fernando  Po.  créa  une  petite  ca- 
caoyère,  et,  quatre  ans  après,  se  mit  à  vendre  des  plants.  Ce  n'est 
cju'en  1891  qu'on  fit  un  premier  envoi  de  100  kilos  (95  francs). 
Dès  lors,  et  grâce  aux  efforts  réunis  du  gouvernement  et  des 
missionnaires,  la  culture  s'est,  comme  on  le  voit,  énormément 
propagée.  Dans  un  seul  district  on  a  planté,  en  190i,  plus  de 
6000000  de  plants!  Malheureusement  la  qualité  ne  répond  pas 
à  la  quantité;  les  indigènes  ne  donnent  pas  assez  de  soins  au 
procès  de  fermentation. 
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L'école  d'agriculture  lutta  pour  l'existence  pendant  environ 
vingt  ans;  pendant  ce  court  espace  de  temps  elle  n'eut  pas 
moins  de  six  directeurs;  deux  succombèrent  au  climat,  les 
autres  durent  rejjrendre  le  chemin  de  l'Europe  avec  une  santé 
fortement  compromise.  Aussi  jugeat-on  le  moment  venu  de 
remettre  l'entreprise  aux  indigènes  et  on  leur  céda  les  planta- 
tions à  ferme. 

L'argent  du  fermage  s'en  allait  alimenter  la  caisse  d'église. 
Plusieurs  des  plantations  furent  aussi  remises  aux  écoles  qui 
en  continuèrent  avec  succès  la  culture.  Le  produit  fut  affecté  à 
la  caisse  des  écoles. 

Il  va  sans  dire  du  reste  qu'outre  cet  essai  tenté  sur  une 
grande  échelle  à  Akropong,  plusieurs  missionnaires  prati- 
quèrent différentes  cultures  dans  leurs  stations  respectives  et 
les  introduisirent  dans  leur  district.  L'un  d'eux  même,  Simon 
Sûss,  crut  pouvoir  subvenir  ainsi  à  ses  besoins  et  se  rendre 
indépendant  de  la  Mission.  Il  s'en  fut  seul  fonder  une  station 
à  Gyadam,  dans  l'Akem,  à  150  kilomètres  de  la  côte. 

Il  abattit  seul  les  arbres  géants,  scia,  bûcha,  laboura, planta, 
bâtit,  entretint  des  troupeaux  de  moutons,  de  porcs  et  de 
chèvres  et  se  livra  même  à  un  commerce  d'échange.  Mais  toute 
cette  activité  eut  bientôt  épuisé  ses  forces;  il  se  retira  d'abord 
sur  les  rives  de  la  Volta,  puis  en  Europe;  il  ne  revint  plus  en 
Afrique. 

Un  autre  missionnaire,  Zimmermann,  qui  avait  des  plans 
grandioses  de  colonisation,  voulait  attirer  en  Afrique  des  colons 
chrétiens  d'Allemagne,  et  il  avait  déjà  réussi  à  acheter  le  ter- 
rain nécessaire  et  à  décider  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
aie  rejoindre,  quand  la  mort  subite  de  son  collègue  Steinhauser, 
qui  lui  avaitprèt»-  son  appui,  vint  tout  remettre  en  question.  Le 
Comité  des  missions,  qui  n'avait  tout  d'abord  pas  voulu  s'oppo- 
ser à  cet  essai,  d'ailleurs  tout  personnel,  craignit  d'engager  sa 
responsabilité  et  déconseilla  à  ces  colons  in  spe  de  partir.  L'affaire 
en  resta  là.  C'était  probablement  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire;  le  climat  de  la  Côte  d'Or  ne  convient  décidément  pas  aux 
Européens.  Ceux-ci  ne  peuvent  y  vivre  qu'à  condition  de  s'abs- 
tenir de  travaux  trop  fatigants;  les  travaux  de  la  terre  surtout 
leur  sont  funestes.  Il  faut  donc  que,  bon  gré,  mal  gré,  ils 
se  contentent  de  diriger  le  labeur  des  indigènes.  C'est  là  le 
grand  obstacle  au  succès  de  toute  entreprise  de  ce  genre.  Tant 
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que  le  sol  fournira  à  l'indigène  sa  nourriture  quotidienne  sans 
qu'il  ait  à  se  livrer  à  un  labeur  acharné,  il  ne  comprendra  pas 
pourquoi  il  devrait  travailler  à  la  sueur  de  son  front  pour  obte- 
nir des  produits  dont  il  ne  se  soucie  guère.  Par  contre  est-il 
assuré  de  retirer  un  réel  profit  de  son  travail,  et  cela  pendant 
un  certain  nombre  d "années,  il  ne  refusera  pas  de  se  mettre  à 
la  tâche  et  aura  bientôt  fait  de  préparer  une  plantation  d'une 
certaine  étendue.  Nombreux  sont,  par  exemple,  les  Noirs 
chrétiens  qui  ont  des  plantations  de  cacao  considérables,  et  se 
sont  fait  de  ce  chef  de  jolis  revenus.  Par  contre  la  baisse  et  la 
fluctuation  continuelles  des  prix  les  rendent  méfiants  et  plu- 
sieurs regrettent  aujourd'hui  d'avoir  sacrifié  leurs  bonnes  plan- 
tations d'ignames  à  celles  de  cacao  et  surtout  de  café. 

Pour  terminer  mentionnons  encore  les  efforts  tentés  dans  ce 
domaine  par  la  Mission  de  Bàle,  ainsi  que  ceux  faits  pour  se 
procurer  de  l'eau.  En  plusieurs  endroits  l'eau  fait  défaut,  sur- 
tout à  la  côte.  Quelques  missionnaires  ont  entrepris  de  creuser 
des  puits  artésiens;  à  Abokobi  par  exemple,  on  construisit  dès 
l'origine  une  citerne,  d'une  profondeur  de  33  mètres,  qui,  pen- 
dant longtemps,  fournit  l'eau  nécessaire  à  la  station;  mais  en 
1872  cette  citerne  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre.  Il 
y  a  quelques  années,  on  essaya  de  percer  un  puits  artésien. 
Grâce  à  un  travail  persévérant  on  réussit  à  trouver  de  Teau  ; 
aujourd'hui,  Abokobi  dispose  d'une  bonne  eau  potable. 

Ces  dernières  années,  le  gouvernement  s'est  aussi  efforcé  de 
développer  les  conditions  agricoles  du. pays  et  surtout  certaines 
cultures  en  vue  du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  a  établi  un 
jardin  botanique  à  Abouri,sous  la  direction  d'un  «  curator  ».  Ce 
jardin  fournit  à  qui  en  désire  des  plants  de  caféiers  (^arabique 
ou  libérien  ),  de  cacaoyers,  de  gommiers,  du  kola,  etc.  En  outre, 
le  gouvernement  subventionne  toutes  les  écoles  ayant  dans 
leur  programme  des  heures  consacrées  aux  travaux  manuels. 
Il  a  fait  aussi  publier  et  largement  distribuer  des  brochures 
enseignant  le  meilleur  mode  de  culture  du  café  et  du  cacao. 
Tout  dernièrement,  il  a  tourné  son  attention  spéciale  vers  la 
culture  du  coton.  Mais  toutes  ces  cultures  se  pratiquent  surtout 
en  vue  du  commerce  et  de  Tindustrie,  aussi  en  parlerons- 
nous  plutôt  sous  ce  titre. 
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CHAPITRE    II 


Vie    industrielle.  —   Commerce. 

Nous  ne  faisons  que  poursuivre  Tordre  d'idées  exposées 
dans  le  chapitre  précédent  en  parlant  tout  d'abord  des 

Cultures  faites  en  vue  du  commerce  et  de  i/ixdustrie. 

Nous  ne  reviendrons  naturellement  plus  sur  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  en  détail,  du  café  et  du  cacao,  mais  nous 
dirons  encore  quelques  mots  du  coton. 

a)  Le  coton. 

Comme  nous  l'avons  vu,  la  culture  du  coton  eut  ses  beaux 
jours  lors  de  la  guerre  de  Sécession  aux  États-Unis  ;  elle 
déclina  ensuite  pour  disparaître  presque  complètement  à  l'é- 
poque de  la  guerre  des  Achanti.  (Ju'en  est-il  maintenant  ? 
Dans  son  rapport  sur  l'année  190'2,  le  gouverneur  anglais  dé- 
clarait que  les  expériences  tentées  à  Abouri  n'avaient  pas  eu 
grand  succès,  que  la  fibre  produite  était  restée  très  courte, 
que  par  contre  40  sacs  de  graines  venues  de  l'Amérique  du 
Sud  avaient  été  distribuées  à  différents  chefs  habitant  les  bords 
de  la  Volta  et  que  des  experts  dans  cette  branche  avaient  été 
envoyés  pour  surveiller  ces  plantations. 

Des  essais  en  grand  ont  été  tentés  dans  le  Togo  par  le  gou- 
vernement allemand.  Il  a  fait  venir  un  M.  Calloway,  un  Noir, 
directeur  de  la  section  du  coton  de  l'institut  normal  et  indus- 
triel de  Tuskegee  dans  l'Alabama  (^États-Unis),  trois  chefs 
d'équipe  choisis  parmi  les  membres  de  l'institut  ayant  obtenu 
leur  l)re\et,  deux  agriculteurs  et  un  mécanicien,  tous  des  Noirs. 
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Il  les  a  envoyés  dans  le  district  de  Misahohe,  pourvus  de 
machines,  de  presses,  de  charrues,  d'instruments  aratoires,  de 
wagons  et  de  graines. 

L'entreprise  débuta  en  janvier  1901.  200  indigènes  furent 
embauchés.  Les  hommes,  payés  à  raison  de  75  centimes,  abat- 
taient les  arbres  et  enlevaient  les  racines;  les  femmes  rece- 
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PLANTATION    DE   COTON 


valent  35  centimes  et  les  enfants  20  centimes  par  jour  pour 
entasser  et  lirùler  les  branches. 

On  avait  voulu  travailler  à  l'américaine,  uniquement  avec 
des  machines,  mais  il  fallut  y  renoncer,  du  moins  en  partie,  et 
revenir  tout  bonnement  à  la  pioche.  On  avait  bien  amené 
20  bœufs  et  SO  chevaux  du  Soudan  pour  labourer  et  traîner 
les  wagons,  mais  la  tsetsé  apparut  Inentôt;  ces  animaux  pé- 
rirent dans  les  mois  de  juin  et  septembre,  de  sorte  que 
tout  l'ouvrage  dut  être  fait  à  la  main.  Cependant  M.  Gallovvay 
estime  que  son  expérience  a  prouvé  la  supériorité  de  la  charrue 
sur  la  pioche,  même  si  la  charrue  devait  être  traînée  par  des 
hommes,  mais  il  croit  à  la  possibilité  d'utiliser  les  chevaux.  Il 
a  fait  le  calcul  suivant:  50  jours  de  travail  de  4  hommes  à 
75  pf.  par  homme  et  par  jour  font  150  mark;  on  peut  acheter 


un  bon  cheval  dans  le  Tooro  iDour  60  à  80  mark.  Supposons  que 
le  cheval  meurt  au  bout  des  50  jours,  il  aura  fait  cependant 
un  tiers  plus  d'ouvrage  que  les  hommes  et  il  restera  encore 
70-90  mark  pour  son  entretien.  En  outre,  un  champ  labouré 
rapporte  davantage  qu'un  champ  qui  n'a  été  que  pioché.  Il  y  a 


PROCtSSIuN   ^)K   KEMMES   PORTANT  LEURS  PROVISIONS  ÂC   MARCHE 
Deus  soldats  Hauasas  veillent  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  molestées  en  route. 


donc  tout  avantage  à  employer  des  chevaux.  Tout  cela  est  bien 
possible,  mais  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  entreprises  faites 
sur  une  grande  échelle.  Quel  fut  le  résultat  de  cette  expé- 
rience tentée  dans  le  Togo  ? 

Dès  que  la  pluie  commença  à  tomber  (le  '27  mars),  on  ense- 
mença trois  quarts  d'hectare  avec  du  coton  américain.  La  plante 
se  dévelo[)i)a  plus  rapidement  et  dans  de  meilleures  conditions 
qu'en  Améri({ue.  Un  ukjIs  après,  elle  avait  déjà  atteint  une 
hauteur  de  50  centimètres.  Avril  fut  un    bon  mois  pour   les 
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semailles,  la  pluie  ne  fut  pas  très  abondante;  on  ensemença 
")  hectares  et  en  mai  la  plantation  couvrait  une  superficie  de 
1(1  hectares. 

Juin  fut  très  favorable  à  la  croissance  des  plantes,  mais  en 
juillet  il  tomba  une  pluie  si  abondante  et  si  forte  que  les  cosses 
des  premières  plantes  furent  complètement  détruites.  Les 
brouillards  succédèrent  à  la  pluie,  le  coton  fut  envahi  par  la 
nielle  et  moisit  sur  place.  Toutes  les  plantes  semées  avant 
juillet  ne  donnèrent  que  deux  ballots  de  coton,  et  la  plantation 
fut  détruite.  On  ensemença  de  nouveau  en  juillet  et  en  août 
10  hectares  avec  des  graines  provenant  d'Egypte  et  d'Amérique. 
Les  pluies  furent  moins  fortes  en  septembre  et  en  octobre, 
mais  les  brouillards  persistèrent. Fin  octobre,  le  soleil  reparut; 
la  température  remonta  et  les  plantes  reprirent  vie;  les  pluies 
peu  abondantes  de  novembre  et  décembre  leur  furent  favo- 
rables et  on  récolta  ce  qu'en  Amérique  on  aurait  estimé  une 
demi-récolte.  Ces  renseignements  sont  tirés  d'un  article  anglais 
publié  dans  le  Journal  of  ihe  African  Society,  par  M.  Emile 
Baillaud,  ancien  chargé  de  mission  au  Soudan  français,  direc- 
teur de  la  Société  agricole  et  industrielle  de  la  Guinée  française. 
Comme  lui,  nous  croyons  aussi  que  le  coton  n'a  pas  grand  ave- 
nir dans  la  zone  des  pluies  diluviennes  —  et  c'est  justement  la 
zone  occupée  par  les  Tchi  —  mais  qu"il  en  aurait  un  très  grand 
dans  les  pays  situés  plus  au  Nord,  dans  le  Soudan,  sur  les 
bords  du  Niger,  par  exemple;  la  culture  présenterait  moins  de 
difficultés,  il  n'y  aurait  pas  d'immenses  forêts  à  défricher  et 
les  pluies  y  sont  beaucoup  moins  fortes  et  abondantes.  Par 
contre,  la  grande  difficulté  serait  celle  des  transports. 


Il)  La  noix  de  hola  (besi). 

La  noix  de  kola,  un  autre  article  de  commerce  cultivé  au  pays 
des  ïchi,  joue  dans  le  pays  un  très  grand  rôle  et  peut  être  appe- 
lée à  en  jouer  un  plus  grand  encore.  C'est  elle  qui  attire  dans  le 
pays  ces  caravanes  de  musulmans  qui  viennent  de  l'intérieur, 
souvent  de  fort  loin,  pour  vendre  leurs  belles  et  solides  étoffes, 
leurs  sandales,  leurs  amulettes,  etc.,  et  acheter  en  retour  des 
corbeilles  remplies  de  noix  de  kola.  Avec  cet  unique  produit 
qui  ne  U.'ur  coTite  rien,  les  Ach;iiiti  pouvaient  donc  se  i)rocurer 
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tout  ce  qu'ils  voulaient  des  différents  peuples  qui  fréquentaient 
leurs  marchés.  C'est  la  graine  du  kola  acuminata  de  l'ordre 
Stercubiacea.  C'est  un  fruit  rouge  qui,  pour  la  forme  et  la  gros- 
seur, ressemble  à  une  châtaigne.  On  trouve  l'arbre  tout  le  long 
de  la  côte  de  Guinée,  dans  la  région  pluvieuse,  car  il  aime  les 
endroits  humides.  La  tradition  rapporte  que  la  noix  de  kola 
fit  son  apparition  sur  terre  en  même  temps  que  la  calebasse  ; 
voilà  pourquoi  quand  les  indigènes  font  un  présent  de  noix  de 
kola,  ils  l'offrent  invariablement  dans  une  calebasse  !  Il  y  a 
d'ordinaire  8  à  10  fruits  dans  une  capsule  de  la  dimension  d'un 
concombre.  La  culture  de  cet  arbre  précieux  est  loin  d'avoir 
atteint  tout  le  développement  auquel  elle  devrait  arriver;  à  pro- 
prement parler,  il  n'y  a  pas  encore  de  plantations,  les  indigè- 
nes ne  font  que  soigner  quelques  arbres  isolés  dans  la  forêt. 
Nous  avons  le  sentiment  qu'il  y  aurait  fencore  quelque  chose  à 
faire  dans  cette  direction.  Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  quelque 
difficulté  à  conserver  la  noix  fraîche  pour  des  transports  un  peu 
longs,  mais  il  y  aurait  sûrement  moyen  de  trouver  une  solution 
pratique  de  ce  petit  problème.  Les  mahométans  enveloppent 
les  noix  dans  des  feuilles  de  ficus;  ils  en  tapissent  leurs  cor- 
beilles et  les  en  recouvrent  ;  ils  les  trempent  aussi  fréquem- 
ment dans  l'eau  fraîche  ou  les  enveloppent  dans  de  la  balle 
humide,  mais  tout  cela  n'empêche  pas  des  perles  souvent  con- 
sidérables. Ils  sont  très  friands  de  cette  noix  et  il  est  très  rare 
de  rencontrer  une  caravane  de  musulmans  dont  tous  les 
membres  ne  mâchent  pas  une  noix  de  kola  ;  leurs  dents  et  leurs 
lèvres  en  sont  rouges  et  ils  laissent  partout,  sur  les  sentiers, 
des  traces  sanguinolentes  de  leur  passage  !  Quelques  noix  leur 
suffisent  souvent  pour  les  soutenir  pendant  plusieurs  jours  de 
marche. 

C'est  en  effet  un  fruit  très  excitant  et  un  reconstituant  éner- 
gique, grâce  à  son  amertume  et  à  son  astringence.  La  noix  de 
kola  contient,  dit-on,  plus  de  caféine  que  les  meilleurs  grains 
de  café.  Sa  teneur  en  caféine  est  supérieure  à  celle  des  thés  de 
provenances  diverses.  Elle  renferme  en  outre  une  proportion 
très  forte  de  théoljromine  (supérieure  à  celle  contenue  dans  le 
cacao  par  exemple)  qui  active  encore  l'action  de  la  caféine.  Si 
l'on  compare  la  noix  de  kola  avec  le  café,  le  thé  et  le  cacao, 
c'est  à  elle  que  revient  le  premier  rang  pour  sa  richesse  en 
principes  azotés. 
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Comme  en  médecine  son  emploi  tend  à  se  généraliser  sous 
forme  de  vins  de  kola,  de  chocolats  au  kola,  etc.  ;  il  est  probable 
que  la  demande  en  sera  toujours  plus  forte  et  que  la  culture 
s'en  développera  tout  naturellement.  Outre  le  commerce  très 
important  qu'en  font  les  mahométans,  qui,  en  longues  carava- 
nes, la  transportent  sur  les  marchés  de  l'intérieur,  il  s'en  fait 
une  exportation  assez  considérable  en  Europe;  en  1901  il  s'en 
exportait  pour  875  600  fr.,  en  1902  pour  935875  fr.,  soit  pour  près 
d'un  million,  chiffre  qui  ne  tardera  pas  à  être  dépassé. 

c)  Le  caoutchouc. 

C'est,  après  l'huile  de  palme,  l'article  de  commerce  le  plus  im- 
portant à  la  Côte  d'Or;  il  fut  même  autrefois  au  premier  rang. 
Du  reste  cet  article  a  subi  de  grandes  fluctuations.  Les  guer- 
res des  Achanti,  les  rivalités  entre  tribus,  la  jalousie  des  pro- 
priétaires de  forêts  apportaient  des  entraves  perpétuelles  à  ce 
commerce  On  peut  espérer  que  la  paix  étant  maintenant  bien 
établie,  le  trafic  du  caoutchouc  fleurira  de  nouveau.  Cependant 
les  indigènes  doivent  encore  faire  des  progrès  dans  la  manière 
d'extraire  la  gomme  des  arbres.  II  faut  surtout  espérer  qu'ils 
ne  détruiront  plus  les  jjlantes  comme  ils  l'ont  malheureuse- 
ment fait  en  grand  pendant  les  premières  années  d'exploitation. 

Le  caoutchouc  que  l'on  récolte  au  pays  des  Tchi  provient 
d'une  plante  grimpante,  de  l'espèce  Landolphia.  La  tige,  de 
15  à  21  centimètres  de  diamètre,  grimpe  tout  le  long  des  ar- 
bres immenses  qui  l'avoisinent,  s'accrochant  aux  branches 
au  moyen  de  tendons  formés  par  la  tige  de  la  fleur  après  la 
chute  du  fruit.  Le  fruit,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une 
mandarine,  a  une  écorce  ligneuse  d'un  brun  rouge  et  une 
pulpe  que  l'on  dit  assez  agréable  au  goût;  les  singes  s'en  dé- 
lectent, mais  nous  n'avons  jamais  été  tenté  d'en  goûter.  La  plu- 
part du  temps,  quand  on  les  trouve,  ils  sont  déjà  en  fermentation 
et  répandent  dans  la  forêt  une  forte  odeur. 

L'extraction  du  caoutchouc  est  très  simple  ;  il  suffit  de  faire 
une  incision  dans  l'écorce  du  tronc  de  l'arbre  ou  de  la  tige  ; 
l'incision  ne  devrait  pas  déjjasser  1,5  centimètres  de  largeur  et 
iiO  centimètres  de  longueur,  mais  les  indigènes  ne  se  confor- 
ment guère  à  ces  directions.  Quand  ils  ne  coupent  pas  simple- 
ment les  lianes  pour  extraire  le  suc  plus  vite  et  plus  commo- 


dément,  ils  les  lacèrent  littéralement  d'incisions.  Cependant  ces 
plantes  ont  la  vie  si  dure  que  nous  en  avons  vu  dépouillées  aux 
deux  tiers  de  leur  écorce  ne  s'en  porter  pas  plus  mal.  Il  vaut 
mieux  ne  pratiquer  des  incisions  que  d'un  coté  du  tronc  ou  de 
la  liane. 

Voici  comment  l'on  procède  pour  recueillir  le  caoutchouc. 
Quand  le  suc  commence  à  couler  goutte  à  goutte,  l'opérateur 
le  recueille  sur  son  avant-bras,  où  il  forme  bientôt  une  couche, 
plus  ou  moins  épaisse,  puis  il  racle  cette  couche  et  la  roule 
en  boule  ;  il  promène  ensuite  cette  boule  sur  les  incisions  ;  le 
suc  qui  s'en  détache  y  adhère  tout  naturellement.  Quelquefois 
même  ils  s'en  barbouillent  tout  le  corps  et  se  raclent  ensuite! 
Souvent  aussi  les  indigènes  pratiquent  une  incision  qui  des- 
cend jusqu'à  terre  ;  le  suc  coule  dans  des  récipients  fabriqués 
an  moyen  de  larges  feuilles.  Un  opérateur  habile  peut  faire  jus- 
qu'à 10  kilos  de  caoutchouc  par  jour,  mais  d'ordinaire  les  indi- 
gènes ne  réussissent  pas  à  en  obtenir  la  moitié. 
En  1901  on  a  exporté  pour  .  .  .  Fr.  2  600  750 
et  en  1902    »  »  »...       »     2  215  050 

soit  Fr.  385  700  de  moins 
et  cependant  on  avait  exporté  une  quantité  de  caoutchouc  de 
5  o/o  supérieure  à  celle  de  l'année  1901  ;  si  le  prix  a  baissé  du 
150/0,  c'est  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  produits'. 
De  ce  côté-là  il  y  a  donc  encore  de  grands  progrès  à  réaliser. 
Le  gouvernement  cherche  à  éclairer  les  indigènes  sur  la  meil- 
leure manière  de  recueillir  le  caoutchouc  sans  détruire  la 
plante.  Le  directeur  du  jardin  botanique  à  Aburi  s'efforce  d'in- 
troduire aussi  de  nouvelles  espèces.  La  (lôte  d'Or  venait  en 
troisième  rang  parmi  les  contrées  produisant  la  gomme  élas- 
tique ;  il  s'agit  pour  elle  non  seulement  de  ne  pas  perdre  son 
rang,  mais  encore  de  progresser. 

d)  L'arbre  à  beurre,  appartenant  à  la  famille  des  Sapotacées, 
{Butyros  permimi  ParJiii). 

Il  a  beaucoup  moins  d'importance  que  les  plantes  dont  nous 
venons  de  parler  et  nest  pas  au  bénéfice  d'une  culture  par- 
ticulière, mais  le  beurre  qu'il  livre  (rikù  en  tchi.  shea-butter 

'  En  1895.  on  en  avait  exporté  pour  plus  de  8  raillions  de  francs. 
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en  anglais),  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  beurre 
de  karité  ou  beurre  de  galam,  jouit  auprès  des  indigènes  d'une 
faveur  toute  particulière.  Il  est  bon  donc  d'en  dire  quelques 
mots. 

L'arbre,  il  est  vrai,  ne  croît  pas  dans  le  pays  même  habité  par 
les  ïchi,  mais  plus  au  Nord,  le  long  de  la  Volta,  à  Nkonyà,  à 
Bœm  ;le  beurre  est  cependant  un  article  de  première  nécessité 
pour  les  Tchi  et  ils  en  font  une  grande  consommation.  L'arbre 
a  la  taille  d'un  oranger;  son  écorce  est  rude,  ses  feuilles  un 
peu  plus  allongées  que  celles  des  manguiers  et  d'un  vert  plus 
sombre.  Pendant  l'harmattan,  toutes  les  feuilles  tombent; elles 
reviennent  au  commencement  de  la  saison  des  pluies  et  l'arbre 
fleurit  presque  au  même  moment.  Des  fruits  gros  comme  de 
petites  châtaignes  remplacent  les  fleurs  ;  la  pelure  en  est  très 
mince  et  la  chair  qui  entoure  le  noyau  très  molle.  Ces  fruits 
sont  mûrs  en  août  ou  septembre;  ils  sont,  dit-on,  très  bons  à 
manger  et  les  oiseaux  les  disputent  aux  hommes. 

Voici  comment  les  indigènes  procèdent  à  la  fabrication  du 
beurre.  On  ramasse  les  fruits  (jui  sont  tombés  à  terre  et  qui 
commencent  à  pourrir  et  on  les  étend  au  soleil  afin  de  les  bien 
sécher  ;  puis  on  choisit  une  grande  pierre  très  propre  sur  la- 
quelle on  les  étend,  on  les  brise  et  on  enlève  l'amande  au 
moyen  d'un  bois  taillé  en  pointe  comme  un  crayon.  Gela  fait, 
on  met  ces  amandes  dans  un  mortier  et  on  les  pile  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  un  peu  fines,  puis  on  place  celte  poudre  sur  le 
feu;  dès  qu'elle  est  en  ébuUition,  la  graisse  ou  l'huile  qui  y 
est  contenue  sort;  on  retire  alors  du  feu  et  on  laisse  refroidir. 
On  broie  encore  le  tout  sur  une  pierre,  on  met  cette  sorte  de 
pâte  dans  un  pot  et  on  verse  de  l'eau  dessus  ;  quand  l'huile  est 
devenue  consistante,  on  bat  vigoureusement  cette  masse  avec 
les  mains  ;  on  change  d'eau  plusieurs  fois  ;  on  répète  l'opéra- 
tion et  on  obtient  ainsi  une  belle  graisse  verdâtre  qui  prend 
ensuite  une  teinte  blanc-sale  ;  là-dessus  on  filtre  pour  enlever 
toute  l'eau  et  on  remet  la  graisse  sur  le  feu  jus({u'à  ce  qu'elle 
ait  bien  cuit.  (Juand  la  graisse  s'est  bien  prise,  on  la  met  dans 
des  feuilles  et  c'est  ainsi  (ju'on  l'expédie  pour  la  vendre  dans 
tout  le  i)ays.  Convenablement  préparée,  elle  peut  durer  deux 
ans  sans  rancir.  Si  elle  est  pure,  on  peut  s'en  servir  pour  la 
cuisson  des  aliments  ;  les  indigènes  le  font  souvent;  ils  la  trou- 
vent tout  aussi    bonnt'    quo    n'importe    ([uelle   autre  graisse. 
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Elle  a  cependant  une  forte  odeur  qui  nous  répugne  à  nous  au- 
tres Européens.  Par  contre  on  s'en  sert  pour  toutes  sortes  d'u- 
sages, comme  c'est  le  cas  du  beurre  de  ghi  dans  l'Inde.  C'est 
l'onguent  habituel  des  indigènes;  ils  s'en  graissent  chaque  jour 
tout  le  corps;  surtout  au  temps  de  l'harmattan  ils  ne  sauraient 
s'en  passer;  négligent-ils  de  se  graisser  un  seul  jour,  leur 
peau  se  fendille  et  prend  une  couleur  gris-sale.  Ils  se  servent 
aussi  du  beurre  de  karité  comme  moyen  d'éclairage  en  impré- 
gnant de  cette  graisse  des  lambeaux  d'étoffe. 

On  pourrait  certes  utiliser  ce  beurre  de  karité  en  Europe  si 
on  pouvait  expédier  rapidement  les  graines  fraîches  ;  il  faudrait 
propager  la  culture  de  l'arbre  pour  obtenir  une  quantité  qui 
valut  la  peine  d'en  faire  commerce  et  d'en  régulariser  la  ré- 
colte, l'exploitation  et  l'exportation. 

La  fabrication  du  beurre  de  karité,  tout  en  se  rattachant 
assez  naturellement  au  chapitre  des  cultures  faites  en  vue  du 
commerce  et  de  l'industrie,  nous  introduit  tout  aussi  naturel- 
lement dans  un  chapitre  nouveau. 


2.  L'industrie  indigène. 

Ce  chapitre  sera  nécessairement  beaucoup  plus  court  que 
celui  traitant  de  l'agriculture,  car  si  les  Tchi  sont  agriculteurs 
ils  ne  sont  point  industriels;  chez  eux  l'industrie  est  en- 
core à  l'état  rudimentaire. 

a)  Tisserands. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  coton  croît  dans  le  pays  et  les 
femmes  s'entendent  très  bien  à  le  filer;  elles  le  tirent  du  coton 
brut,  suspendent  un  poids  au  bout  du  fil.  le  tordent  et  l'en- 
roulent sur  leurs  fuseaux  au  moyen  du  pouce  et  de  l'index. 
Les  hommes  débrouillent  encore  le  fil  ainsi  obtenu  de  la 
manière  suivante:  ils  sortent  du  village,  choisissent  une  place 
bien  nettoyée  et  libre  au  bord  du  chemin,  fichent  quatre  bois 
en  terre,  deux  à  environ  un  mètre  de  distance  l'un  de  l'autre, 
les  deux  autres  une  dizaine  de  mètres  plus  loin:  puis  ils 
dévident  le  fil  autour  de  ces  quatre  fiches  (c'est  un  bien  long 
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dévidoir!)  et  le  mettent  ensuite  soigneusement  en  peloton. 
Cela  fait,  ils  peuvent  se  mettre  à  tisser.  Leur  métier  n'est  pas 
très  compliqué.  Quatre  bâtons  plantés  en  terre  en  forment 
toute  la  charpente;  ces  bâtons  ne  dépassent  guère  trois  cen- 
timètres d'épaisseur,  deux  ou  trois  autres  bâtons  croisant 
les  piliers  contribuent  à  les  affermir.  Les  deux  bâtons  de 
devant  ont  un  petit  embranchement  dans  lequel  on  place  un 
autre  bâton  posé  horizontalement  et  qui  sert  de  point  d'appui 
au  tissu  tendu  par  une  pierre.  Le  peigne  au  travers  duquel 
passent  les  fils  est  formé  simplement  de  bois  reliés  par  des 
ficelles  et  le  métier  est  mis  en  branle  par  des  ficelles  fixées  aux 
gros  orteils  des  deux  pieds.  Les  tissus  ainsi  fabriqués  ne  dépas. 
sent  jamais  la  largeur  de  la  main.  On  ajoute  ensuite  ces  bandes 
les  unes  aux  autres  et  l'on  obtient  ainsi  de  belles  pièces  d'étoffe 
que  l'on  teint  de  diverses  manières.  Veut-on,  par  exemple,  un 
drap  de  deuil,  on  le  trempe  dans  un  liquide  formé  d'un 
mélange  de  sang  et  d'une  couleur  rouge-brun  tirée  de  l'écorce 
d'un  arbre. 

On  obtient  aussi  une  étoffe  assez  originale  en  l'imprimant 
avec  des  clichés  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions.  L'on 
a  encore  des  couleurs  rouges  et  jaunes  que  l'on  tire  de  l'écorce 
de  certains  arbres,  mais  qui  ne  sont  pas  très  fameuses. 
Par  contre,  on  dispose  d'une  excellente  couleur  bleue  très 
durable  et  qui  ne  le  cède  guère  à  l'indigo.  Les  Tchi  la  tirent, 
dit-on  (nous  n'avons  pu  vérifier  la  chose,  car  les  indigènes  de 
rOkwaou  n'en  font  pas),  de  certaines  feuilles  d'arbres'  et  d'une 
sorte  de  racine,  sur  lesquelles  on  verse  une  solution  de 
cendres  de  noyaux  de  noix  de  palme.  On  pile  ensuite  ces  feuilles 
dans  un  mortier,  puis  on  les  étend  sur  une  natte  pour  les  sé- 
cher. On  en  met  ensuite  une  partie  dans  l'eau  et  on  les  laisse 
macérer  pendant  six  jours.  On  peut  alors  tremper  la  toile  dans 
cette  solution  ce  que  l'on  fait  pendant  six  jours  de  suite  en 
mettant  cependant  chaque  jour  la  toile  sécher  au  soleil.  Veut- 
on  une  teinte  moins  foncée,  on  ne  laissera  la  toile  baigner  dans 
la  couleur  que  trois  à  quatre  jours. 

Autrefois  les  indigènes  étaient  à  peine  vêtus.  On  disposait 
d'un  pagne  par  famille,  que  l'on  se  passait  dans  les  grandes 

'  L'arbrisse.tii  dont  il  est  ici  question  et  dont  les  Aciianti  se  servent  beaucoup, 
est  bien  l'indigo,  Jndigofera  tinctoria,  ijui  croit  même  dans  les  environs  de  Cou- 
inasse et  qu'ils  appellent  akast'.  R. 
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occasions.  Certains  se  confectionnaient  une  sorte  de  large  cein- 
ture au  moyen  d"écorces  d'arbres  et  s'en  couvraient  les  reins. 
Encore  aujourd'hui,  les  enfants  courent  les  rues  absolument 
nus,  du  moins  dans  les  villes  païennes.  Gomme  la  température 
ne  descend  jamais  au-dessous  de  16°  centigrades,  on  comprend 
qu"il  soit  possible  de  se  passer  de  vêtement.  De  nos  jours,  cepen- 
dant, un  adulte  aurait  honte  de  se  montrer  sans  vêtement, 
hommes  et  femmes  se  revêtent  de  pagnes  (ntama,  pièce 
d'étoffe,  le  plus  souvent  de  cotonnade).  Les  hommes  s'en 
drapent  ordinairement,  un  coin  retombant  sur  l'épaule  gauche, 
tandis  que  les  femmes  les  nouent  sur  la  poitrine  ou  simplement 
autour  des  reins.  Les  étoffes  indigènes  sont  très  prisées;  elles 
sont  beaucoup  plus  durables  que  les  étoffes  européennes,  mais 
comme  elles  sont  aussi  beaucoup  plus  chères,  elles  ne  peuvent 
soutenir  la  concurrence.  On  peut  voir  au  Musée  ethnographi- 
que de  Neuchâtel  quelques  exemplaires  de  pagnes  indigènes, 
entre  autres  un  pagne  très  beau  et  très  grand  qui  me  fut 
donné  par  le  roi  de  l'Okwaou.  En  général,  les  indigènes  vont 
pieds  nus;  quelquefois  ils  portent  des  sandales;  ils  s'entendent 
fort  bien  à  tanner  le  cuir  et  confectionnent  eux-mêmes  leurs 
sandales;  ils  préfèrent  cependant  celles  que  vendent  les  musul- 
mans venus  de  l'intérieur. 

Il  y  a  donc  là  toute  une  industrie  fort  intéressante  et  déjà 
très  développée. 

h)   Potiers. 

C'est  au  fond  «potières»  que  nous  devrions  dire,  si  le  mot 
existait  en  français,  car  ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent  à 
cette  industrie. 

Elles  s'en  vont  chercher  au  bord  de  la  rivière,  dans  certains 
endroits  connus,  une  terre  glaise,  grise,  (Qu'elles  façonnent  très 
habilement  de  leurs  mains  ou  à  l'aide  d'un  tesson  et  elles  arri- 
vent à  donner  ainsi  à  leurs  pots  des  formes  souvent  très  artis- 
tiques. Elles  font  ainsi  des  pots  pour  la  cuisson,  des  vases  pour 
chercher  l'eau,  des  soupières,  etc.  Elles  les  laissent  d'abord 
sécher  à  l'ombre,  puis  elles  font  un  immense  brasier  de  bois 
et  laissent  cuire  pendant  des  heures  en  entretenant  soigneuse- 
ment leur  feu. 

Leur  marchandise   n'est,    il    est  vrai,  pas    à    l'épreuve  de 
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(Collections  du  Musée  ethnographique  de  Netichâtel.) 
PAGNE   TISSU   ACHANTI,    DONNÉ   A   M.    PERREGAUX   PAR   LE   ROI   DE   L'OKWAOt! 
TROIS    CHAISES    ACHANTI,    TAILLÉES    CHACUNE    DANS    UN     SEUL    MORCEAU     DE    BOIS 
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ti  la  casse  «,  ce  n"est  pas  une  «  terre  de  fer»,  mais  elle  rachète 
ce  grave  défaut  par  son  extraordinaire  bon  marché. 

Les  hommes  fabriquent  des  pipes  en  terre  et  savent  leur 
donner  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  originales;  ce 
sont  tantôt  des  tètes  d'hommes,  tantôt  des  animaux  ou  encore 
des  vases  aux  formes  variées. 

c)  Sculpteurs. 

Il  y  a  au  pays  des  Tchi,  comme  dans  TOberland  bernois,  des 
hommes  très  habiles  à  sculpter  le  bois.  Les  chaises  indigènes, 
surtout  les  chaises  de  chefs  ou  de  rois,  sont  parfois  de  vrais 
petits  chefs-d'œuvre.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois,  des  troncs 
d'arbres  taillés  tout  d'une  pièce;  le  siège  a  d'ordinaire  la  forme 
d'un  croissant,  et  c'est  sur  le  tronc  même  du  siège  que  l'habi- 
leté et  l'imagination  de  l'artiste  se  donnent  libre  carrière.  Le 
plus  souvent  ils  se  contentent  de  le  perforer  de  trous  à  inter- 
valles réguliers,  mais  souvent  aussi  il  leur  arrive  de  sculpter  des 
animaux,  serpents,  tortues,  crocodiles,  etc.  Un  artiste  d'Abétifi 
sculpte  non  seulement  des  bâtons  pour  des  chefs  et  des  inter- 
prètes, mais  aussi  des  boîtes  très  artistement  faites,  avec  des 
motifs  de  tous  genres  pour  les  vendre  aux  Européens.  Un 
autre  sculpte  l'ivoire,  fait  des  coupe-papier.  On  trouve  des 
exemples  de  toutes  ces  œuvres  au  Musée  ethnographique  de 
Neuchàtel,  comme  aussi  un  échantillon  de  l'étoffe  de  deuil. 

dj  Vanniers. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  vu  en  parlant  des  palmiers,  surtout 
du  nkeresia,  phœnix  dCLCtyllfera^  et  de  l'adobe,  calamus  ou 
rotang,  les  indigènes  savent  tirer  de  ces  arbres  si  utiles  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  la  vannerie.  Ce  sont  plutôt  les 
hommes  qui  sont  experts  en  la  matière;  c'est  un  ouvrage  qui 
convient  à  leur  paresse;  ils  peuvent  l'accomplir  confortable- 
ment établis  à  l'ombre  d'un  bel  arbre,  dans  la  rue,  en  causant 
avec  des  amis  ou  en  fumant  une  pipe.  Des  feuilles  de  ces 
palmes  séchées  au  soleil  puis  fendues,  au  moyen  d'un  couteau, 
en  pailles  plus  ou  moins  minces,  ils  fabriquent  des  corbeilles 
aux    formes  souvent  très   artistiques,  par  exemple  le  sesea, 
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passablement  plus  large  à  la  base  (|u"au  sommet  et  avec  cou- 
vercle plat,  des  sacs,  des  tamis,  des  chapeaux,  des  balais.  Leur 
chef-d'œuvre  dans  cet  art  c"est  le  palanquin  des  rois  ou  des 
chefs  ;  ce  sont  des  corbeilles  allongées  et  profondes,  très  légères, 
très  commodes  et  solides. 


e)  Constructeurs  de  maisons. 

Depuis  quelques  années  les  indigènes  construisent  toujours 
davantage  leurs  maisons  à  l'européenne,  c'est-à-dire  qu'ils 
bâtissent  les  murs  soit  en  pisé  ou  en  pierre,  les  perçant  de 
IDortes  et  de  fenêtres;  ils  les  recouvrent  d'un  toit  de  bardeaux 
avec  poutres  et  lattes;  quelquefois  ils  recouvrent  leurs  toits 
de  plaques  de  zinc.  Plusieurs  bâtissent  même  des  maisons 
avec  étage  et  vérandah  courant  tout  autour  de  la  maison.  Ils 
bâtissent  sur  le  modèle  des  maisons  de  la  Mission  de  Bâle. 

Au  bon  vieux  temps,  chaque  chef  de  famille  se  construi- 
sait au  moins  trois  huttes  disposées  en  fer  à  cheval  et  entou- 
rant une  cour  où  se  passe  toute  la  vie  de  famille.  Les  huttes 
sont  plutôt  rectangulaires  que  carrées  et  ne  sont  formées  que 
de  trois  parois,  le  quatrième  côté  reste  ouvert. 

Les  parois  sont  faites  de  la  manière  suivante  :  l'indigène 
s'en  va  couper  dans  la  forêt  de  fortes  branches  ou  de  petits 
arbres  plus  ou  moins  épais,  5  à  8  centimètres  de  diamètre, 
et  d'une  longueur  de  2  à  3  mètres.  A  l'aide  d'une  petite  pio- 
che, il  creuse  dans  le  sol  des  trous  de  30  centimètres  de  pro- 
fondeur environ,  distants  également  de  30  centimètres,  et  y 
plante  solidement  les  branches.  Quelquefois  il  en  fait  deux 
rangées  pour  donner  à  la  paroi  une  plus  grande  épaisseur 
et  une  plus  grande  solidité.  Entre  ces  pieux  qu'il  relie  entre 
eux  par  des  liens  (ce  sont  des  lianes  fendues  et  séparées  en 
lanières  d'un  centimètre  de  large),  il  place  d'autres  branches 
plus  minces  ou  des  roseaux  et  entrelace  le  tout  de  lianes;  il 
forme  ainsi  une  sorte  de  treillis  plus  ou  moins  serré. 

Avant  de  plâtrer  ces  parois,  il  s'agit  de  faire  le  toit  sans 
quoi  la  pluie  détériorerait  l'édifice  en  voie  de  construction.  C'est 
encore  laforèt(iui  fournit  les  matériaux  nécessaires.  L'indigène 
s'en  va  choisir  quelques  petits  arbres  bien  droits  et  solides  ;  il  les 
coupe  et  les  débai-rasse  de  leur  écorce.  puis  il  les  transporte 
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chez  lui.  Il  ne  les  porte  cependant  pas  directement  sur  le  ter- 
rain de  construction  mais,  arrivé  à  l'entrée  de  son  village,  il 
les  dépose  soit  au  pied  d'un  gros  arbre,  soit  simplement  sur  le 
chemin,  le  tout  tourné  du  côté  du  village.  11  ne  va  les  cher- 
cher que  quand  il  a  accompli  tous  les  rites  exigés  parle  fétiche, 
offert  ses  sacrifices  et  distribué  ses  pots  de  vin  de  palme  soit 
au  chef,  soit  aux  parents  ou  amis  dont  il  a  réclamé  l'aide. 
Gela  fait,  il  se  met  à  la  construction  de  son  toit.  Il  pose  tout 
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Parois  en  elayonnage.  crépies  ensuite  avec  de  la  boue. 


d'abord  deux  poutres;  une  sur  le  mur  du  fond  suivant  l'allon- 
gement de  la  hutte,  2  mètres  50  à  5  mètres)  et  une  seconde  qui 
repose  sur  les  extrémités  des  deux  murs  de  côté;  la  distance 
est-elle  trop  grande,  il  donne  un  support  à  cette  poutre  en  la  sou- 
tenant par  un  pieuqu'ilgarnitde  terre,  de  façon  à  lui  donner  une 
apparence  de  colonnade.  Ces  sablières  sont  reliées  entre  elles  et 
consolidées  par  trois  poutres  transversales,  les  entraits,  deux 
sur  les  murs  de  côté,  une  au  milieu.  Ces  entraits  portent  les  ar- 
balétriers qui,  avec  la  poutre  du  milieu,  forment  le  triangle  iso- 
cèle qui  supporte  le  faîtage.  Souvent  même  il  n'y  a  pas  d'arba- 
létriers, la  poutre  du  faîte  n'est  supportée  que  parles  trois  pou 
très,  d'environ   1  m.  50  à  2  mètres  de  haut,  fixées  sur  les  trois 
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entraits;le  tout  est  consolidé  par  les  chevrons.  Ceux-ci  sont  d'or- 
dinaire des  nervures  de  Timmense  feuille  du  palmier  adobe  (ca- 
lamus,  rotang^;  elles  sont  très  légères,  mais  aussi  très  solides; 
quelquefois  même  ces  nervures  fournissent  toute  la  charpente. 
Transversalement  aux.  chevrons  on  attache  comme  lattes  les 
nervures  de  la  feuille  du  palmier  à  huile  (l'élaeis)  en  laissant 
une  distance  de  85  centimètres.  La  charpente  une  fois  terminée 
(^comme  on  le  voit  elle  n'est  pas  très  compliquée),  il  s'agit  de  la 
recouvrir.  Dans  les  villages  à  proximité  de  la  plaine,  les  toits 
sont  garnis  de  chaume.  Les  hommes  s'en  vont  couper  l'herbe 
lorsqu'elle  est  très  haute,  la  laissent  sécher  sur  place,  puis  la 
lient  en  grosses  gerbes  qu'ils  portent  sur  leur  tète  au  village. 
Là  ils  choisissent  un  emplacement  bien  nettoyé,  y  étalent  leur 
herbe,  puis  la  lient  en  petites  gerbes;  ils  relient  ces  gerbes  les 
unes  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  obtiennent  la  longueur  du 
toit  et  s'en  vont  fixer  cette  première  couche  sur  les  lattes  infé- 
rieures de  la  charpente.  Ils  font  ensuite  une  seconde  couche 
qu'ils  superposent  à  la  première  tout  en  montant  d'un  degré 
et  continuent  ainsi  jusqu'au  faîte.  Ils  recouvrent  d'ordinaire 
le  faîte  d'écorces.  Quand  ils  ne  sont  pas  dans  le  voisinage  de 
la  plaine  et  ne  peuvent  se  procurer  de  l'herbe,  comme  c'est 
d'ordinaire  le  cas  dans  le  pays  des  Achanti,ils  recouvrent  leurs 
toits  des  palmes  de  l'adobe,  nommées  daha.  Ils  fendent  la 
nervure  médiane  en  deux  et  obtiennent  ainsi  deux  couches 
de  folioles;  ils  ne  se  servent  que  de  la  partie  supérieure  des 
palmes,  la  partie  inférieure  étant  beaucoup  trop  épaisse. 

Gela  fait,  ils  établissent  une  sorte  de  métier,  composé  sim- 
plement de  bâtons  appuyés  contre  un  mur,  d'ordinaire  celui  de 
la  maison  en  contruction,  et  ils  confectionnent  leurs  couches  de 
daha  sur  cet  échafaudage.  Ils  appuient  nervure  contre  nervure, 
les  attachent  ensemble  et  font  ainsi  une  première  couche  qu'ils 
fixent  sur  le  toit  :  ils  font  une  seconde  couche  qu'ils  fixent  un 
degré  plus  haut  et  continuent  ainsi  jusqu'au  faîte. 

Souvent  les  deux  côtés  restent  ouverts,  mais  le  toit  se  pro- 
longe passablement  au  delà  des  murs;  quelquefois  le  mur  est 
continué  jusqu'au  faîte,  mais  ne  ferme  presque  jamais  hermé- 
tiquement. L'air  circule  donc  tout  à  fait  librement,  souvent 
trop!  dans  les  huttes.  Le  toit  terminé,  on  procède  au  plâtrage. 
Jusqu'ici  le  futur  propriétaire  a  travaillé  presque  seul  ou  aidé 
de  quelqu(,-s  amis.  Pour  le  plâtrage,  c''est  autre  chose.  Tout  le 


—    95    — 

village,  s'il  n'est  pas  considérable,  tout  un  quartier,  s'il  l'est, 
hommes  et  femmes,,  sont  convoqués  pour  un  jour  fixé  d'avance. 
Les  femmes  vont  à  l'eau  ou  cherchent  de  la  terre,  une  terre 
rouge  argileuse,  les  hommes  pétrissent  cette  terre  de  leurs 
pieds,  chantant,  criant,  se  disputant.  Le  vin  de  palme  circule 
à  la  ronde,  délie  les  langues  et  échauffe  les  cerveaux,  quelque- 
fois même  le  tambour  bat  la  mesure  et  excite  au  travail.  D'au- 
tres hommes  plâtrent  de  cette  terre  le  treillis  de  la  hutte  ;  ils 
introduisent  d'abord  l'argile  dans  les  interstices  du  treillis,  puis 
rétendent  avec  la  paume  de  la  main  et  frottent  jusqu'à  ce  que 
cette  couche  soit  devenue  bien  lisse  et  que  tous  les  interstices 
aient  été  bouchés  hermétiquement.  Trois  ou  quatre  huttes 
peuvent  être  ainsi  plâtrées  en  un  jour.  Ce  travail  ne  coûte  au 
propriétaire  que  quelques  pots  de  vin  de  palme,  mais  il  doit 
rendre  le  même  service  à  ses  concitoyens  (juand  ils  le  récla- 
meront de  lui. 

Le  plus  souvent  la  hutte  est  assez  longue  pour  pouvoir  y  faire 
une  petite  chambre  au  moyen  d'une  cloison,  construite  comme 
les  murs  et  dans  laquelle  on  laisse  une  entrée.  Cette  entrée  est 
fermée  par  une  porte  à  serrure  parfois  bien  primitive  !  C'est 
dans  cette  chambre  que  le  propriétaire  met  ses  trésors.  Les 
murs  une  fois  bien  secs,  il  faut  encore  donner  à  la  hutte  sa 
base  ;  on  y  porte  des  pierres,  de  la  terre  que  l'on  foule  cons- 
ciencieusement et  que  l'on  bat  avec  des  marteaux  de  bois 
allongés,  en  humectant  un  peu  la  terre  ;  puis  madame  la  né- 
gresse frotte  le  tout  avec  un  torchon  imprégné  d'ocre  ou  de 
terre  rouge  ;  cela  donne  à  la  hutte  un  air  gai  et  propret.  Neu- 
ves, ces  huttes  sont  très  jolies  et  elles  le  restent  tant  qu'elles 
sont  bien  entretenues  ;  chaque  jour,  ou  du  moins  plusieurs 
fois  par  semaine,  madame  doit  renouveler  l'opération  ;  sou- 
vent elle  se  contente  de  frotter  l'extérieur. 

La  base  de  la  hutte  est  élevée  de  60  centimètres  à  1  mètre  20 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  quelques  degrés,  ne  formant 
qu'une  masse  avec  la  base,  y  conduisent. 

Le  propriétaire  s'enrichit-il  et  a-t-il  le  moyen  de  se  payer 
une  ou  deux  femmes  surnuméraires,  il  construit  autant  de  hut- 
tes de  plus  ;  il  forme  ainsi  une  nouvelle  cour  ;  autant  de  fem- 
mes, autant  de  feux  ! 

La  longueur  et  la  hauteur  de  ces  huttes  peuvent  naturelle- 
ment varier  beaucoup.  J'ai  encore  pu  voir  avant  leur  destruc- 
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tioii  celles  du  palais  de  Coumassé  ;  c'étaient  de  grandes  hut- 
tes de  10  à  12  mètres  de  haut  sur  8  à  9  mètres  de  long,  avec  de 
splendides  toits  de  «  daha».  il  y  avait  bien  six  à  sept  couches 
épaisses  de  ces  ceintures  de  palmes.  La  poutre  de  devant  sup- 
portant les  chevrons  (sablière),  et  qui  ne  repose  pas  sur  un 
mur,  était  soutenue  par  trois  ou  quatre  colonnades  faisant 
très  bel  effet  *.  Ces  halles  servaient  d'ordinaire  de  cour  de  jus- 
tice ;  chaque  chef  imitait  de  son  mieux  dans  sa  ville  ou  dans 
son  village  le  style  du  roi  de  Coumassé  ;  il  devait  cependant 
se  garder  de  construire  mieux  et  plus  grand  que  le  roi,  car 
mal  lui  en  aurait  pris,  il  aurait  pu  payer  de  sa  vie  cette  idée 
saugrenue  «  de  faire  passer  ses  yeux  par-dessus  ses  sourcils  !» 
Le  plus  souvent  on  sacrifiait  autrefois  des  esclaves  quand  on 
commençait  une  bâtisse  pour  arroser  les  fondements  de  leur 
sang.  On  raconte  qu'un  tremblement  de  terre  ayant  fait  crou- 
ler un  pan  de  mur  de  son  jjalais,  le  roi  de  Coumassé,  Mensa, 
fit  interroger  le  fétiche  qui  déclara  qu'on  devait  arroser  les 
fondements  du  sang  de  cinquante  jeunes  filles.  Et  cet  ordre 
fut  exécuté  à  la  lettre  ! 

Souvent  aussi,  surtout  chez  les  Achanti,  ces  huttes  révèlent 
des  idées  et  des  goûts  très  artistiques.  Lorsque  les  parois  sont 
encore  fraîches  et  l'argile  encore  tendre,  on  y  enfonce  des  fi- 
gures diverses  formées  par  des  roseaux  ou  des  bambous  que 
l'on  enduit  de  plâtre  ;  on  fait  ainsi  toutes  sortes  d'arabesques, 
des  rosaces,  des  losanges  et  des  trèfles,  souvent  même  sous  le 
toit  une  véritable  arcature.  Le  palais  de  Coumassé  et  le  mauso- 
lée de  Bantamâ  étaient  très  caractéristiques  à  cet  égard.  Autour 
des  colonnes  on  fait  aussi  quelquefois  des  figures  rhomboïdales 
en  entrelaçant  des  roseaux  remplis  de  gypse,  que  l'on  enfonce 
ainsi  à  moitié  dans  l'argile  encore  tendre.  Sur  certains  murs, 
nous  avons  vu  de  vraies  figures  qui  avaient  été  pétries  et  fa- 
çonnées ainsi  dans  l'argile. 

Bowdich,  qui  fut  envoyé  à  Coumassé  en  expédition  par  le 
gouvernement  anglais  au  commencement  du  siècle  passé  rap- 
porte que  le  roi  de  Coumassé  l'interrogea  fréquemment  sur  la 
manière  de  bâtir  en  Angleterre.  11  aurait  même  formé  le  plan 
fantastique  de  se  construire  un  palais  en  ivoire  et  en  or.  Mais 

'  Ce  sont  toujours  des  pieux  entourés  d'un  morlior  auquel  on  donne  la  forme 
rectangulaire,  souvent  avec  dus  cannelures. 
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ce  plan  ne  fut  jamais  exécuté.  Par  contre,  lors  de  la  captivité 
du  missionnaire  Ramseyer,  le  roi  désirant  se  faire  construire 
dans  le  voisinage  de  la  capitale  une  maison  à  l'européenne, 
avec  étage  et  galerie,  et  cela  par  les  prisonniers  fanti.  demanda 
à  ses  prisonniers  blancs  de  bien  vouloir  diriger  cette  construc- 
tion. Cet  édifice,  dont  les  fondations  furent  posées  en  1873,  ne 
put  cependant  être  achevé,  la  ville  ayant  été  prise  et  brûlée 
par  les  Anglais.  Bowdicli  constata  aussi  un  grand  avantage  des 
habitations  achanties  sur  celles  des  autres  tribus  ;  chacune 
était  pourvue  d'un  cabinet!  D'ordinaire  il  n'existe  à  cet  usage 
qu'une  sorte  d'amphithéâtre,  formé  par  des  pieux  en  gradins, 
aux  extrémités  du  village  et  qui  est  public.  A  Goumassé  il  n'en 
était,  paraît-il,  pas  ainsi,  du  moins  pas  chez  les  personnes  bien 
nées!  Un  couloir  à  voûte  conduisait  dans  un  cabinet  extérieur 
donnant  sur  une  fosse  très  profonde,  dans  laquelle  on  versait 
chaque  jour  de  l'eau  bouillante. 

Ce  fait  prouve  déjà  la  supériorité  des  Achanti  sur  les  autres 
peuplades  de  la  Côte  d'Or  ;  ils  sont  du  reste  très  propres  aussi 
sur  leur  personne. 

f)  Orfèvres. 

L'orfèvrerie  est  en  honneur  au  pays  des  Tchi,  et  tout  spécia- 
lement chez  les  Achanti  et  les  Fanti.  Dans  chaque  centre  de 
quelque  importance,  on  trouve  des  orfèvres  qui  fabriquent  des 
ornements  en  or  pour  les  rois,  les  chefs,  les  riches.  Ces  orfèvres 
sont  très  experts  en  la  matière.  Ils  fabriquent  des  bagues,  des 
bracelets,  des  broches,  des  boucles  d'oreilles;  ils  dorent  des 
épées,  des  sceptres,  des  chaises;  leur  modèle  à  la  mode  est 
toujours  le  signe  du  zodiaque,  qu'ils  ont  probablement  reçu 
déjà  des  premiers  explorateurs  du  pays,  les  Portugais.  Ils  sont, 
du  reste,  très  habiles  et  peuvent  imiter  tous  les  modèles  qu'on 
leur  donne  à  reproduire.  Leurs  outils  sont  fort  simples  et  très 
peu  nombreux  ;  outre  la  cire  d'abeilles,  dont  ils  font  un  grand 
usage,  ils  utilisent  un  tronc  sur  lequel  ils  font  leurs  modelages 
et  un  bâton  pour  modeler,  des  pots  pour  fondre  l'or,  quelques 
plateaux  plus  un  four  circulaire  en  terre  de  30  centimètres  à 
1  mètre  20  de  hauteur  et  activé  par  un  ou  deux  soufflets.  Ces 
soufflets  sont  faits  de  peaux  de  mouton  et  ressemblent  fort 
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aux  nôtres.  En  guise  d'enclume  ils  ont  soit  une  grosse  pierre 
soit  un  morceau  de  fer. 

Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  fabriquer  ces  divers 
ornements:  ils  travaillent  tout  d'abord  la  cire  sur  le  tronc  ou 
sur  leur  table  de  modelage,  ayant  à  côté  d'eux  un  pot  d'eau 
qui  bout  sur  un  feu  bien  entretenu.  Ils  trempent  dans  cette 
eau  leur  bâton  fait  d'un  bois  très  dur  et  en  travaillent  la  cire 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  très  tendre  et  malléable.  En 
quinze  ou  vingt  minutes  un  ouvrier  tant  soit  peu  babile 
confectionne  le  modèle  d'un  anneau.  Gela  fait,  il  l'enferme  dans 
une  sorte  d'étui  fait  d'argile  humide  mêlée  à  du  charbon,  en 
pressant  bien  pour  que  la  terre  glaise  adhère  partout  parfaite- 
ment au  modèle.  Cela  donne  un  très  bon  moule  qu'il  sèche  au 
soleil.  Il  lui  adapte  ensuite  une  sorte  d'entonnoir  fait  des  mê- 
mes matériaux  et  communiquant  avec  le  moule  par  une  ouver- 
ture presque  imperceptible.  Il  met  un  peu  d'or,  juste  ce  qu'il 
faut  dans  la  coupe  et  place  le  tout  sur  un  bon  feu  de  charbon. 
En  fondant,  l'or  coule  dans  la  forme  ;  il  prend  la  place  de  la  cire, 
qui  elle  aussi  s'est  écoulée  en  fondant.  On  laisse  refroidir  puis 
on  Ijrise  le  moule.  C'est  donc  un  procédé  très  simple  et  très  ingé- 
nieux. Ces  orfèvres  ne  réussissent,  il  est  vrai,  pas  toujours  dès 
le  premier  essai,  mais  ils  recommencent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
contents  de  leur  travail.  L'ornement  une  fois  terminé  à  leur  sa- 
tisfaction, ils  l'enduisent  de  terre  rouge  (ntVvuma)  et  le  mettent 
bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  de  l'eau  salée.  Gela 
fait,  ils  le  nettoient  et  le  polissent.  Gette  dernière  opération  a 
pour  but  de  donner  à  l'or  une  couleur  plus  brillante. 

g)  Industrie  minière. 

La  Guinée  était  déjà  réputée  chez  les  anciens  pour  sa  ri- 
chesse en  or.  Il  est  fort  probable  qu'il  s'en  est  fait  autrefois 
commerce  à  travers  le  désert  jusqu'en  Egypte.  On  en  expédiait 
aussi  par  Yendi  et  Timbouctou  jusqu'au  bord  de  la  Méditerra- 
née. Déjà  en  1558,  il  s'en  exportait  en  Europe.  On  peut  lire  dans 
un  ancien  ouvrage  (Tlte  Golden  Coast,  or  a  Description  of  Guin- 
ney.  i^ondon,  l()05j  :  «  Le  12  août  1553,  deux  bons  vaisseaux 
quittaient  Portsmouth,  c'étaient  le  Primrose  et  le  Lyon;  leur 
pinasse  se  nommait  la  /-î<«e;  ils  portaient  l^iO  robustes  matelots 
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suns  la  direction  de  deux  pilotes  experts  et  de  capitaines  avi- 
sés Le  roi  de  Portugal  avait  confié  à  l'un  d'eux  la  garde  de  la 
Guinée  contre  les  Français  ;  heureux  était  l'homme  qui  eut  le 
privilège  daller  avec  eux...  Ils  rapportèrent  de  ce  voyage 
400  livres  d'or  et  plus  et  22  carats,...  250défenses  d'éléphants...  » 


ORFEVRE   ACHANTI 


Les  Portugais  et  les  Hollandais  firent,  en  effet,  plusieurs  ten- 
tatives d'exploitation,  mais  leurs  mines  furent  détruites  par 
les  indigènes. 

Le  docteur  Isert,  qui  pratiqua  comme  médecin  danois  à  la 
Côte  d'Or  de  1783-1787,  et  qui  a  donné  de  ses  voyages  des  des- 
criptions du  plus  haut  intérêt  (Voyages  en  Gintiée,  iTàr  Paul 
Erdman  Isert  MDGCXCIII),  écrit  ce  qui  suit  à  propos  de  lor  : 

«  L'or  a  été  autrefois  un  article  important  de  commerce  dans 
nos  établissements  ;  mais  il  est  actuellement  en  décadence, 
depuis  que  les  Alchimistes  (nous  supposons  qu'il  veut  dire 
Akimistes,  gens  de  TAkem!)  ont  été  réduits  si  fort  à  l'étroit 
et  que  ceux  qui  creusaient  pour  trouver  de  l'or  ont  probable- 
ment été  détruits.  Un  Nègre  qui  porte  de  l'or  à  vendre  en  con- 
naît le  prix  jusqu'à  un  cheveu,  et  porte  toujours  avec  lui  ses 
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poids  et  sa  balance.  L'or  de  Guinée  est  d'une  couleur  pâle, 
comme  celui  de  Hongrie,  et  se  trouve  toujours  en  petits  grains 
très  légers.  On  le  rencontre  aussi  quelquefois  en  petites  mas- 
ses, pesant  une  once  et  même  davantage,  mais  on  ne  les  pré- 
sente jamais  aux  Européens,  car  les  Nègres  les  percent  et  en 
font  un  ornement  pour  les  bras  ou  pour  le  cou,  et  c'est  ce  qu'ils 
appellent  de  l'or  de  fétis.  On  acliette  (sic)  l'or  à  l'once  ;  elle 
est  de  40  grains  plus  pesante  que  l'once  médicinale.  Une  telle 
once  d'or  vaut  sur  les  lieux  113  risdallers.  et  à  Goppenhague, 
quand  il  est  pur,  20  risdallers  courants.  L'amour  du  gain 
a  aussi  porté  les  nègres  à  faire  de  l'or  faux,  ou  à  falsifier  le 
véritable.  Ils  font  de  la  limaille  de  laiton  et  la  passent  avec  une 
portion  d"or  sur  une  meule,  si  longtemps,  que  les  pointes  du 
laiton  soient  émoussées  et  prennent  la  teinture  de  l'or  qui  est 
plus  tendre  ;  ensuite  ils  le  mêlent  avec  de  l'or  pur  et  cherchent 
un  Européen  quïls  puissent  tromper  avec  ce  mélange.  Ils  ne 
s'y  hasardent  point  entre  eux  ;  car  celui  qui  y  serait  attrapé 
perdrait  sa  réputation  pour  toujours.  Ils  nous  apportent  très 
rarement  de  pareil  or  dans  nos  forts.  Ils  savent  que  nous  l'é- 
prouvons avec  de  l'eau  régale,  lorsque  nous  avons  le  moindre 
soupçon,  et  que  si  l'artiste  est  découvert  sa  peau  en  paie  la  fa- 
çon. (Ils  n'y  allaient  pas  de  main  morte,  ces  braves  Hollan- 
dais.') Ils  font  encore  une  autre  tromperie,  c'est  de  ne  pas 
nettoyer  l'or  à  fond  [sic),  ou  d'y  laisser  à  dessein  de  petits 
grains  de  sable  imperceptibles.  Notre  courrier  noir  démêle 
bientôt  cette  fraude  ;  il  souffle  dessus,  ce  qu'ils  sont  obligés  de 
permettre,  et  l'or  faux  s"envole.  »  A  ces  détails  très  intéres- 
sants et  qui  décrivent  très  bien  ce  qui  se  passait  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  encore,  Isert  ajoute  une  description  de  la  ma- 
nière dont  les  indigènes  s'y  prennent  pour  obtenir  de  l'or;  nous 
compléterons  sa  description  en  en  parlant  plus  tard.  Il  ajoute 
enfin  ce  détail  qui  nous  ])araît  cependant  sujet  à  caution  : 
«  On  dit  que  le  roi  d'Assianthe  (Asante  =-  Achanti)  possède  un 
lingot  si  gros  et  si  massif,  qu'il  s'en  sert  en  guise  de  siège, 
qu'il  ne  peut  être  transporté  que  par  des  barres,  en  y  em- 
ployant la  force  de  quatre  honunes.  Oe  puissant  roi  entretient 
à  ses  mines  un  grand  nombre  d'esclaves,  qui  doivent  lui 
livrer  chacun  deux  onces  par  jour.  Si  la  fosse  ne  fournit  plus 
cette  quantité,  on  en  ouvre  une  autre.  »  Il  dit  encore  que 
l'Akem  fournissait    autrefois    la    plus  grande   quantité    d'or. 
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«  Dans  le  siècle  de  son  opulence  Accra  pouvait  traiter  chaque 
semaine  avec  cette  ville  pour  1000  risdallers  d'or  ;  aujourd'hui 
nous  n'en  tirons  souvent  pas  une  once,  For  est  pourtant  encore 
là  et  le  pays  est  si  près  de  nous.  » 

La  cause  en  était  probablement  l'assujettissement  de  cette 
tribu  par  les  Achanti;  ils  ne  se  souciaient  pas  d'extraire  l'or  de 
leur  sol  pour  le  bénéfice  de  leurs  maîtres. 

Les  pays  les  plus  riches  en  or  sont  ceux  des  Achanti,  de 
l'Akem,  de  Denkyira,  d'Adanse  et  de  l'Okwaou.  Bov^'dich  rap- 
porte que  Bountoukou  était  aussi  très  riche  en  or  et  que  le  roi 
de  Gyamang,  dont  Bountoukou  était  la  capitale,  avait  un  esca- 
lier d'or  pour  monter  dans  son  lit  !  C'est  probablement  une 
fable  semblable  à  celle  que  nous  a  rapportée  Isert  à  propos  du 
roi  des  Achanti. 

L'or  obtenu  par  les  indigènes  est  de  deux  sortes  :  la  poudre 
d'or  et  l'or  brut  ou  or  de  montagne.  La  poudre  est  très  fine, 
aussi  fine  que  la  farine,  et  elle  a  grande  valeur,  tandis  que  l'or 
brut  varie  beaucoup  de  forme,  de  poids  et,  partant,  de  prix  ; 
il  y  a  des  pépites  de  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle  et  d'autres 
valant  jusqu'à  500  fr.  pièce,  du  moins  on  en  trouvait  de  telles 
autrefois  ;  aujourd'hui,  elles  sont  plus  rares.  A  notre  départ 
d'Abétifi.  en  1903,  un  chef  nous  en  remit  une  en  cadeau  pesant 
14  grammes  et  valant  de  40  à  50  francs.  Mais  ces  pépites  sont 
souvent  mélangées  de  pierres  qui  en  réduisent  de  beaucoup  la 
valeur. 

Les  indigènes  trouvaient  l'or  soit  au  pied  des  montagnes 
où  ils  creusaient  des  fosses  et  le  dégageaient  en  lavant  la  terre 
qu'ils  en  retiraient,  soit  au  bord  des  rivières  en  lavant  le  sable, 
soit  encore  à  l'embouchure  des  rivières  dans  la  mer. 

Ce  sont  les  femmes  qui  d'ordinaire  se  livraient  et  se  livrent 
encore  à  ce  travail,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  hommes  qui 
creusent  les  fosses  et  en  retirent  la  terre,  mais  ce  sont  les  fem- 
mes qui  font  l'opération  du  lavage.  Voici  comment  s'y  prennent 
les  hommes.  Ils  creusent  des  fosses  ciui  peuvent  avoir  jusqu'à 
6  mètres  et  mèn^e  plus  de  profondeur,  mais  qui  n'ont  guère 
plus  de  9  décimètres  de  diamètre.  Quand  la  fosse  a  atteint 
une  certaine  profondeur,  il  descend  au  fond  de  la  manière  sui- 
vante :  il  pratique  sur  l'un  des  côtés  des  niches  ou  degrés;  il 
plante  l'extrémité  de  sa  bêche  dans  l'une  de  ces  niches  et 
appuie  l'autre  extrémité  contre  la  paroi  opposée.  Se  suspen- 
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dant  à  cette  barre,  il  place  ses  pieds  sur  un  degré  inférieur, 
puis  arc  boutant  son  dos  contre  la  paroi,  il  descend  la  bêche 
d'un  degré,  place  de  nouveau  ses  pieds  sur  un  degré  inférieur, 
et  continue  ainsi  jusqu'à  ce  ciu'il  arrive  au  fond  du  puits  :il 
creuse  ensuite  des  tunnels  depuis  le  fond  de  la  fosse  dans  toutes 
les  directions,  mais  ne  peut  généralement  pas  aller  bien  loin, 
car  il  rencontrerait  son  voisin  qui  a.  lui  aussi,  creusé  sa  fosse 

une  vingtaine  de 
pas  plus  loin. 

Il  arrive  assez 
souvent  que  le 
terrain  s'éboule  et 
tout  est  à  recom- 
mencer ;  l'indigè- 
ne superstitieux 
ne  recommencera 
pas  à  la  même 
place  ;  il  croira 
avoir  offensé  un 
fétiche  en  creu- 
sant à  cet  endroit 
et  il  ira  creuser 
son  puits  dans  un 
autre  endroit. 

Souvent  même 
des  éboulements 
ont  causé  la  mort 
des  mineurs. 
La  terre,  une 
fois  retirée  de  la  fosse  au  moyen  de  seaux,  est  lavée  par 
les  femmes;  c'est  une  espèce  d'argile  mêlée  de  sable  qui 
très  souvent  contient  de  l'or.  Elles  versent  de  l'eau  dans  leurs 
seaux,  un  cône  creux  en  bois,  et  en  remuant  le  tout  de  leur 
main  droite,  par  un  mouvement  rotatoire,  séparent  le  limon 
qu'elles  rejettent;  il  ne  leur  reste  bientôt  plus  que  l'or,  qui, 
étant  plus  lourd,  reste  au  fond  du  seau.  Elles  passent  encore 
ce  rési<lu  dans  un  autre  seau  plus  petit  et  recommencent 
l'opération  jusqu'à  ce  quil  ne  reste  plus  que  l'or  pur.  Point 
n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  s'est  perdu  ainsi  des  quantités  in- 
calculables d'or  et  que  les  rivières  de  la  Côte  d'Oi-  ont  mené 
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à  la  mer  des  richesses  énormes.  Quelquefois  aussi,  elles  pilent 
le  quartz  quand  elles  en  trouvent  contenant  de  l'or  visible  à 
l'œil  nu,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Elles  le  pilent  simple- 
ment sur  une  grosse  pierre  creusée  avec  une  autre  pierre 
plus  petite,  comme  elles  le  font  pour  le  maïs!  On  rencontre 
partout  dans  l'intérieur  des  terres  ces  fosses  et  souvent  même 
elles  sont  si  près  du  sentier  que  l'on  risque  fort  d'y  choir  si 
l'on  ne  prend  garde  à  chacun  de  ses  pas.  Plus  on  avance  dans 
Tintérieur,  plus  aussi  les  mines  sont  riches.  L'or  s'y  trouve 
en  petits  grains,  semblables  à  des  gruaux,  mais  on  y  rencontre 
aussi  des  morceaux  plus  considérables,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Souvent  une  femme  travaille  une  journée  entière  sans  rien 
obtenir,  mais  d'autres  fois  elle  est  richement  récompensée.  Les 
indigènes,  surtout  les  Achanti,  avaient  toutes  sortes  de  poids 
en  laiton  ou  cuivre  jaune,  très  originaux,  pour  peser  l'or*;  ces 
poids,  appelés  «abramos»,  sont  fabriqués  tout  à  fait  comme  les 
ornements  en  or  décrits  pages  97  et  98.  Ces  poids  représentaient 
des  chaises,  des  porteurs  de  charges,  des  femmes  allaitant  leur 
enfant,  des  fruits,  des  animaux,  des  poissons,  et,  pour  les 
sommes  de  peu  d'importance,  de  petites  graines.  Les  indi- 
gènes connaissaient  très  bien  la  valeur  exacte  que  repré- 
sentaient ces  poids;  le  missionnaire  Ramseyer  a  dû  l'appren- 
dre aussi  lors  de  sa  captivité,  et  il  a  fait  don  au  Musée 
ethnographicfue  de  Neuchàtel  de  plusieurs  de  ces  poids  si  ori- 
ginaux. 

Bonnat,  qui  partagea  sa  captivité,  raconte  qu'il  vit  une 
femme  à  Coumassé  portant  au  cou  un  beau  collier  d'or  massif, 
pesant  plus  d'un  kilogramme  !  Le  collier  d'une  autre  était  com- 

^  Les  planches  qui  suivent,  pages  104,  105,  1C6  et  107,  représentent  ce  que  les 
Achanti  appellent  dans  leur  langue  «  abramo,  »  c'est-à-dire  des  poids  pour  peser 
l'or.  Ils  sont  en  cuivre  (laiton),  le  métal  ayant  été  coulé  dans  des  moules.  —  Toute 
personne  qui  tient  à  être  quelque  chose,  a  dans  son  «  foto  »  =  bourse  (un  morceau 
de  peau  qu'il  plie  et  replie  en  un  petit  volume),  outre  sa  balance,  une  petite  cuillère 
et  parfois  un  petit  paquet  d'or  dans  un  brin  d'étoffe  —  de  ces  poids  en  cuivre  dont 
quelques-uns,  carrés  ou  allongés,  ont  des  signes  indiquant  leur  valeur,  d'autres  sont 
des  figurines;  quelques-unes  rappellent  un  proverbe  ou  une  maxime.  Mais  ces 
poids,  les  figurines  surtout,  ne  servent  maintenant  presque  jamais  à  peser  l'or,  ils 
correspondraient  à  de  trop  fortes  sommes.  Cependant  chaque  individu  tient  beau- 
coup à  avoir  ses  «  abramo  »,  cela  lui  donne  un  nom,  car  on  tire  vanité  de  tous  les 
poids  que  sa  bourse  contient  !  .  R. 
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posé  de  boules  en  mosaïque,  divisées  en  quatre  parties  sépa- 
rées par  quatre  pépites  d'or  l)rut,  dont  la  plus  petite  pesait  plus 
de  850  grannnes  !  Il  raconte  aussi  qu'il  vit  plus  de  100  ouvriers 
occupés  exclusivement  à  réduire  en  poudre  des  pépites  d'or.  Ce 
travail  est  très  ingénieux.  «  Les  lingots  et  les  pépites  que  l'on 
veut  convertir  en  poudre  d'or  sont  placés  dans  un  petit  creuset 
en  terre  cuite,  qui  est  soumis  au  feu  d'une  foi  ge  africaine.  Dans 
ce  creuset,  les  fondeurs  ajoutent  une  certaine  quantité  de  terre 
rouge  bien  sèche  et  pilée.  Lorsque  l'or  est  en  fusion,  le  creuset 
est  retiré  du  feu  et  vivement  agité,  afin  d'opérer  le  mélange  de 
l'or  et  du  sable.  Ce  travail  demande  un  certain  tour  de  main  et 
une  grande  habileté.  Le  contenu  du  creuset  est  ensuite  jeté 
dans  un  grand  bassin  en  bois,  rempli  d'eau,  dans  laquelle  on 
a  déjà  délayé  un  peu  de  terre  rouge.  Cette  eau  est  agitée,  ré- 
pandue et  renouvelée,  jusc|u'à  ce  que  la  poudre  d'or,  bien  lavée, 
puisse  être  mise  à  part.  »  On  estime  qu'au  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'or,  on  a  exporté  pour  des  millions  de  ce 
métal  précieux.  A  elle  seule  la  ville  d'Elmina  exportait 
annuellement  pour  70  millions  d'or  !  Au  connnencement  du 
XVIII«  siècle,  Bosman  estimait  que  les  indigènes  apportaient 
dans  les  villes  de  la  côte  annuellement  23  tonnes  ;  à  cette  époque 
une  tonne  valait  en  Hollande  fr.  250  000,  ce  qui  ferait  fr.  5750000. 

Au  coujmencement  du  XIX'»«  siècle,  l'exportation  est  de 
120000  onces  ou  fr.  12  500  000;  au  milieu  du  siècle,  elle  tombe  à 
50  000  onces  et  ne  se  relève  plus  guère  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Une  des  causes  de  ce  déclin  est  naturellement  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  puis  le  conservatisme  des  Nègres  qui  creu- 
sent toujours  leurs  puits  au  même  endroit,  et  enfin  la  décou- 
verte de  centres  aurifères  dans  des  contrées  plus  salubres  que 
la  Côte  dOr.  Ces  dernières  années  l'industrie  minière  a  repris 
de  plus  lielle,  surtout  pendant  la  guerre  des  Boers. 

Nous  empruntons  au  rapport  du  gouveriieur  Nathan,  pour 
1902,  les  indications  suivantes. 

F]n  187!)  on  commence  des  opérations  minière  à  Tarkwa. 

En  1880  on  exporte  déjà  pour  £  82850  12=*  9''. 
.)    1885  »  »  £89981    4=^  2'i. 

Mais  en  1901  le  développement  est  remarquable;  on  n'a- 
cheta pas  moins  de  2825  concessions  de  terrains;  un  grand 
noml)rc,  il  est  vrai,  furent  abandonnées.  On  exporta  cette  an- 
née pour  c  !)f;810  7^  2''. 
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Voici  un 

tableau 

comparatif  de 
Poids 

cette 

!  exploitation  : 
Valeur 

Onces 

Ackies  Takoos 

1' 

s. 

d. 

1880 

9  129 

5      3 

= 

82865 

12 

9 

1890 

25  4()0 

4      3^',, 

=: 

91 657 

0 

9  ■''  ' 

1895 

25415 

14      5 

= 

91497 

6 

9 

1900 

10557 

6          1^'3 

=. 

38006 

12 

3 

1901 

6162 

15      4V, 

-■- 

22186 

15 

2 

1902 

26891 

12      2</3 

-- 

96810 

7 

2 

On  évalue  une  once  à  72  shellings,  une  ackie  à  4  sh.  {¥  et  un 
taku  à  9^'.  Il  y  a  16  ackies  dans  une  once  et  6  takus  dans  une 
ackie. 

La  raison  du  déclin  si  marqué  en  1900,  c'est  la  révolte  des 
Achanti  qui  paralysa  le  commerce.  Certaines  mines,  entre  au- 
tres celles  d'Oboase  dans  l'Achanti,  marchent  très  bien  et  ont 
un  très  fort  rendement,  l'établissement  de  la  ligne  de  chemin 
de  fer  leur  a  donné  une  grande  impulsion  et  elles  ont  du  reste 
fourni  une  très  importante  contribution  au  gouvernement  dans 
cette  intention.  D'autres,  celles  de  l'Akem  et  de  l'Okwaou  en 
particulier,  sont  paralysées  par  le  manque  de  moyens  de 
transport;  nous  avons  déjà  parlé  de  ces  difficultés-là  et  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Il  est  certain  que  l'industrie  minière  se  déve- 
loppera à  mesure  (fue  les  moyens  de  communication  et  de 
transport  se  perfectionneront. 

Les  expériences  faites  ne  nous  permettent  cependant  pas.  à 
nous  autres  missionnaires  qui  cherchons  avant  tout  le  bien 
spirituel  et  moral  des  indigènes,  de  saluer  avec  joie  et  satisfac- 
tion ce  développement-là.  La  soif  de  l'or  fait  tout  autant  de 
mal  au  Noir  qu'au  Blanc,  et  nombreux  sont  déjà  nos  chrétiens, 
nos  catéchistes  même,  qui  ont  vendu  leur  âme  pour  ce  vil  métal 
jaune.  C'est  donc  bien  de  toutes  les  industries  de  la  Côte  d'Or 
celle  c|ui  nous  plaît  le  moins. 
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CHAPITRE    III 


Vie  familiale. 


Pénétrons  maintenant  plus  avant  dans  l'intimité  de  ces 
Tchi  dont  nous  avons  vu  le  travail  et  les  occupations;  entrons 
dans  ces  huttes  que  nous  avons  vu  bâtir,  et,  tout  en  regardant 
les  jeunes  filles  piler  leur  foufou  ou  telle  ménagère  broyer  son 
mais  pour  en  faire  du  «  dokono  »,  demandons  un  peu  à  ceux 
qui  voudront  bien  s'entretenir  avec  nous,  comment  se  passent 
les  choses  à  la  naissance  d'un  enfant,  lors  d'un  mariage  ou  dans 
la  vie  conjugale. 

1.  Naissance. 

Dès  qu'une  femme  s'aperçoit  qu'elle  est  enceinte,  elle  offre 
des  sacrifices  à  son  fétiche,  en  s'adressant  naturellement  à  une 
prêtresse  connue  intermédiaire;  celle-ci  lui  attache  des  char- 
mes autour  des  poignets,  des  chevilles  et  du  cou,  tout  en 
murmurant  des  prières  au  fétiche.  Ces  charmes  consistent  or- 
dinaii-ement  en  colliers  de  perles  noires  et  blanches.  Une 
païenne  craindrait,  en  omettant  d'accomplir  ces  rites,  de  s'atti- 
rer la  colère  du  fétiche  et  par  suite  d'avoir  des  couches  malheu- 
reuses. 

Cruicksbaiil<  i:ijt|)(jrl(?  que  chez  les  tribus  liabitant au  bord  de 
Tocéan,  dès  (|ii*i]  devient  évident  qu'une  jeune  fille  est  enceinte, 
ses  amies  ou  ses  voisines  l'assaillent,  la  chassent  an  bord  de  la 


—    m    - 

mer  en  la  couvrant  de  boue  ou  de  poussière,  Taccaljlent  d'inju- 
res et  finalement  la  jettent,  la  tête  la  première,  dans  la  mer! 

Après  cela  on  la  laisse  retourner  en  paix  chez  elle,  et  elle  s'en 
va  alors  trouver  la  prêtresse  qui  lui  met  les  charmes  dont  nous 
avons  parlé. 

Toutes  ces  cérémonies  sont  faites  pour  écarter  les  mauvais 
esprits  et  se  rendre  les  fétiches  favorables. 

Quand  approche  le  moment  de  la  délivrance,  la  femme  quitte 
d'ordinaire  la  maison  de  son  mari  —  ce  n'est  cependant  pas 
obligatoire  —  et  s'en  retourne  habiter  sous  le  toit  de  sa  mère. 
Cet  usage  est  surtout  observé  lors  de  la  naissance  du  premier 
enfant,  la  jeune  femme  désirant  s'assurer  le  secours  de  sa  mère 
et  profiter  de  ses  conseils. 

Au  moment  de  la  naissance,  la  femme  est  d'ordinaire  entou- 
rée de  toutes  les  commères  du  voisinage,  et  il  ne  vient  à  l'idée 
de  personne  d'éloigner  les  enfants  qui  rôdent  en  curieux  aux 
alentours.  La  femme  tchi  croirait  au-dessous  de  sa  dignité  de 
proférer  une  plainte  ou  de  jeter  un  cri  pendant  les  douleurs 
de  l'enfantement;  si  elle  s'oubliait  à  ce  point,  elle  s'exposerait  à 
la  risée  et  aux  sarcasmes  de  toutes  ses  visiteuses  ! 

Dès  le  jour  de  sa  naissance  l'enfant  reçoit  un  nom  correspon- 
dant à  ce  jour.  Les  Tchi,  en  effet,  comme  les  anciens  Égyp- 
tiens, Babyloniens,  Indiens  et  comme  les  Germains  aussi, 
nomment  les  sept  jours  de  la  semaine  d'après  sept  fétiches  : 
Ayisi,  Adwo.  Bènà,  Woukon.  Jaw,  Afi,  Améii  d'où:  Kwasida, 
D\voda,  Bènàda,  Woukonda,  Jawda,  Fida,  Memeneda.  Les  noms 
sont  formés  en  ajoutant  le  préfixe  Kwa  (d'akoa  :  homme, 
esclave),  ainsi  : 

garçon  fille 

Dimanche    =    Kwasida  Kwa  si  Akosua  (Akwasiba) 

Lundi  =T     Dwoda  Kwàdwo  Adwowa 

Mardi  =    Bènàda  Kwàbèna  Abéna 

Mercredi       =    Woukonda  Kwàka  Akoua  (âkuwa) 

Jeudi  =    Jawda  (Yawda)   Jàw  fpron.  Jao)   Jà  (Jawa  ou  Yawa) 

Vendredi      =    Fida  Kofi  Afona(Afiwa) 

Samedi         =    Méméneda  Kwamé  Amma 


Ainsi  Kwasi  signifie  l'homme  consacré  à  sa  naissance  au 
fétiche  Ayisi,  Kwàdwo,  l'homme  consacré  au  fétiche  Adwo,  etc.  ; 
cependant  cette  consécration  est   maintenant  si   inconsciente 
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que  même  les  chrétiens  continuent  à  appeler  ainsi  leurs  en- 
fants: ils  ne  pensent  aucunement  les  consacrer  par  là  au 
fétiche. 

Kwasi  rencontre-t-il  une  personne  qui  le  connaît  et  la  salue- 
t-il,  celle-ci  lui  répondra  Ja  Âyisi  (Ja  est  une  interjection);  à 
Kwadwo.  elle  répondra  Ja  Ad\vo,  etc. 

Les  noms  sont  parfois  désignés  comme  l'âme  (okra)  de  la 
personne;  au  lieu  de  dire,  par  exemple,  ton  nom  est  Kwasi,  on 
dira  :  ton  âme  est  Kwasi  (vvo  Kra  ne  Kwasi).  Souvent  cette  àme 
est  considérée  comme  distincte  de  la  personne  elle-même.  Si 
quelqu'un  s'enrichit,  par  exemple,  il  l'attribuera  à  son  «  okara  » 
et  lui  offrira  des  sacrifices  d'actions  de  grâces. 

Huit  jours  après  la  naissance  de  l'enfant,  le  père  se  rend  dans 
la  demeure  de  la  mère  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Tous 
se  placent  en  cercle  à  l'entrée  de  la  hutte.  On  apporte  l'enfant 
et  on  le  met  dans  les  bras  du  père.  Celui-ci  adresse  ses  remer- 
ciements au  fétiche  qui  a  accordé  à  l'enfant  une  heureuse  nais- 
sance et  il  lui  donne  un  nouveau  nom  tout  en  aspergeant  son 
visage  d'eau  de  vie!  Curieuse  cérémonie  qui  correspond  en 
quelque  mesure  au  baptême  chrétien! 

Ce  second  nom  que  l'on  ajoute  à  celui  du  jour  de  la  semaine 
est  généralement  celui  d'un  ami  particulier,  d'un  parent  dé- 
cédé ou  bien  aussi  celui  du  roi  ou  du  chef  de  la  localité.  Le  roi 
de  l'Okwaou  qui  se  nomme  Kwamoa  voulait  absolument  que 
nous  nommions  notre  petit  Gustave  d'après  lui  ;  son  nom  au- 
rait été  dans  ce  cas  Kwadwo  Kwamoa  (né  un  lundi). 

On  nomme  aussi  souvent  les  enfants  d'après  leur  rang  dans 
la  famille,  ainsi  le  troisième  enfant  s'appellera  Mensâ  si  c'est 
un  garçon,  Mansà  si  c'est  une  fille  (de  nsà  :  3);  Anaii  sera  le 
quatrième  enfant  mâle  et  Mânan  la  quatrième  fille  (d'anan:  4): 
Ason  et  Botwé  sont  les  septième  et  huitième  enfants,  mâle  et 
femelle;  Badu  et  Haduwa,  le  dixième  enfant. 

Le  nom  d'Ata  revient  aussi  souvent;  il  désigne  un  jumeau 
(Jaw  Ata,  par  exemple),  tandis  qu'Atâ  nous  dit  qu'elle  est  ou 
fut  jumelle  à  sa  naissance  (Jâ  Atâ). 

Un  enfant  né  après  des  jumeaux  se  nomme  Tawia  si  c'est  un 
garçon,  Taù  iâ  si  c'est  une  fille. 

(Quelquefois  on  donne  des  surnoms  au  lieu  du  nom  du  jour 
de  la  semaine,  ainsi  Hodûa  se  dit  pour  Kwasi,  Okôtô  pour 
Kwadwo,  Ogyj'im  poui-  Kwabènà,  etc. 
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Un  enfant  nèf/re  est  tout  rose  à  sa  naissance,  mais  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  il  commence  à  devenir  noir.  Tôt  après 
l'avoir  lavé  on  lui  suspend  au  cou  des  amulettes  et  on  en 
entoure  ses  poignets  pour  écarter  un  mauvais  sort. 

D'ordinaire,  parents  et  atnis  de  la  famille  apportent  un 
cadeau  à  la  mère;  ce  n'est  pas  grand'chose,  un  morceau 
d'étoffe,  de  savon,  une  boule  de  beurre  de  karité,  une  ou  deux 
racines  d'ignames,  quelquefois  même  de  l'argent  ou  du  vin  de 
palme.  Le  roi  Karikari,  par  exemple,  ne  manqua  pas  d'envoyer 
un  présent  à  M"'^  Ramseyer  à  la  naissance  de  sa  petite 
Rosy,  pendant  sa  captivité,  et  s'il  n'en  fut  pas  ainsi  à  la  nais- 
sance du  suivant,  c'est  que  c'était  un  garçon  et,  chez  les 
Achanti,  la  naissance  d'un  mâle,  enfant  d'un  captif,  est  un 
mauvais  augure  pour  ceux  qui  le  détiennent. 

Souvent  le  jour  même  de  la  naissance  la  mère  se  lève  et  va- 
que à  ses  occupations;  point  n'est  besoin  d'ajouter  que  c'est 
une  cause  fréquente  de  maladies,  mais  les  négresses  ne  veu- 
lent pas  le  croire  et  rient  beaucoup  quand  on  s'efforce  de  leur 
faire  comprendre  le  danger  qu'elles  courent. 

Pendant  toute  une  semaine,  cependant,  la  mère  est  considé- 
rée comme  impure,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  touche.  Après  cela 
elle  peut  vaquer  à  ses  occupations,  mais  il  serait  inconvenant 
pour  elle  de  se  joindre  aux  jeux,  aux  danses  ou  autres  mani- 
festations publiques  dans  les  rues  ou  sur  les  places;  elle  doit 
rester  chez  elle.  Cette  situation  peut  se  prolonger  pendant  trois 
mois.  Cependant  cette  règle  n'est  pas  strictement  observée; 
en  tout  cas,  elle  ne  Test  pas  par  les  femmes  chrétiennes. 

Au  bout  de  ce  temps  de  réclusion  partielle  elle  offre  un 
sacrifice  de  remerciements  au  fétiche;  ce  sont,  selon  ses 
moyens  et  ses  dispositions,  des  œufs,  des  poules,  voire  même 
un  mouton,  quelquefois  des  cauries,  du  vin  de  palme  ou  un 
bon  foufou.  Puis,  revêtue  de  ses  pagnes  les  plus  beaux,  cou- 
verte de  tous  les  ornements  qu'elle  peut  se  procurer,  elle  rend 
visite  aux  amis  et  aux  voisins. 

Une  bande  de  femmes  chantant  des  louanges  et  des  remer- 
ciements.pour  son  heureux  accouchement  la  suivent  partout; 
elles  remercient  non  seulement  le  fétiche,  mais  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  ou  du  village,  car  l'heureuse  délivrance  de  la 
jeune  mère  n'est-elle  pas  un  signe  que  tous  lui  ont  voulu  du 
bien  et  que  personne  n'a  tenté  de  lui  jeter  un  sort  ? 
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Autrefois,  quand  la  inère  movu'ait  en  couches,  la  coutume 
était  d'ensevelir  avec  elle  son  enfant  vivant;  il  devait  l'accom- 
pagner dans  Tasaman  d'autre  monde),  sinon  son  souman 
(esprit)  n'avait  aucun  repos.  Il  va  sans  dire  que  cette  coutume 
est  aujourd'hui  abolie. 

Dans  son  jeune  âge,  l'enfant  est  laissé  complètement  aux 
soins  de  la  mère,  le  père  ne  s'en  occupe  guère,  tout  au  plus  le 
prend-il  de  temps  en  temps  dans  ses  bras  pour  aller  dans 
la  rue  s'asseoir  au  pied  d'un  arbre  et  jouer  avec  lui;  il  ne  s'in- 
quiète aucunement  de  son  éducation,  et  la  mère  pas  autre- 
ment non  plus.  Celle-ci  s'amuse  volontiers  avec  son  enfant 
lorsqu'il  est  encore  petit;  elle  le  fait  sauter  sur  ses  genoux, 
le  caresse,  mais  ne  l'embrasse  guère  ;  le  baiser  n'est  pas  à 
la  mode  chez  ces  peuples-là.  Chaque  jour  elle  le  lave  soigneu- 
sement des  pieds  à  la  tète,  puis  elle  le  graisse  avec  du  beurre 
de  karité. 

De  bonne  heure,  l'enfant  apprend  à  se  traîner  d'un  endroit 
à  l'autre  dans  la  hutte  où  sa  mère  l'abandonne  volontiers  sur 
un  tas  de  bardes;  d'ordinaire,  les  petits  enfants  sont  laissés 
complètement  nus  et  dorment  auprès  de  leurs  mères;  ils  n'ap- 
prennent à  marcher  que  fort  tard,  plus  tard  que  nos  enfants; 
cela  vient  probablement  de  ce  que  les  mères  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  le  leur  apprendre.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
les  mères  portent  leurs  bébés  sur  le  dos  et  les  emmènent  ainsi 
partout  avec  elles. 

Dès  qu'ils  sont  un  peu  grands  et  de  force  à  rendre  des  ser- 
vices, la  mère  ne  se  fait  pas  faute  de  les  faire  travailler;  il  leur 
faut  aller  au  bois,  à  l'eau,  accompagner  maman  à  la  plan- 
tation; ils  reçoivent  une  petite  bêche,  mais  cela  n'a  pas 
toujours  le  don  de  leur  plaire,  surtout  pas  aux  garçons,  et  ils 
s'émancipent  volontiers.  Ils  partent  donc  de  bonne  heure  de  la 
maison,  avant  que  la  nière  ait  eu  le  temps  de  mettre  la  main 
sur  eux,  et  s'en  vont  dans  la  forêt  tendre  des  trappes,  couper 
des  flûtes,  attraper  des  oiseaux  au  moyen  de  glu  dont  ils 
enduisent  les  branches  supérieures  des  arbres,  ou  pêcher  des 
poissons  dans  la  rivière  au  moyen  de  filets  qu'ils  fabriquent 
eux-mém(;s.  S'ils  ont  le  bonheur  de  rapporter  (juelque  chose  à 
la  maison,  un  ou  deux  escargots  ou  bien  cpielques  petits  pois- 
sons ou  encore  un  pauvre  oiselet,  la  mère  oubliera  sa  colère  et 
les  recevra  avec  de  bonnes  jinrolos.  cai'  ils  a[)portent  de  (pioi 
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augmenter  la  soupe,  mais  s'ils  rentrent  tèle  basse,  ventre 
affamé  et  mains  vides,  les  reproches  leur  tomberont  dessus 
drus  comme  grêle  et  les  coups  suivront  peut-être. 

C'est  là  toute  l'éducation  qu'ils  reçoivent,  dame  négresse  ne 
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gronde  et  ne  sévit  que  lorsqu'elle  est  contrariée.  Elle  ne  punit 
guère  que  si  elle  est  en  colère.  S'aperçoit  elle  que  son  enfant 
lui  ment  effrontément,  elle  lui  dira  bien  «  woboa  »,  tu  mens, 
mais  sans  songer  à  lui  faire  comprendre  qu'il  est  mal  de  men- 
tir. Les  adultes  ne  se  gênent  aucunement  dans  leurs  conversa- 
tions en  présence  des  enfants  et  ceux-ci  sont  témoins  aussi  de 
tous  leurs  actes,  même  des  plus  intimes.  On  comprend  dès  lors 
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qu'ils  soient  des  plus  précoces  et  que  leur  conversation  soit 
souvent  des  plus  grossières;  de  bonne  heure,  ils  sont  initiés 
à  tout,  et  personne  ne  trouve  à  redire  au  dévergondage  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  tant  qu'il  ne  porte  pas  à 
conséquence.  Les  parents  sévissent  alors,  mais  plutôt  dans 
une  pensée  de  lucre;  ils  punissent  en  réclamant  du  jeune 
homme  coupable  une  certaine  somme,  non  qu'ils  trouvent 
son  action  mauvaise  en  soi,  mais  parce  qu'il  s'est  permis  de 
prendre  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Du  reste,  la  somme  ré- 
clamée revient  d'ordinaire  à  l'homme  qui  est  fiancé  à  la  jeune 
fille  souvent  dès  sa  naissance;  il  l'a  payée,  elle  lui  appartient. 


2.  Mariage. 


Dans  la  plupart  des  cas,  en  effet,  les  jeunes  filles  sont  promises 
dès  leur  enfance  ;  cette  coutume  n'est  cependant  pas  obligatoire. 
Il  arrive  même  que  des  parents  s'arrangent  à  marier  leurs  en- 
fants avant  leur  naissance  et  s'en  donnent  les  arrhes,  cela  se 
fait  surtout  quand  les  parents  ont  des  dettes  et  veulent  em- 
prunter ;  le  créancier  demande  comme  caution  qu'on  lui  pro- 
mette de  lui  donner  ou  de  donner  à  son  fils,  ou  à  son  neveu,  la 
fille  dont  on  attend  la  naissance. 

Les  jeunes  filles  n'ont  donc  rien  à  dire,  leurs  sentiments 
n'entrent  pas  en  ligne  de  compte;  elles  sont  vendues  comme 
un  esclave  ou  une  pièce  de  bétail.  Leur  prix  varie  selon 
leur  situation  ;  il  peut  être  de  20  à  200  francs  ;  des  pauvres 
s'en  tirent  même  avec  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Dès 
que  leur  prix,  la  monnaie  de  leur  tète,  tisika,  comme  disent 
les  Tchi,  a  été  payé  et  le  marché  conclu,  les  jeunes  filles  ne 
s'appartiennent  plus,  elles  aijpartiennent  à  celui  qui  les  a  ache- 
tées et  sont  considérées  comme  fiancées,  quoique  n'étant  pas 
encore  en  âge  de  se  marier. 

Il  n'est  pas  rare  qu'un  homme  de  50  ans  et  plus  épouse  une 
jeune  fille  de  14-15  ans,  et  s'il  arrive  à  des  jeunes  gens  de  se 
peiTuettre  la  moindre  liberté  envers  cette  jeune  femme,  ils  se 
veiTont  aussitôt  entraînés  dans  un  procès  par  le  mari  jaloux, 
lequel  ne  sera  satisfait  qu'après  avoir  reçu  une  somme  plus  ou 
moins  considérable.  11  y  a  du  reste  souvent  là  un  calcul  qui  nous 
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paraît  monstrueux.  Ces  maris  se  servent  de  leurs  femmes  pour 
tenter  les  jeunes  gens  et  gagner  ainsi  de  l'argent.  C'est  un  des 
plus  vilains  côtés  de  la  polygamie.  Ils  s'en  défendent  naturelle- 
ment beaucoup  quand  nous  le  leur  reprochons  et  prétendent 
que  ce  n'est  pas  le  cas,  cependant  je  ne  crois  pas  les  calomnier 
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en  maintenant  qu'il  en  est  très  souvent  ainsi.  Quand  un  mari 
s'absente  pendant  des  mois,  voire  même  pendant  des  années, 
laissant  sa  femme  seule  au  logis,  une  de  ses  premières 
préoccupations,  au  retour,  sera  de  s'enquérir  si  sa  femme  ne 
lui  a  pas  été  infidèle...,  honteuse  spéculation! 

Dès  qu'une  jeune  fille  atteint  Tàge  nubile,  elle  doit  passer  par 
une  cérémonie  étrange.  On  la  revêt  d'habits  somptueux,  le 
plus  souvent  d'un  pagne  de  soie,  qui  est  ordinairement  em- 
prunté.   Ce  pagne  est  fixé  par  un  mouchoir  à  la  ceinture  et 
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retombe  sans  plis  sur  les  chevilles  des  pieds,  la...  tournure 
(atôfo,  petit  coussin  que  portent  toutes  les  femmes  derrière 
elles,  attaché  à  une  ceinture  de  perles  et  sur  lequel  sont  assis 
leurs  enfants,  quand  elles  les  portent  sur  le  dos),  la  tournure 
donne  la  forme  à  ce  vêtement,  et  plus  elle  est  riche  plus  la 
tournure  est...  importante,  sans  cependant  dépasser  une  cer- 
taine mesure  ! 

Elle  se  couvre  en  outre  de  tous  les  ornements  d'or  —  ou  de 
cuivre  poli  —  dont  elle  peut  disposer  ou  qu'elle  réussit  à  em- 
prunter .  elle  suspend  à  son  cou  une  chaîne  d'or,  qui  retombe 
sur  sa  poitrine  nue  et  qu'elle  a  couverte  de  fines  lignes  blan- 
ches, peintes  avec  une  sorte  de  terre  crayeuse,  et  qui,  de  loin, 
font  croire  qu'elle  a   mis  une  fine  chemise  de  batiste  à  jour. 

Ainsi  ornée,  on  la  promène  en  parade  par  les  rues.  Un  cortège 
de  jeunes  filles  raccompagne  et  l'une  d'elles  tient  un  parasol 
ouvert  sur  sa  tête,  non  pour  préserver  son  teint,  mais  bien 
sa  toilette,  élaborée  avec  tant  de  soins,  de  l'influence  néfaste 
des  rayons  du  soleil. 

Ces  jeunes  filles  chantent  en  chœur,  louant  les  vertus  et  les 
charmes  de  leur  compagne  et  proclamant  son  entrée  dans  la 
vie  de  la  femme  adulte.  Les  jeunes  gens  apprennent  par  là 
qu'ils  peuvent  la  demander  en  mariage.  Si  elle  a  déjà  été  ache- 
tée auparavant, elle  s"en  va  après  cette  cérémonie  habiter  sous 
le  toit  de  son  mari. 

Pour  épouser  une  jeune  fille  ou  une  femme,  le  futur  n'a  pas 
de  démarches  ruineuses  à  faire.  S'il  s'agit  du  commun  peuple, 
il  envoie  simplement  à  sa  fiancée,  le  jour  précédent,  deux  nattes 
dont  l'une  est  fabriquée  dans  le  pays  et  l'autre  achetée  aux 
mahométans  venant  de  l'intérieur  (cette  dernière  est  plus  fine 
et  plus  durable);  il  y  joint  un  pagne,  une  autre  pièce  d'étoffe 
(cotonnade)  et,  dans  certains  cas,  de  l'argent.  Les  présents  des 
riches  ne  diffèrent  que  par  la  plus  grande  valeur  des  objets. 
Souvent  il  ajoute  (quelques  bouteilles  d'eau-de-vie,  des  pipes 
et  du  tabac;  celles-ci  sont  distribuées  aux  parents  et  amis 
en  guise  d'annonces.  (Juehiuefois  les  présents  sont  portés  en 
grande  pompe  par  un  cortège  qui  traverse  toutes  les  rues  de  la 
ville.  On  y  ajoute  alors  des  provisions,  ignames,  bananes,  pou- 
les, voire  même  des  moutons.  Lorsque  tout  est  en  ordre,  les 
parents  de  l'épouse  font  savoir  au  jeune  homme  qu'il  peut  ve- 
nir chercher  sa  promise  le  lendemain.  Celui-ci  fait  encore  une 
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bonne  provision  de  vin  de  palme,  et  vers  midi,  l()rs(ju"il  juge 
que   sa  femme  doit  avoir  enfin  terminé  sa  toilette,  il  envoie 
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quelques  amis  chez  elle  et  lui  fait  demander  si  elle  ne  lui 
ferait  pas  le  grand  plaisir  de  venir  chez  lui.  Elle  arrive,  pa- 
rée naturellement  de  tous  ses  atours  et  accompagnée  de  tout 
un  cortège  d'amies  et  de  parents  en  toilette  de  fête. 
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Vous  pensez  que  mademoiselle  est  souriante  et  gale,  détrom- 
pez-vous, elle  prend  son  air  le  plus  sombre,  entre  chez  son 
futur  époux  avec  une  vraie  mine  d'enterrement,  le  salue  à 
peine  et  reste  pendant  toute  la  fête  aussi  taciturne  et  renfermée 
qu'une  porte  de  prison!  C'est  la  coutume  qui  le  veut  ainsi,  et 
peut-être  que  ces  sentiments  sont  souvent  bien  réels;  n'a-t-elle 
pas  été  achetée  comme  une  esclave  ?  L'amour  n'a  souvent  pas 
uo  mot  à  dire  dans  ces  mariages,  quoiqu'il  ne  soit  pas  chose 
inconnue  chez  les  Tchi,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

On  prend  donc  place  dans  la  maison  de  l'époux,  les  convives 
sont  régalés  d'eau- de-vie,  de  vin  de  palme,  on  fume,  on  cause, 
on  rit.  Vers  le  soir,  les  amis  de  l'époux  vont  chercher  flûtes 
et  tambours  et  l'on  danse  jusque  tard  dans  la  nuit,  souvent 
jusqu'au  matin.  Ces  cérémonies  varient  naturellement  d'une 
tribu  à  l'autre,  voire  même  d'une  famille  à  l'autre,  mais  ce  ne 
sont  que  différences  de  détails. 

Si  l'époux  ne  trouve  rien  à  redire  à  sa  femme,  il  la  marque 
avec  de  la  terre  blanche  (shiréj  à  la  figure,  sur  les  épaules  et 
sur  la  poitrine,  puis  l'envoie  parader  par  les  rues;  par  contre, 
s'il  découvre  en  elle  quelque  tare,  il  la  renvoie  purement  et  sim- 
plement. 

Souvent,  si  la  jeune  femme  sort  d'une  famille  riche,  elle 
amène  à  son  mari  avec  elle  une  esclave,  et  celle-ci  devient  en 
général  la  concubine  de  son  mari  sans  que  sa  femme  s'en 
offusque  le  moins  du  monde;  si  elle  n'a  point  d'enfants  elle- 
même,  elle  regardera  ceux  de  son  esclave  comme  les  siens.  Ces 
mœurs  nous  rappellent  tout  à  fait  celles  de  l'Ancien  Testament 
et  nous  font  penser  aux  histoires  de  Sarah  et  d'Agar,  de  Léa  et 
de  Zilpa,  de  Rachel  et  de  Bilha. 

Les  pauvres  font  les  choses  très  simplement  :  un  homme 
prend  femme  sans  faire  aucun  cadeau,  tout  au  plus  pré- 
sente-t-il  aux  parents  un  pot  de  vin  de  palme  ou  une  ou  deux 
bouteilles  d'eau-de-vie.  Quelquefois  aussi  il  va  demeurer  chez 
ses  beaux-parenls  et  travaille  un  certain  temps  pour  eux. 
afin  de  gagner  sa  femme. 

Nous  avons  dit  que  lamour  n'est  pas  inconnu  aux  Tchi. 
En  effet,  si  les  instincts  charnels  jouent  en  général  un  grand 
rôle  —  et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  si  l'on  songe  à  leur 
genre  de  vie.  à  la  promiscuité  des  sexes,  au  climat  —  on  ren- 
contre copondant  chez  eux  des  instincts  plus  nobles  et  il  n'est 
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pas  rare  de  voir  des  jeunes  gens  se  conduire  d'une  manière 
tout  à  fait  chevaleresque  vis-à-vis  des  jeunes  filles  et  nourrir  à 
leur  égard  des  sentiments  élevés.  Souvent  nous  avons  en- 
tendu nos  porteurs  de  hamac  invoquer  le  nom  de  leur  fenune 
quand  ils  avaient  un  effort  exceptionnel  à  faire,  ou  quand  ils 
trébuchaient! 

Gruickshank  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  faits:  nous  n'en 
citerons  qu'un. 

Deux  jeunes  gens  s'aimaient.  Malheureusement,  la  jeune  fille 
avait  été  donnée  en  gage  au  père  du  jeune  homme  et  ce- 
lui-ci ne  voulait  pas  consentir  à  une  union  des  jeunes  gens. 
Il  ne  put  cependant  les  empêcher  de  se  voir  et  de  s'aimer  et 
toute  la  ville  parla  bientôt  de  leurs  amours;  le  bruit  en  vint  à 
ses  oreilles.  Pour  y  couper  court,  il  résolut  d'épouser  lui-même 
la  jeune  fille.  Son  fils  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  dissuader  de 
mettre  ce  projet  à  exécution:  il  lui  fit  une  description  enflam- 
mée de  son  amour  pour  la  jeune  fille  qui  le  lui  rendait  bien  et 
déclara  que  s'il  persistait  à  vouloir  l'épouser,  il  serait  respon- 
sable des  malheurs  qui  fondraient  sur  sa  famille,  La  jeune  fille 
elle-même  le  supplia  avec  larmes  de  la  laisser  épouser  son  fils. 
Il  resta  inflexible  et  força  la  jeune  fille  à  se  plier  à  sa  volonté  ;  il 
était  son  maître,  elle  dut  obéir. 

Dès  lors  toute  paix  fut  bannie  de  sa  maison.  Plus  qu'aupara- 
vant encore,  il  était  jaloux  de  son  fils,  il  épiait  sa  femme,  lui 
faisait  un  crime  de  toutes  les  paroles,  de  tous  les  regards 
qu'elle  accordait  à  son  fils,  l'accablait  de  reproches  continuels 
et  la  plupaH  du  temps  injustes. 

Un  jour  même,  croyant  avoir  la  preuve,  mais  à  tort,  de  l'in- 
fidélité de  sa  femme,  il  lui  fit  de  violents  reproches,  la  battit  et 
l'ayant  dépouillée  de  tout  vêtement,  la  chassa  sur  la  rue  pour 
l'exposer  à  la  risée  du  public. 

Au  comble  de  l'excitation  et  de  l'indignation,  la  jeune 
femme  courut  trouver  celui  qu'elle  aimait,  et  lui  ayant  repro- 
ché d'être  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  elle  le  supplia,  avec 
des  imprécations,  de  mettre  un  terme  à  sa  vie,  et  de  se  tuer 
ensuite. 

Bouillonnant  de  colère  et  navré  de  voir  son  amie  dans  un 
état  pareil,  le  jeune  homme  rentra  chez  lui,  s'empara  d'un  fusil, 
revint  et  tira  une  balle  dans  le  cœur  de  la  malheureuse 
femme,  puis,  prenant  un  coutelas,  il  voulut  se  couper  la  gorge. 
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Il  n'y  réussit  cependant  pas,  on  accourut  au  bruit  de  la  détona- 
tion et  on  le  trouva  le  cou  à  moitié  coupé  mais  vivant  encore. 
On  le  transporta  aussitôt  à  l'hôpital  de  Cape-Coast  où  il  guérit» 
mais  ce  ne  fut  que  pour  passer  devant  le  tribunal  qui  le  con- 
damna à  être  pendu  ! 

Pareilles  histoires  sont  moins  rares  qu'on  ne  le  suppose  chez 
ces  peuples  enfants.  La  femme  est  du  reste  la  cause  presque 
constante  des  interminables  et  incessants  palabres  qui  occupent 
chefs  et  anciens  (mpanyirifo)  pendant  des  journées  entières. 
Par  contre,  nous  avons  entendu  parler  de  maris  qui  faisaient 
échange  de  leurs  femmes  pour...  varier  les  plaisirs!  C4es  cas 
sont  cependant,  et  heureusement,  très  rares. 

Comme  dans  tous  les  pays  de  l'Afrique,  la  polygamie  est  en 
honneur  chez  lesTchi.  Chaque  homme  a  autant  de  femmes 
qu'il  peut  en  nourrir,  mais  je  ne  connais  pas  de  cas  de  polyan- 
drie. Lorsqu'un  mari  est  las  d'une  de  ses  compagnes,  il  la  ren- 
voie et  lui  permet  de  se  marier  de  nouveau  avec  qui  bon  lui  sem- 
ble. D'ordinaire,  en  quittant  son  mari,  la  femme  retourne 
chez  sa  mère,  emmenant  avec  elle  ses  enfants  ;  les  parents  doi- 
vent alors  rendre  au  mari  le  prix  d'achat  de  sa  femme,  bien 
contents  quand  ils  ne  doivent  pas  payer  encore  tant  pour  cent 
de  dommages!  Si  la  femme  doit  quitter  son  mari  pour  cause 
d'adultère,  c'est  le  coupable  qui  est  obligé  de  payer  la  somme 
réclamée  et  la  femme  pourra  devenir  sienne.  Selon  les  cas  il 
devra  verser  de  £  1  à  £  10!  Gomme  signe  qu'il  renonce  dès  lors 
à  tout  droit  sur  sa  femme,  le  mari  lui  fait  publiquement  une 
marque  au-dessus  du  cou  avec  de  la  terre  blanche  (shiré). 

Il  y  a  des  cas  où  c'est  la  femme  qui  quitte  son  mari  sans 
avoir  besoin  de  lui  rendre  son  argent;  quand,  par  exemple, 
son  mari  l'a  négligée  pendant  un  certain  temps  ou  qu'il  l'a 
maltraitée  sans  raison.  Le  chef  et  les  anciens  sont  alors  juges 
et  décident  en  dernier  ressort  si  la  femme  est  libre  ou  non;  en 
général,  ils  cherchent  à  réconcilier  les  conjoints  désunis  et  à 
ramener  la  paix  dans  la  famille;  quelquefois  aussi  ils  profitent 
de  ces  disi)utes  pour  s'enrichir  en  réclamant  des  frais  de  cour 
considérables. 

Si  la  femme  quitte  son  mari  sans  raisons  valables,  unique- 
ment, comme  il  lui  arrive  souvent  de  le  déclarer,  parce 
qu'elle  en  est  fatiguée,  elle  doit  rendre  non  seulement  la 
somme  dont  son  mari  l'a  payée,  mais  encore  tous  les  cadeaux 
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qu'il  a  pu  lui  faire  au  cours  de  leur  vie  conjugale,  ou  du 
moins  leur  équivalent  en  argent  !  Si  elle  a  eu  de  lui  des  enfants 
et  les  emmène  avec  elle,  elle  donne  à  son  mari  environ  une 
livre  sterling  :  parfois  cependant  elle  les  lui  abandonne.  Nous 
croyons,  du  reste,  qu'en  ceci  les  coutumes  sont  différentes  de 
tribu  à  tribu. 

Si  elle  ne  paye  pas  à  son  ancien  mari  ce  qu'elle  lui  doit,  ce- 
lui-ci a  le  droit  de  vendre  ou  de  mettre  en  gages  les  en- 
fants, jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  ses  fonds  augmentés 
naturellement  du  50  Vo-  Il  arrive  ainsi  que  les  enfants  restent 
en  gages  chez  leur  père  et  doivent  le  servir  leur  vie  durant. 

Une  femme  épouse-t-elle  l'homme  avec  lequel  elle  a  commis 
adultère,  et  celui-ci  a-t-il  payé  à  l'époux  la  somme  exigée,  la 
femme  est  désormais  débitrice  à  son  nouveau  mari  de  cette 
somme,  et  si  elle  ne  peut  la  payer  avant  la  mort  de  son  mari, 
elle  devient  sans  autres  formalités  l'épouse  de  son  neveu, 
l'héritier  ! 

Il  résulte  naturellement  de  celte  grande  facilité  de  divorce 
que  beaucoup  de  femmes  ont  eu  autant  de  maris  qu'elles  ont 
d'enfants;  c'est  pour  cela  aussi  que  les  familles  sont  si  éten- 
dues qu'il  serait  impossible  d'établir  en  ce  pays  la  généalogie 
et  les  liens  de  parenté  de  la  population.  Donnât  raconte  qu'il  eut 
pour  ami  un  homme,  jeune  encore,  qui  n'avait  pas  moins  de 
72  enfants  et  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  20  ans  !  Il  raconte 
aussi  ceci  :  «  Personne,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  n'a 
le  droit  d'avoir  autant  de  femmes  que  le  roi  ;  quant  au  nombre 
de  celles-ci,  il  est  fort  difficile  de  le  savoir;  les  uns  affirment 
que  ce  chiffre  atteint  près  de  3000!  tous  savent  qu'il  est  supé- 
rieur à  300.  » 

Cependant  la  polygamie,  telle  qu'elle  se  pratiquait  avant 
l'occupation  du  pays  par  les  Anglais,  deviendra  toujours  plus 
impossible.  La  raison  pour  laquelle  les  femmes  étaient  en 
grande  majorité,  c'est  que  les  guerres,  en  cet  «  heureux  » 
temps,  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Le  roi  des  Achanti  avait-il 
besoin  d'esclaves,  il  saisissait  le  premier  prétexte  venu  pour 
attaquer  une  tribu  voisine;  les  villages  étaient  détruits,  les 
hommes  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  emmenés  en 
esclavage.  Maintenant  que  la  paix  règne  dans  tout  le  pays  et 
que  les  sacrifices  humains  sont  abolis,  la  proportion  entre  les 
hommes  et   les  femmes  deviendra  plus  normale,  et  la  poly- 
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garnie,  si  elle  se  perpétue,  sera  nécessairement  très  réduite. 
Il  ne  sera  en  tout  cas  plus  question  de  rois  on  de  chefs 
comptant  trois  mille  épouses  voire  même  des  centaines.  Au- 
jourd'hui déjà  les  maris  ayant  plus  de  deux  à  trois  femmes  se 
font  rares. 

Citons  encore  pour  terminer  ce  chapitre  les  remarques 
suivantes  de  Bonnat:  «  Dans  le  pays  des  Achanti,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  pays  d'Afrique,  la  femme 
est  considérée,  non  comme  l'esclave  de  l'homme,  mais  comme 
son  égale,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  cet  état 
de  choses  s'allie  avec  la  polygamie.  (Nous  pensons  cependant 
que  ce  n'était  le  cas  que  pour  les  femmes  achanti,  et  cela  s'ex- 
pliquerait très  bien.)  La  femme  d'un  chef  remplace  son  mari 
pendant  son  absence;  elle  le  supplée  partout  où  cela  est  utile. 
De  même  la  mère  du  roi,  quand  celui-ci  est  trop  jeune,  prend 
la  régence  et  gouverne  le  royaume,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
soit  capable  de  prendre  en  mains  les  rênes  de  rE]tat;mème 
après  cette  époque,  elle  reste,  sa  vie  durant,  le  principal  con- 
seiller du  roi.  Elle  reste  dépositaire  du  trésor  royal,  légué 
parle  roi  précédent,  et  ne  s'en  dessaisit  que  lorsqu'elle  consi- 
dère le  roi  régnant  comme  ayant  donné  suffisamment  de  preu- 
ves de  sagesse  pour  être  digne  de  posséder  cette  fortune. 

«  La  femme  achanti  porte  les  cheveux  rasés,  sauf  dans  une 
place  large  environ  comme  une  pièce  de  50  centimes  et  située 
sur  le  sommet  de  la  tète,  un  peu  à  gauche;  en  ce  point,  les 
cheveux,  de  la  longueur  de  trois  doigts,  forment  un  petit  cône 
renversé.  Derrière  la  nuque,  à  gauche,  se  trouve  une  autre 
place,  ronde  aussi  et  de  même  dimension,  où  les  cheveux  sont 
conservés  mais  coupés  courts.  Enfin,  de  chaque  côté,  au-dessus 
des  tempes,  elles  portent  une  mèche  semblable  que  séparent 
trois  points,  comparables  aux  trois  points  njaçonniques  et  pla- 
cés au  sommet  du  front.  Cette  mode  paraît  étrange,  mais  on 
s'y  habitue  comme  aux  autres. 

«  Un  mari  qui  a  plusieurs  femmes  en  désigne  toujours  une 
parmi  elles  pour  être  la  maîtresse  de  la  maison,  les  autres  lui 
doivent  soumission;  c'est  à  celle-là  que  tout  est  confié,  c'est 
elle  qui  gouverne  tout  et  qui  remplace  le  mari,  quand  il  est 
absent 

«  I^a  première  femme  d'un  chef  est  toujours  plus  âgée  (jue  lui, 
elle  lui  sert  de  guide  et  de  conseiller.  Cette  femme  cède  ordi- 
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nairement  sa  place  et  son  titre  à  une  plus  jeune,  lorsque  le 
chef  est  un  peu  plus  avancé  en  âge  et  qu'il  a  acquis  plus  d'ex- 
périence. » 

Il  n'en  est  du  reste  pas  seulement  ainsi  chez  les  Achanti, 
mais  dans  toutes  les  tribus  tchi  ;  les  vieilles  femmes  jouent  en 
général  un  rôle  assez  important  et  exercent  toujours  une 
grande  autorité. 

La  polygamie  est  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la 
Mission  ;  nombreux  sont  les  indigènes  qui  accepteraient  le 
christianisme  si  nous  n'exigions  pas  la  monogamie.  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit  du  reste,  c'est  un  obstacle  qui  disparaîtra 
de  lui-même  par  la  force  des  choses,  du  moins  dans  une  cer- 
taine mesure. 


3.  Mort,  Funérailles. 

Il  arrive  souvent  que,  soit  pendant  la  journée,  soit  pendant  la 
nuit,  on  entende  tout  à  coup  dans  la  ville  des  cris  et  des  lamen- 
tations, suivis  bientôt  de  détonations  d'armes  à  feu  Cha- 
cun sait  alors  que  la  mort  a  fauché  une  existence  et,  guidé 
par  le  bruit,  s'en  va  rendre  ses  devoirs  à  la  famille  en  deuil. 

En  effet,  dès  qu'un  moribond  a  rendu  le  dernier  soupir,  sa 
femme  ou  si  c'est  un  enfant,  la  mère,  se  précipite  dans  la  rue 
et,  le  pagne  flottant,  les  cheveux  en  désordre,  court  devant  elle 
en  poussant  des  cris  déchirants  et  qui  n'ont  bientôt  plus  rien 
d'humain.  Elle  gesticule  comme  une  possédée,  souvent  même 
se  roule  dans  la  poussière  et  souille  de  boue  son  pagne,  ou 
bien  encore  se  couche  à  terre  et  fait  des  trous  dans  le  sol 
avec  ses  ongles,  comme  pour  donner  essor  à  la  violence  de  ses 
sentiments. 

Inutile  quand  on  rencontre  une  femme  courant  ainsi  en  se 
lamentant  de  l'arrêter  pour  chercher  à  la  consoler  ou  à  lui  faire 
entendre  raison  ;  elle  vous  regarde  d'un  œil  vague,  comme 
si  elle  ne  vous  voyait  pas,  et,  sans  diminuer  la  violence  de 
ses  cris,  s'arrache  à  votre  étreinte  pour  continuer  sa  triste 
course.  Elle  ne  songe  donc  pas  à  rendre  les  derniers  devoirs 
au  mort;  ce  sont  les  amis,  les  voisins  ou  les  parents  qui  se 
chargent  de  ce  soin. 

Tout  d'abord  le  mort  est  soigneusement  lavé;  ensuite  on   le 
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jjare  de  ses  plus  beaux  vêtements,  de  ses  bijoux  et  de  tous  les 
ornements  qui  lui  appartiennent:  on  lui  fait  sur  le  visage  et 
sur  le  corps  des  dessins  à  la  terre  blanche  et  on  installe  le  corps 
ainsi  paré  sur  des  nattes.  Tantôt  on  le  laisse  complètement 
couché  sur  un  lit  de  parade,  tantôt  on  l'assied  sur  une  chaise 
indioène  en  l'appuyant  contre  un  dossier  quelconque. 

Il  reçoit  ainsi  les  visites  de  tous  ses  parents  et  connaissances 
qui  arrivent  en  groupes  compacts.  Aussitôt  la  mort  constatée, 
on  prévient  tous  les  parents,  même  ceux  des  villages  éloi- 
gnés. Des  femmes  assises  à  proximité  chassent  les  mouches  et 
reçoivent  les  présents  qu'on  lui  apporte.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  pagnes  et  de  l'or.  Les  Tchi  croient  à  l'immortalité  de 
l'âme.  Après  la  mort,  disent-ils,  1'  «  okra  »,  l'âme,  s'en  va  dans 
un  autre  monde,  pareil  au  nôtre,  et  où  chacun  conserve  le 
rang  et  la  position  qu'il  a  occupés  ici-bas.  naais  où  Ton  éprouve 
aussi  les  mêmes  besoins  que  dans  notre  monde  terrestre.  Il  est 
donc  nécessaire  de  donner  au  mort  tout  ce  qu'il  lui  faut,  pa- 
gnes, or,  nourriture,  esclaves  s'il  est  riche,  fusils  s'il  est  chas- 
seur, pots  pour  cuire,  etc. 

On  dresse  une  table  devant  le  mort  et  on  la  couvre  de  tout  ce 
quïl  préférait  pendant  sa  vie.  Les  cadeaux  varient  naturelle- 
ment, suivant  le  rang  ou  la  richesse  de  la  famille  du  défunt. 
D'ordinaire  ils  sont  apportés  en  procession.  Les  pagnes  sont 
présentés  à  la  famille,  tenus  étalés  par  deux  personnes,  afin 
que  chacun  puisse  juger  de  leur  valeur,  de  leur  beauté  ou  de 
leur  grandeur;  l'or  est  présenté  dans  une  boîte.  Chaque  pro- 
cession est  précédée  d'un  individu  qui  présente  les  cadeaux 
aux  parents  du  défunt  et  qui  cherche  à  les  faire  valoir  le  mieux 
possible. 

Pendant  ce  temps,  des  bandes  de  femmes  ^ pleurent»  le 
mort  dans  les  rues.  Revêtues  d'un  pagne  de  couleur  sombre, 
attaché  à  la  ceinture  et  laissant  le  corps  à  découvert,  elles  se 
peignent  sur  le  buste  et  les  bras  des  raies  faites  avec  de  la  terre 
rouge,  une  petite  bande  d'étoffe  leur  serre  le  front;  elles  res- 
tent tète  nue  et  complètement  rasée.  Souvent  les  vieilles  fem- 
mes ont  dans  une  main  un  bâton,  sur  lequel  elles  s'appuient, 
et  dans  l'autre  une  sorte  de  faisceau  d'herbes  sèches  qu'elles 
agitent  en  marchant. 

Elles  vont  droit  devant  elles,  pleurant  et  chantant  les  louan- 
ges de  celui  (jui  est  mort  ou  losn])p]iant  de  revenir  et  de  ne  pas 
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les  abandonner  ainsi.  Ces  pleurs  arrivent  du  reste  sur  com- 
mande, et  j'ai  vu  maintes  fois  des  femmes  se  préparant  à  pleu- 
rer avant  d'entrer  en  ville;  souvent  aussi  après  avoir  répandu 
d'abondantes  larmes  dans  la  maison  mortuaire,  elles  sortent  en 
riant  et  en  conversant  avec  les  amis.  Mais  ne  nous  étormons 
pas  trop  et  voyons  comment  les  choses  se  passent  chez  nous 
à  un  ensevelissement  ! 

Les  hommes  se  rassemblent  d'ordinaire  soit  sous  un  arbre 
dans  la  rue,  soit  devant  la  maison  mortuaire  et  boivent  du  vin 
de  palme  tout  en  causant  à  voix  basse.  De  temps  en  temps  une 
troupe  de  jeunes  gens  apparaît  et  décharge  une  volée  de  coups 
de  fusils.  D'où  vient  cette  coutume  ?  Il  est  assez  difficile  de  le 
dire.  Est-ce  uniquement  poussés  par  le  besoin  de  faire  le  plus 
de  bruit  possible  qu'ils  ont  trouvé  ce  moyen-là  de  rehausser  les 
funérailles,  ou  imitent-ils  les  Européens  qui,  lors  des  enterre- 
ments  militaires,  exécutent  des  décharges  de  mousqueterie  '? 
Nous  ne  saurions  nous  prononcer. 

Vers  le  soir,  comme  tout  le  monde  est  passablement  excité 
par  de  trop  copieuses  libations  soit  d'eau-de-vie,  soit  de  vin  de 
palme,  les  cérémonies  funèbres  se  changent  en  de  véritables 
saturnales,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elles  durent  plusieurs  jours, 
surtout  quand  le  défunt  appartenait  à  une  famille  riche  et  con- 
sidérée. On  doit  jeûner  pendant  tout  ce  temps,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  peut  manger  du  foufou,  mais  il  n'est  pas  défendu  de 
manger  des  légumes,  des  bananes,  de  «l'ampesi  »,  et  surtout  il 
n'est  pas  défendu  de  boire,  au  contraire!  Les  gens  deviennent 
naturellement  toujours  plus  excités  et  les  rues  sont  encombrées 
de  gens  avinés  qui  se  promènent  en  hurlant.  On  veut  par  là 
chasser  les  mauvais  esprits  et  se  débarrasser  de  pensées  tristes 
et  lugubres. 

Souvent  le  cadavre  est  enterré  le  jour  même  de  la  mort,  sur- 
tout si  elle  est  survenue  de  bonne  heure  le  matin;  ordinaire- 
ment, cependant,  c'est  le  deuxième  jour  que  le  corps  est  en- 
levé; les  fossoyeurs  ont  eu  le  temps  de  préparer  la  fosse  dans 
la  forêt  et  de  pratiquer  un  chemin  pour  y  conduire.  Grâce  à  une 
superstition,  qui  parait  avoir  été  importée  du  Nord  par  les 
mahométans,  les  Tchi  ne  sortent  jamais  un  cadavre  d'une 
maison  en  passant  par  la  porte;  ils  pratiquent  une  sortie  dans 
la  muraille  ou  dans  la  haie  formant  la  cour  et  passent  par  là 
en  ayant  toujours  soin  de  tenir  la  tête  en  avant.  Veulent-ils  par 
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là  éviter  de  souiller  l'entrée  de  leur  demeure  ?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Toute  l'assistance  suit  le  corps,  qui  est  placé  alors 
dans  une  longue  corbeille,  faite  de  branches  de  palmier  et  re- 
couverte de  nattes.  Lorsque  le  cadavre  a  été  descendu  dans  la 
fosse,  on  y  place  les  cadeaux  apportés  au  défunt  et  une  grande 
quantité  d'objets  de  toute  sorte,  sans  considérer  leur  valeur. 
Du  moins  c'est  ce  que  font  ceux  qui  en  ont  les  moyens.  On  re- 
couvre ensuite  le  tout  de  terre  et  les  jeunes  gens  lâchent  en- 
core en  guise  d'adieu  au  mort  une  salve  de  coups  de  fusil. 

Quelques  jours  plus  tard  a  lieu  une  nouvelle  cérémonie  :  on 
prépare  les  mets  que  le  défunt  préférait  entre  tous  et  on  les 
porte  sur  sa  tombe;  on  renouvelle  souvent  cet  acte,  d'aucuns 
le  font  pendant  des  années  consécutives  et  prouvent  par  là- 
même  combien  ils  étaient  attachés  au  défunt. 

Un  jour,  comme  nous  revenions  de  Nkwatia,  annexe  d'Abé- 
tifi,  nous  rencontrâmes  en  ville  une  bande  d'hommes  et  de 
femmes,  plus  ou  moins  ivres,  revenant  du  cimetière.  A  quel- 
ques pas  plus  loin,  nous  passions  devant  la  tombe  encore  fraî- 
che. Notre  chien  Phylax,  qui  nous  avait  devancé,  s'y  trouvait 
déjà  et  nous  le  vîmes  en  train  de  dévorer  un  magnifique  foufou 
à  la  soupe  aux  noix  de  palme,  avec  morceau  de  viande  et  es- 
cargots, —  un  vrai  régal  pour  des  Noirs  !  —  que  ces  gens  ve- 
naient de  déposer  là  comme  offrande  au  mort,  pour  le  préser- 
ver des  affres  de  la  faim  !  Notre  chien  naturellement  s'en 
régalait  et  nous  lança  un  regard  plein  de  convoitise,  mais  où 
nous  lisions  cependant  un  certain  effroi  provenant  d'une  mau- 
vaise conscience  I 

Les  gens  s'aperçurent  en  même  temps  que  nous  de  l'œuvre 
sacrilège  du  chien  ;  ils  se  répandirent  en  reproches  et  en  lamen- 
tations; seul  leur  respect  pour  le  missionnaire  les  empêcha  de 
faire  incontinent  passer  Phylax  de  vie  à  trépas. 

Dans  une  autre  annexe  d'Abétifi.  celle  de  Bepong,  se  passa  un 
fait  semblable,  qui  eût  pu  avoir  des  conséquences  plus  graves. 
Un  pauvre  chrétien  bien  misérable, nommé  Kwakye, aperçut,  un 
jour  (ju'il  revenait  de  sa  plantation  et  passait  par  le  cimetière, 
im  beau  plat  de  foufou  sur  une  tombe.  Le  malheureux  ayant 
faim  se  laissa  tenter  et...  engloutit  le  foufou  !  Ayant  eu  vent  de 
la  chose,  les  païens  traduisirent  Kwakye  devant  le  chef  du 
village.  On  fit  môme  venir  pour  juger  la  chose,  vu  la  gravité  du 
cas,  des  notables  du  village  voisin,  Nkwatia.  Nous  arrivâmes  jus- 
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tementà  Bepoiig  ce  jour-là  pour  visiter  les  chrétiens  et  trou- 
vâmes toute  cette  assemblée  réunie  et  délibérant.  Aussitôt 
on  nous  soumit  naturellement  ce  cas  pendable  et  l'on  nous  pria 
de  prononcer  notre  jugement.  C'était  assez  délicat  et  nous  hé- 
sitions à  nous  commettre  dans  cette  affaire.  Nous  ne  pouvions 
en  effet  absoudre  complètement  le  chrétien,  qui  avait  eu  certai- 
nement tort  de  prendre  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  quand 
bien  même  cela  appartenait  à  un  mort!  D'un  autre  côté,  nous 
ne  pouvions  le  condamner,  car  c'eût  été  approuver  cette  cou- 
tume ridicule  et  laisser  croire  aux  païens  que  nous  reconnais- 
sions la  légitimité  de  ces  repas  offerts  aux  morts. 

Il  nous  vint  alors  une  idée,  qui  nous  tira  d'embarras:  «  J'ap- 
prends, dîmes-nous  à  ces  païens  assemblés  pour  juger,  j'ap- 
prends que  vous  exigez  de  ce  nnalheureux  qu'il  paye  une  forte 
amende  pour  expier  son  crime.  Eh  bien,  soit,  j'y  consens,  de- 
mandez-lui tant  que  vous  voudrez,  mais  je  n'y  consens  qu'à  une 
condition,  c'est  que  vous  alliez  réclamer  et  que  voua  obteniez  la 
même  somme  des  porcs,  des  sangliers,  des  moutons,  des 
poules,  des  corbeaux  et  des  vautours,  qui  si  souvent  se  rendent 
coupables  du  même  forfait  !  »  Ce  fut  alors  un  halo  général, 
l'assemblée  éclata  de  rire  et  bientôt  se  dispersa  comme  par 
enchantement. 

C'est  toujours  en  effet  ce  qui  arrive;  les  mets  sont  dévorés 
par  les  animaux  domestiques  ou  sauvages  qui  rôdent  aux 
environs  du  village  ;  souvent  même  ils  brisent  les  pots  contenant 
la  provende  offerte;  mais  loin  de  décourager  les  dévots,  ces 
faits  même  font  leur  bonheur;  ils  se  figurent  que  l'âme  du 
défunt  leur  sera  d'autant  plus  favorable  qu'elle  a  profité  avec 
plus  de  voracité  de  leur  libéralité  t 

La  durée  du  deuil  est  variable;  il  consiste  à  se  marquer  le 
corps,  ou  seulement  les  bras,  avec  de  la  terre  rouge.  Les 
veuves  doivent  rester  chez  elles  plusieurs  semaines  après  la 
mort  de  leur  mari  et  elles  ne  peuvent  se  joindre  aux  festivités 
de  la  ville  ou  du  village;  d'ordinaire,  elles  se  négligent  complè- 
tement et  ne  prennent  que  peu  de  nourriture.  11  n'est  permis 
à  aucun  homme  d'avoir  avec  elle  des  relations  pendant  ce 
temps-là,  quiconque  enfreindrait  cette  règle  s'exposerait  aux 
plus  gri\nds  malheurs.  Ce  n'est  que  quand  elle  a  accompli  cer- 
taines cérémonies,  s'est  purifiée  et  a  offert  des  sacrifices  au 
fétiche  qu'elle  peut  retourner  dans  le    monde.  Le  jour  après 
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rensevelissement,  les  parents  du  défunt  se  revêtent  de  pagnes 
à  couleur  sombre  —  d'ordinaire  de  ceux  de  deuil  que  nous 
avons  décrits  plus  haut  —  et  parcourent  les  rues  en  chantant 
des  remerciements  à  tous  ceux  qui  sont  venus  offrir  leurs 
condoléances  et  leurs  cadeaux  ;  ils  s'arrêtent  plus  spécialement 
chez  les  amis  les  plus  rapprochés. 

Point  n'est  besoin  d'ajouter,  après  avoir  donné  tous  ces 
détails,  que  ces  cérémonies  funéraires  occasionnent  non  seule- 
ment une  perte  considérable  de  temps,  ce  qui  ne  tracasse  pas 
beaucoup  le  Noir,  mais  surtout  de  grandes  dépenses.  Nombre 
de  familles  contractent  à  cette  occasion  de  fortes  dettes.  Un 
Tchi  se  croirait  déshonoré  s'il  n'accomplissait  à  cette  occasion 
toutes  les  cérémonies  voulues,  et  comme  chacun  veut  surjDasser 
son  prochain  en  faisant  étalage  de  ses  richesses  ou  en  se  mon- 
trant plus  généreux,  il  n'est  pas  rare  que  ruine  s'en  suive. 
Souvent  les  enfants  du  mort  ou  de  la  morte  doivent  être  mis 
en  gages  jusqu'à  ce  que  la  somme  empruntée  pour  payer  les 
dettes  ait  été  remboursée;  c'est  d'ordinaire  l'héritier  du  mort 
qui  doit  payer  les  frais  des  funérailles,  mais  si  ce  qu'il  hérite 
n'y  suffit  pas.  —  souvent  il  n  hérite  que  des  dettes  —  il  recourt 
au  moyen  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  est  vrai  que  les  amis 
et  parents  apportent  à  cette  occasion  de  nombreux  cadeaux, 
mais  ces  cadeaux  sont  loin  de  couvrir  les  dépenses.  Les  Tchi 
tiennent  beaucoup  à  être  ensevelis  chez  eux,  aussi  quand  on 
apprend  qu'un  membre  d'ime  famille  est  mort  à  l'étranger,  ses 
parents  cherchent  d'ordinaire  à  faire  revenir  le  corps,  ou  du 
moins  font  dans  leur  ville  ou  leur  village  la  «  coutume  des 
morts  »  en  l'honneur  du  défunt. 

Autrefois,  lorsqu'un  esclave  mourait,  s'il  n'avait  pas  été 
particulièrement  aimé  de  son  maître,  on  ne  faisait  pas  de  céré- 
monie funèbre  pour  lui.  On  ne  se  donnait  souvent  même  pas 
la  peine  de  lui  creuser  une  tombe;  la  plupart  du  temps  on  le 
jetait  à  la  voirie,  sans  même  attendre  qu'il  fût  complètement 
mort,  surtout  si  la  maladie  avait  été  longue.  Quelquefois  même 
leurs  maîtres  les  chassaient  dans  les  bois  ou  les  abandonnaient 
dans  une  hutte  misérable  pour  y  mourir;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  trouvé  un  soir,  connue  nous  nous  étions  établis  pour 
la  nuit  dans  un  petit  hameau  perdu  dans  la  forêt,  une  vieille 
femme  n'ayant  plus  que  la  peau  et  les  os.  mourant  de  faim 
^t  ne   pouv;mt  presque  plus  articuler  un    mot,  tant  elle  était 
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faible.  Son  maître,  voyant  qu'il  n'en  pouvait  plus  rien  tirer  et 
qu'elle  lui  devenait  à  charge,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à 
faire  que  de  l'abandonner  dans  cette  hutte  solitaire  ! 

Naturellement  qu'autrefois,  et  surtout  chez  les  Achanti,  les 
cérémonies  funèbres  étaient  toujours  accompagnées  de  sacri- 
fices humains.  M.  Ramseyer  en  parle  dans  son  livre  Quatre 
ans  chez  les  Achanti;  nous  citerons  le  récit,  moins  connu,  qu'en 
fait  M.  Bonnat  dans  son  livre  (  Voijages,  Aventures  et  Captivité 
de  J.  Bonnat  chez  les  Achanti,  par  J.  Gros). 

«  Les  cérémonies  qui  accompagnent  la  mort  d'un  grand  per- 
sonnage, d'un  chef  renommé,  d'un  gouverneur  de  province,  en- 
traînent plus  de  solennité  (({ue  celle  d'un  simple  particulier). 
Dès  l'instant  que  le  défunt  a  cessé  de  vivre,  ses  fils,  ses  frères, 
ses  neveux  s'élancent  dans  la  ville  où  ils  commencent  une 
course  aussi  furieuse  qu'insensée  et  barbare.  Tous  les  gens 
qu'ils  rencontrent,  esclaves  ou  hommes  libres,  sont  impitoya- 
blement massacrés  par  ces  fous  furieux.  Cet  état  de  choses  pen- 
dant lequel  rien  n'est  respecté  dure  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  été 
informé  de  la  mort  du  défunt  et  ait  eu  le  temps  d'envoyer  des 
ordres  pour  faire  cesser  le  njassacre.  En  envoyant  Tordre 
d'interrompre  le  carnage,  il  envoie  en  même  temps  un  de  ses 
capitaines  ou  un  des  grands  personnages  de  la  capitale,  condui- 
sant un  nombre  de  victimes  qui  est  plus  ou  moins  considé- 
rable, suivant  le  rang  que  le  mort  occupait  pendant  sa  vie.  Le 
chiffre  des  personnes  qui  doivent  être  sacrifiées  est  fixé  par 
ordonnance  royale  et  le  représentant  du  roi  doit  veiller  à  ce 
que  toutes  les  cérémonies  soient  accomplies  suivant  les  règles 
établies  et  la  volonté  royale.  Après  quoi  il  retourne  à  Coumassé. 

«  Cette  froide  cruauté,  ce  mépris  de  la  vie  humaine,  ces 
épouvantables  sacrifices  et  ces  massacres  barbares  prennent 
des  proportions  encore  bien  autrement  terribles  quand  il 
s'agit  de  la  mort  d'un  souverain.  Alors  le  spectacle  dépasse 
toutes  les  limites  de  l'horrible  et  Ton  peut  dire  sans  crainte 
d'être  taxé  d'exagération  que  les  rues  de  Coumassé  ruissellent 
de  sang. 

«  A  la  mort  d'un  roi  Achanti  les  princes,  quel  que  soit  le  rang 
qu'ils  occupent,  se  précipitent  dans  les  rues,  armés  de  fusils  et 
de  sabres;  une  bande  d'exécuteurs  les  accompagnent  et  tous,  à 
l'envi.  se  jettent  sur  les  passants,  massacrent  sans  pitié  et  sans 
distinction  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage,  hommes 
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libres  ou  esclaves,  femmes,  enfants,  vieillards,  même  les  chefs, 
les  personnages  du  rang  le  plus  élevé  et  les  capitaines  de 
l'armée.  » 

Gela  ne  va  pas  sans  amener  des  complications.  Après  la 
mort  de  Kwaku  Dua,  par  exemple,  un  des  anciens  rois  Achanti, 
un  prince,  dans  sa  course  vertigineuse  et  sanglante,  tua  le 
favori  et  le  principal  lieutenant  de  Samoa  Nkwanta,  prince  lui- 
même  et  guerrier  célèbre.  En  apprenant  cette  mort,  Samoa, 
devint  furieux  et  jura  publiquement,  par  le  grand  serment  du 
roi,  qu'il  obtiendrait  satisfaction  et  qu'il  vengerait  la  victime, 
dùt-il  pour  cela  brûler  Goumassé.  Déjà  les  deux  partis  étaient 
en  présence  et  une  affreuse  guerre  civile  allait  éclater,  quand 
la  paix  fut  faite,  grâce  à  la  sagesse  et  à  l'énergie  d'Afua  Kuba, 
la  mère  du  dernier  roi,  qui,  à  ce  moment,  tenait  en  ses  mains 
la  régence. 

Samoa  Nkwanta  émettait  des  prétentions  inadmissibles 
comme  réparation  de  l'outrage  dont  il  se  plaignait;  il  deman- 
dait au  prince  qui  l'avait  offensé  de  lui  livrer  sa  propre  mère, 
pour  qu'elle  fût  mise  à  mort.  A  ce  prix  seulement  le  farouche 
guerrier  pardonnerait  le  meurtre  de  son  favori.  La  régente  inter- 
vint et  les  deux  partis  s'arrêtèrent  à  un  moyen  terme.  L'offen- 
seur consentit  à  livrer  à  Samoa  son  intendant  et  toute  sa  fa- 
mille, c'est  à  dire  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  chères. 
Samoa  les  exécuta  publiquement,  et  l'affaire  en  resta -là. 

Douces  mœurs  que  celles-là!  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous 
continuons  la  citation  de  Donnât: 

«  Gette  boucherie  ne  satisfait  pas  encore  la  soif  sanguinaire, 
qui  s'est  emparée  des  princes.  La  plupart  des  exécuteurs  eux- 
mêmes,  des  court  cryers  (des  hérauts),  des  femmes  du  roi, 
des  eunuques,  des  serviteurs,  des  porteurs  de  hamac,  des  offi- 
ciers et  des  chefs  de  la  maison  royale  sont  désignés  pour  faire 
cortège  au  défunt  dans  l'autre  inonde  et  immolés;  les  «  okras  » 
(âmes)  du  roi  surtout  sont  massacrés  par  centaines. 

«  Ges  «  okras  »  ou  âmes  du  roi  sont  des  jeunes  gens  qui,  pen- 
dant la  vie  du  roi,  étaient  aux  honneurs,  mangeaient  de  tous 
les  mets  cuits  pour  le  roi,  vivaient  à  la  cour  et  jouissaient  de 
toutes  sortes  de  privilèges,  mais  cpii  savaient  qu'à  la  mort  du 
roi  ils  devaient  le  suivre  dans  la  tombe.  Souvent  on  les  enseve- 
lissait vivants.  Ils  portaient  sur  la  poitrine,  suspendue  à  un 
cordon,  une  plaque  ronde  en  or,  conuTie  signe  de  leur  fonction. 


-     188     - 

«  On  se  rend  compte  aisément  de  la  terreur  que  de  si  épou- 
vantables désordres  doivent  faire  naître  parmi  les  habitants  de 
Goumassé;  une  grande  partie  de  la  population  s'échappant  de 
ses  demeures,  qui  ne  sauraient  protéger  leur  vie,  s'efforce  de 
quitter  la  ville  et  d'aller  chercher  un  abri  dans  les  profondeurs 
des  bois.  Ces  fuites  prudentes  sont  généralement,  hélas!  sans 
résultat.  Les  princes,  accompagnés  de  leur  lugubre  escorte, 
s'élancent  sur  leurs  traces,  les  poursuivent  à  travers  champs, 
les  traquent,  aidés  de  leur  meute  humaine,  dans  les  vallées, 
sur  les  coteaux  et  sur  les  collines,  dans  les  halliers.  Tout  ce  qui 
tombe  sous  leurs  mains  forcenées  est  mis  à  mort. 

«Ce  ne  sont  plus  alors,  comme  aux  temps  paisibles,  des 
vivres  de  toutes  espèces,  poisson,  gibier,  escargots  énormes, 
bananes,  ignames,  etc.,  que  l'on  voit  arriver  de  tous  côtés  dans 
la  capitale,  pour  nourrir  sa  nombreuse  population;  ce  sont 
d'éternels  défilés  de  paniers  remplis  de  têtes  humaines  qui, 
par  toutes  les  portes,  convergent  vers  le  centre  de  la  ville. 

«  Pendant  les  huit  jours  qui  suivent  la  mort  du  roi.  il  est  in- 
terdit, sous  peine  de  mort,  à  n'importe  qui,  de  prendre  aucune 
espèce  de  nourriture.  L'usage  du  tabac,  celui  du  vin  de  palme 
et  des  divers  spiritueux  est  seul  autorisé.  L'aspect  d'un  brin 
de  feu  dans  une  maison,  un  flocon  de  fumée  qui  s'en  échappe, 
sont  le  signal  du  massacre  général  de  tous  les  êtres  vivants  qui 
s'y  trouvent.  Les  étrangers,  néanmoins,  sont  exceptés  de  ces 
réglementations,  et  même  dans  ces  moments  de  sauvage  effer- 
vescence, la  vie  des  Européens  et  celle  des  musulmans  sont 
entièrement  en  sûreté. 

«  Le  prince  qui  doit  succéder  au  roi  défunt,  pendant  cette 
période  de  huit  jours  consécutifs,  parcourt  les  rues  en  pleurant. 
Son  corps  tout  entier  est  couvert  de  boue  et  de  cendres.  En 
signe  de  douleur  et  de  deuil,  il  tient  ses  deux  mains  appuyées 
sur  le  sommet  de  son  crâne.  Au  bout  de  huit  jours,  le  corps  du 
monarque  défunt  est  enterré  solennellement  dans  une  des 
cours  du  palais  et  placé  dans  une  tombe  creusée  au  pied  d'un 
arbre  particulier,  désigné  pour  cet  usage.  C'est  alors  que  la 
sœur  du  roi,  qui  est  aussi  la  mère  du  prince  appelé  à  lui  succé- 
der, prend  en  main  la  régence  du  royaume  et  s'occupe  de  fixer 
le  nombre  des  victimes  qui  doivent  être  immolées  régulièrement 
pour  faire  honneur  au  mort  et  pour  aller  composer  sa  maison 
dans  l'autre  monde.  C'est  alors  aussi  que  commence  la  «cou- 


—     13i    — 

tume  »  (les  funérailles)  proprement  dite,  qui  doit  durer  trois 
mois  sans  interruption.  Pendant  cette  période,  les  sacrifices 
humains  n'ont  plus  lieu  qu'une  fois  par  semaine  et  le  jour 
désigné  pour  les  accomplir  est  le  jour  anniversaire  de  la  mort 
du  souverain. 

«  A  l'expiration  des  trois  mois,  la  grande  coutume  est  termi- 
née et  ne  doit  plus,  en  mémoire  du  défunt,  se  renouveler 
qu'une  fois  par  an.  Après  un  certain  temps  écoulé  la  tombe 
du  roi,  placée  au  pied  de  l'arbre  mortuaire,  dans  la  cour  du 
palais,  est  ouverte;  les  chairs  ont  eu  le  temps  de  disparaître  et 
les  os  sont  retirés  du  cercueil  qui  les  contenait.  Ces  ossements 
sont  soigneusement  nettoyés  et  polis  au  couteau,  puis  on  les 
confie  à  un  artiste.  Cet  artiste  (odwumfo)  remet  en  place  l'un 
après  l'autre  tous  les  ossements  du  monarque,  les  unit  et  les 
rattache  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  charnières  en  or. 
Ces  hommes  sont  fort  habiles  en  cette  besogne.  Lorsque  l'œu- 
vre du  d^\'umfo  est  terminée,  le  squelette  brillant  et  riche- 
ment orné  est  transporté  en  grande  solennité  à  Bantamâ,  où 
ce  qui  reste  du  roi  ira  reposer  près  des  ossements  de  ses  ancê- 
tres. Là,  on  a  préalablement  fait  construire  une  maison  où  doit 
être  déposé  le  squelette  royal,  comme  on  possède  d'ailleurs 
chacun  des  squelettes  des  anciens  monarques  décédés  depuis 
longtemps. 

«  Dans  cette  maison  funéraire  ne  seront  pas  seulement  con- 
servés les  restes  du  défunt,  mais  on  y  apportera  et  déposera 
aussi  tous  les  objets  qu'il  aimait  pendant  sa  vie  ou  qu'il  utili- 
sait de  préférence.  Là  est  creusé  un  caveau  dans  lequel  est 
dressé  un  lit  de  repos,  sur  lequel  on  étend  le  squelette.  Tout  au- 
près on  dépose,  pour  l'y  abandonner  à  jamais,  le  trésor  qu'il  a 
réuni  pendant  sa  vie. 

«  Chaque  roi  emporte  ainsi  avec  lui,  dans  sa  tombe,  sa  for- 
tune personnelle,  ses  trésors,  ses  objets  précieux,  sans  qu'il  soit 
jamais  permis  à  un  de  ses  successeurs  de  s'en  emparer  ou  d'en 
faire  usage.  Nous  avons  dit  que  le  trésor  de  l'État  est  confié  à 
la  régente. 

«  Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cette  règle  dans  deux  cas 
spéciaux:  1"  quand  les  fonds  manquent  pour  donner  à  une 
coutume  (funérailles)  toute  la  solennité  qu'elle  nécessite;  2°  en 
cas  de  guerre,  quand  l'intérêt  de  la  nation  et  son  indépendance 
sont  menacés.  Le  trésor  des  ancêtres  peut  alors  être  entamé, 
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mais  le  monarque  qui  a  usé  de  cette  ressource  est  tenu  de 
remplacer  dans  un  temps  limité  les  valeurs  qu'il  a  utilisées. 

«  La  chambre  funéraire  dans  laquelle  est  creusé  ce  caveau  a 
ses  murs  garnis  et  comme  ornementés  par  les  armures,  les  san- 
dales, les  bijoux  que  le  défunt  possédait  pendant  sa  vie.  Dans 
une  chambre  voisine  sont  entassés  les  crânes  des  principaux 
criminels  et  des  personnages  importants  qui  ont  été  mis  à 
mort  pendant  le  règne  et  par  les  ordres  du  défunt.  Les  crânes 
des  ennemis  qu'il  a  tués  à  la  guerre  figurent  à  la  place  d'hon- 
neur dans  cette  chambre  de  souvenirs. 

«  Dans  chacune  des  maisons  mortuaires  qui  composent  les 
sépulcres  de  Bantamâ,  le  roi,  dont  les  restes  y  sont  conservés,  a 
à  son  service  un  personnel  nombreux.  Ces  domestiques  des 
morts  sont  chargés  de  la  conservation  des  objets  renfermés  dans 
ces  tombeaux;  ils  doivent  en  outre,  chaque  jour,  préparer  les 
repas  et  y  faire  figurer  les  mets  que  le  défunt  préférait  pendant 
sa  vie.  Ces  préparations  culinaires  sont  déposées  chaque  jour 
religieusement  sur  le  tombeau  royal. 

«  Ces  maisons  sont  considérées  comme  sacrées  ;  à  Texception 
des  serviteurs  qui  y  sont  spécialement  attachés,  du  roi  régnant 
et  des  princes  de  sang,  nul  n'a  le  droit  d'y  pénétrer.  Si,  par  ha- 
sard ou  par  suite  d'un  accident  quelconque,  un  peu  de  terre 
tombe  des  murs,  si  quelque  dégradation,  si  minime  qu'elle 
soit,  se  produit;  si  une  partie  du  toit  est  dérangée  ou  emportée 
par  l'orage,  le  roi,  toutes  choses  cessantes,  doit  se  rendre  à 
Bantamâ  afin  d'ordonner  sans  retard  les  réparations  nécessai- 
res. De  plus,  pour  conjurer  les  dangers  que  présage  pareil  acci- 
dent, un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  victimes  hu- 
maines est  immolé  suivant  le  plus  ou  moins  de  gravité  du 
désastre  survenu. 

«  Cela  arrive  du  reste  fréquemment,  les  prisonniers  (Ram- 
seyer.  Bonnat  et  Kûhne)  virent  par  deux  fois  pareilles  héca- 
tombes. La  «  coutume  «  annuelle  pour  célébrer  le  deuil  public 
du  roi  défunt  a  lieu  généralement  en  janvier  ou  février.  Cette 
solennité  entraîne  le  sacrifice  de  trente  à  quarante  victimes 
humaines.  » 

Nous  ajoutons  encore  les  détails  suivants  tirés  du  journal  de 
M.  Ramseyer:  «  Au  jour  de  la  coutume,  chacun  de  ces  squelet- 
tes est  placé  sur  un  siège  dressé  dans  sa  cellule,  et  le  roi  vient 
leur  offrir  en  personne  des  mets  préparés  tout  exprès  pour 
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eux.  Le  repas  terminé,  la  musique  du  palais  exécute  devant 
chacun  des  squelettes  son  air  favori,  puis  on  offre  en  sacrifice 
quelques  hommes  choisis  à  cet  effet  parmi  les  habitants  de  la 
capitale,  qui  sont  traînés  jusqu'au  lieu  de  l'exécution  et  aux- 
quels on  a  ôté  l'usage  de  la  parole  au  moyen  d'un  couteau 
passé  au  travers  des  joues.  De. leur  sang  le  roi  lave  le  squelette, 
puis  il  passe  à  la  cellule  voisine;  le  repas,  la  musique  et  les  sa- 
crifices recommencent  devant  chaque  squelette  et  cette  horri- 
ble besogne  ne  se  termine  que  le  soir.  C'est  ainsi  que  pendant 
toute  la  journée,  nous  entendîmes  le  bruit  du  cor  (la  mort,  la 
mort)  et  du  tambour  (à  bas  une  tète).  Une  trentaine  d'hommes 
devaient  être  égorgés  ce  jour-là  !  » 

Si  nous  avons  transcrit  ces  citations  tout  au  long,  c'est 
qu'elles  nous  décrivent  des  mœurs  qui  heureusement  appar- 
tiennent au  passé  et  que  nous  n'avons  pas  connues;  grâce  à 
l'intervention  du  gouvernement  anglais,  les  sacrifices  humains 
ne  sont  plus  qu'un  mauvais  souvenir  dans  la  mémoire  des 
avant  dernières  générations,  et  il  a  été  mis  un  terme  à  ces  vas- 
tes tueries,  dont  le  seul  récit  nous  fait  frémir.  Il  n'y  a,  pensons- 
nous,  plus  guère  que  quelques  vieux  chefs  endurcis  qui  re- 
grettent le  «  hon  vieux  temps  »  ou  l'époque  du  couteau.  En 
février  1896,  nous  pouvions  contempler  les  ruines  de  ce  mau- 
solée de  Banlamà,  qui  avait  absorbé  tant  de  sang  humain,  et 
notre  oncle.  M.  Ramseyer,  en  pouvait  prendre  une  photogra- 
phie ! 

Aujourd'hui,  c'est  le  sang  des  brebis  et  des  boucs  qui  rem- 
place le  sang  humain  dans  les  sacrifices. 

Il  nous  reste  à  mentionner  encore,  pour  terminer  ce  chapitre, 
la  cérémonie  funèbre  générale,  ou  fête  des  morts,  qui  a  lieu 
chaque  année,  lors  de  la  récolte  nouvelle  des  ignames.  Dès  le 
matin,  on  apprend  que  cet  anniversaire  sera  célébré  en  enten- 
dant de  toutes  parts  des  cris  et  des  lamentations;  tous  ceux 
qui  ont  perdu  des  parents  ou  des  amis  au  cours  de  l'année 
écoulée  les  pleurent  en  ce  jour  et  leurs  cris  et  leurs  larmes  pa- 
raissent aussi  sincères  qu'au  jour  même  de  la  mort.  En  cette 
occasion,  les  parents  habitant  d'autres  villages  viennent  se 
joindre  à  leur  famille. 

L'après-midi  on  se  rend  au  cimetière  où  l'on  offre  des  sacri- 
fices aux  mânes  des  décédés,  tout  en  leur  demandant  leurs 
bons  offices  en  faveur  de  la  famille,  puis  on  leur  verse  une 


13: 


—     138     - 

libation  de  vin  de  palme  ou  d"eau-de-vie,  et  l'on  répand  sur  la 
toujbe  des  miettes  de  pain  de  maïs  mélangé  d'huile  de  palme. 
Autrefois,  cette  fête  ne  se  passait  pas  sans  de  nombreux  sacrifi- 
ces humains. 

Les  cimetières  ne  t-onl  pas  entretenus  comme  chez  nous.  Les 
corps  sont  enterrés  dans  le  bush,  à  proximité  du  village,  et 
l'emplacement  des  tombes  n'est  marqué  que  par  la  présence 
des  pots  dans  lesquels  on  offre  les  sacrifices  et  quelquefois  par 
des  figures  sculptées  dans  le  bois. 

Le  lendemain  de.  la  fête  des  morts  eet  un  jour  de  réjouis- 
sances publiques;  chacun  se  pare  de  ses  plus  beaux  atours, 
on  se  fait  visite,  on  parade  dans  les  rues  et  surtout  on  boit  et 
l'on  danse;  c'est  plutôt  une  sorte  de  fête  religieuse. 
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CHAPITRE    IV 


Vie  sociale. 


1.  Système  de  gouvernement. 

Chez  les  Tchi,  le  système  de  gouvernement  est  celui  d'une 
monarchie  absolue;  c'était  du  moins  le  cas  au  beau  temps 
de  la  puissance  achanti.  Chaque  habitant,  depuis  le  chef  le  plus 
élevé  en  dignité  au  dernier  esclave,  appartenait  corps  et  biens 
au  roi  et  était  à  la  merci  de  sa  volonté  et  de  ses  caprices.  Le 
roi  des  Achanti  était  le  suzerain  de  tous  les  rois  et  chefs  des 
tribus  soumises  à  son  autorité;  il  recevait  un  tribut  annuel  et 
exerçait  sur  eux  certains  droits,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  voir.  Aujourd'hui,  tout  cela  a  changé  ;  les  rois  et  les 
chefs  n'ont  plus  les  mêmes  droits  que  jadis  sur  leurs  sujets; 
leur  autorité  a  été  très  diminuée,  on  en  est  revenu  au  régime 
patriarcal  ;  cependant  leur  système  de  gouvernement  est  resté 
fort  semblable  à  ce  qu'il  était  autrefois  et  tel  que  nous  allons 
essayer  de  le  décrire. 

Tout  le  pays  était  divisé  en  districts  ou  tribus,  dont  chacun 
avait  sa  capitale  et  son  roi,  ou  plutôt  vice-roi,  avec  une  cour 
calquée  sur  celle  du  souverain.  Telle  était  la  cour  et  tel  était 
le  gouvernement  à  Goumassé,  tels  ils  étaient  en  petit  dans 
les  autres  districts.  Les  villes  et  les  villages  avaient  tous 
un  chef  nommé  par  le  roi  et  qui  était  responsable  de  son  gou- 
vernement. Aujourd'hui,  ce  sont  d'ordinaire  les  anciens  de  la 
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ville  (mpaiiyirifo)  qui  nomment  leur  chef,  mais  il  doit  être 
reconnu  par  le  roi  de  la  tribu  et  par  le  gouvernement  anglais. 

Le  fondateur  même  de  la  royauté  achanti,  Osée  Toutou,  n'é- 
tait pas  un  membre  de  l'aristocratie,  mais  un  général  très 
habile  qui  fonda  Coumassé  vers  1700,  et  soumit  les  tribus  voi- 
sines à  son  autorité.  Dès  lors,  la  royauté  a  passé  à  ses  des- 
cendants, non  cependant,  comme  c'est  ordinairement  le  cas, 
à  son  fils  aîné,  mais  à  son  neveu,  Opoku  Ware,  fils  de  sa 
sœur  Nyakô  Kosiamoa.  C'est  ainsi  que  le  veut  la  coutume  chez 
les  Tchi.  Ce  n'est  pas  le  fils  qui  hérite  du  père,  mais  le  neveu,  et 
cela  justement  pour  imiter  le  roi.  D'où  vient  cette  coutume? 
On  en  donne  différentes  explications,  entre  autres  une  histo- 
rique et  une  d'opportunité.  Nous  ne  citerons  que  ces  deux. 

L'explication  historique  est  la  suivante  : 

C'est  du  temps  d'Osée  Toutou  que  fut  sculpté  le  trône  (ou  la 
chaise)  royal.  Il  fut  fait  d'un  morceau  du'tronc  de  l'arbre  osese, 
un  bois  très  dur,  par  le  prêtre  de  fétiches  Anokye.  Ce  prêtre 
dit  au  roi  que  le  trône  était  habité  par  l'esprit  d'un  albinos,  ou 
d'un  Nègre  blanc.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  n'aurait  ja- 
mais tué  un  Blanc  pour  l'offrir  en  sacrifice  au  trône.  Chaque 
trône  ou  chaise  de  roi  ou  de  chef  est  en  effet  considéré  comme 
étant  habité  par  un  esprit,  auquel  il  est  consacré  et  auquel  on 
offrait  autrefois  des  sacrifices  humains,  aujourd'hui  des  mou- 
tons. C'est  la  personnification  du  pouvoir,  aussi  un  roi  n'est-il 
roi,  et  un  chef  n'est-il  chef  que  quand  il  a  été  solennellement 
installé  sur  ce  trône. 

Anokye,  le  prêtre  de  fétiches,  avait  donc  consacré  la  dignité 
de  roi  d'Osée  Toutou  en  lui  donnant  un  trône  sculpté  par  lui- 
même.  En  le  lui  remettant,  il  lui  annonça  qu'à  la  fête  annuelle, 
célébrée  en  l'honneur  du  trône,  on  ne  devrait  manger  que  des 
ignames.  Or  du  temps  d'Osoe  Toutou,  les  Achanti  ne  cultivaient 
pas  encore  l'igname;  on  ne  le  cultivait  que  plus  au  Nord,  à  Ta- 
kyimang,  et  le  roi  de  cette  tribu,  Amoyan,  avait  expressément 
défendu  d'exporter  cette  plante.  Le  roi  des  Achanti  lui  envoya 
alors  des  messagers  pour  le  prier  de  lui  en  céder  quelques 
échantillons. 

Amoyaw  refusa  en  faisant  dire  à  Osoe  Toutou  que  l'igname 
étant  une  plante  de  très  grande  valeur,  il  ne  la  céderait  qu'en 
échange  d'un  membre  même  de  la  famille  royale. 

Osée  consulta  alors  ses  femmes,  leur  demandant  de  céder 
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l'un  de  leur  fils,  mais  aucune  ne  voulut  y  consentir.  Le  roi 
ne  savait  que  faire  et  se  trouvait  dans  un  cruel  embarras, 
quand  l'une  de  ses  sœurs  s'en  vint  le  trouver  et  lui  offrit  l'un 
de  ses  fils.  Il  accepta  sans  hésiter,  l'envoya  à  Amoyaw  et  reçut 
en  échange  des  plantes  d'ignames  qui  furent  ainsi  naturalisées 
dans  l'Achanti,  où  elles  prospérèrent  rapidement. 

Gomme  récompense  de  son  sacrifice,  le  roi  déclara  à  sa  sœur 
que  son  fils  serait  son  héritier  ;  c'est  ainsi  que  dès  lors  ce 
furent  toujours  les  neveux,  fils  de  la  sœur  aînée  du  roi,  qui 
devinrent  les  héritiers  du  trône. 

En  outre  la  sœur  du  roi  décida  que  chaque  année,  à  la  fête 
des  ignames,  trois  cents  personnes  seraient  sacrifiées,  non  pas 
au  trône  précisément,  mais  en  souvenir  du  prince  royal  qui 
s'était  sacrifié  pour  obtenir  en  faveur  de  son  peuple  des  plantes 
d'ignames.  Plus  tard,  ce  nombre  fut  réduit  à  deux  cents,  puis 
à  cent,  puis  à  quatre-vingts,  enfin  à  une  seule  personne. 

Telle  est  la  tradition  par  laquelle  on  explique  la  raison  pour 
laquelle  c'est  le  neveu  et  non  le  fils  du  roi  qui  hérite  du  trône. 

On  en  donne  une  autre  raison  plus  simple.  Les  mœurs  étant 
très  relâchées,  le  roi  lui-même  ne  pouvait  jamais  être  sûr  de 
sa  paternité,  par  conséquent  il  ne  pouvait  certifier  que  son  fils 
fût  vraiment  de  sang  royal.  Un  proverbe  tchi  dit  :  «  Sage  est  le 
fils  qui  connaît  son  père  !  »  Par  contre,  le  fils  de  sa  sœur  en 
était  bien  certainement.  Pour  conserver  la  beauté  du  type 
royal,  cette  sœur  du  roi  devait  choisir  son  époux  parmi  les  plus 
beaux  hommes  du  royaume,  fût-il  même  un  esclave.  Les  rois 
achanti  étaient  en  effet  renommés  pour  leur  beauté. 

Pour  le  dire  en  passant,  les  fils  héritent  généralement  de 
leur  mère,  qui  souvent  a  une  fortune  personnelle  ;  les  filles 
reçoivent  comme  part  im  certain  droit  aux  fétiches  de  la  fa- 
mille et  quelques  ornements  en  or.  Lorsque  les  cérémonies  fu- 
nèbres qui  suivaient  la  mort  du  roi  étaient  terminées,  la  ré- 
gente convoquait  à  Goumassé  tous  les  rois  ou  vice-rois  des 
provinces,  ainsi  que  les  cliefs  et  les  grands  du  royaume.  Geux- 
ci  étaient  appelés  à  installer  le  nouveau  roi  sur  le  trône,  et  cette 
cérémonie  avait  lieu  avec  la  plus  grande  pompe.  Si  le  roi  était 
jugé  trop  jeune  et  n'avait  pas  toute  l'expérience  nécessaire 
pour  régner  en  personne,  les  rênes  du  gouvernement  étaient 
laissés  à  la  reine-mère  pendant  quelques  années.  Kari-Kari, 
par  exemple,  avait  plus  de  25  ans  que  la  reine-mère  régnait 
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encore.  Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  que  chez  les  Achanti  les 
femmes,  surtout  les  vieilles  femmes,  occupaient  une  position 
supérieure  à  celle  qu'elles  occupent  dans  les  autres  tribus. 

«  Pendant  la  durée  de  son  existence,  raconte  Bonnal,  la 
reine-mère  était  considérée  comme  un  des  plus  grands  person- 
nages du  royaume  ;  elle  avait  une  cour  à  elle  ;  le  plus  grand 
luxe  présidait  à  son  existence:  bijoux  précieux,  riches  costu- 
mes, vaisselle  d'argent,  tout  ce  qui  constituait  le  train  de  vie 
du  roi  lui-même,  était  chez  elle  en  abondance.  Une  assez  sin- 
gulière coutume  était  de  composer  plus  spécialement  l'entou- 
tage  de  la  reine-mère  des  jeunes  filles  les  plus  laides  et  les 
plus  contrefaites  qu'on  pût  rencontrer.  Malgré  le  luxe  royal 
qui  l'entourait,  la  reine-mère  n'avait  pas  de  parasols  ;  cette 
marque  de  distinction  était  remplacée  pour  elle  par  de  grands 
et  riches  éventails  en  étoffes  de  velours  de  soie,  qui  étaient 
portés  derrière  elle  par  des  personnes  de  sa  suite.  » 

Nous  avons  assisté  à  l'installation  du  roi  de  l'Okwaou,  qui  ne 
devait  pas  différer  beaucoup  de  celle  des  autres  rois,  sauf  qu'elle 
se  faisait  en  présence  d'un  représentant  du  gouverneur  anglais. 
Le  roi  qui  avait  été  nommé  par  le  suffrage  des  chefs  et  de  la 
reine-mère  et  dont  le  choix  avait  été  ratifié  par  le  gouverneur, 
dut  passer  avant  son  installation  sur  le  trône  par  une  cérémo- 
nie assez  curieuse.  II  disparut  un  instant  puis  revint  couvert 
non  plus  de  ses  vêtement  de  fête,  mais  d'un  simple  vieux  pa- 
gne. Nous  nous  demandions  ce  cfue  cela  pouvait  bien  signifier 
quand,  tout  à  coup,  nous  vîmes  quelques  chefs  suivis  de  leurs 
gens  se  précipiter  sur  lui,  le  rouer  de  coups,  s'emparer  de 
son  pagne,  le  déchirer  en  petits  morceaux,  et  partager  entre 
eux  ces  dépouilles.  C'était  leur  faconde  dire  adieu  au  passé  du 
roi  ;  en  même  temps  ils  envisageaient  ces  lambeaux  d'étoffe 
comme  des  talismans  destinés  à  leur  porter  bonheur  ! 

Le  roi  se  revêtit  de  nouveau  de  ses  habits  somptueux  et 
reçut  les  serments  de  fidélité  des  chefs  ;  quand  tous  eurent 
défilé  devant  lui,  il  se  leva  à  son  tour,  passa  successivement 
devant  eux  et  leur  promit  avec  serment  de  régner  pour  le 
bien  de  son  pays  et  de  rendre  impartialement  la  justice  ;  puis 
il  prêta  serment  d'allégeance  au  roi  d'Angleterre  en  présence 
de  son  représentant. 

On  lui  apporta  ensuite  des  présents  ;  l'ambassadeur  anglais 
présenta  le  sien  et  y  alla  de  son  petit  discours,  puis  on  l'installa 
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sur  le  ti'àiie.  Celui-ci  ne  doit  pas  être  vu  des  profanes  ;  il  fut 
donc  apporté  sur  la  place  entouré  d'une  haie  de  gardes;  on 
laissa  passer  le  roi  porté  par  ses  serviteurs,  on  l'assit  sur  le 
trône  auquel  on  immola  imuiédiatenient  un  mouton  sur  place, 
puis  on  l'emporta  aussi  promptement  qu'on  l'avait  apporté  ! 

Les  jours  suivants  furent  consacrés  à  des  réjouissances,  tou- 
jours les  mêmes,  on  but,  on  dansa,  on  tira  des  coups  de  fusil, 
le  roi  était  définitivement  installé  ! 

Le  pouvoir  du  roi  des  Achanti  n'était  pas  tout  à  fait  absolu; 
il  était  limité  par  une  sorte  de  conseil  des  ministres  ;  outre  le 
roi,  celui-ci  était  composé  de  la  reine-mère  et  des  vice-rois  de 
D\vabeng,  de  Bekwae,  de  Mampong,  du  général  en  chef  de 
l'armée  et  de  quelques-uns  des  principaux  chefs  de  Goumassé. 
Par  contre,  ce  conseil  jouissait  dune  autorité  absolue  ;  ce  n'é- 
tait que  dans  des  cas  tout  à  fait  graves  que  les  autres  chefs 
étaient  appelés  en  consultation,  et  encore  n'était-ce  qu'une 
consultation  de  pure  forme,  le  conseil  décidait  toujours  en  der- 
nier ressort. 

Il  en  est  de  même  dans  les  différentes  tribus,  les  rois  ou  vice- 
rois  ne  sont  pas  des  potentats  absolus  ;  ils  sont  toujours  con- 
tr(Més  jusqu'à  un  certain  point  par  leurs  chefs.  Ils  ne  peuvent, 
par  exemple,  pas  engager  leur  tribu  dans  une  guerre  ou  négo- 
cier des  traités  sans  en  discuter  auparavant  avec  leurs  chefs  ; 
c'est  donc  le  gouvernement  d'une  aristocratie  plutôt  que  le 
gouvernement  d'un  despote  absolu.  Les  vice-rois  des  tribus 
ou  provinces  tout  en  dépendant  du  roi  des  Achanti,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  suzerain  et  auquel  ils  payaient  un  tribut, 
jouissaient  cependant  d'une  certaine  indépendance  et  gouver- 
naient leur  province  comme  ils  l'entendaient.  Il  en  est  de 
même  aujourd'hui  ;  ces  rois,  ou  «  head-chliefs  »,  comme  ils  sont 
appelés  par  le  gouvernement  anglais,  jouissent  d'une  grande 
liberté,  mais  sont  responsables  vis  à-vis  du  gouvernement  an- 
glais de  la  bonne  marche  des  affaires  et  de  la  paix  dans  leurs 
provinces  respectives. 

Le  peuple,  lui,  n'a  rien  à  voir  et  à  dire  dans  les  affaires  pu- 
bliques; on  ne  le  consulte  jamais. 

Si  les  vice-rois  étaient  autrefois  responsables  du  gouverne- 
ment de  leur  province  vis-à-vis  du  roi  des  Achanti,  et  aujour- 
d'hui vis-à-vis  du  gouvernement  anglais,  les  chefs  des  villes  ou 
maires  l'étaient  et  le  sont  encore  à  l'égard  du  vice-roi.  Ils  sont 
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chargés  des  détails  de  l'administration  et  de  Texercice  de  la 
justice  dans  leurs  villes  et  villages  ;  souvent  plusieurs  petits 
villages  sont  groupés  sous  la  juridiction  du  chef  de  la  ville  voi- 
sine. Au  fond  ces  chefs  ne  sont  autre  chose  que  des  juges  de 
paix.  Ils  consacrent  d'ordinaire  les  premières  heures  de  la 
journée  à  rendre  la  justice. 

De  bon  matin,  alors  qu'ils  sont  encore  de  sang-froid,  le  «  d\- 
kurow  »,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  chef,  et  les  «t  mpa- 
nyinfo  »,  les  anciens  ou  vieillards,  préposés  à  la  surveillance 
des  différents  quartiers  de  la  ville,  s'assemblent  dans  la  cour 
du  chef  ou  vont  s'asseoir  sous  un  arbre  touffu.  Les  esclaves 
apportent  la  chaise  sur  laquelle  s'assied  leur  maître  et  restent 
debout  derrière  lui,  tout  le  temps  que  durent  les  délibérations. 
S'il  fait  un  soleil  trop  ardent,  ils  abritent  leur  maître  sous  un 
parasol,  et  si  leur  maître  se  lève,  ils  renversent  aussitôt  son 
siège  (un  siège,  en  effet,  de  par  décision  du  fétiche,  ne  peut  res- 
ter debout  dès  que  son  occupant  l'a  quitté,  il  doit  être  aussitôt 
renversé). 

La  plupart  du  temps  les  affaires  s'arrangent  à  l'amiable  et 
celui  qui  a  été  condamné  paye  les  frais  ;  ceux-ci  ne  sont  d'or- 
dinaire pas  considérables,  quelques  pots  de  vin  de  palme  dont 
on  régale  toute  l'assistance  !  Cependant,  si  Taffaire  est  grave, 
l'amende  se  complique  d'un  mouton  et  d'une  certaine  somme 
d'argent  que  se  distribuent  le  chef  et  les  anciens.  C'est  au  fond 
la  grande  source  de  leurs  revenus;  on  peut  dire  que  les  chefs 
vivent  des  péchés  de  leurs  sujets,  et  c'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  ils  ne  voient  pas  de  bon  œil  que  ceux-ci  devien- 
nent chrétiens.  Il  n'y  a  pas  d'impôt  régulier,  la  fonction  de  chef 
et  d'ancien  n'étant  pas  rétribuée,  ils  n'ont  donc  aucun  autre 
moyen  de  vivre  et  de  s'enrichir  que  de  condamner  les  coupa- 
bles à  de  fortes  amendes.  Et  l'on  s'imagine  aisément  que 
l'arbitraire  joue  dans  ces  assises  judiciaires  un  rôle  prépondé- 
rant. Chacun  peut  assister  aux  débats  et  y  prendre  la  parole; 
il  n'est  pas  rare  que  l'on  passe  des  journées  entières  à  discuter 
des  causes  d'importance  souvent  très  minime.  Un  condamné 
peut  en  outre  en  appeler  toujours  d'un  chef  inférieur  à  un  chef 
supérieur  ou  au  roi  lui-même  ;  aujourd'hui,  il  en  appelle  sou- 
vent au  tribunal  du  gouvernement  anglais. 

Le  roi  des  Achanti,  était,  lui,  moins  dépendant  de  ses  sujets; 
il  avait  plusieurs  sources  de  revenus.  Il  était  tout  d'abord  héri- 
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lier  de  droit  de  tous  leurs  biens  ;  il  nommait  au  défunt  un  suc- 
cesseur qu'il  prenait  ordinairement,  il  est  vrai,  dans  sa  famille, 
majs  ce  n'était  pas  toujours  le  cas,  il  lui  arrivait  aussi  de  choi- 
sir quelque  favori  n'appartenant  pas  nième  à  la  noblesse  et  de 
joindre  à  cet  héritage  une  certaine  quantité  d'or  et  des  esclaves 
pour  l)ien  l'établir  dans  sa  nouvelle  situation.  Cela  donnait  à  la 
royauté  une  force  immense.  Cependant  le  roi  ne  faisait  que 
très  rarement  usage  de  cette  prérogative;  il  ne  s'y  décidait 
guère  que  quand  la  fortune  ou  la  puissance  d'un  grand  de  son 
royaume  lui  portait  ombrage.  Souvent,  à  la  mort  d'un  chef,  il 
retenait  sa  provision  de  poudre  d'or.,  n'en  laissant  qu'une  par- 
tie au  neveu  du  défunt,  premier  héritier  après  lui,  avec  ses 
esclaves,  ses  maisons,  ses  plantations  et  ses  ornements  d'or. 
Par  contre,  quand  un  de  ses  familiers  mourait,  tout  ce  qui  lui 
appartenait  devenait  naturellement  propriété  royale. 

Il  recevait  en  outre  le  tribut  annuel  payé  par  les  peuples  voi- 
sins tributaires  et  il  prélevait  un  tant  pour  cent  sur  la  produc- 
tion totale  des  mines  d'or;  quand  un  heureux  mineur  trouvait 
une  pépite  d'une  grosseur  peu  commune,  il  ne  pouvait  se  ré- 
jouir de  sa  trouvaille,  car  il  devait  l'apporter  au  roi.  Tout  chas- 
seur ayant  tué  un  éléphant  devait  livrer  au  moins  une  défense 
au  monarque.  C'est  du  reste  une  redevance  dont  profitent 
aujourd'hui  encore  les  rois  et  les  chefs  ;  les  chasseurs  doi- 
vent toujours  apporter  au  clief  sur  le  territoire  duquel  ils  ont 
tué  une  bête  un  morceau  de  venaison  ou,  si  c'est  un  éléphant, 
une  des  défenses  ;  c'est  quelquefois  pour  les  chefs  une  source 
de  réels  profits. 

On  raconte  que  la  fortune  du  roi  Kari-Kari  à  son  avènement 
au  trône  était  si  considérable  qu'il  fallait  quatre  robustes  es- 
claves pour  la  porter  ;  elle  se  montait  à  800  livres  de  poudre  d'or  ! 

Mais,  se  demanderat-on  peut-être,  comment  ces  rois  et  ces 
chefs  donnent-ils  force  de  loi  à  leurs  ordres.  Gomment  font-ils 
rentrer  les  amendes?  Ils  n'ont  ni  police  ni  gendarmes. 

Voici  comment  les  choses  se  passent: 

Un  homme  accusé  devant  un  chef  voit  un  beau  matin  un 
messager  arriver  chez  lui,  une  épée  avec  pommeau  d'or  à  la 
main,  comme  preuve  de  sa  mission  officielle  ;  il  l'invite  à  se 
présenter  à  la  cour  du  chef  à  tel  ou  tel  moment  de  la  journée. 
Le  délinquant  promet-il  d'obéir  à  cet  ordre,  tout  est  en  règle. 
S'y  refuse-t-il.  par  contre,  le  poitc-épée  prononce  un  serment 
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sur  lui  et  au  besoin  va  quérir  l'ancien  du  quartier  pour  le 
faire  obéir.  Celui-ci  use  généralement  de  son  influence  pour 
amener  le  récalcitrant  à  l'obéissance;  au  cas  contraire,  il  s'ex- 
poserait à  être  puni  lui-même;  le  porte-épée  prononce  un  ser- 
ment sur  lui  et  il  ne  peut  s'en  dégager  qu'en  payant  une  forte 
amende.  En  cas  de  résistance  à  son  autorité,  il  convoque  les 
jeunes  gens  de  son  quartier  pour  lui  prêter  main  forte  et  ame- 
ner de  vive  force  le  coupable  à  l'audience. 

Comme  toute  résistance  est  au  fond  inutile  et  n'entraîne 
qu'une  punition  plus  forte,  les  ordres  des  chefs  sont  d'ordinaire 
obéis.  Tel  coupable  s'enfuit-il,  pour  échapper  à  la  punition, 
dans  une  province  voisine,  le  chef  attend  patiemment  une  oc- 
casion favorable  et  quand,  croyant  la  chose  oubliée,  le  pauvre 
homme  revient  chez  lui,  il  est  immédiatement  saisi  et  d'autant 
plus  sévèrement  puni. 

Le  porte-épée,  ou,  dans  certains  cas,  l'accusateur  lui-même, 
peut  aussi  prononcer  le  serment  de  plusieurs  chefs;  dans  ce 
cas  le  plus  récalcitrant  cède  sans  tarder,  car  alors  chaque 
chef  peut  le  citer  à  sa  barre  et  réclamer  de  lui  une  forte 
amende.  Par  contre,  l'accusé  peut  répondre  en  prononçant  le 
serment  d'un  chef  ou  d'un  roi  plus  puissant  ;  c'est  devant  ce 
dernier  que  doit  être  jugée  la  cause  en  litige,  mais  ce  faisant 
il  court  le  risque,  s'il  est  coupable,  d'encourir  une  peine  beau- 
coup plus  grande,  car  plus  un  chef  est  élevé  en  dignité  et  en 
puissance,  plus  aussi  ses  punitions  et  ses  amendes  sont  fortes. 
Le  roi  des  x\chanti,  par  exemple,  appliquait  presque  invaria- 
blement la  peine  de  mort,  quand  un  de  ses  messagers  avait 
été  obligé  de  prononcer  son  serment  pour  obtenir  obéissance  ; 
il  ne  faisait  exception  que  quand  les  richesses  du  coupable  le 
tentaient:  il  commuait  alors  la  condamnation  en  une  forte 
amende.  Chez  les  Tchi,  ces  serments  ont  une  signification 
particulière;  sans  doute  certains  d'entre  eux  ont  la  même  si- 
gnification que  chez  les  autres  peuples.  Quand  un  Achanti 
invoque  son  fétiche  dans  un  serment,  il  veut  dire  que  s'il  ne 
parle  pas  selon  la  vérité,  son  fétiche  le  punira  de  mort  ou  lui 
infligera  malheur  parce  qu'il  s'est  joué  de  lui  ;  tout  comme 
quand  un  chrétien  invoque  son  Dieu  par  serment,  il  veut  mon- 
trer par  là  qu'il  est  tellement  dans  son  droit,  qu'il  ne  craint 
pas  d'en  prendre  Dieu  à  témoin  et  de  provoquer  son  jugement. 

Mais  quand  un  Achanti  prononce  le  serment  du  roi  cela  a  un 
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tout  autre  sens;  il  le  fait  dans  une  pensée  d'intérêt  personnel 
et  avec  l'idée  que  son  bonheur  ou  son  bien-être  est,  intimement 
lié  à  celui  du  roi  et  que  tout  ce  qui  concerne  le  roi  le  concerne 
aussi.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  les  paroles  des  ser- 
ments font  toujours  allusion  à  des  circonstances  malheureuses 
dans  la  vie  d'un  roi,  d'un  chef  ou  dans  l'histoire  d'un  peuple. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  jure  par  «  Koromante  »,  en 
mémoire  de  la  mort  d'Osée  Toutou,  en  1730,  à  Koromante,  où  il 
fut  complètement  anéanti  avec  son  armée  par  les  troupes  de 
l'Akem  ;  par  a  Memeneda  »,  en  mémoire  de  la  mort  d'Osée 
Bonsou.  en  1823;  par  «Mankata-Wukuda»,  en  commémoration 
de  la  mort  du  gouverneur  anglais  Sir  Charles  Mac  Carthy,  en 
1824;  ce  sont  les  Fanté  qui  jurèrent  ainsi  parce  que  cette  mort 
avait. eu  pour  eux  des  conséquences  déplorables;  par  «  la  mort 
du  roi»  ou  par  un  roi  défunt  (Taramekese). 

Si  donc  un  Achanti  s'est  engagé  par  l'un  de  ces  serments  à 
faire  telle  ou  telle  chose,  mais  au  moment  donné  se  récuse, 
c'est  comme  s'il  déclarait  en  propres  termes  que  cela  lui  serait 
parfaitement  égal  si  le  roi  mourait,  qu'il  lui  est  absolument 
indifférent  que  tel  ou  tel  roi  soit  mort,  que  les  Achanti  aient 
subi  pareille  défaite  à  Koromante,  etc.,  etc.  Et  comme  chez  ces 
peuples,  on  admet  généralement  que  quiconque  n'est  pas  pour 
nous  est  contre  nous,  on  concluait  tout  naturellement  du  mé- 
pris ou  de  l'indifférence  de  celui  qui  négUgeait  de  faire  hon- 
neur à  son  serment,  qu'il  était  un  ennemi  du  roi  ou  de  la  pa- 
trie, et  on  le  punissait  très  sévèrement.  Pour  le  serment 
«  Koromante  »,  on  exigeait  cent  dix  pereguaris,  c'est-à-dire  envi- 
ron trente  livres  de  poudre  d'or  ou  22000  francs!  Le  serment 
du  roi  entraînait  presque  toujours  la  mort  ;  par  contre,  celui 
de  «  Mankata-Wukuda  »,  seulement  environ  150  francs. 

2.    Lois,    PUNITIONS,  JUGEMENTS. 

(Jn  Ht-  [)eut  naturellement  pas  parler  de  lois  écrites  ou  d'un 
code  régulier,  les  magistrats  tchi  ne  se  sont  jamais  fatigué  les 
yeux  à  étudier  des  livres  de  lois  ou  la  procédure  judiciaire  ;  ce- 
pendant la  coutume  a  établi  une  certaine  unité  de  procédure 
et  les  lois  ordinaires  sont  connues  de  chacun.  Il  est  clair  que 
les  juges  sont  susceptibles  d'être  corrompus  et  que  les  riches 
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ont  toujours  plus  de  chances  que  les  pauvres  de  gagner  leur 
procès.  Cependant  il  existe  certaines  garanties  même  pour  les 
pauvres.  D'abord  les  débats  sont  publics,  tout  accusé  peut  se 
faire  accompagner  et  défendre  par  qui  il  lui  plaît,  et  chacun 
cherche  toujours  à  avoir  une  suite  aussi  nombreuse  que  possi- 
ble. Les  «  linguistes»  ou  avocats  (akyêame)  du  chef  sont  les 
personnages  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  débats  judi- 
ciaires ;  chaque  client  s'efforce  toujours  de  les  gagner  à  sa 
cause.  Souvent  chaque  parti  a  réussi  à  gagner  un  des  avocats; 
c'est  alors  à  qui  travaillera  le  mieux  en  faveur  de  son  client; 
mais  c'est  un  des  cas  où  la  justice  a  le  plus  de  chance  d'avoir 
pour  elle  tous  les  droits,  car  le  chef  en  profite  pour  faire 
preuve  d'impartialité  et  gagner  la  faveur  de  son  peuple. 

La  publicité  des  débats  a  en  effet  ceci  de  bon,  c'est  que  le 
peuple  apprécie  sans  trop  se  gêner  les  jugements  rendus,  et 
comme  d'ordinaire  rois  et  chefs  ne  tiennent  pas  à  braver  l'opi- 
nion publique  ou  à  devenir  la  risée  de  leur  peuple,  ils  s'effor- 
cent d'être  justes  et  impartiaux  dans  leurs  jugements. 

Au  reste  personne  n'est  condamné  avant  d'avoir  été  entendu 
et  d'avoir  pu  présenter  sa  défense.  L'accusateur  est  tout  d'a- 
bord appelé  et  il  dépose  sa  plainte,  puis  au  nom  du  chef, 
l'avocat  demande  à  l'accusé  ce  qu'il  a  à  répondre  à  l'accusation 
formulée  contre  lui.  S'il  est  obligé  de  reconnaître  que  l'accusa- 
tion est  juste,  l'accusé  cherchera  néanmoins  à  se  défendre, 
plaidera  les  circonstances  atténuantes,  expliquera  les  raisons 
de  son  action  ou  demandera  grâce.  Si  au  contraire  il  repousse 
l'accusation  et  la  déclare  fausse,  il  deviendra  lui-même  accusa- 
teur et  portera  la  guerre  sur  le  terrain  ennemi. 

Souvent  l'avocat  expose  ensuite,  dans  un  discours  parfois 
remarquable  de  lucidité  et  de  précision,  les  éléments  de  l'atta- 
que et  de  la  défense,  résume  et  critique  ce  qui  a  été  dit, 
pose  des  questions  et  cherche  à  tirer  au  clair  la  situation. 
Il  appelle  aussi  les  témoins  et  par  ses  questions  s'efforce  de 
les  faire  parler  dans  le  sens  où  lui-même  désire  diriger  le  dé- 
bat. On  ne  songe  pas  à  appeler  les  témoins  à  part  pour  compa- 
rer ensuite  leurs  déclarations,  ils  sont  tous  présents  à  l'au- 
dience et  entendent  mutuellement  ce  qu'ils  disent,  mais  les 
avocats  sont  si  habiles  à  poser  les  questions  que  —  quoique 
cela  dure  souvent  des  jours  entiers  —  ils  arrivent  presque  tou- 
jours à  découvrir  la  vérité;  en  tout  cas,  ils  ne  se  donnent  pas 
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de  repos  qu'ils  n'aient  au  moins  Tillusion  d'avoir  convaincu  le 
public  de  la  justice  de  leur  jugement.  C'est  le  roi  qui  rend  le 
jugement  définitif,  mais  la  plupart  du  temps,  il  le  fait  par  l'en- 
tremise de  l'avocat  principal  (okyèame  pangiri). 

Ouand  l'accusé  ne  veut  pas  reconnaître  son  tort  ou  malgré 
tout  prétend  être  innocent,  on  recourt  quelquefois  à  la  torture, 
au  fouet,  à  la  prison;  ou  bien  on  fait  prêter  à  l'accusé  un  ser- 
ment sur  son  fétiche  et  on  le  relâche,  ou  bien  encore,  dans 
des  cas  plus  graves,  on  l'invite  à  jurer  par  le  grand  serment 
du  roi  qu'il  est  innocent.  D'ordinaire,  il  demande  alors  à  le 
prouver  par  «l'odoum  ».  Son  accusateur  ne  peut  refuser  et  un 
temps  est  fixé  pour  l'épreuve.  En  attendant,  l'accusé  est  mis 
aux  fers.  Le  moment  fixé  arrivé,  accusateur  et  accusé  sont 
conduits  sur  une  place  où  se  rendent  aussi  les  «akyêame» 
(avocats)  du  roi.  Là,  devant  un  grand  concours  de  peuple,  on 
prend  un  morceau  de  l'écorce  d'un  arbre  appelé  «  odoum  »  et  on 
le  présente  à  l'accusé,  qui  doit  le  mâcher  pendant  un  certain 
temps.  On  lui  donne  ensuite  à  boire  une  grande  quantité  d'eau. 
S'il  ne  rejette  pas  cette  eau,  il  est  coupable.  Si,  au  contraire,  il 
la  vomit,  il  est  proclamé  innocent.  L'accusateur  est  reconnu 
aussitôt  imposteur,  calomniateur,  faux-témoin,  on  le  met  aux 
fers  et  il  ne  tarde  pas  à  subir  la  peine  qu'il  mérite. 
En  voici  un  exemple  que  cite  le  journal  de  M.  Ramseyer  : 
«  Le  26  janvier  1871  eut  lieu  un  événement  semblable.  Un 
mahométan  avait  été  invité  par  un  païen  à  bénir  sa  fortune, 
mais  il  s'y  était  refusé,  en  faisant  observer  que  cet  argent 
ayant  été  acquis  injustement,  serait  bientôt  perdu.  Là  dessus 
s'engagea  une  dispute  qui  se  termina  par  cette  déclaration  : 
«  Nous  ne  parlerons  plus  l'un  avec  l'autre.  »  Cependant  il 
ne  s'était  passé  que  quelques  semaines,  lorsque  l'esclave  du 
riche  revint  auprès  du  mahométan,  en  lui  demandant  de  bénir 
les  richesses  de  son  maître.  Le  musulman  lui  reprocha  alors 
d'avoir  envoyé  son  esclave  en  dépit  de  leur  résolution;  mais 
l'Achanti  nia  avoir  jamais  chargé  son  esclave  d'une  mission 
pour  lui,  sur  quoi  il  fut  accusé  d'être  un  menteur  et  un  trom- 
peur. Alors  il  prononça  le  grand  serment  du  roi  et  jura  qu'il 
était  innocent;  le  musulman  était  obligé  par  là-même  de  le 
tenir.  L'Achanti  but  donc  d'aliord  environ  vingt  pots  d'eau 
dodoum  et  son  ventre  enfla  d'une  manière  inouïe.  Mais 
bientôt  il  vomit,  et  alors  toute  la  foule  se  précipita  avec  des 
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cris  de  joie  sur  le  musulman.  Il  fut  mis  aux  fers  et  la  nuit 
suivante  décapité.  » 

Dans  l'Achanti,  il  y  avait  un  refuge  pour  les  condamnés  ;  ceux 
qui  pouvaient  s'échapper  et  se  réfugier  dans  un  lieu  sacré 
étaient  sauvés;  ils  y  étaient  en  sûreté  même  contre  la  fureur 
du  roi.  Un  de  ces  lieux  sacrés  était  Bantama,  village  au  Nord- 
Ouest  de  Goumassé  et  séparé  de  la  ville  seulement  par  un 
simple  ruisseau.  Ce  ruisseau  franchi,  personne  ne  leur  pouvait 
rien.  Ils  étaient  sous  la  protection  des  mânes  des  rois  décédés 
dont  Bantamâ  était  le  lieu  de  sépulture. 

Pendant  la  captivité  du  missionnaire  Ramseyer  et  de  ses 
compagnons,  leur  demeure  devint  un  lieu  de  refuge  et  ils  pu- 
rent sauver  ainsi  la  vie  à  plusieurs  personnes. 

Voici  ce  que  dit  M.  Ramseyer  :  «  Le  21,  un  homme  se 
précipite  hors  d'haleine  dans  la  chambre  de  Kûhne,  et 
cherche  à  se  cacher  sous  son  lit.  Il  était  trop  bouleversé  pour 
répondre  à  nos  questions.  Nous  nous  réunissons  autour  de  lui, 
et  il  nous  raconte  qu'il  y  a  quarante  jours  il  a  juré  par  le  nom  du 
roi,  et  pour  cette  raison  il  a  été  mis  aux  fers.  Aujourd'hui,  il  est 
parvenu  à  retirer  sa  main  amaigrie  des  ceps  où  elle  était  rete- 
nue, et  il  s'est  empressé  de  venir  se  jeter  à  nos  pieds,  pour 
réclamer  notre  intercession.  Comme  les  précédents  mission- 
naires jouissaient  du  privilège  de  pouvoir  demander  la  grâce 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  leur  maison,  nous  avons  adressé 
une  requête  à  Bosom-Mouron  en  faveur  de  ce  pauvre  homme. 
Le  courtisan  a  été  quelque  peu  surpris  ;  toutefois,  il  s'est  montré 
disposé  à  envoyer  quelqu'un  au  palais,  se  bornant  à  remarquer 
que  l'Achanti  qui  avait  laissé  échapper  le  prisonnier  ne  man- 
querait pas  d'être  condamné  à  une  forte  amende.  Le  soir,  le  roi 
nous  a  fait  parvenir  le  message  suivant:  «Nous  ne  pouvons 
laisser  aller  cet  homme  jus(iu'à  plus  ample  informé.  »  Proba- 
blement il  lui  en  coûte  d'accorder  ces  jours-ci  une  demande 
en  grâce,  car  d'ici  à  samedi  prochain,  il  s'agit  de  trouver  beau- 
coup de  victimes.  C'est  en  effet  le  jour  fixé  pour  la  «  coutume  » 
de  l'oncle  du  roi  établi  à  Kokofou,  laquelle  doit  se  célébrer 
d'une  manière  grandiose.  Le  roi  accorda  cependant  sa  grâce, 
mais  l'individu  ne  s'en  montra  guère  reconnaissant!»  (A  l'oc- 
casion de  cette  coutume  de  Kokofou,  le  roi  emmena  avec  lui 
une  trentaine  d'Achanti  condamnés  à  mort,  les  mains  liées  de 
cordes  et  le  couteau  passé  au  travers  des  joues.  Plus  de  deux 
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cents  hommes  furent  immolés  à  Kokofou  ou  fusillés  le  long  de 
la  route  !  Le  roi  lui-même  en  décapita  plusieurs  de  sa  propre 
main,  et  pour  épargner  à  Sa  Majesté  la  peine  de  se  baisser,  on 
tenait  le  condamné  debout  devant  elle  !) 

Revenons-en  aux  lois  du  pays.  Comme  il  n'y  a  pas  de  code 
écrit,  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes,  sans  pou- 
voir en  faire  une  classification.  Nous  avons  déjà  vu  quelles  sont 
les  lois  concernant  le  mariage,  l'adultère;  nous  citerons  encore 
comme  complément  celles-ci:  chez  les  Achanti,les  chefs  punis- 
saient presque  toujours  de  mort  l'adultère  de  leurs  femmes; 
craignaient-ils,  par  contre,  de  s'attirer  la  vengeance  de  la  famille 
de  leurs  femmes,  ils  se  contentaient  de  leur  couper  le  nez! 

Une  femme  abandonnée  par  son  mari  pendant  plus  de  trois 
ans  peut  se  remarier  ;  même  au  cas  où  son  premier  mari 
reviendrait,  il  n'aurait  plus  aucun  droit  sur  elle;  par  contre,  il 
pourrait  mettre  en  gage  les  enfants  de  son  ancienne  femme, 
même  les  enfants  du  second  mari. 

Dans  lAchanti,  toute  intrigue  avec  une  femme  quelconque 
du  harem  royal  était  punie  de  castration.  Nous  avons  lu  dans 
Ellis  l'assertion  que  les  parents  ne  voient  aucun  mal  à  ce  que 
leurs  filles  se  livrent  au  premier  venu,  pourvu  que  celui-ci  paye 
le  «ti-sika  »,  la  monnaie  de  la  tête.  Nous  ne  pouvons  corroborer 
ce  dire.  Est-ce  sous  l'influence  delà  mission  ?  C'est  possible, 
mais  nous  savons  pertinemment  que  des  parents,  n:ième  païens, 
s'affligeaient  profondément  à  la  découverte  de  faits  semblables. 
Leur  colère  n'était  pas  toujours  affectée  ou  intéressée,  elle  pro- 
venait bien  réellement  d'un  sentiment  d'indignation.  Nous  ad- 
mettons cependant  qu'en  général  l'opinioTJ  pubhque,  chez  les 
Tchi,  ne  proteste  guère  contre  cette  licence  des  mœurs  et  ne 
s'en  choque  point.  La  seule  barrière  donc  qui  retient — et  dans 
une  bien  faible  mesure  —  les  jeunes  gens,  c'est  celle  de 
l'amende  (ti-sika;  à  payer,  s'ils  sont  découverts. 

L'esclavage  domestique  existe  dans  le  pays  malgré  l'abo- 
lition déclarée  par  le  gouvernement  anglais  en  août  1874. 
Dans  l'Achanti  surtout,  il  subsiste  encore,  et  cela  du  con- 
sentement tacite  du  gouvernement,  qui  craint  de  forcer  les 
choses. 

Les  esclaves  sont  pour  la  plupart  des  indigènes  de  l'Hinter- 
land  des  Odonkos,  comme  ils  sont  ordinairement  appelés.  Ils 
proviennent  des  marchés  d'esclaves  de  Tintérieur  et  sont  ven- 
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dus  par  les  mahométans.  Au  fond  leur  condition  est  moins 
triste  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  ils  sont  plus  ou  moins  de  la 
famille;  on  leur  donne  généralement  un  lopin  de  terre  qu'ils 
cultivent  pour  eux  mêmes  et  souvent  ils  se  marient  dans  la 
famille  même  de  leurs  maîtres.  En  général,  cependant,  ils  jouis- 
sent d'une  maigre  estime  aux  yeux  des  Tchi,  qui  les  considè- 
rent comme  de  beaucoup  leurs  inférieurs.  Les  Achanti  surtout 
les  méprisaient,  et  une  jeune  fille  achanti  se  serait  déshonorée, 
si  elle  avait  consenti  à  avoir  des  relations  avec  un  «  Doukoni  ». 
On  entretenait  un  certain  nombre  de  femmes  esclaves  unique- 
ment dans  le  but  d'en  avoir  des  enfants  en  vue  des  sacrifices 
humains  ! 

Un  maître  était  toujours  responsable  des  méfaits  de  son 
esclave;  celui-ci  commettait-il  adultère,  par  exemple,  et  était-il 
condamné  à  payer  une  amende,  c'était  son  maître  qui  devait 
la  payer  pour  lui.  C'est  du  reste  encore  le  cas  aujourd'hui. 
Il  arrive  souvent  qu'un  esclave  est  ainsi  pour  son  maître  une 
source  d'ennuis,  de  tracas  et  de  dépenses  considérables,  et  il 
s'en  défait  alors  le  plus  vite  possible,  comme  un  paj'san  se 
défait  d'un  cheval  vicieux,  en  tâchant  d'y  perdre  le  moins 
possible  ! 

Les  maîtres  ne  pouvaient  pas.  même  au  beau  temps  de  l'ère 
du  couteau,  tuer  leurs  esclaves  selon  leur  bon  plaisir;  ce  droit 
n'appartenait  qu'aux  chefs  ou  vice-rois.  Par  contre,  ils  pou- 
vaient leur  infliger  tous  les  châtiments  imaginables,  leur  cou- 
per le  nez,  les  oreilles,  les  lèvres,  les  battre  à  satiété. 

Aujourd'hui,  les  maîtres  doivent  user  d'une  extrême  pru- 
dence, car  leurs  esclaves  peuvent  facilement  s'échapper  et  se 
réfugier  dans  des  contrées  où  ils  trouvent  protection  de  la  part 
du  gouvernement  anglais.  Un  usage  très  répandu  aussi  chez 
les  Tchi,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  l'esclavage,  c'est  celui  de 
mettre  en  gage  les  membres  de  sa  famille.  Un  père  a-t-il,  par 
exemple,  contracté  des  dettes  et  se  trouve-t-il  hors  d'état  de  les 
payer,  il  donne  en  gage  à  son  créancier  un  de  ses  enfants  ou  un 
de  ses  esclaves;  ceux-ci  devront  rester  chez  lui  et  travailler 
pour  lui  jusqu'à  complète  extinction  de  la  dette,  sans  que  leurs 
services  en  diminuent  en  quoi  que  ce  soit  le  montant.  Souvent 
même  le  débiteur  devra  encore  payer  un  intérêt  de  tant  7o 
(d'ordinaire  le  50  %  !)  avant  de  pouvoir  libérer  son  enfant  ou 
son  esclave.  Ce  système  ressemble  donc  à  s'y  méprendre  à  l'es- 
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clavage  domestique,  et  en  effet  il  n'est  pas  rare  que  «  le  gage  » 
passe  sa  vie  toute  entière  dans  la  maison  et  au  service  du 
créancier.  S'il  arrive  même  que  «  le  gage  »  meurt  avant  paie- 
ment, le  débiteur  devra  le  remplacer;  dans  ce  cas,  le  créan- 
cier renonce  pourtant  à  deinander  un  intérêt. 

Chose  curieuse,  le  créancier  n'est  pas  responsable  des  fre- 
daines que  peut  commettre  celui  qui  est  en  gage  chez  lui, 
comme  il  l'est  de  celles  de  son  esclave;  c'est  encore  le  débi- 
teur qui  doit  payer  les  pots  cassés  !  Un  père  ne  peut  mettre 
en  gage  son  enfant  sans  le  consentement  de  la  mère  et  de 
l'oncle,  à  moins  que  la  mère  ne  soit  une  esclave;  dans  .ce 
cas,  elle  n'a  pas  voix  au  chapitre.  De  même,  une  mère  ne 
peut  disposer  ainsi  de  son  fils  sans  le  consentement  du  père, 
à  moins  que  celui-ci  ne  puisse  acquitter  ses  dettes  ou  se  refuse 
à  les  payer. 

Quand  un  homme  acquiert  une  femme-esclave  engage,  il  a 
le  droit  d'en  faire  sa  concubine  et  les  enfants  qui  naissent  de  leur 
union  deviennent  à  leur  tour  ses  serviteurs  et  ses  servantes; 
l'ancien  maître  ne  pourra  alors  la  recouvrer  qu'en  payant  une 
forte  somme,  outre  la  dette  contractée  et  le  50  %  de  sa  valeur. 

Nous  avons  déjà  mentionné  à  l'occasion  les  lois  de  succes- 
sion ;  c'est  toujours  le  frère  du  défunt  qui  hérite  de  ses  biens; 
à  son  défaut,  c'est  le  neveu,  fils  aine  de  la  sœur  aînée,  et  s'il 
n'y  en  a  point,  le  neveu  le  plus  rapproché.  Le  fils  ou  les  fils  ne 
viennent  qu'ensuite,  et  dans  le  Fanté,  paraît-il,  l'esclave  prime 
encore  le  fils  qui  n'hérite  que  la  propriété  de  sa  mère.  Il  n'y 
perdra  rien  cependant  s'il  est  le  neveu  d'un  oncle  !  La  pro- 
priété de  la  femme  est  indépendante  de  celle  de  son  mari,  et 
si  elle  contracte  des  dettes,  le  mari  n'en  est  pas  responsable; 
ce  sera  plutôt  la  famille  de  la  femme  qui  devra  les  payer. 

Un  homme  tue-t-il  un  esclave,  il  n'a  qu'à  payer  sa  valeur 
au  maître  lésé  dans  ses  intérêts  ;  il  en  est  de  même  pour  tous 
dégâts  commis. 

En  général,  dans  chaque  tribu,  la  terre  est  propriété  du 
trône  et  n'en  peut  être  aliénée.  Chaque  chef  est  propriétaire 
des  terres  avoisinant  sa  ville  ou  son  village,  ou  plutôt  il  en  est 
le  gérant  pour  le  compte  du  roi.  11  distribue  aux  habitants  les 
lots  de  terre  dont  ils  ont  besoin;  d'ordinaire  chaque  indigène 
choisit  dans  le  bush  le  lopin  de  terre  qui  lui  convient  et  fait 
rapport  au  chef.  Les  terrains  sont  assez  vastes  pour  permettre 
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cela.  Si  par  contre  le  lopin  de  terre  choisi  a  déjà  un  pro- 
priétaire, l'acquéreur  doit  lui  payer  une  petite  somme  peu 
importante. 

Nous  avons  ainsi  acquis  pour  la  Mission  de  fort  beaux 
chesaux  à  très  bon  compte.  Aujourd'hui,  par  contre,  grâce  à 
l'invasion  du  pays  par  les  chercheurs  d'or,  le  prix  des  terres  a 
augmenté  dans  des  proportions  fantastiques  et  toutes  les  an- 
ciennes lois  patriarcales  sont  devenues  lettre  morte.  Les  pro- 
cès à  l'occasion  de  la  propriété  des  terres  (land-palavers)  sont 
devenus  à  l'ordre  du  jour  et  le  Gouvernement  anglais  a  dû  in- 
tervenir en  promulguant  à  ce  sujet  des  «  ordinances  »  très 
détaillées.  Nous  ne  songeons  pas  à  nous  engager  dans  le  dé- 
dale de  ces  ordonnances. 

Aujourd'hui,  les  meurtriers  doivent  être  livrés  au  Gouverne- 
ment anglais  qui  juge  et  condamne  ;  autrefois  ils  étaient  ordi- 
nairement décapités  ;  toutefois  si  le  meurtrier  était  de  condi- 
tion supérieure  à  sa  victime,  on  se  contentait  d'exiger  de  lui 
une  forte  amende,  dont  le  montant  était  d'ordinaire  fixé  par 
les  parents  du  mort.  En  général,  on  ne  faisait  aucune  diffé- 
rence entre  un  meurtre  et  un  homicide  involontaire,  tout  au 
plus  permettait-on  au  coupable  de  se  donner  lui-même  la 
mort.  Cependant  on  admettait  volontiers  une  compensation  en 
argent  ou  en  nature. 

Un  homme  jurait-il  par  le  roi  qu'un  autre  devait  le  tuer, 
celui-ci  était  obligé  de  le  faire  et  même  de  donner  une  com- 
pensation à  la  famille  du  tué.  On  explique  cette  loi  fort  étrange 
en  admettant  que  personne  ne  prononcerait  un  serment  pareil 
à  moins  de  provocation  grave.  Gela  ne  nous  paraît  pas  moins 
une  étrange  manière  de  se  venger. 

L'n  homme  tuait  il  son  égal,  il  lui  était  permis  de  se  donner 
lui-même  la  mort  ;  luait-il  un  inférieur,  il  n'avait  qu'à  payer 
une  certaine  somme  à  la  famille  de  sa  victime  ;  en  pareil 
cas,  on  exigeait  d'ordinaire  une  valeur  égale  à  celle  de  sept 
esclaves. 

Toute  personne  accusée  d'avoir  causé  la  mort  d'une  autre 
au  moyen  d'artifices  ou  d'amulettes  (ouman)  était  punie  de 
mort,  et  souvent  les  membres  de  sa  famille  devaient  partager 
le  même  sort  ou  s'en  délivrer  en  payant  une  forte  rimçon. 

S'il  arrivait  qu'un  homme,  avant  de  se  suicider,  —  ce  qui 
n'arrivait,  il  est  vrai,  que  fort  rarement  —  déclarât  que  tel 
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ou  tel  était  cause  de  sa  mort  ce  dernier  devait  généralement 
subir  le  même  sort. 

Les  vols  étaient  et  sont  encore  punis  par  l'amende  ;  en  géné- 
ral on  exige  la  valeur  de  l'objet  volé.  Autrefois,  les  vols  consi- 
dérables étaient  punis  de  mort.  Souvent  les  coupables  sont 
promenés  dans  les  rues,  attachés  par  une  corde  à  un  crieur 
public  qui  proclame  leur  méfait  aux  oreilles  de  tout  le  peuple. 

Pareille  aventure  est  arrivée,  par  exemple,  à  une  de  nos 
chrétiennes  (qui  ne  s'est  guère  montrée  telle  en  cette  occur- 
rence). Elle  s'était  laissé  tenter  et  avait  volé  une  racine 
d'igname  dans  une  plantation  voisine  de  la  sienne.  Décou- 
verte, elle  dut  subir  cette  humiliation. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  vols  soient  passés  sous  silence  pen- 
dant des  années,  quoique  l'auteur  en  soit  bien  connu,  puis 
tout  d'un  coup  le  volé  lance  son  accusation,  traîne  le  coupable 
devant  le  chef  et  demande  non  seulement  la  valeur  de  l'objet 
volé,  mais  un  fort  intérêt  par-dessus  le  marché.  Est-ce  une 
poule,  par  exemple,  qui  a  été  l'objet  du  vol,  le  plaignant  exi- 
gera non  seulement  la  valeur  ordinaire  d'une  poule,  mais  bien 
aussi  celle  de  tous  les  œufs  que  la  poule  pourrait  avoir  pondu 
pendant  le  temps  écoulé  depuis  la  perpétration  du  vol. 

A  Goumassé  même,  il  y  avait  toutes  sortes  de  lois  exception- 
nelles promulguées  par  les  différents  rois  qui  s'étaient  suc- 
cédé sur  le  trône.  Comme  on  peut  le  lire  dans  Quatre  ans  chez 
les  Achanti:  «  Les  moindres  méfaits  étaient  punis  de  mort.  La 
mort  pour  celui  qui  laissait  tomber  dans  la  rue  une  goutte 
d'huile  de  palme  ou  qui  brisait  un  œuf  en  public;  la  mort  pour 
celui  qui  fumait  une  pipe  européenne  dans  la  rue  et  pour  celui 
qui  sifflait  dans  la  ville  ou  qui  ne  se  cachait  pas  aussitôt  que 
les  femmes  du  roi  s'approchaient.  » 

Bonnat  raconte  par  exemple  ceci  :  «  Il  demanda  un  jour  au 
prince  Ansa  de  lui  fournir  de  l'huile  de  palme,  afin  de  pouvoir 
se  confectionner  une  lampe.  «  Mais,  malheureux!  lui  répondit 
Ansa,  vous  ne  savez  ce  que  vous  me  demandez,  pas  un 
homme  ne  voudra  se  charger  d'une  si  périlleuse  mission  !  » 
«  Apporter  de  l'huile  est  une  mission  dangereuse  ?  »  «  Certes  I 
jugez-ea  !  Tout  individu  qui  laisse  tomber  sur  le  sol  un  vase 
d'huile  ou  un  œuf  est  immédiatement  décapité  sur  la  place 
même  où  il  a  commis  son  crime  !  » 

Nous  ajouterons  encore  les  suivantes  :  Il  n'était  pas  permis 
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de  planter  quoi  que  ce  fût  à  Goumassé,  pas  permis  d'introduire 
des  chèvres  dans  tout  le  territoire  des  Achanti,  pas  permis  de 
travailler  dans  ses  plantations  le  jeudi,  de  tuer  les  vautours  (il 
y  en  avait  des  armées  à  Goumassé),  pas  permis  d'apporter  en 
ville  des  provisions  enveloppées  de  feuilles  de  bananier,  pas 
permis  non  plus  de  ramasser  de  la  poudre  d'or  qui,  par  mé- 
garde,  serait  tombée  à  terre;  elle  devenait  propriété  royale  ! 
Tous  ces  méfaits  étaient  punis  de  mort  si  on  ne  pouvait  s'en 
libérer  en  payant  une  forte  somme. 

Quant  au  supplice  infligé  au  condamné  à  mort,  voici  com- 
ment M.  Ramseyer  racontait  la  mort  d'un  meurtrier  : 

«  Un  couteau  lui  était  planté  au  travers  des  joues  pour  qu'il 
ne  pût  pas  maudire  ses  bourreaux  (surtout  pas  le  roi),  et,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  on  le  traînait,  une  corde  au  cou,  au 
lieu  du  supplice.  Il  marchait  maculé  de  sang.  A  l'heure  de  midi 
commençait  la  torture  proprement  dite,  et  on  la  continuait 
avec  une  cruauté  croissante  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Alors 
on  faisait  au  condamné  des  entailles  profondes  dans  toutes  les 
jiarties  du  corps,  on  lui  abattait  les  bras,  et  finalement  on 
l'obligeait  à  danser  encore  devant  le  roi.  S'il  ne  voulait  ou  ne 
pouvait  pas  le  faire,  on  l'y  contraignait  au  moyen  d'un  tison 
enflammé.  Enfin,  un  coup  de  tambour  et  la  tête  tombait.  » 

Outre  la  peine  de  mort,  il  y  avait  aussi  des  châtiments  moins 
sommaires,  mais  non  moins  cruels,  si  ce  n'est  plus!  Tantôt 
c'était  l'amputation  d'une  ou  deux  oreilles,  tantôt  celle  des  lè- 
vres, du  nez.  G'était  par  exemple  le  châtiment  habituel  d'une 
parole  insolente  prononcée  contre  le  roi  ou  contre  quelque  per- 
sonnage important,  ou  bien  encore  de  la  médisance,  de  la  ca- 
lomnie. Une  femme  surprise  en  flagrant  délit  d'adultère  était 
généralement  punie  de  cette  manière  et  l'homme  était  sou- 
vent fait  eunuque  publiquement.  Il  devenait  alors  gardien 
du  harem  du  roi. 


3.  Fêtes,  cérémonies  publiques. 

Rattachons  ce  chapitre  au  précédent,  en  citant  encore  ces  li- 
gnes du  hvre  de  M.  Uamseyer  : 

«  On  ne  célébrait  aucune  fête  où  la  mort  ne  jouât  son  rôle. 
En  décembre  avait  litnj  la  fête  des  ignames,  dans  la([uelle  le 
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roi  ou  le  prêtre  de  fétiches  fait  la  consécration  des  ignames 
qu'on  vient  de  récolter  et  les  livre  ensuite  à  la  consommation. 


PAUVRE  MALHEIREIX,   A   COL'MASSÉ,    QUI  A   EU   LES  OREILLES   ET  LES  LÈVRES    COUPEES 
POUR  AVOIR  VOLÉ  DES  POISSONS   DESTINÉS  AU  ROI 

Un  de  ces  jours-là,  toutes  les  lois  étaient  suspendues  et  chacun 
pouvait  faire  ce  qui  lui  plaisait  (en  ce  jour,  chacun  pouvait 
contempler  les  femmes  du  roi,  au  nombre  de  300  environ,  lors- 
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que,  en  compagnie  du  roi  et  du  personnel  du  palais,  elles  reve- 
naient en  procession  de  l'ablution  de  l'eau,  fétiche  «Tano»). 
On  buvait  tout  le  jour,  et  alors  il  y  avait  un  vacarme  et  un  ta- 
page qui  se  prolongeaient  jusque  tard  dans  la  nuit.  De  bonne 
heure  le  matin  on  sacrifiait  la  victime  de  fête.  Pour  cela  on  sai- 
sissait subitement  le  premier  homme  libre  venu  qui  se  ren- 
contrait près  du  portail  du  palais,  on  regorgeait  et  on  le  met- 
tait en  pièces.  Puis  un  individu  s'emparait  d'un  doigt  de  la 
victime,  un  autre  d'un  bras  ou  d'un  pied.  Celui  qui  avait  pu 
avoir  la  tète  dansait  avec  une  joie  sauvage,  lui  peignait  le  front 
en  rouge  et  blanc,  lui  baisait  la  bouche  en  riant  ou  en  lui 
adressant  ironiquement  des  paroles  de  compassion,  et  finale- 
ment la  suspendait  à  son  cou  ou  la  saisissait  avec  les  dents. 
Celui  qui  avait  pris  le  cœur  le  faisait  rôtir,  puis  le  portait  dans 
une  main,  tandis  qu'il  tenait  dans  l'autre  un  pain  de  maïs, 
comme  s'il  mangeait  son  déjeuner.  Puis  venaient  les  effroya- 
bles danses  des  bourreaux;  peints  en  rouge  sang,  agitant  des 
guirlandes  de  mâchoires  humaines  et  des  ceintures  de  crânes 
d'hommes,  ils  ferraillaient  de  tous  les  côtés  avec  leurs  cou- 
teaux, en  faisant  le  simulacre  de  couper  une  tète.  » 

«  Ces  coutumes  effroyables  a[)partiennent  heureusement  et 
grâce  à  Dieu  au  domaine  du  passé.  Les  fêtes  se  célèbrent 
encore,  mais  sans  massacres.  La  fête  dos  ignames  est  toujours 
en  vogue  au  pays  des  Tchi  ;  elle  a  cependant  beaucoup  perdu 
de  son  importance  politique.  Autrefois,  tous  les  vice-rois  des 
provinces  achanti,  tous  les  chefs  suivis  de  leur  petite  cour  de- 
vaient se  rendre  à  la  capitale.  Le  roi  avait  ainsi  l'occasion  de 
passer  en  revue  son  «  état-major  »,  et  il  profitait  de  cette  occa- 
sion pour  régler  toutes  les  questions  pendantes,  ayant  quelque 
importance.  Quiconque  croyait  avoir  à  se  plaindre  du  gouver- 
nement ou  du  jugement  de  tel  ou  tel  vice-roi  ou  chef  pouvait 
en  ces  temps  de  fête  en  appeler  au  roi  lui-même  ;  aussi 
n'était-ce  jamais  sans  quelque  appréhension  que  ces  dignitai- 
res se  rendaient  à  la  fête  à  Coumassé. 

«  A  leur  arrivée  dans  la  capitale,  ils  étaient  reçus  en  grande 
pompe  par  le  roi,  qui  leur  faisait  des  présents,  mais  ils  étaient 
tenus  de  lui  en  offrir  de  plus  riches  encore!  Le  roi  s'asseyait 
sur  une  sorte  de  plate-forme,  au  milieu  d'une  grande  place,  ap- 
pelée Apremoso,  et,  entouré  de  toute  sa  cour,  rangée  en 
croissant,  dont  il  prenait  le  centre,  il  recevait  ses   hôtes,  qui 
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défilaient  devant  lui  en  procession.  Les  chefs  de  rang  inférieur 
passaient  en  premier  lieu  et  saluaient  le  roi  en  faisant  une  ré- 
vérence ou  en  saluant  de  la  main.  Les  vice-rois,  eux,  mon- 
taient sur  la  plate-forme  et,  se  tenant  debout  devant  le  roi, 
renouvelaient  leur  serment  d'allégeance  sur  une  épée  que  leur 
tendait  un  des  porte-épée  du  roi  ;  ce  faisant  ils  dirigeaient  la 
pointe  de  l'épée  contre  leur  poitrine,  le  manche  étant  tourné 
du  côté  du  roi,  puis  ils  prenaient  l'épée  par  le  manche,  la 
faisaient  tourner  au-dessus  de  leur  tète  et  proclamaient  en  ter- 
mes ampoulés  leur  fidélité  au  roi. 

((  Il  arrivait  souvent  que  le  roi,  voulant  les  honorer,  les  fai- 
sait acclamer  par  la  multitude. 

«  Après  cela  les  chefs  paradaient  par  les  rues;  chacun  se  li- 
vrait à  ses  réjouissances;  du  vin  de  palme  en  énorme  quantité 
et  toutes  sortes  de  spiritueux  étaient  distribués  à  la  populace  ; 
vers  le  soir  on  ne  rencontrait  dans  les  rues  que  gens  en  go- 
guette ou  couchés  à  terre  comme  de  vraies  brutes. 

«  Aujourd'hui  les  chefs  font  encore,  à  l'occasion  de  cette  fête, 
des  présents  à  leurs  sujets;  toutes  les  huttes  de  la  ville  sont 
blanchies,  les  rues  et  les  routes  sont  nettoyées,  le  vin  de  palme 
et  les  spiritueux  jouent  toujours  un  rôle  trop  considérable, 
mais  ces  fêtes  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  perdu  de  leur 
importance. 

«  Une  autre  fête,  plutôt  religieuse  et  consacrée  aux  fétiches, 
est  celle  de  VAdae;  elle  aussi  donne  occasion  aux  rois  et  aux 
chefs  de  déployer  leur  pompe  et  de  faire  montre  de  leurs  riches- 
ses. On  distingue  le  Grand  Adae  (Adae  Kese  ou  Akwasidae),  du 
Petit  Adae  (Awukudae).  Le  Grand  Adae  revient  toutes  les  six 
semaines  et  a  toujours  lieu  un  dimanche,  tandis  que  le  Petit 
Adae  suit  toujours  le  Grand  Adae  de  vingt-quatre  jours  et 
tombe  sur  un  mercredi  (d'où  Wukudae).  Cette  fête  est  aussi 
passablement  tombée  en  désuétude  chez  les  peuples  qu'a  en- 
tamés la  civilisation.  Il  y  a  quelques  années  elle  était  encore  cé- 
lébrée avec  éclat  chez  les  Achanti  ;  nous  en  empruntons  une 
description  détaillée  à  Bonnat  :  «  Le  jour  du  grand  fétiche  qui 
précède  le  Grand  Adae  et  qui  se  trouve  toujours  un  lundi,  le  roi 
sort  de  son  palais  et  va  solennellement  s'asseoir  sur  un  des 
nombreux  socles  en  pierre  rouge,  qui  sont  placés  çà  et  là  dans 
différents  points  de  la  ville.  Là,  entouré  de  tous  les  officiers 
de  sa  maison,  de  tous  les  grands  du  royaume  présents  à  Gou- 
11 
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massé,  il  boit  à  deux  reprises  différentes  une  coupe  remplie 
de  vin  de  palme,  puis  il  fait  une  distribution  de  cette  liqueur 
aux  chefs  et  aux  étrangers  qui  sont  tenus  de  venir  à  celte 
cérémonie.  Les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville,  ornées  de 
riches  parures,  accourent  pour  assister  à  ce  déploiement  de 
splendeur. 

«  C'est  habituellement  avant  le  coucher  du  soleil  qu'a  lieu  la 
cérémonie  annonçant  l'approche  du  Grand  Adae;  fréquem- 
ment elle  se  termine  à  la  lueur  des  flambeaux,  qui  donnent  au 
brillant  cortège  un  aspect  étrange  et  vraiment  fantastique.  Au 
sortir  de  cette  libation  publique  et  presque  générale,  le  roi  ren- 
tre dans  son  palais  et  il  lui  est  interdit  d'en  franchir  le  seuil 
jusqu'au  dimanche  suivant,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fête  du 
Grand  Adae,  Dès  l'aurore  de  ce  jour  solennel,  tous  les  chefs  de 
la  capitale  se  réunissent  au  palais  où  accourent  aussi  les  musi- 
ciens de  tout  genre  de  Goumassé  et  des  environs.  Tous  les  féti- 
ches soigneusement  gardés  dans  les  maisons  particulières  sont 
apportés  pour  figurer  parmi  les  objets  du  culte,  étalés  dans 
cette  fête  pompeuse.  Ces  préparatifs  terminés,  chacun  prend 
la  place  que  lui  assignent  son  rang  et  les  lois  de  l'étiquette;  les 
fétiches  vénérés  sont  convenablement  posés  suivant  l'usage  et 
les  prescriptions  du  rite  religieux.  Alors  commence  une  grande 
cérémonie,  pendant  laquelle  on  sacrifie  un  nombre  considé- 
rable de  moutons.  Tous  les  fétiches  sont  inondés  du  sang  des 
victimes,  puis  on  leur  fait  une  seconde  toilette  en  les  frottant 
avec  un  mélange  formé  de  la  graisse  des  animaux  sacrifiés  et 
d'œufs  écrasés  et  battus  avec  leur  coquille. 

«  Quand  les  fétiches  ont  reçu  ces  hommages  singuliers  on 
prépare,  avec  la  chair  des  moutons  immolés,  des  aliments 
qui  sont  portés  pieusement  sur  la  tombe  des  princes  et  des 
princesses  aux  mânes  desquels  on  les  offre  en  holocauste.  C'est 
alors  que  le  roi,  accompagné  de  sa  suite,  va  en  grande  pompe 
à  Barim,  le  cimetière  des  princes,  pour  leur  faire  une  visite  et 
leur  offrir  à  boire;  puis  il  revient,  toujours  suivi  de  son  es- 
corte, s'asseoir  à  Mogyanwoe  (c'est-à-dire  jamais  sec  de  sang), 
le  socle  en  terre  rouge  placé  près  du  palais. 

«  La  suite  du  monaniue,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour  de  Barim, 
forme  une  immense  et  brillante  procession  bien  digne  d'attirer 
l'attention  des  étrangers.  Ceux-ci  ne  sont  d'ailleurs  pas  admis 
à  suivre  le  cortège  au  cimetière  princier;  mais  ils  doivent  se 
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placer  sur  des  estrades  élevées  près  du  palais,  dans  la  rue  où 
doit  défiler  le  cortège  qui  les  salue  en  passant.  La  splendeur 
de  ce  cortège  est  due  surtout  à  la  richesse  des  costumes,  aux 
couleurs  éclatantes  des  parasols,  aux  fauves  reflets  de  l'or 
brillant  sous  toutes  les  formes,  sur  les  sièges  et  les  vêtements. 

«Parlons  encore  d'une  cérémonie  particulière:  Lorsqu'un 
étranger  assiste  pour  la  première  fois  au  Grand  Adae,  le  roi,  en 
passant  devant  lui,  arrête  ses  porteurs,  se  dresse  sur  la  cor- 
beille qui  lui  sert  de  pavois,  et,  un  petit  fusil  à  la  main,  salue 
et  exécute  une  danse  guerrière.  Les  grands  chefs  imitent  le 
monarque,  mais  autant  celui-ci  met  de  grâce  et  de  désinvolture 
dans  sa  chorégraphie,  autant  les  autres,  loin  d'aborder  le  visi- 
teur d'une  façon  aimable,  font  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire 
peur.  Le  défilé  terminé,  le  roi  et  ses  gens  vont  s'asseoir  selon 
l'étiquette.  Les  étrangers  s'avancent  alors,  saluent  et  retour- 
nent à  la  place  qui  leur  a  été  assignée.  Là  bientôt  le  roi  leur 
envoie  de  la  poudre  d'or  et  du  gin;  les  chefs  reçoivent  des 
moutons.  Le  roi  se  levant  alors  donne  le  signal  de  la  fin  de  la 
cérémonie,  qui  se  termine  infailliblement  par  une  immense 
et  perçante  clameur  que  poussent  les  enfants  et  la  foule.  » 

Quant  au  Petit  Adae,  il  ne  diffère  pas  essentiellement  du 
Grand,  il  n'en  diffère  que  par  ses  proportions;  les  étrangers 
sont  tenus  d'assister  aux  deux  et  reçoivent  dans  les  deux  occa- 
sions des  présents  en  gin  et  en  or. 

Nous  l'avons  vu,  les  réceptions  jouent  dans  toutes  ces  céré- 
monies un  grand  rôle;  ces  peuples  enfants  ont  un  amour  exa- 
géré de  la  pompe,  des  cérémonies  à  grand  apparat,  et  les  rois 
savent  fort  bien  qu'ils  ont  là  un  moyen  infaillible  d'en  imposer 
à  leurs  sujets.  Les  vice-rois  ou  chefs  de  provinces  imitaient 
de  leur  mieux  le  roi  de  Coumassé,  sans  songer  cependant  à 
l'égaler;  le  roi  en  eut  pris  ombrage.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  donc,  une  fois  encore,  que  d'emprunter  aux  récits  des 
captifs  du  roi  Kari-Kari  la  description  d'une  de  ces  récep- 
tions. Voici  comment  M.  Ramseyer  raconte  leur  présentation 
au  roi  : 

«  Enfin  on  informa  les  prisonniers  qu'ils  allaient  être  pré- 
sentés au  grand  roi!  Ce  fut  cependant  encore  une  déception, 
car  peu  après  on  leur  dit  qu'une  paire  de  sandales  d'or  ayant  été 
volée  à  Sa  Majesté,  celle-ci  avait  été  si  irritée  que  la'cérémonie 
devait  être  renvoyée.  (C'était  là  une  déception  assez  ordinaire 
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pour  tout  étranger  qui  désirait  être  présenté  au  roi,  Sa  Majesté 
trouvait  plaisir  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  dépendaient  de 
son  caprice.) 

((  Le  7  mai  1870.  enfin,  eut  lieu  la  solennelle  présentation. 
Un  chambellan  vient  chercher  les  prisonniers.  C'est  en  faisant 
de  longs  détours,  comme  le  veut  la  coutume  africaine  (nous 
en  avons  aussi  fait  quelquefois  Texpérience),  qu'il  les  conduisit 
vers  le  lieu  de  réception,  qui  n'était  au  fait  pas  bien  éloigné. 
Des  porte-glaives  très  affairés  allaient  et  venaient  dans  la  large 
avenue  des  palmiers,  pendant  que  les  cors  retentissaient  et 
que  les  tambours  roulaient.  De  tous  côtés  dans  la  capitale  on 
voyait  les  foules  en  mouvement.  Des  mahométans  se  drapaient 
gravement  dans  leurs  longues  robes  et  regardaient  d'un  air 
superbe  autour  d'eux.  Enfin  les  prisonniers  durent  s'avancer 
jusqu'à  la  villa  royale  Amangchia.  C'était  là,  sous  des 
palmiers  élancés,  qu'au  milieu  d'un  brillant  demi-cercle  et  sur 
un  siège  assez  élevé,  trônait  Sa  Majesté  achantie;  des  pages 
l'éventaient,  et  des  grands,  des  chefs,  des  avocats  (interprètes 
ou  linguistes  =  akyeame),  l'entouraient,  tous  étincelants  d'or- 
nements d'or  variés.  Plus  loin,  sur  la  vaste  place,  il  y  avait  une 
foule  de  trois  mille  personnes  au  moins.  Les  prisonniers  durent 
s'asseoir  à  cinquante  pas  environ  des  grands  parasols  au  som- 
met desquels  on  voyait  briller  des  figures  symboliques,  sculp- 
tées et  dorées,  de  pélicans,  de  singes,  d'éléphants  et  de  tètes 
d'hommes.  Chacun  des  chefs  était  assis  sous  un  grand  parasol 
de  douze  pieds  de  diamètre  et  entouré  de  sa  suite  pourvue  de 
glaives,  de  cors  et  de  tambours.  La  scène  était  grandiose  et 
pittoresque;  de  moment  en  moment  elle  devenait  toujours 
plus  animée  par  les  sons  sauvages  des  instruments  à  vent  et 
des  tambours.  C'est  alors  qu'un  des  porte-glaives,  tout  cha- 
marré d'or,  vint  chercher  les  prisonniers  pour  les  conduire  de- 
vant son  souverain-maître.  Ils  parcoururent  le  demi-cercle,  en 
saluant,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  au  centre,  où,  passant 
entre  deux  haies  de  bourreaux,  ils  rendirent  honneur  au  roi 
en  ôtant  leurs  chapeaux  (même  M'"*'  Ramseyer)  et  en  s'incli- 
nant  :  le  roi  leur  répondit  par  un  signe  de  tête  bienveillant. 
Après  avoir  achevé  de  parcourir  solennellement  le  demi-cercle, 
ils  retournèrent  à  leurs  places  pour  recevoir  la  salutation  de  la 
haute  assemblée. 

«  Alors  tous  se  levèrent,  les  cors  sonnèrent  et  les  acclama- 
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tions  de  la  foule  couvrirent  même  le  bruit  des  tambours.  D'un 
pas  mesuré,  ces  seigneurs  s'avancèrent  les  uns  après  les  autres, 
suivant  leur  rang,  les  inférieurs  les  premiers  puis  ceux  qui 
étaient  plus  élevés  en  dignité,  et  ils  saluèrent  en  élevant  la 
main  selon  l'usage.  Les  chefs  étaient  précédés  de  jeunes  gar- 
çons qui  tenaient  des  queues  de  cheval  ou  d'éléphant  ; 
d'énormes  tambours  taillés  dans  des  troncs  d'arbres  ou  fabri- 
qués avec  de  grandes  calebasses,  étaient  portés  devant  eux. 
Des  nausiciens  soufflaient  de  toute  leur  force  dans  des  cors  or- 
nés de  mâchoires  humaines.  Les  chefs  eux-mêmes  étaient 
vêtus  de  soie  ou  d'étoffes  bariolées  faites  dans  le  pays  et 
avaient  sur  la  poitrine  des  plaques  rondes  en  or  massif.  On 
portait  devant  chacun  d'eux  son  fauteuil  sculpté  et  plaqué 
d'or,  puis  suivaient  ceux  qui  portaient  ses  armes  et  enfin  un 
peloton  de  guerriers. 

«  Après  le  défilé  d'une  foule  de  chefs  et  de  leurs  satellites,  ar- 
riva le  personnel  de  la  cour,  d'abord  trente  hérauts  avec  des 
casquettes  en  peau  de  singe,  décorées  d'une  plaque  d'or  et  por- 
tant chacun  dans  sa  main  son  escabeau  rond.  Puis  venaient  les 
nains  et  les  fous  de  cour,  vêtus  de  chemises  de  flanelle  rouge, 
et  les  eunuques  du  harem.  Soixante  jeunes  garçons  portaient 
chacun  un  dieu  tutélaire,  qui  n'était  souvent  qu'un  objet  in- 
forme, et  des  amulettes  chèrement  achetées,  avec  des  versets 
du  Coran.  Ce  cortège  était  suivi  de  cinq  beaux  fauteuils  royaux 
sculptés  et  ornés  d'or,  mais  couverts  d'épaisses  taches  de  sang 
desséché  des  victimes  humaines,  puis  venait  le  trône  propre- 
ment dit,  entièrement  plaqué  d'or^;  derrière  lui  de  longues 
pipes  de  Sa  Majesté,  des  vases  merveilleux  et  divers  objets  de 
parure.  Plus  tard  apparut  un  corps  de  musique  particulière- 
ment assourdissante,  et  dont  le  bruit  surpassait  même  celui 
des  trompettes  et  des  tambours:  c'étaient  trente  gaillards  por- 
tant des  calebasses  de  la  grosseur  de  la  tête,  remplies  de  petites 
pierres,  qu'ils  agitaient  en  mesure  et  avec  lesquelles  ils  fai- 
saient un  vacarme  infernal. 


^  Le  fameux  trône  qui  a  tant  fait  parler  de  lui  lors  des  derniers  troubles  dans 
l'Achanti  n'est  qu'une  chaise  ordinaire  au  siège  en  forme  de  croissant,  et  n'ayant 
qu'un  pied  percé  d'une  multitude  de  trous.  11  est  donc  en  bois,  mais  plaqué  d'or.  Ce- 
pendant, il  a  été  si  souvent  aspergé  de  sang  humain  qu'il  en  est  devenu  tout  cras- 
seux. Plusieurs  petits  lingots  d'or  y  étaient  suspendus  ainsi  que  des  clochettes  d'or 
massif. 
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«  Ensuite  arrivaient  les  parasols  et  les  éventails.  Mais  devant 
eux  s'avançait  en  se  dandinant  une  troupe  indisciplinée  d'en- 
viron cent  doumfos  ou  bourreaux,  jeunes  garçons  de  dix  ans, 
hommes  faits  et  vieillards  à  che^Bux  gris,  tous  coiffés  de  cas- 
quettes en  peau  de  léopard  et  portant  deux  coutelas  suspendus 
à  leur  cou.  Le  sinistre  tambour  de  la  mort,  dont  trois  coups  se 
faisaient  entendre  de  temps  à  autre,  terminait  le  cortège.  La 
musique  devint  de  plus  en  plus  bruyante  et  sauvage,  et  alors 
parut  le  roi  lui-même,  accompagné  de  quelques  dignitaires,  et 
sous  un  magnifique  parasol  en  velours  noir  et  violet  qu'on  fai- 
sait continuellement  tourner  et  qu'on  élevait  et  abaissait  tour 
à  tour.  Des  garçons  semblables  à  de  petits  démons,  armés  de 
sabres,  d'éventails  et  de  queues  d'éléphant,  l'entouraient  en 
dansant  et  en  criant  de  toute  leur  force  :  «  Il  vient,  il  vient  !  Le 
puissant  s'approche  !  Le  souverain  de  toute  la  terre  arrive  !  » 
(Le  roi  des  Achanti  se  proclamait  en  effet  roi  des  cieux  et  de 
la  terre.) 

«  Il  écarta  quelque  peu  ces  jeunes  garçons  pour  contempler 
tranquillement  les  prisonniers  et  savourer  la  jouissance  de  les 
avoir  en  sa  possession.  Des  sandales  d'or  paraient  ses  pieds, 
une  sorte  de  couronne  richement  décorée  ornait  sa  tête.  Il  por- 
tait un  vêtement  de  damas  jaune  et  ses  mains,  ses  bras  et  ses 
pieds  étaient  couverts  de  bracelets.  Une  demi-douzaine  de  pa- 
ges lui  soutenaient  les  bras,  le  dos  et  les  jambes,  et  guidaient 
ses  pas  comme  s'il  eût  été  un  petit  enfant,  en  criant  constam- 
ment :  «  Lion,  prends  garde  à  toi,  fais  attention  :  ici,  le  terrain 
n'est  pas  uni  !  »  D'autres  se  courbaient  à  terre  pour  éloigner 
les  cailloux  qui  pouvaient  se  rencontrer  sur  le  chemin. 

«Quoique  le  roi  fût  encore  assez  jeune  et  de  taille  moyenne,  il 
y  avait  de  l'autorité  dans  toute  sa  personne  et  sa  figure  portait 
une  expression  bienveillante,  exempte  de  toute  trace  de 
cruauté.  Il  s'arrêta  pendant  quelques  instants  et  salua  amica- 
lement ses  prisonniers.  Et  cependant  ils  étaient  devant  lui  cou- 
verts de  vêtements  rapiécés  et  dé'chirés  en  plusieurs  endroits, 
tel  qu'un  mendiant  chez  nous  ne  voudrait  pas  les  toucher. 
Leurs  souliers  tenaient  à  peine  à  leurs  pieds.  Quel  aspect  ! 
Néanmoins  le  roi  était  fier  de  les  avoir  en  sa  possession  et  les 
envisageait  comme  d'importants  personnages  que  son  armée 
victorieuse  avait  mis  entre  ses  mains.  Il  sourit  encore  légère- 
mont,  éleva  la  main  ot  continua  sa  marche  majestueuse. 
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«  Après  cela,  les  prisonniers  durent  encore  saluer  la  mère  du 
roi,  qui  était  la  personne  la  plus  influente  à  la  cour.  Des  da- 
mes de  la  cour  tenaient  au-dessus  d'elle  deux  grands  éventails 
de  soie.  C'était  une  vieille  dame  robuste  et  énergique,  vêtue 
d'un  costume  précieux  et  portant  une  écharpe  de  soie  sur  les 
épaules.  Elle  répondit  par  un  sourire  amical  au  salut  des 
blancs.  L'immense  cortège  se  termina  par  le  défilé  de  diffé- 
rents officiers  et  fonctionnaires.  Toute  la  cérémonie  avait  duré 
une  heure  et  demie.  » 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  cortège  que  les  prisonniers  eurent  l'oc- 
casion de  voir.  Le  comique  y  était  quelquefois  associé  au  gran- 
diose; c'est  ce  qu'y  arrive  souvent  dans  les  réceptions  des 
chefs  de  moindre  importance  que  le  roi  de  Coumassé.  On 
peut  voir  dans  le  cortège,  paradant  avec  un  objet  précieux 
quelconque,  un  individu  revêtu  d'une  défroque  d'habit  mili- 
taire, un  autre  d'une  chemise  de  femme,  un  autre  encore 
d'une  robe  de  chambre  ou  d'un  chapeau  haut  de  forme  jurant 
avec  un  pagne  de  couleur  criarde  ! 


4.  Armée,  guerre. 


Il  n'y  avait  pas  de  police  proprement  dite  chez  les  Achanti. 
C'étaient  les  serviteurs  du  roi  (ohenkwa,  pluriel  ahei'ikwa,  litt.: 
esclaves  ou  serviteurs  du  roi)  qui  s'en  chargeaient  et  qui  la  fai- 
saient du  reste  aussi  mal  que  les  policemen  du  gouvernement 
anglais  aujourd'hui.  Ils  étaient  plus  craints  que  les  voleurs 
eux-mêmes.  Arrivaient-ils,  par  exemple,  en  mission  dans  un  vil- 
lage, ils  s'emparaient  sans  autre  cérémonie  des  poules  et  de  la 
nourriture  qui  leur  convenaient,  ce  que  font  aussi  les  police- 
men actuels  !  Aussi  les  villageois  avertis  d'avance  de  leur  arri- 
vée se  hâtent-ils  de  faire  rentrer  au  plus  vite  poules,  moutons 
ou  chèvres  !  Voici  à  ce  propos  une  anecdote  assez  plaisante  : 

Trois  aheiikwa  du  roi  de  Coumassé  étaient  allés  régler  une 
affaire  dans  un  village.  Ils  firent  naturellement  plus  de  bruit 
qu'il  n'était  nécessaire.  Ouand  ils  furent  partis,  la  femme  du 
chef  de  ce  village  s'aperçut  de  la  disparition  de  son  coq,  l'uni- 
que du  village!  Elle  s'élança  aussitôt  à  toutes  jambes  sur  les 
traces  des  ravisseurs  et  les  atteignit  au  village  suivant.  Il  en 
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était  temps,  le  coq  vivait  encore,  mais  on  discutait  déjà,  comme 
dans  une  séance  fameuse  du  sénat  romain,  à  quelle  sauce  il 
serait  mangé  !  Les  ahenkwa  apprenant  le  nom  et  la  qua- 
lité de  la  propriétaire,  consentirent  à  lui  rendre  le  malheureux 
coq,  mais  non  sans  lui  avoir  bien  fait  comprendre  que  ce  n'é- 
tait que  vis-à-vis  d'elle  seulement  qu'ils  usaient  d'une  pareille 
condescendance.  Du  reste  aucune  autre  personne  moins  bien 
née  n'aurait  eu  pareille  audace.  Pensez  donc,  demander 
compte  de  leur  conduite  à  des  ahenkwa  ! 

Gomme  insignes  de  leur  charge,  les  ahenkwa  portent  une 
plaque  circulaire  en  or,  suspendue  au  cou  par  un  cordon 
de  cuir  ;  lors  des  cérémonies  publiques,  ou  lorsqu'ils  sont 
envoyés  en  mission  spéciale,  ils  ont  un  glaive  à  pommeau  d'or 
en  mains.  Ce  sont  les  pourvoyeurs  de  la  table  du  roi  ou  de  leur 
chef,  ce  sont  les  huissiers,  les  gendarmes,  bref,  des  personna- 
ges importants,  mais  qui  d'habitude  n'ont  pas  une  bonne  ré- 
putation ;  ils  sont  choisis  généralement  parmi  les  jeunes  gens 
dont  «  l'ceil  est  de  feu  »  (woiï  ani  ye  hyen),  c'est-à-dire  des  au- 
dacieux, qui  se  croient  tout  permis.  Par  contre  les  Tchi  ont 
une  armée  très  bien  organisée.  Chaque  tribu  a  son  armée  com- 
prenant plusieurs  divisions  et  chaque  division  a  son  chef  re- 
connu. Il  y  a  toujours  le  centre,  l'avant-garde  et  l'arrière-garde, 
le  flanc  droit  et  le  flanc  gauche.  Dans  la  province  de  l'Okwaou, 
par  exemple,  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  sont  placés 
sous  la  [direction  de  trois  chefs  principaux,  résidant  à  Abétifi. 
Aduamoa  et  Obô. 

Abétifi  avec  Pepease,  T^venedruase,  Nteso,  Odumase,  Akwa- 
sihû  et  Bukuruwa  forment  le  centre  avec  le  roi  (résidence  à 
Abene).  Aduamoa  avec  Nkwatia,  Mpraeso  et  Tafo,  la  gauche  ; 
Obô  avec  Obomeng,  Asakraka,  Atibie  et  Sadan,  la  droite.  Nous 
n'énumérons  que  les  villages  importants. 

Dans  la  tribu  de  TAkwapem,  c'est  le  chef  d'Aburi  qui  con- 
duit l'avant-garde,  celui  d'Akropong  qui  forme  le  centre 
avec  le  roi  à  l'arrière-garde  ;  le  chef  d'Adukrom  avec  les  Kyere- 
pong  constitue  l'aile  droite  et  celui  de  Date  l'aile  gauche. 

Dans  l'Achanti,  nous  trouvons  une  division  semblable.  Voici 
quel  était  l'ordre  de  marche  d'une  armée  en  campagne  (d'après 
les  renseignements  du  missionnaire  indigène  David  Asante,  en 
1880).  L'aile  droite  était  conduite  par  les  capitaines  de  Mara- 
pong,  Afiduase,   Kumase,  Agyamoase,   Adwira  et  Nkoransa. 
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L'aile  gauche  par  les  capitaines  de  Kumawu,  Nsuta,  Ahenkoro, 
Asokore-Mampong,  Baworo  et  Berékum.  Le  centre,  par  ceux 
de  Dwabeng-,  Kumase  Sâmang,  Antowa,  Agona,  Asafo  et  Kù- 
wenease.  Les  rois  des  Achanti  choisissaient  eux-mêmes  les 
chefs  de  leur  armée;  c'étaient  eux  qui  l'organisaient,  la  renfor- 
çaient. Avaient-ils  fait  choix  d'un  capitaine  pour  une  nouvelle 
compagnie,  ils  devaient  lui  fournir  eux-mêmes  les  soldats  né- 
cessaires ;  chaque  compagnie  commandée  par  un  chef  ou  capi- 
taine comptait  de  500  à  1000  hommes.  Ces  recrues  étaient  soit 
des  esclaves,  soit  des  sujets  quelconques  du  roi,  qui  n'avaient 
pu  ou  voulu  payer  leurs  taxes.  Dès  lors  les  esclaves  devaient 
suivre  leur  nouveau  maître,  s'établir  dans  sa  ville  et  le  servir 
en  toute  occasion,  tandis  que  les  sujets  achanti  pouvaient  res- 
ter dans  leurs  villes  en  temps  de  paix,  mais  devaient  suivre 
leur  capitaine  en  temps  de  guerre.  Le  roi  donnait  un  nom  à 
cette  nouvelle  compagnie  (asafo)  qui  était  dès  lors  attribuée  à 
l'un  des  généraux  du  centre,  de  la  droite  ou  de  la  gauche.  Le 
roi  Osée  Kwaddo,  par  exemple,  forma  trois  nouvelles  compa- 
gnies, qu'il  nomma  Asabi,  Apagya  (briquet)  et  Hyiawu  (qui  va 
à  la  rencontre  de  la  mort). 

Osée  Kwame  nomma  la  sienne  Ankobea,  c'est-à-dire  qui  ne 
va  nulle  part  sans  le  roi  (garde  du  corps).  Ces  compagnies 
avaient  chacune  leur  tambour  battant  leur  devise  symbolique 
comme  signe  de  ralliement. 

Nous  en  donnerons  ici  douze  exemples  d'après  Reindorf,  un 
pasteur  indigène;  ils  sont  assez  curieux  : 

l.Le  tambour  de  la  compagnie  des  Asonkofo  battait  ceci  : 
«  Bu-aso,  bu-aso  ne  yesi  ;  kurotNviamansù  ba,  mmù  no  abo- 
fra  !  »,  ce  qui  veut  dire  :  Nous  sommes  ceux  qui  fraient  le  che- 
min à  coups  de  hache  ;  le  petit  du  léopard  ne  devrait  pas  être 
méprisé  !  (litt.  considéré  comme  un  enfant). 

2.  Le  tambour  des  Apagyafo  battait  :  «  Ogya  fram  fram  fram 
(on  fweresi  fweresi  fAx-eresi)  f  Ye  foro  ekoko  bi,  yebe  san,  ekoko 
bi  ;  ye  be  foro  ekoko  bi  a  sinuare  wo  so  I  »,  c'est-à-dire  :  Feu  bril- 
lant !  nous  grimperons  une  colline,  nous  descendrons  une 
colline,  nous  grimperons  une  colline  couverte  de  buissons  épi- 
neux. 

'.j.  Les  «  Akomfode  »,  c'est-à-dire  le  tambour  de  la  compa- 
gnie des  prêtres  fétiches  battait:  «Opoku  takyi  odoto  rehim! 
Yf.-nom  nsn  mère  rnum  wo;  yeadasi  kyi  kyi  ku  »,  ce  qui  veut 
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dire  :  Chef  pélican,  le  hallier  est  ébranlé,  nous  buvons  de  l'eau 
là  où  abonde  le  poisson  ;  nous  sommes  changés  en  ouragan  ! 

4.  La  compagnie  des  audacieux  (Amferefo)  se  faisait  connaî- 
tre par  la  devise  suivante  : 

«  Wosû,  wosù,  wofre  yen;  yekum  onipa  a  ye  t^^•a  nabasa,  » 
quand  ils  pleurent  c'est  nous  qu'ils  appellent  au  secours  : 
quand  nous  tuons  un  homme  nous  lui  abattons  les  bras  ! 

5.  Les  «  Atuafo  »  (ceux  qui  donnent  l'assaut)  battaient  : 
«  Kyere  onipa,  kita  onipa,  yebo  o  sono  ba  to  !  »,  c'est-à-dire  : 
Attrapez  un  homme,  retenez-le  ;  nous  fouetterons  le  petit  d'un 
éléphant  ! 

6.  Les  «  Ntiafo  »  (ceux  qui  ruent  !)  battaient  conformément  à 
leur  nom  :  «  Hena  bekâ,  hena  bekâ,  hena  bekâ  yen'  ?  »,  qui 
osera  nous  toucher,  qui  l'osera,  qui  osera  nous  toucher  ? 

7.  La  compagnie  de  «  ceux  qui  détestent  la  fraude  »  (Kyira- 
mimfo)  se  faisait  connaître  par  le  roulement  suivant  :  «  Kun- 
tum,  o  Kuntumpâ,  Kekagu  !  Yekô  yempira  »,  ce  qui  veut  dire: 
Hyène,  hyène,  mords  et  lance  loin  de  toi  ;  nous  luttons,  mais 
nous  ne  sommes  pas  blessés. 

8.  La  compagnie  du  noir  aleyon  (Ohwammirifo)  battait  : 
«Onipa  rekô,  onipa  reto,  onipa  repira»,  un  homme  se  bat, 
un  homme  est  tué,  et  un  autre  est  blessé. 

9.  La  compagnie  des  Ampotifo  (ceux  qui  ne  s'arrêtent  pas 
pour  du  rébus)  battait  :  «  Wot\\'ê  no  bebrebe  a,  emmà,  pinï 
do  !  »  ce  qui  veut  dire  :  Si  tu  le  tires  trop,  ça  ne  viendra  pas,  va- 
t'en  seulement  (qui  trop  embrasse...). 

10.  La  compagnie  officieuse  (Apesemakâfo)  avait  comme  de- 
vise :  «  Yepe  asem  akà,  yepe  okô  okô  !  »,  nous  n'aimons  rien 
mieux  qu'un  palabre  ou  qu'une  bataille  ! 

11.  Les  invincil^les  (Piaùkofo)  battaient  :  «  Mogya  regu, 
mogya  regu,  mogya  regu  »,  le  sang  coule! 

12.  Enfin  la  garde  du  corps  (Ankobeafo)  s'annonçait  par  ces 
paroles  :  «  Masiesie  mehô,  me^^'en'  mehô,  enam  makyi,  enam 
manim,  na  mede  te  ha  yi  »,  je  me  suis  préparé,  je  veille  sur 
moi-même,  il  y  en  a  qui  me  précèdent,  d'autres  qui  me  sui- 
vent, je  reste  donc  ici. 

Les  tambours  ne  pouvaient  donc  jouer  ce  qui  leur  plaisait, 
chaque  tambour  avait  son  rôle  bien  déterminé;  outre  la  devise 
de  la  compagnie  que  tous  battaient  ensemble,  tout  tambour 
servait  un  officier  particulier  et  battait  sa  devise.  Le  tambour 
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d"un  porte-épée  du  roi  battait,  par  exemple,  «  So  akôfiia  »,  je 
porte  l'épée  de  la  guerre  ;  l'emblème  de  cet  officier  était  un 
grand  parasol  surmonté  d'une  épée. 

Les  cbefs  avaient  en  outre  des  joueurs  de  cor  qui  toujours 
les  précédaient  et  annonçaient  leur  présence  en  jouant  leur  de- 
vise. Le  cor  du  roi  de  D^\'abeng,  par  exemple,  jouait  :  «  Woye 
okatakyi,  woye  obarima  !  »,  tu  es  un  brave,  tu  es  un  vaillant  ! 

Le  roi  Kari-Kari,  qui  fit  prisonnier  M.  etM™^  Ramseyer,  avait 
fait  jouer  à  son  homme,  lors  de  la  déclaration  de  guerre  par  les 
Anglais,  ceci  :  «  Kari-Kari  gyambi,  Ayeboafo  a  ode  ututèa  bekô 
aperem  ano  »,  c'est-à-dire:  Kari-Kari,  tu  es  un  héros,  tu  es  un 
champion,  tu  combattras  avec  tes  petits  fusils  à  la  gueule  des 
canons.  Gomme  on  le  sait,  il  fut  battu  et  son  cor  tomba  entre 
les  mains  du  chef  d'Abouri.  Celui-ci  fit  alors  jouer  à  son 
homme  sur  ce  même  cor,  ceci  :  «  Kari-Kari  woye  kôrokôro, 
Kari-Kari  woye  kôrokôro  kwa  !  »,  c'est-à-dire:  Kari-Kari  tu  es 
un  rodomont,  Kari-Kari  tu  es  un  fanfaron. 

Mais  aucun  chef  ne  peut  faire  jouer  à  son  cor  ou  battre  sur  son 
tambour  la  devise  d'un  autre  chef  à  moins  de  l'avoir  vaincu  et 
de  s'être  emparé  de  ses  instruments. 

Les  tambours  et  les  cors  remplacent  donc  les  drapeaux  de 
nos  armées  européennes  et  ils  suivent  toujours  les  chefs.  Quel- 
quefois les  tambours  font  office  de  fétiches  ;  ils  ont  été  consa- 
crés au  fétiche  ;  chacun  d'eux  a  un  prêtre  régulier  qui  le  con- 
sulte et  lui  offre  des  sacrifices.  Chaque  compagnie  a  ainsi  son 
fétiche  de  guerre. 

Cependant  les  soldats  ne  manquent  pas,  avant  de  partir,  de 
consulter  leur  propre  fétiche,  de  lui  demander  des  conseils,  des 
amulettes,  des  médecines  et  de  lui  offrir  des  sacrifices.  Du 
reste,  les  prêtres  accompagnent  d'ordinaire  l'armée  en  marche; 
ils  sont  les  conseillers  des  chefs. 

Avant  de  partir  en  campagne,  le  roi  et  les  chefs  ont  toujours 
une  consultation  du  fétiche  par  le  moyen  des  prêtres.  Voici 
comment  la  chose  se  pratique  : 

Une  immense  terrine  est  placée  sur  le  feu  ;  le  prêtre  pro- 
nonce les  noms  de  tous  les  chefs  puissants  de  l'armée  ennemie 
et  prétend  se  saisir  ainsi  de  leurs  âmes.  Une  pierre  ou  quelque 
autre  objet,  censé  représenter  cette  [personne,  est  mis  dans  la 
terrine.  Lorsque  tous  les  noms  des  personnages  qui  leur  inspi- 
rent quelque  crainte  ont  été  ainsi  nonmiés  et  que  leurs  âmes 
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sont  censées  captives  dans  la  terrine,  le  prêtre  y  jette  encore 
quelques  herbages  et  fait  cuire.  Arrive-t-il  que  la  terrine  éclate 
pendant  l'opération,  c'est  mauvais  signe;  l'ennemi  sera  le  plus 
fort.  On  recommencera  donc  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  ter- 
rine résiste  au  feu  et  l'on  sera  alors  satisfait  ;  c'est  un  bon 
signe,  l'ennemi  sera  vaincu  ! 

Chose  curieuse,  lorsque  les  Achanti  partirent  en  guerre  con- 
tre la  tribu  des  Nkoransa,  en  1895,  les  deux  armées  ennemies 
consultèrent  le  même  fétiche,  Dente;  à  tous  deux  il  promit 
une  victoire  sûre  et  certaine  !  • 

Chaque  soldat  reçoit  au  départ  des  présents  de  ses  femmes, 
de  ses  parents  et  de  ses  amis;  c'est  leur  manière  de  lui  témoi- 
gner leur  affection  et  de  l'honorer  et  c'est  en  même  temps  une 
précaution;  s'il  venait  à  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  il  au- 
rait au  moins  déjà  reçu  les  honneurs  C|ui  lui  sont  dus  ! 

On  lui  entoure  donc  les  poignets,  le  dessous  du  genou,  le 
cou,  de  colliers  de  perles  et  d'amulettes.  S'il  meurt  pendant  la 
guerre,  on  l'ensevelit  ainsi,  toutefois  ses  camarades  auront 
bien  soin  de  lui  couper  soit  un  doigt,  soit  un  orteil  et  de  l'em- 
porter dans  son  village  ;  ses  parents  feront  alors  à  cette  relique 
tous  les  honneurs  d'un  réel  enterrement,  on  la  mettra  dans  un 
cercueil  et  on  ira  l'ensevelir  au  cimetière  ! 

Une  cérémonie  très  importante  aussi  et  qui  précède  toujours 
l'entrée  en  campagne  d'une  armée,  c'est  la  prestation  du  ser- 
ment de  fidélité.  Les  soldats  prêtent  serment  à  leurs  chefs  ou 
capitaines  en  tenant  une  épée  dans  leur  main  droite,  la  pointe 
dirigée  contre  leur  poitrine  et  le  manche  contre  la  figure  du 
chef  ;  ils  déclarent  dans  leur  serment  qu'ils  s'engagent  à  entrer 
en  campagne  en  faveur  et  sous  les  ordres  de  leur  chef  et  qu'ils 
lui  seront  fidèles. 

De  son  côté,  le  chef  prête  serment,  en  tenant  l'épée  par  la 
poignée,  qu'il  conduira,  protégera  et  aidera  ses  soldats  ou  ses 
sujets  selon  son  pouvoir  et  avec  toutes  les  ressources  dont  il 
dispose. 

Si  un  nouveau  chef  vient  joindre  ses  troupes  à  celles  du  roi, 
il  prête  lui  aussi  un  serment  d'allégeance.  Il  «  mange  le  féti- 
che »  avec  lui,  comme  on  nomme  cette  cérémonie.  On  apporte 
le  fétiche  le  plus  puissant  de  l'endroit,  on  le  lave  soigneusement 
(nous  n'essayerons  pas  de  décrire  sa  saleté  !)  et  le  chef  allié 
doit  boire  l'eau  de  ce  bain  sacré.  L'armée  est  convoquée  sur  la 
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place  publique  et  après  que  les  prêtres  ont  terminé  leurs  céré- 
monies religieuses,  le  chef  prête  serment  d'allégeance  ;  il  ap- 
pelle sur  lui  la  vengeance  du  fétiche  s'il  venait  à  violer  son  ser- 
ment, puis  il  confirme  son  vœu  en  buvant  la  potion  sacrée. 
Quelquefois,  pas  toujours,  le  roi  répond  au  serment  en  buvant 
lui  aussi  une  portion  du  breuvage  consacré.  Quiconque  se  ren- 
dait coupable  de  violation  d'un  pareil  serment  était  infaillible- 
ment mis  à  mort. 


5.  Quelques  symboles  en  usage  chez  les  Tghi. 


L'écriture  leur  étant  inconnue,  il  est  évident  que  ces  peuples 
durent  recourir  de  bonne  heure  à  un  moyen  quelconque  de 
communiquer  leurs  idées,  leurs  désirs  ou  leurs  impressions 
quand  ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  la  parole;  ils  imaginèrent 
donc  tout  un  code  de  signes  conventionnels  ou  de  symboles, 
qui  sont  encore  employés  aujourd'hui  dans  les  tribus  éloignées 
de  la  côte,  mais  qui  tendent  toujours  plus  à  disparaître  pour 
faire  place  au  langage  écrit.  Nous  devons  donc  une  pensée  de 
reconnaissance  au  pasteur  indigène  Reindorf  qui  a  eu  la 
bonne  idée  de  collectionner  ces  symboles  et  de  les  sauver  ainsi 
de  l'oubli  avant  leur  disparition  complète;  ce  ne  sont  du  reste 
pas  là  les  seuls  vestiges  du  passé  qu'il  a  conservés  à  la  posté- 
rité ;  il  y  a  dans  son  livre  (Historij  ofthe  Gold  Coast  ayidAsante, 
based  on  traditions  and  Idstorical  facts,  from  1500-1860)  une 
quantité  de  détails  très  intéressants  et  instructifs,  et  si  la  lec- 
ture de  son  livre  est  quelque  peu  ardue,  on  est  récompensé  de 
sa  peine  en  rencontrant  ci  et  là  des  faits,  des  traits,  des  détails 
du  plus  haut  intérêt. 

Voici  quelques-uns  de  ces  symboles  : 

1.  Trois  folioles  vertes  d'une  branche  de  palme  réunies  en 
triangle  par  trois  nœuds  et  suspendues  au  cou  d'une  personne, 
lors  des  funérailles  d'un  roi,  d'une  reine,  d'un  chef  ou  d'un 
autre  personnage  important,  signifient  que  cette  personne  a 
été  désignée  comme  devant  accompagner  le  défunt  dans  l'au- 
tre monde.  Ce  symbole  est  nommé  akyere-mmeren  kensono. 

2.  Un  habit  brun  foncé  (pagne  ou  sorte  de  chemise),  nommé 
adenkra   ou   okoberi,  est  un   symbole  de   mort  ou  de  déso- 
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lation.  Quiconque  est  chargé  d'annoncer  la  mort  d'un  roi, 
d'une  reine  ou  d'un  chef,  par  exemple,  ne  le  fera  jamais  en 
propres  termes;  il  le  fera  en  revêtant  l'adenkra  et  en  mâchant 
une  noix  de  kola. 

3.  Un  brin  d'herbe  cassé  en  deux  et  placé  devant  un  supé- 
rieur, juge  ou  chef,  veut  dire  :  «  Excuse  ou  pardonne-moi.  y>  Si 
un  accusé,  par  exemple,  veut  prononcer  pour  sa  défense  une 
parole  qui  pourrait  blesser  ses  juges,  il  se  servira  de  ce  sym- 
bole et  ses  paroles  ne  pourront  plus  être  prises  en  mauvaise 
part.  (Ordinairement  cependant,  il  se  contentera  de  dire,  avant 
de  les  prononcer,  sebe,  ce  qui  signifie  :  excusez.) 

4.  Une  feuille  placée  entre  les  lèvres  est  le  symbole  du  si- 
lence. Un  ambassadeur  revenant  par  exemple  d'une  cour 
étrangère  et  ayant  une  feuille  entre  les  lèvres,  déclare  par  là- 
même  qu'il  lui  est  impossible  de  délivrer  son  message.  Le  roi 
devra  prêter  serment  auparavant  que,  quelles  que  soient  les 
paroles  qu'il  prononcera,  il  n'en  sera  pas  tenu  responsable. 
Il  peut  alors  enlever  la  feuille  et  parler  librement  et  sans 
crainte.  Une  personne  soignant  des  malades  se  servira  du 
même  symbole  pour  faire  comprendre  à  des  visiteurs  qu'ils  ne 
doivent  pas  lui  adresser  la  parole,  cela  pourrait  détruire  l'effet 
des  médecines  ! 

5.  Des  balles  sont  un  symbole  de  guerre,  tandis  que  des 
grains  de  maïs  sont  un  symbole  de  paix.  Un  roi  veut-il  donc 
déclarer  la  guerre  à  son  voisin,  il  lui  enverra  des  balles,  veut-il 
par  contre  lui  demander  la  paix,  il  lui  enverra  des  grains  de 
maïs.  Ces  derniers  sont  aussi  les  symboles  de  la  vie,  tandis  que 
les  balles  sont  le  symbole  de  la  mort. 

6.  Deux  morceaux  de  bois  mort  veulent  dire  que  celui  qui  les 
envoie  se  soumet  à  la  servitude.  En  temps  de  guerre,  le  parti 
qui  envoie  ce  symbole  déclare  par  là  qu'il  se  soumet  et  désire 
la  paix. 

7.  L'argile  blanche  est  un  symbole  de  justification  oa d'abso- 
lution, tandis  que  le  charbon  est  le  symbole  de  la  condamna- 
tion ou  de  la  culpabilité.  Souvent  le  juge  au  lieu  de  passer  sen- 
tence par  des  paroles  se  sert  uniquement  de  ces  symboles  ;  il 
en  frotte  le  condamné  et  le  renvoie  ainsi. 

8.  Un  collier  de  perles  différentes  et  de  grande  valeur  (envi- 
ron £  300),  long  de  6  pieds  et  nommé  kyerekyerekôna,  était 
un  symbole  de  pardon  et  de  réconciliation.  Le  roi  des  Achanti 
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était-il  iVhuineur  massacrante,  la  reine-mère  se  hâtait  de  lui 
envoyer  ce  collier  et  de  le  lui  suspendre  au  cou  ;  son  humeur 
n'aurait  su  résister  à  pareille...  corde  au  cou  !  Un  général 
battu  à  la  guerre  ne  serait  jamais  retourné  à  la  capitale  si 
ce  collier  ne  lui  avait  été  envoyé  comme  signe  de  pardon 
du  roi. 

9.  Le  nombre  de  cauri  attachés  autour  du  pied  d'une  chaise 
indigène  indique  le  nombre  d'esclaves  que  possède  son  pro- 
priétaire. 

10.  Des  branches  placées  sur  un  sentier,  à  un  carrefour,  mon- 
trent que  ce  n'est  pas  le  chemin  qu'il  faut  prendre.  Un  guide 
indiquera  ainsi  leur  chemin  à  ceux  qui  le  suivent  à  quelque 
distance. 

11.  Comme  carte  de  visite,  les  Tchi  arrachent  au  toit  de 
chaume  de  celui  qu'ils  ont  voulu  visiter  et  qu'ils  n'ont  pas 
trouvé  à  la  maison,  un  brin  de  chaume  qu'ils  mettent  devant  la 
porte,  ou,  s'il  y  en  a  une,  dans  le  trou  de  la  serrure! 

12.  La  coquille  d'un  coléoptère,  nommé  aiikônam,  est  le 
symbole  de  l'abandon,  du  délaissement.  Celui  qui  la  porte  in- 
dique par  là  qu'il  est  sans  ami  dans  ce  monde. 

13.  Un  oiseau  de  nuit,  nommé  santrofi,  a  aussi  dû  donner 
ses  plumes  comme  symbole.  Les  femmes  dont  les  maris  sont  à 
la  guerre  en  portent  autour  des  genoux  comme  bracelets.  Elles 
les  attachent  à  une  ficelle  et  chaque  matin  elles  en  arrachent 
un  petit  bout,  tout  en  priant  pour  que,  pendant  la  guerre,  leur 
mari  reste  aussi  vivant  que  le  santrofi  et  revienne  sain  et  sauf 
à  la  maison. 

14.  Les  rois  de  Dwabeng  et  des  Achanti  ont  une  épée  en  or 
dont  le  manche  représente  le  crâne  d'un  léopard  ;  c'est  le  sym- 
bole de  leur  supériorité  sur  les  autres  chefs. 

15.  Une  sorte  de  mouche  (fanfanto),  dessinée  sur  une  épée, 
veut  dire:  Va,  combats  et  meurs!  c'est-à-dire:  vainc  ou 
meurs!  Quand  un  général  recevait  du  roi  ce  symbole,  il  savait 
qu'il  ne  pourrait  jamais  retourner  à  Goumassé  à  moins  d'avoir 
remporté  la  victoire. 

16.  Une  tortue  sculptée  sur  l'épée  d'un  roi  indique  que  rien 
ne  peut  se  faire  sans  son  consentement. 

17.  Par  contre,  un  escargot  veut  dire  :  «  Faites  bien  attention 
et  ne  vous  laissez  pas  surprendre  aussi  facilement  (|u'un  es- 
cargot. » 
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18.  La  tète  du  serpent  (onanka)  sur  une  épée  est  le  sym- 
bole du  pouvoir  ;  quoique  rampant  à  terre,  ce  serpent  peut 
s'emparer  d'un  martin-pêcheur. 

19.  Une  épée  et  une  hache  réunies  veulent  dire  que  cehii  qui 
les  porte  peut  vaincre  tous  les  obstacles  pour  obtenir  ce  qu'il 
veut. 

20.  La  tète  du  poisson  (adwenj,  sculptée  sur  une  épée,  est  le 
symbole  de  la  rêverie. 

21.  Quelques  folioles  d'une  branche  de  palmier  pliées  et 
fixées   sur  un  bâton  veulent  dire    à   ban,  défense  de  passer. 

Mais  voilà  une  énumération  déjà  suffisamment  longue;  elle 
nous  prouve  que  si  les  ïchi  n'ont  pas  inventé  une  sorte  d'écri- 
ture, ils  n'ont  pas  manqué  d'imagination  pour  suppléer  à  cette 
lacune  par  des  symboles  fort  intéressants. 

Ce  sujet  nous  fait  du  reste  passer  tout  naturellement  au  cha- 
pitre suivant,  dans  lequel  nous  aurions  aussi  pu  le  faire  ren- 
trer, celui  de  la  vie  psychique. 
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CHAPITRE    V 


Vie  psychique. 


Les  Tchi,  comme  tous  les  autres  peuples  connus,  ne  dépen- 
sent pas  toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  facultés  uniquement 
à  se  nourrir,  à  se  vêtir  ou  à  se  battre  et  à  se  défendre.  Ils  en 
dépensent  aussi,  et  une  grande  partie,  à  s'amuser.  Les  jeux, 
les  danses  occupent  une  place  très  importante  dans  leur  vie. 
Un  de  nos  élèves  du  séminaire  d'Abétifi,  auquel  une  longue 
éducation  aurait,  semble-t-il,  dû  donner  d'autres  idées,  écrivait 
cependant  dans  une  composition  : 

«  Les  jeux  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  vie 
d'un  homme;  ils  sont  l'expression  de  sa  joie  et  grâce  à  eux  l'es- 
prit et  le  corps  de  l'homme  se  réjouissent.  »  Il  continue  pour- 
tant en  faisant  une  réflexion  fort  sensée  et  très  vraie  : 

«  Les  païens,  eux,  jouent  en  toute  occasion,  qu'ils  soient 
dans  la  joie  ou  qu'ils  soient  dans  la  tristesse;  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  leurs  manifestations  de  joie  ou  de  chagrin. 
L<nn's  jeux  mêmes,  qui  doivent  donner  expression  à  leur  joie, 
deviennent  des  occasions  de  tristesse,  car  ils  les  entraînent 
à  faire  mal  et  se  terminent  presque  toujours  par  des  pala- 
Ijres.  y 

Examinons  donc  si  ce  jeune  homme  a  raison  en  faisant  une 
courte  revue  des  jeux  et  des  danses  en  usage  cbe/  les  Tchi. 
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1.  Jeux  et  danses. 


Les  jeux  athlétiques  sont  chose  inconnue  chez  les  Tchi  (à 
moins  de  ranger  les  danses  sous  ce  titre-là),  ceux  mêmes  que 
nous  avons  voulu  introduire  dans  nos  écoles  n'ont  pas  rencon- 


JEINES   GENS   JOIANT  A    IN   JEl     D  OSSELET^ 


tré  grande  faveur  et  les  élèves  ne  s'y  livraient  guère  qu'en  la 
présence  et  avec  la  participation  des  missionnaires.  Ils  sont 
trop  indolents  pour  trouver  plaisir  aux  sports.  Ils  préfèrent  de 
beaucoup  les  jeux  tranquilles,  ceux  que  l'on  peut  jouer  assis  à 
l'ombre  d'un  arbre  dans  la  rue. 

Les  enfants,  il  est  vrai,  ont  leurs  jeux  qui  imitent  la  guerre, 
la  chasse  ;  ils  se  fabriquent  des  armes  qui  rappellent  l'arc  ou  le 
fusil;  ils  tendent  des  trappes  dans  le  busch,  font  la  guerre  aux 
oiseaux,  aux  poissons.  Les  filles  ont  leurs  poupées,  un  mor- 
ceau de  bois  taillé  très  grossièrement,  qu'elles  portent  gra- 
vement sur  le  dos.  Mais  les  adultes  se  complaisent  surtout 
aux  jeux  d'adresse  mentale. 
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Voici  quelques-uns  de  leurs  jeux  :  Towaredi,  qui,  nous  parait- 
il,  n'est  qu'une  variante  de  notre  tric-trac.  C'est  un  bloc  de  bois 
taillé  en  forme  de  chaise  indigène,  avec  un  pied  et  une  sorte 
de  table  épaisse  percée  de  trous.  Chaque  jeu  a  ainsi  quatorze 
godets,  deux  rangées  de  six,  et  à  chaque  bout  un  godet  isolé, 
mais  qui  ne  sert  pas  au  jeu  ;  c'est  là  que  le  joueur  tient  sa  pro- 
vision de  graines  ou  de  pierres,  et  qu'il  met  ses  prisonniers. 
Au  besoin  ou  à  défaut  de  ce  bois,  on  fait  simplement  des  trous 
dans  la  terre.  Il  y  a  différentes  manières  d'y  jouer,  et  chaque 
manière  a  son  nom  particulier;  on  jouera,  par  exemple,  à  «qua- 
tre à  quatre  »  (anan-anan),  à  «  ma  femme  a  mis  au  monde  »  (me 
yere  awo;  d'où  vient  ce  drôle  de  nom?  Nous  ne  saurions  le 
dire),  à  «  mon  cher  fils  »,  etc.  Nous  nous  sommes  souvent  de- 
mandé d'où  les  indigènes  ont  tiré  ce  jeu-là,  l'ont-ils  appris  des 
Européens  ou  est-ce  vraiment  r«Uri»  ou  le  «Mongole»  des  Ara- 
bes qu'ils  ont  propagé  dans  toute  l'Afrique,  des  rives  de  l'océan 
Indien  à  celles  de  l'Atlantique  ^  ? 

Les  Tchi  connaissent  du  reste  aussi  le  «jeu  de  dames»,  qu'ils 
appellent,  chose  curieuse,  damedi  !  Ils  dessinent  (ou  plutôt  gra- 
vent) trente  et  un  carrés  sur  une  planchette  et  se  servent, 
en  guise  de  jetons,  de  morceaux  de  courge  séchés  (treize  de 
chaque  côté).  Les  morceaux  rectangulaires  représentent  les 
hommes,  comme  ils  disent,  tandis  que  les  femmes  sont  repré- 
sentées par  des  morceaux  ronds!  Les  hommes  représentent 
donc  nos  jetons  noirs,  les  femmes  nos  jetons  blancs,  ou  vice- 
versa  !  Celui  qui  réussit  à  faire  passer  tous  ses  jetons  dans  le 
camp  ennemi  est  nommé  akromà,  c'est-à-dire  aigle! 

L'atÀN-èdi  tient  le  milieu  entre  le  damedi  et  l'ov^aredi  ; 
il  ressemble  beaucoup  au  «  char  »,  mais  il  se  joue  sans 
dés.  Il  consiste  en  un  tas  de  terre  rouge,  bien  battu  et  formé 
en  rectangle.  Sur  ce  petit  monticule  on  dessine  des  lignes  qui 
se  croisent  comme  celles  de  notre  jeu  du  «char».  Les  pions 
sont  représentés  par  des  baguettes  que  l'on  enfonce  en  terre  ; 
il  y  en  a  toujours  six  et  six  ou  douze  et  douze.  D'après  les  rè- 
gles du  jeu,  un  i^ion  peut  sauter  et  prendre  plusieurs  pions  à 

'  Il  y  a  d'ordinaire  tjuarante-liiiit  jetons.  vin^^t-(|iiatro  par  parti,  et  quatre  jetons 
dans  chaque  trou.  Pour  ouvrir  le  jeu,  un  îles  p.irtenairos  prend  les  quatre  jetons  de 
l'un  des  trous  et  les  place  un  à  un  dans  les  godets  suivants,  mais  de  façon  à  en 
placer  au  moins  im  dans  un  des  {godets  de  son  paitenaire.  S'il  peut  en  placer  un 
dans  un  godet  on  son  partenaire  n'en  a  que  deux,  il  lui  est  pei  rnis  de  les  prendre. 
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la  fois,  on  dit  alors:  Watou  woù  tiiu  i  il  leur  a  tiré  dessus); 
s'il  manque  son  coup  ondit:\Vabo  ne  menevanà  tuo  (il  s'est 
suicidé),  et  le  jeu  est  terminé. 

Ces  jeux  sont  très  inoffensifs  et  chacun  s'y  livre;  cependant  il 
arrive  souvent  que  les  gens  jouent  pour  de  l'argent:  ils  ne 
comprennent  pas  que  l'on  puisse  jouer  pour  le  seul  plaisir 
d'exercer  ses  facultés  intellectuelles.  Mais  les  plus  pernicieux 
sous  ce  rapport  sont  ceux  que  nous  allons  encore  citer:  le 
ntewsi.  par  exemple,  qui  est  un  jeu  très  intéressant  et  amu- 
sant et  qui  rappelle  le  billard.  On  étale  une  natte  par  terre,  que 
Ton  relève  légèrement  dans  les  bords,  et  quatre  joueurs  assis 
aux  quatre  coins  de  la  natte  y  jettent  avec  force  leur  boule  (une 
sorte  de  graine)  en  lui  imprimant  préalablement  un  mouve- 
ment de  rotation  avec  leurs  doigts.  Le  but  est  de  chasser  la 
boule  de  l'ennemi  hors  de  la  natte.  Un  jeu  tout  à  fait  semblable 
est  celui  de  ntrama  tow,  mais  il  se  joue  avec  des  cauris  dont 
on  a  limé  le  dos  (d'où  le  nom  de  ntrama  tow,  ntrama  =  cauris. 
tow  =  jeter).  On  les  jette  aussi  sur  une  natte  et  celui  dont  le 
cauri  est  renversé  a  perdu. 

Ces  jeux,  très  jolis,  sont  cependant  une  vraie  plaie  pour  le 
pays.  Les  gens  ne  jouent  guère  en  effet  que  pour  de  l'argent, 
cela  leur  occasionne  des  dettes;  pour  les  payer,  ils  mettront 
en  gage  non  seulement  leurs  vètenaents,  mais  même  leurs 
huttes  ou  les  membres  de  leur  famille;  souvent  même  ils 
sont  obligés  de  s'expatrier,  étant  incapables  de  remplir  leurs 
obligations.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  ces  jeux  se  termi- 
nent par  de  véritables  bagarres. 

Et  comme  si  ces  jeux  ne  suffisaient  pas  à  ruiner  nos  villages, 
la  civilisation  européenne  est  venue  à  la  rescousse  non  seu- 
lement avec  l'alcool,  mais  avec  le  jeu  de  cartes!  Tous  deux  se 
sont  déjà  propagés  partout  et  ils  exercent  leur  influence  né- 
faste jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés. 

Mais  le  jeu  par  excellence  des  Tchi,  celui  dont  ils  ne  se  las- 
sent jamais  et  dont  ils  ont  inventé  des  variétés  infinies,  c'est  la 
danse.  Elle  est  en  général  l'expression  de  la  joie  du  peuple,  ce- 
pendant on  exécute  aussi  des  danses  lors  des  funérailles,  et  les 
prêtres  et  prêtresses  de  fétiches  dansent,  soi-disant,  sous  l'in- 
fluence du  fétiche.  Dans  les  grandes  occasions,  cjuand  un  roi 
ou  un  chef  veut  honorer  ses  hôtes,  ou  lors  d'une  fête,  il  danse 
devant    eux.    C'est   alors  pïus    qu'un    simple  jeu;  c'est  vrai- 
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ment  un  art.  Ses  poses  plastiques  sont  tout  autant  de  tableaux 
et  ses  mouvements,  qu'accompagnent  les  roulements  de  tam- 
bour, ont  un  rythme  comme  la  musique.  Ces  exercices  choré- 
graphiques sont  quelquefois  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux. 
Malheureusement,  ils  dégénèrent  toujours  trop  vite,  sous  l'in- 
fluence de  la  boisson,  et  les  danses  se  terminent  générale- 
ment par  de  vraies  saturnales. 

N'étaient  leurs  conséquences  pres([ue  toujours  fatales,  ces 
danses  auraient  certainement  leur  utilité.  D'ordinaire  les  dan- 
seurs et  danseuses  forment  une  société  qui  a  ses  règlements 
assez  rigoureux  ;  ses  membres  sont  appelés  à  faire  certains 
sacrifices,  quelquefois  assez  importants,  et  ils  doivent  obéis- 
sance à  leur  chef  ou  à  leur  instructeur.  C'était  donc  pour  ces 
peuples  qui  n"ont  ni  école  ni  service  militaire  proprement  dit 
une  sorte  d'école  de  «  solidarité  ». 

Mais  le  but  réel,  sinon  avoué,  et  la  conséquence  ordinaire 
de  ces  danses,  ce  sont  les  relations  sexuelles;  la  musique  et 
surtout  les  chants  qui  y  provoquent  ou  qui  les  accompagnent 
sont  toujours  lascifs. 

Quand  nous  demandions  à  un  indigène  de  nous  répéter  les 
paroles  de  l'un  de  ces  chants,  il  s'y  refusait  presque  toujours 
en  nous  disant  que  «  ce  n'était  pas  pour  nos  oreilles  »,  ou  bien 
il  en  changeait  et  en  atténuait  le  sens. 

Voici  les  noms  et  les  règlements  de  quelques-unes  de  ces  so- 
ciétés de  danse. 

Une  d"entre  elles  se  nomme,  par  exemple:  Wo  na  wompe 
(ce  qui  veut  dire  littéralement:  Toi  tu  n'aimes  pas,  et  le  sens  en 
est:  La  société  de  ceux  (jui  ne  recherchent  pas  les  femmes). 

En  font  partie  seulement  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles; 
les  adultes  n'y  sont  pas  admis. 

!«'•  article  du  règlement:  Si  un  taml)Our  est  gâté,  tous  les 
membres  doivent  payer  une  cotisation  pour  en  faire  faire  un 
neuf, 

2.  Défense  de  fumer  la  i)ipe  pendant  la  danse,  (juiconque 
veut  fumer  doit  sortir  des  rangs. 

'4.  Si  un  des  membres  ou  l'un  de  ses  parents  meurt  et  ({u'un 
membre  de  la  société  néglige  de  paraître  à  ses  funérailles,  il 
devra  payer  comme  comi)ensation  une  bouteille  de  gin  de 
2  sliillings. 

'i.  Si  la  société  va  danser  dans  un  village  et  ({u'il  s'y  trouve 
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un   membre,  il  devra   régaler   la  société  avec   du  gin   avant 
qu'elle  commence  ses  jeux. 

ô.  Lors  de  ces  excursions,  aucun  membre  n'est  autorisé  à 
manger  dans  ce  village,  il  ne  lui  est  permis  que  de  boire  de 
Teau,  du  vin  de  palme  ou  du  gin  ;  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  coucher  dans  ce  village. 

La  société  a  six  instruments  de  musique  différents,  des  tam- 
bours de  grandeurs  et  de  formes  différentes  et  une  sorte  de 
cymljales;  elle  a  aussi  ses  chanteurs  attitrés.  Point  n'est  besoin 
d'ajouter  que  leur  nom  ne  sert  qu'à  donner  le  change  sur  leurs 
intentions  réelles  ! 

Une  autre  de  ces  sociétés  est  celle  d'odoto.  Son  nom 
même,  qui  veut  dire  nombreuse,  montre  qu'elle  recrute  ses 
membres  partout:  ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens 
qui  en  font  partie,  mais  aussi  les  adultes.  Les  chants  sont  plu- 
t(3t  mélancoliques  ;  ce  sont  des  complaintes,  comme  celle-ci  par 
exemple:  «  oda  a  mewu  mennyà  obi  a  obebo  me  abubuô  ; 
n'wànsOnùpobi  na  ebebo  me  abubuô!  «  c'est-à-dire  :  Au  jour 
de  ma  mort,  je  n'aurai  personne  pour  m'ensevelir  ;  ce  seront 
les  grosses  mouches  qui  m'enseveliront  ! 

Un  autre  nom  est  celui  de  asènemmà,  et  il  dépeint  bien 
l'influence  de  ces  jeux;  il  veut  dire  :  Jeu  qui  rend  les  femmes 
hardies  ! 

Le  tambour  attitré  de  la  société  suspend  son  tambour  (un 
tambour  spécial  nommé  ogyamma)  à  son  cou  et  s'en  va 
battre  dans  les  rues  ceci  : 

«  Ta  kokokoko  ta  kokokoko  !»,  ce  ({ui  veut  dire  :  Nous  allons 
faire  quelque  chose,  faites  attention  à  vos  femmes  !  «  Obiew 
kântânkâ  !  » 

Les  jeunes  filles  répondent  alors  à  l'appel  en  chantant  : 
«  Y(.'b(.'^ve  ô.  ogyamma  e.  »,  ce  (jui  revient  à  dire  qu'elles  sont 
[irètes  à  tout. 

Le  chef  de  la  bande  est  pourvu  d'un  fouet  et  il  a  le 
droit  d'en  faire  usage.  Si,  par  exemple,  un  membre  de  la 
société  n'obéit  pas  à  l'appel  du  tamliour,  il  se  précipite  dans 
sa  maison  et  l'amène  de  force  à  coups  de  fouet;  si  le  tambour 
ne  bat  pas  en  mesure,  si  les  jeunes  filles  ne  frappent  pas 
comme  il  faut  et  selon  le  rythme  dans  leurs  mains,  ils  ou 
elles  recevront  le  fouet  et  personne  n'aura  le  droit  de  se  plain- 
dre.   Les  danseurs  et  danseuses  doivent  tous  être  tète  nue, 
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les  jeunes  filles  doivent  enlever  leur  mouchoir  ;  malheur  à 
celle  qui  l'oublierait  ! 

Cn  des  membres  meurt-il,  chaque  membre  doit  payer  une 
cotisation  de  9  shillings  pour  les  funérailles  ;  par  contre  la  fa- 
mille du  défunt  paye  à  la  société  une  chèvre  et  six  bouteilles 
de  gin. 

Un  des  membres  se  marie-t-il,  ses  camarades  doivent  verser 
une  cotisation  de  1  livre  sterling  7  shillings  pour  le  fêter  digne- 
ment et  l'époux  doit  faire  cadeau  à  la  société  d'un  porc,  de 
douze  grands  pots  de  vin  de  palme  et  de  douze  bouteilles  de 
gin.  Quiconque  ne  s'exécute  pas  est  exclu  immédiatement  de 
la  société. 

Cette  société  a  aussi  une  demi-douzaine  de  tambours  diffé- 
rents, grands  et  petits,  ainsi  que  des  cymbales. 

Un  des  tambours  bat:  «  Aberewa  saAV  vikyenken  vikyen- 
kyen  »,  l'autre  répond  :  «  Patrikotom'  vikyenkyen  vikyenkyen  », 
un  troisième  continue  :  «  Abodaiïi  kofi  yadu  yerebegoro, 
abodam  na  akômapa  »,  toutes  phrases  intraduisibles,  mais  qui 
veulent  dire  à  peu  près  ceci  :  Les  maris,  même  ceux  qui  ont  le 
plus  confiance  en  leurs  femmes,  tremblent  en  entendant  le  son 
de  nos  tambours  ! 

Ces  quelques  détails  suffisent  à  montrer  ce  que  sont  ces 
danses  et  à  quels  résultats  elles  conduisent.  Les  jeunes  gens 
font  cadeau  aux  jeunes  filles  d'eau  de  lavande  ou  de  pom- 
made; si  celles-ci  acceptent  leurs  avances  elles  leur  abandon- 
nent leur  mouchoir.  Presque  toujours  ces  danses  sont  suivies 
de  procès,  de  divorces  et  d'amendes.  Elles  alimentent  la  caisse 
des  chefs,  qui  vivent  des  péchés  de  leurs  sujets  !  Nous  voyons 
donc  que  le  séminariste  dont  nous  citions  la  phrase  en  com- 
mençant ce  chapitre  avait  parfaitement  raison.  Les  jeux 
mêmes  chez  les  Tchi  deviennent  une  occasion  de  tristesse  ! 

Un  autre  passe-temps  favori  de  ces  peuples  c'est  de  raconter 
ou  d'entendre  raconter  des  lésendes  ou  des  fables. 


2.  Légendes  ou  fables. 

Le  soir,  au  clair  de  la  lune,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  fem- 
mes, se  réunissent  au  pied  d'un  arbre,  dans  la  rue  ou  dans 
une    cour.    Assis    sur    le     rebord    de   la    hutte    ou    sur    les 
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multiples  racines  de  l'arbre  ou  bien  encore  sur  de  petits  es- 
cabeaux, ou  simplement  couchés  à  terre,  ils  écoutent  les  récits 
fantastiques  de  leurs  bardes  attitrés  ou  improvisés.  En  lui- 
même  le  spectacle  ne  manque  pas  d'intérêt;  rien  de  plus  féeri- 
que qu'un  beau  clair  de  lune  sous  les  tropiques  ;  l'astre  des 
nuits  brille  d'un  éclat  d'argent  ;  ses  rayons  sont  réfléchis  par 
les  grandes  palmes  des  cocotiers  ou  des  palmiers  à  huile;  les 
indigènes,  drapés  dans  leurs  pagnes  et  écoutant  immobiles,  la 
pipe  à  la  bouche,  semblent  être  des  statues  ;  au  milieu  du  cer- 
cle, l'orateur  parle  et  gesticule.  De  temps  en  temps  il  chante 
un  solo  et  l'assemblée  reprend  en  chœur  le  refrain.  Ces  «  soi- 
rées littéraires  et  musicales  »  ont  certes  leur  utilité.  Les  Tchi 
n'ayant  aucune  littérature  et  ne  connaissant  pas  même  l'écri- 
ture, leur  histoire,  leurs  anciennes  coutumes,  leurs  idées  d'au- 
trefois se  seraient  complètement  et  irrémédiablement  perdues, 
si  elles  ne  s'étaient  transmises  de  cette  manière  de  génération 
en  génération.  Ces  soirées^  remplaçaient  aussi  en  quelque  me- 
sure l'école  ;  les  vieux,  parleurs  récits,  leurs  fables,  inculquaient 
leurs  idées,  leur  morale  aux  jeunes  et  leur  faisaient  entendre 
des  vérités  importantes.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  voir 
dans  notre  première  partie  ;  grâce  aux  légendes,  nous  avons 
pu  apprendre  l'origine  des  différents  produits  du  sol,  la  ma- 
nière dont  fut  découvert  le  vin  de  palme,  etc.  Cependant  tout 
n'est  pas  or  dans  ces  récits,  l'imagination  y  joue  souvent  le 
rôle  principal,  et  la  morale  de  la  fable  est  parfois...  immorale  ! 

Légende  se  dit  en  tchi  Anansesem,  ce  qui  signifie  :  histoire 
de  l'araignée;  c'est  dire  le  rôle  que  joue  cet  insecte!  L'a- 
raignée est  en  effet  pour  les  Tchi  un  personnage  mythique, 
que  l'on  appelle  généralement:  Agya  ananse  =  père  arai- 
gnée. On  lui  attribue  une  grande  sagacité,  un  pouvoir  quasi 
divin.  D'après  certaines  traditions  mêmes,  à  elle  reviendrait 
l'honneur  de  la  création  du  monde  !  Et  cependant  elle  est  en 
même  temps  la  personnification  de  la  tromperie.  Il  n'est  pas 
rare  qu'elle  soit  trompée  elle  aussi  et  qu'elle  n'ait  pas  le  beau 
rôle  dans  l'histoire.  Son  fils  Ntikuma  (araignon),  par  exemple, 
lui  joue  souvent  des  tours.  Par  contre,  sa  femme  Okonnore  a 
im  rôle  plutôt  passif. 

Agya  ananse  joue  donc  à  peu  près  le  rôle  de  maître  renard 
dans  nos  fables,  du  lièvre  chez  les  Ba-Ronga  et  les  Ba-Souto,  ou 
du  cliacal  chez  les  IIottiMilols 
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Nous  allons  maintenant  traduire  quelques-unes  de  ces  légen- 
des et  de  ces  fables,  et  pour  y  mettre  un  peu  d"ordre  nous  les 
grouperons  sous  quatre  chefs  différents  :  a)  légendes  de  l'arai- 
gnée, qui  ne  sont  guère  que  des  exercices  d'imagination,  mais 
dans  lesquelles  on  découvrira  cependant,  en  cherchant  bien, 
une  intention  morale  ;  &)  légendes  religieuses;  c)  légendes  his- 
tori(|ues;  d)  fables  avec  morale. 


a)  Légendes  de  Taraignée  (Anansesem). 

L'araignée  et  son  fUs  Varaignon. 

N'étaient-ce  pas  père  araignée  et  son  fils  l'araignon  qui  vi- 
vaient là  '?  Et  voici  une  famine  terrible  survint,  si  terrible 
qu'on  ne  savait  plus  que  faire.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire sa  faim,  père  araignée  dit  à  son  fils  :  «  Aujourd'hui, 
va  t'en  dans  ta  famille  et  je  m'en  irai  dans  la  mienne  !  » 

Cette  parole  parut  bien  étrange  à  l'araignon.  aussi  répli- 
qua-t-il  :  «  Oh  !  père,  pourquoi  me  dis-tu  de  m'en  aller  dans 
ma  famille?  Ai-je  donc  une  autre  famille  que  toi  et  pourquoi 
n'en  ai-je  jamais  entendu  parler  ?  »  Père  araignée  répondit  : 
«  Je  n"ai  rien  d'autre  à  te  dire  que  ce  que  j'ai  dit.  va  dans  ta 
famille  !  » 

Et  l'araignon  eut  l^eau  protester,  père  araignée  le  prit  par  le 
toupet  et  lui  répéta  :  «  Va-t'en,  va  dans  ta  famille  !  »  Le  pauvret 
s'en  alla  tomber  la  tète  la  première  dans  la  foret,  puis  émergea 
dans  un  bosquet.  ïSon  œil  rencontra  alors  une  grosse  bête,  un 
boa,  qui  était  couché  dans  un  endroit  obscur.  Dès  qu'il  l'aper- 
çut, il  voulut  s'enfuir,  mais  le  boa  lui  dit  :  «  Eh  !  pourquoi  t'en- 
fuis-tu ?  Pourquoi,  quand  personne  n'a  jamais  mis  le  pied  ici, 
y  es-tu  venu,  toi  '?  » 

Alors  araignon  lui  raconta  conmient  il  se  faisait  qu'il  se  trou- 
vait là,  et  quand  sa  bouche  se  ferma,  voici  son  visage  était  bai- 
gné de  larmes,  car  son  histoire  était  triste,  bien  triste!  Puis 
n'était-il  pas  tombé  sur  cette  grosse  bète,  ce  boa,  qui  sûrement 
allait  le  manger  ! 

Le  boa  le  considéra  tranquillement,  puis  il  eut  pitié  de  lui  ;  il 
résolut  donc  de  le  remettre  sur  pied.  «  Tu  feras  tout  ce  que  je 
m'en  vais  te  dire,  entends-tu?»  —  ^Oui.  jai  compris,  oh!  mon 
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bienfaiteur  !»  —  «("Jigne  des  yeux!  »  Araignon  cligna  des  yeux, 
et  voici  l'endroit  où  il  se  trouvait  se  nettoya  comme  par  enchan- 
tement. Le  boa  lui  fit  faire  la  même  opération  à  plusieurs  re- 
prises et  la  dernière  fois,  voici  que  l'endroit  où  il  se  trouvait 
avec  le  boa  était  devenu  un  palais  au  milieu  d'une  ville  si  belle 
et  si  grande,  qu'on  n'en  vit  jamais  de  pareille.  Elle  était  si  po- 
puleuse que  quand  on  voulait  la  traverser  on  ne  savait  où  po- 
ser le  pied  !  Et  araignon  était  devenu  le  roi  de  cette  ville  ! 

Alors  le  boa,  son  bienfaiteur,  lui  dit  :  «  Je  ne  te  demande  rien 
pour  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  si  ce  n'est  que  chaque  matin  tu 
m'apportes  une  calebasse  remplie  d'œufs  et  des  ignames 
bouillis.  Puis  enferme-moi  dans  une  chambre,  où  il  ne  soit 
permis  à  personne  d'autre  que  toi  de  pénétrer.  Par  contre, 
chaque  jour,  après  mon  repas,  je  vomirai  de  l'or  pour  toi,  afin 
que  tu  puisses  soutenir  dignement  le  rôle  de  roi  que  je  viens 
de  te  donner.  » 

Araignon  promit  d'exécuter  tout  ce  que  le  boa  venait  de  lui 
ordonner,  et  il  fut  fidèle  à  sa  promesse.  Le  boa,  lui  aussi,  fit, 
comme  il  l'avait  dit,  d'araignon  un  grand  et  bon  roi,  dont  le 
renom  se  répandit  au  loin. 

Araignon  prépara  tout  pour  donner  à  son  peuple  une  grande 
fête.  Il  se  mit  dans  son  palanquin  et  se  fit  porter  à  travers  tou- 
tes les  rues  de  sa  capitale.  Gela  lui  prit  trois  jours,  mais  tous 
ses  sujets  purent  le  voir  et  ils  le  reeurent  partout  avec  une 
grande  joie.  Et  tandis  qu'il  passait  dans  son  palanquin,  voici 
le  chant  qui  l'accueillait,  avec  accompagnement  de  cors,  de 
sept  cornettes,  de  flûtes,  de  trompes  et  de  huit  guitares: 


^^^g^^j^jlggy 


E  -  bu  -   e         ei        m  -  mre       a    -    ra       na      ye  -  re  -  di  aei. 

Eli!  hi)  -  là,       eli!    quel    joy  -  eux  temps  nous  pas -sons  i      -     ci. 


=-^^E^^^^mê^^~î^$^j 


Kra   kra    ka      tiii     a   -  ka        li       kra     kra        a       ka       tiri       tiii       fin. 
(fniilalinn  des  instruments.) 


'^^^^^^^^ê^^É^^^ 


E  -  bu  -  e         ei       m  -  mre       a  -    ra,        na     ye  -  re  -  di        aei. 

Kli  !  iio  -  là,       eli  !  qm-l      joy  -  eux    temps  nous  pas-sims     i      -     ci. 
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Et  en  effet,  si  tu  avais  vu  araignon  dans  son  pahuKjuin.  sa 
couronne  sur  la  tète,  ton  œil  en  eût  été  réjoui.  Hélas!  comme  il 
faut  qu'il  arrive  toujours,  cela  ne  dura  pas.  Père  araignée  en- 
tendit parler  du  royaume  d  araignon  son  fils  et  de  ses  progrès 
et  il  résolut  d'aller  le  voir.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  le 
faire  ouvertement,  il  résolut  de  se  changer  en  paquet,  que  l'on 
porterait  au  roi. 

Voici  comment  il  s'y  prit.  Un  jour  que  des  femmes  passaient 
par  son  hameau  et  qu'il  s'y  trouvait.  Tune  d'entre  elles  fit  un 
faux  pas  et  jura  par  le  roi  (ce  faisant  elle  nomma  araignon). 
Père  araignée  l'interrogea  alors  minutieusement  au  sujet  de 
son  roi  et  vit  que  c'était  en  effet  son  fils.  Alors  il  dit  aux  fem- 
mes :  «  Quand  vous  repasserez,  vous  trouverez  ici  un  paquet, 
prenez-le  et  portez-le  à  votre  roi.  » 

Quand  elles  apportèrent  ce  paquet  au  roi,  on  l'ouvrit  et  on 
trouva  dedans  le  corps  d'une  personne  !  Araignon  comprit 
aussitôt  que  c'en  était  fait  de  sa  fortune,  mais  il  ne  fit  aucune 
remarque.  Il  entretint  son  père  comme  il  sied  à  un  fils  et  fit 
même  au  delà  du  nécessaire. 

^  Ainsi,  en  l'honneur  de  son  père,  quand  revint  la  fête  d'Adae, 
il  monta  de  nouveau  dans  son  palanquin,  fit  monter  son  père 
dans  un  autre  et  parcourut  une  seconde  fois  son  royaume. 
Aussitôt  on  les  reçut  avec  les  mêmes  chants  et  la  même 
musique. 

Père  araignée  entendant  ces  chants  en  changea  les  paroles 
et  dit  au  soliste  de  chanter  ainsi  : 

«  Ebuei  ei  !  gyae  kekà  na  oman  bebo  aei  !  Eh  !  holà  eh  !»,  tai- 
sez-vous, la  ruine  va  venir  ici;  «  Krakrakatiii  akati  krakra  aka- 
tintintin.  Ebuei  ei  gyae  kekà  na  oman  bebo  aei  !» 

Ces  paroles  donnèrent  beaucoup  à  réfléchir  à  araignon,  ce- 
pendant il  ne  dit  mot. 

Mais  voilà  qu'un  jour,  comme  tout  le  peuple  s'en  était  allé  à 
la  plantation  d'araignon,  ainsi  que  cela  se  faisait  toujours  le 
samedi  et  le  dimanche,  père  araignée,  le  vénérable  vieillard, 
n'alla  pas  à  la  plantation,  il  resta  à  la  maison.  Peu  après  le 
départ  des  autres,  il  dit  au  portier  de  se  lever  et  de  lui  ouvrir 
les  portes,  pour  qu'il  pût  aller  visiter  les  chambres  du  palais. 
Le  serviteur  ne  voulut  pas  y  consentir,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre  de  son  maître.  Mais  père  araignée  ne  laissa  au 
garçon  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  donné  les  clefs. 
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11  ouvrit  alors  les  portes  pour  arriver  enfin  à  celle  où  se  trou- 
vait le  boa. 

Au  moment  où  il  ouvrit  la  porte,  celui-ci  avait  fini  son  repas 
et  vomissait  de  l'or.  Voyant  cela,  père  araignée  ae  mit  à  crier: 
«  Oh  !  oh  !  c'est  l'or  de  mon  fils  que  le  boa  avale  ainsi  ;  je  ne  le 
permettrai  pas.  »  Et  il  s'en  alla  prendre  un  bâton  pour  le  tuer. 

Tous  les  gardiens  de  la  maison  se  mirent  alors  à  crier  :  «  Oh  ! 
père  ne  fais  pas  cela!  oh  !  père,  ne  fais  pas  cela!»,  mais  arai- 
gnée ne  voulut  rien  entendre.  Il  s'en  alla  vraiment  prendre  un 
gourdin  avec  lequel  il  assomma  le  boa  en  disant:  «  Coquin, 
comment  ne  te  tuerais-je  pas,  toi  qui  te  couches  sur  l'or  du  fils 
de  son  père  pour  l'engloutir  !  » 

Sur  ces  entrefaites,  araignon  et  ses  ouvriers  étant  arrivés 
furent  changés,  qui  en  oiseaux,  qui  en  bêtes,  qui  en  feuilles, 
qui  en  lianes,  qui  en  arbres,  jusqu'à  ce  que  petit  à  petit  arai- 
gnon fut  laissé  seul  au  milieu  d'une  forêt  très  dense,  La  plan- 
tation dans  laquelle  ils  travaillaient  fut  aussi  changée  en  forêt 
en  un  clin  d'œil,  comme  elle  l'était  auparavant.  Tout  ce  qu'a- 
raignon  put  dire  fut  :  «  Du  jour  où  mon  père  vint  dans  ce  pays, 
j'ai  vu  que  cela  n'irait  pas  ;  lui-même  l'a  dit  dans  sa  chanson.  » 
Mais  père  araignée  ne  fut  pas  épargné.  En  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  le  raconter, toutes  les  belles  choses  qu'arai- 
gnon  avait  données  à  son  père  :  pagnes,  sandales,  chaînes  d'ar- 
gent quil  suspendait  à  son  cou.  bracelets  d'argent  qu'il  avait 
fondus  exprès  pour  lui,  toutavait  disparu,  il  ne  lui  restait  plus 
rien  d'autre  à  faire  qu'à  se  remettre  dans  le  paquet  dans  le- 
quel il  était  venu.  Vous  auriez  pu  voir  alors  père  araignée 
iiayanl  que  sa  ceinture  autour  des  reins  !  Un  saut  et  le  voilà 
blolli  derrière  une  feuille  ;  un  autre  saut  et  araignon  se  blottis- 
sait derrière  une  autre  feuille. 

Et  voilà  pounjuoi,  ({uand  tu  te  promènes  dans  la  foret,  tu  peux 
voir  l'araignée  et  son  fils  l'araignon,  collés  au  dos  d'une  feuille. 
Tout  cela  c'est  la  faute  de  père  araignée  ([ui  a  amené  pareille 
calamité  sur  lui  et  son  fils  l'araignon. 

(Jue  mon  histoire  vous  plaise,  qu'elle  ne  vous  plaise  pas, 
faites-vous  en  raconter  d'autres  et  dites-les  moi  ! 

Voilà  donc  une  bien  longue  légende  pour  expliquei'  im  [)hé- 
nomène  tout  naturel!  Mais  est-ce  bien  là  le  seul  but  de  la  lé- 
gende, ne  veut-elle  pas  peut-être  montrer  les  ftmestes  effets  de- 
là jalousie  et  surtout  de  la  jalousie  des  pères  qui  ne  peuvent 
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souffrir  de  voir  leurs  fils  les  surpasser  en  gloire  et  en  pouvoir  f 
Savez-vous  par  contre  pourquoi  il  y  a  tant  dïncrédulité  sur 
la  terre  '?  Non  !  La  légende  suivante  vous  renseignera  : 

Agya-mpeahyinnye  et  Ananse 
ou  L'ennemi  de  l'incrédulité  et  araignée. 

On  raconte  qu'une  fois  les  plantations  d"Agya-mpe-akyinnye 
rapportèrent  beaucoup.  Par  contre,  il  y  eut  famine  sur  la  terre 
entière  et  personne  n'avait  plus  rien,  si  ce  n'est  Agya-mpe- 
akyinnye.  Aussi  chacun,  hommes  et  bêtes,  se  rendait  auprès 
de  lui  pour  acheter  des  vivres.  Mais  au  lieu  de  vendre  ses  biens 
il  les  donnait  gratis;  bien  plus,  il  faisait  cuire  pour  ses  visites 
de  la  nourriture  et  il  leur  donnait  des  provisions  jjour  le 
voyage. 

C'est  ainsi  que  l'antilope  se  rendit  auprès  de  lui  pour  acheter 
des  provisions.  A  peine  arrivée,  elle  s'approcha  d'Agya- 
rape-akyinnye  et  lui  dit  :  a  Je  suis  venue  acheter  de  la  nourri- 
ture. »  Mais  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  vends  pas  mes  biens,  mais 
puisque  te  voilà,  je  te  ferai  cuire  quelque  chose  et  quand  tu  re- 
partiras, je  te  donnerai  aussi  des  provisions  pour  le  voyage.  » 

—  «  C'est  une  bonne  parole  que  tu  me  dis  là,  répondit  antilope, 
car  tout  ce  que  demande  la  faim  c'est  d'être  tuée.  » 

Alors  Agya-mpe-akyinnye  lui  fit  porter  de  l'eau  pour  se  bai- 
gner avant  le  repas  ;  et  voici,  pendant  qu'elle  se  baignait,  une 
noix  de  palme  tomba  du  ciel  dans  son  eau.  Surprise,  l'antilope 
s'écria  :  «  Eh  !  Agya-mpe-akyinnye,  tes  noix  de  palme  sont 
mûres!  »  Mais  il  lui  répondit  :  «  Si  je  te  disais  ce  qui  se  passe 
dans  ma  plantation,  tu  serais  sûrement  remplie  de  tristesse.  » 

—  «  Dis-le  moi  quand  même  !  »  —  «  Pense  que  de  tous  les  pal- 
miers que  j'ai  dans  ma  plantation,  je  n"ai  pas  pu  obtenir  une 
seule  goutte  d'huile,  je  n'en  ai  point  eu  du  tout.  Seule,  la  noix 
qui  est  tombée  dans  ton  bain  est  telle  que.  si  j'en  exprimais 
l'huile  et  l'allais  vendre,  j'en  retirerais  S.  1984(49  600  francs  !i  et 
avec  cet  argent,  je  pourrais  racheter  ma  mère  qui  jiourrait 
m'enfanter  une  seconde  fois.  » 

Alors  antilope  répondit:  «Agya-mpe-akyinnye  tu  m'en 
contes!  »  A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots  qu'Agya-mpe- 
akyinnye  s'emparait  d'elle,  la  tuait  et  s'en  faisait  une   bonne 
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soupe,  qu'il  dégusta  avec  sa  femme.  11  fit  de  même  avec  une 
foule  d'hommes  et  d'animaux. 

Ces  nouvelles  déplurent  fort  à  père  araignée  ;  aussi  se  mit-il 
lui-même  enroule  pour  trouver  Agya-mpe-akyinnye.  Il  alla  lui 
donner  le  bonjour  et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  «  Je  suis 
venu  acheter  des  provisions.  »  —  «Je  ne  vends  pas  mes  biens, 
mais  puisque  tu  es  venu  me  voir,  je  te  ferai  cuire  quelque 
chose  et  te  donnerai  des  provisions  de  route.  »  —  '<  Bien,»  dit 
père  araignée.  On  mit  donc  le  pot  au  feu  et  on  apporta  de  l'eau 
à  araignée  pour  se  baigner.  A  peine  s'était  il  installé  près  de 
son  eau  qu'une  noix  de  palme  y  tomba  du  ciel. 

Alors  père  araignée  s'écria:  «Eh!  Agya-mpe-akyinnye,  tes 
noix  de  palme  sont  mûres  !»  —  «Si  je  te  disais,  répondit  celui-ci, 
ce  qui  se  passe  dans  ma  plantation,  tu  serais  sûrement  rempli  de 
tristesse.  »  —  «  Dis- le  moi  seulement,  répliqua  père  araignée.  » 
—  ((  Pense  que,  de  tous  les  palmiers  que  j'ai  dans  ma  plantation, 
je  n"ai  pas  pu  obtenir  une  seule  goutte  d'huile,  je  n'en  ai  point 
eu  du  tout  ;  seule,  la  noix  qui  est  tombée  dans  ton  bain  est  telle 
que  si  j'en  exprimais  l'huile  et  l'allais  vendre,  j'en  retirerais 
49,600  francs,  et  avec  cet  argent,  je  pourrais  racheter  ma  mère 
qui  pourrait  m'enfanter  une  seconde  fois.  » 

A  l'ouïe  de  ces  paroles,  père  araignée  regarda  fixement  de 
ses  grands  yeux  Agya-mpe-akyinnye  et  lui  dit  à  son  tour  : 
«  Peuh,  qu'est-ce  que  cela  ?  Ce  n'est  pas  si  extraordinaire  ;  si 
je  te  disais  ce  que  je  sais  moi,  c'est  alors  seulement  que  tu 
pourrais  être  triste.  »  —  «Eh  bien,  dis-le  moi  donc!»  Alors  père 
araignée  lui  dit:  «  Dans  ma  plantation,  il  y  a  des  tomates  ; 
quand  je  veux  les  faire  tomber  avec  un  bùton,  elles  ne  tom- 
bent jamais  ;  quand  même  j'ajouterais  mille  bâtons  les  uns 
aux  autres,  je  n'aurais  pas  plus  de  succès.  Mais  quand  je  me 
couche  et  tends  la  main  pour  les  cueillir  (la  légende  tchi  a  une 
autre  version...  intraduisible),  elles  tombent  toutes  à  terre.» 
Alors  Agya-mpe-akyinnye  s'écria  :  «  Quelle  farce  !  »  Mais  à 
peine  avait- il  prononcé  ces  mots  qu'il  tomba  mort  ! 

Là-dessus,  père  araignée  le  coupa  en  petits  morceaux  qu'il 
dispersa  sur  la  terre  ;  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  il  y  a 
tant  d'incrédulité  sur  la  terre.  Autrefois  il  y  avait  un  homme 
qui  lui  faisait  la  guerre,  mais  père  araignée  Ta  tué  par  ruse  ! 

Araignée  nous  a  sûrement  rendu  là  un  bien  mauvais  service 
et  Agya-mpe-akyinnyi.'  aui-ait  fort  à  faire  aujourd'hui  pour  ava- 
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1er  tous  les  incrédules  ;  mais  s'il  revenait  et  n'avalait  que  les 
gens  qui  ne  croient  pas  aux  contes  et  aux  sornettes,  il  n'y  au- 
rait pas  là  grand  mal. 

Une  autre  légende,  tout  à  lait  dans  le  même  genre,  explique 
comment  la  médisance  s'est  répandue  dans  le  monde;  je  la 
laisse  de  côté  pour  ne  pas  trop  allonger  ce  chapitre. 

Chose  curieuse  c'est,  paraît-il,  malgré  père  araignée  que  la 
sagesse  s'est  répandue  sur  la  terre.  Écoutons  ce  qu'en  dit  la 
légende  : 

Père  araignée  et  la  Sagesse. 

Un  jour  père  araignée  se  dit  que  Dieu  avait  créé  la  sagesse 
pour  lui  tout  seul  et  qu'il  verrait  à  ce  que  personne  n'enol)tînt, 
sauf  lui.  Il  résolut  donc  de  recueillir  toute  la  sagesse,  puis  de  la 
détruire.  Il  la  mit  en  bouteille  et  ferma  celle-ci  hermétiquement. 

Alors  son  fils  l'araignon,  lui  dit:  «  Mais  mon  père,  tu  ne 
pourras  jamais  enfermer  toute  la  sagesse  !»  —  «  De  nous  deux 
qui  donc  est  l'aîné  ?  répliqua  le  père  ;  tiens-toi  donc  tranquille 
et  regarde-moi  faire  ».  Il  se  mit  en  route  lentement  et  bientôt  il 
arriva  devant  un  tronc  d'arbre,  qui  barrait  le  chemin.  Il  y  avait 
bien  une  issue  sous  l'arbre,  mais  impossible  d'y  passer  avec  la 
charge  que  portait  père  araignée  ;  impossible  aussi  de  sauter 
par-dessus  l'arbre  en  ayant  pareil  fardeau.  Sur  ces  entrefaites, 
araignon  le  rattrapa  et  lui  demanda  :  «  Eh  !  mon  père,  qu'y 
a-t-il  donc  ?»  —  «Il  y  a,  répondit  araignée,  que  je  ne  puis  passer 
ici  avec  ma  charge  ;  elle  m'empêche  de  passer  aussi  bien  par- 
dessus que  par-dessous  ». 

«  Ne  te  l'avais-je  pas  dit,  répliqua  araignon,  je  savais  bien 
que  tu  ne  pourrais  aller  détruire  la  sagesse,  mais  tu  n'as  pas 
voulu  me  croire  et  tu  m'as  traité  de  menteur.  C'était  pourtant 
bien  simple  de  sortir  de  cette  difficulté  ;  quand  tu  es  arrivé 
devant  ce  tronc,  tu  n'avais  qu'à  poser  ta  charge  sur  le  tronc, 
passer  dessous  et  la  reprendre  de  l'autre  côté  ;  tu  aurais  ainsi 
déjà  fait  un  bon  bout  de  chemin.  » 

Père  araignée  répondit  :  «  Tu  as  vraiment  raison  I  Mon  fils, 
je  vois  que  je  ne  pourrai  détruire  toute  la  sagesse  ;  je  me  re- 
pens  de  ce  que  je  voulais  faire.  »  Et  là  dessus,  père  araignée 
brisa  la  bouteille  contre  une  pierre  et  toute  la  sagesse  se  ré- 
pandit sur  la  terre.  ' 
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Mais  cette  légende  n"est-elle  qu'un  jeu  d'imagination,  n'a-t- 
elle  pour  but  que  d'expliquer  d'une  manière  ingénieuse  et 
amusante  la  dispersion  sur  la  terre  de  la  sagesse  ?  Je  me  de- 
mande si  elle  n'est  pas  aussi  une  satire  voilée  des  chefs  qui 
prétendent  avoir  le  monopole  de  la  sagesse  et  qui  si  souvent 
ànonnent  et  tâtonnent  à  côté  d'elle  !  Et  la  suivante,  tout  en 
prétendant  expliquer  d'une  manière  très  originale  la  raison 
pour  laquelle  les  hommes  mangent  avec  leurs  femmes  dans 
leurs  plantations,  ne  veut-elle  pas  aussi  ridiculiser  les  pères  de 
famille,  les  chefs,  qui  veulent  tout  accaparer  jiour  eux?  L'iro- 
nie, le  ridicule  sont  peut-être  inconscients  dans  la  pensée  du 
narrateur,  mais  il  me  semble  que  l'on  peut  les  y  chercher, 
sans  crainte  de  se  tromper  beaucoup.  Les  Tchi  ont  l'ironie  fa- 
cile. Voici  la  légende  dont  il  est  question  : 

Père  araignée  et  les  ignames. 

Père  araignée,  sa  femme  Okonnore,  et  son  fils  Ntikuma, 
avaient  fait  une  plantation  d'ignames,  qui  leur  avait  beaucoup 
rapporté.  Voyant  cela. père  araignée  dit  à  dame  araignée  :  «J'ai 
rêvé  que  j'étais  tomljé  gravement  malade  et  que  j'étais  mort. 
Je  crois  donc  que  je  m'en  vais  vraiment  mourir.  Dans  ce  cas, 
voici  mes  dernières  volontés  :  Dès  que  je  serai  mort,  allez  m"en- 
sevelir  dans  ma  plantation,  puis  placez  près  de  moi  un  pilon  de 
foufou,  un  mortier,  des  pots,  du  bois  pour  faire  du  feu  et  tout 
ce  qui  m'appartient.  Avez-vous  bien  compris  ?  »  —  «Oui»,  ré- 
pondirent dame  araignée  et  araignon. 

Le  lendemain,  araignée  se  déclara  malade  et  dit  à  ses  enfants 
d'aller  acheter  un  cercueil.  «  Dès  que  je  serai  mort,  ajouta-t-il, 
mettez-moi  dedans.  »  Ses  enfants  obéirent  et  s'en  furent  ache- 
ter un  cercueil.  (Juand  ils  revinrent,  le  père  s'écria:  «Soutenez- 
moi,  je  iTleurs  !  »  Et  tandis  qu'on  s'empressait  autour  de  lui,  il 
contrefit  le  mort.  On  le  mit  aussitôt  dans  le  cercueil  et  on  le 
transporta  dans  sa  plantation,  avec  tous  les  objets  (ju'il  avait 
mentionnés  à  sa  femme. 

A  peine  celle-ci  et  son  fils  l'araignon  s'en  étaient-ils  retournés 
à  la  maison  que  père  araignée  sortit  de  son  cercueil,  alluma 
du  feu,  alla  déterrer  un  bon  morceau  d'igname  et  se  cuisit  un 
))on  repas.  Cela  fait  et  quand  toul  fui  prêt  il  se  mit  à  chanter  : 
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«  To  !  to  !  to  !  t\vè  ananse,  mewo  ode  medi  Okonnore  enè  ne 
mma  de  kyi  ayi  Na  ananse  mewo  ode  medi  ». 

C'est-à-dire:  «Ah  !  hurrah  !  araignée,  tu  as  des  ignames  à 
manger.  Ta  femme  et  tes  enfants  n'en  ont  point,  ils  mènent 
deuil,  mais  toi,  araignée,  tu  as  des  ignames  à  manger!  » 

Et  il  continua  ainsi  pendant  plusieurs  jours  et  mangea 
toutes  les  ignames.  Mais  voici  qu'un  jour  Konnore  et  ses  en- 
fants s'en  vinrent  à  la  plantation  pour  y  chercher  des  ignames 
(les  jours  de  leur  deuil  étant  passés);  quel  ne  fut  pas  leur  éton- 
nement  en  voyant  qu'il  n'y  en  avait  plus.  L'araignon  s'écria 
alors  :  «  Personne  d'autre  que  mon  père  ne  peut  avoir  arraché 
ces  ignames,  ce  ne  peut  être  que  lui  ;  je  m'en  vais  le  prendre 
par  ruse.  » 

Il  s'en  alla  donc  couper  un  tronc  d'arbre  et  il  en  sculpta  une 
figure  qu'il  enduisit  entièrement  de  poix,  puis  il  la  ficha  soli- 
dement en  terre  dans  la  plantation  et  partit. 

Peu  de  temps  après,  père  araignée  sortit  de  son  cercueil  pour 
aller  chercher  quelque  chose  à  manger.  Il  chantait  comme 
d'habitude  :  «  ïo  !  to  !  to  !  twè  ananso  mewo  ode  medi  okonnore 
enè  ne  mma...«  Soudain  il  s'arrêta  court,  il  venait  d'apercevoir 
l'image.  «Eh  toi,  s'écria-t-il,  jeune  homme,  où  vas-tu?»  Point 
de  réponse.  «Eh  l'ami!  es-tu  venu  me  voir?  Pleures-tu  parce 
que  je  suis  mort?  Viens  donc  me  serrer  la  main.  »  Comme 
rien  ne  bougeait,  père  araignée  s'approcha  et  toucha  l'image 
de  sa  main.  Et  voici  il  ne  put  la  retirer  ! 

Il  saisit  le  bord  de  l'autre  main.  Elle  y  resta  collée  !  Il  voulut 
baiser  de  sa  bouche  la  bouche  de  l'image,  mais  sa  bouche  aussi 
resta  collée  !  Il  approcha  son  ventre,  ses  pieds,  tous  restèrent 
englués,  et  il  était  là,  suspendu  au  bois,  ne  pouvant  plus  bou- 
ger !  Il  y  passa  la  nuit  ! 

Le  lendemain  matin,  araignon  revint  et,  comme  il  s'y  atten- 
dait, trouva  son  père  collé  au  bois.  Alors  il  lui  fit  des  repro- 
ches: «  Comment,  lui  dit-il,  pareille  chose  ne  s'est  jamais  vue 
dans  ce  monde.  Tu  avais  fait  une  plantation  d'ignames  avec  ta 
femme  et  ton  fils;  personne  ne  t'empêchait  de  manger  autant 
d'ignames  que  tu  en  voulais,  tu  n'avais  qu'à  les  prendre,  mais 
non,  tu  as  préféré  faire  le  mort  et  te  laisser  ensevelir  ici  pour 
pouvoir  tout  manger,  tout  seul,  sans  être  dérangé.  Fi  !  honte  à 
toi,  c'est  vilain  !  » 

Père  araignée  répondit:  «  Mon  œil  est  mort,  j'ai  honte  de  ce 
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que  j'ai  fait,  je  ne  puis  plus  retournera  la  maison.  Oue  chacun 
apprenne  de  moi  maintenant  et  ne  fasse  plus  comme  moi.  Va 
chercher  ta  mère  et  (ju"elle  vienne  ici  !  » 

C'est  pourquoi  aujourd'hui,  quand  un  homme  travaille  à  la 
plantation  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  mange  aussi  avec 
eux  (ce  qu'il  ne  fait  jamais  en  ville). 

Voici  une  autre  légende  qui  doit  expliquer  pourquoi  les  chas 
seurs  sont  si  pauvres,  mais  que  Ton  pourrait  tout  aussi  bien 
intituler  : 

Les  inconvéments  de  la  polygamie. 

On  raconte  ({u'une  fois  père  araignée  s'en  fut  à  la  chasse; 
mais  il  avait  beau  y  aller  chaque  jour,  il  revenait  toujours  bre- 
douille. Une  fois  pourtant  il  attrapa  une  antilope  ;  mais,  en 
très  peu  de  temps,  toute  la  viande  fut  mangée,  sauf  une  cuisse 
qui  était  suspendue  dans  sa  hutte  devant  le  feu.  Chaque  jour, 
il  retournait  à  la  chasse,  chaque  jour  aussi,  il  revenait  les 
mains  vides.  Une  fois  qu'il  rentrait  ainsi  triste  à  la  maison,  il 
trouva  table  mise  et  de  l'eau  préparée  pour  son  bain.  «  Qui 
donc,  se  demanda-t-il,  m'a  fait  pareille  surprise?»  Il  n'en  man- 
gea pas  de  moins  bon  appétit,  puis  alla  se  coucher.  Le  len- 
demain, il  retourna  à  la  chasse,  et,  quand  il  revint,  trouva  de 
nouveau  tout  préparé.  Il  résolut  alors  de  découvrir  son  bien- 
faiteur. Le  lendemain,  au  lieu  de  partir  comme  d'habitude 
pour  la  chasse,  il  se  cacha  dans  les  herbes  derrière  sa  hutte.  Et 
voilà  que,  comme  il  guettait,  il  vit  la  cuisse  suspendue  près  du 
feu  se  détacher,  tomber  à  terre  et  se  changer  en  une  belle 
femme!  Elle  était  belle  à  ravir,  sans  aucun  défaut!  Alors  père 
araignée  sortit  de  sa  cachette,  vint  auprès  d'elle  et  lui  dit: 
«  Si  tu  veux  redevenir  une  bête,  meurs!»  Mais  la  femme  lui 
dit:  «  Laisse-moi  partir!»  —  «Jamais,  lui  dit  père  araignée;  je 
désire  <[ue  tu  restes  auprès  de  moi.»  La  femme  répondit: 
«  Si  tu  veux  que  je  reste  auprès  de  toi,  je  le  ferai,  mais  à  une 
condition.  »  —  «Dis-la  moi»,  demanda  père  araignée.  —  «C'est 
que,  quand  tu  causeras  avec  moi,  tu  ne  diras  jamais  que  je 
suis  une  cuisse  d'antilope  !»  —  «Oh!  très  volontiers!»  promit 
père  araignée.  Alors  la  femme  fit  venir  serviteurs  et  servantes, 
et  ils  lui  bâtirent  une  ville  magnifique. 

Peu  de  temps  après,  l'ancienne  femme  de  père  araignée  vint 
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le  voir,  et  fut  bien  étonnée  de  le  trouver  en  possession  de  telles 
richesses;  aussi  déclara-t-elle  qu'elle  ne  s'en  irait  plus!  Elle 
resta  donc  et  demeura  avec  eux  deux  mois.  Un  jour  qu'elle 
était  seule  avec  son  mari,  elle  lui  demanda  comment  il  avait 
pu  se  procurer  tant  d'argent.  Père  araignée  ne  voulut  pas  le 
lui  dire,  mais  sa  femme  ne  lui  laissa  aucun  repos  et  le  persé- 
cuta jusqu'à  ce  qu"il  lui  eût  tout  raconté.  Peu  de  temps  après, 
ses  deux  femmes  se  querellèrent;  on  en  vint  aux  mots,  et 
l'ancienne  femme  de  père  araignée  dit  à  l'autre  :  «  Tu  n'es 
l^u'une  cuisse  d'antilope  et  tu  ne  me  vaux  pas!  Je  suis  de  race 
humaine  et  toi,  tu  n'es  qu'une  bête!»  Aussitôt  la  femme  se 
leva  et  partit  avec  serviteurs  et  servantes.  Père  araignée  eut 
beau  lui  dire:  «Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  dit  cela!»,  la 
femme  lui  répondit:  «Pourquoi  l'as-tu  dit  à  ta  femme?  Tu  m'as 
trahie,  je  m'en  vais  !  »  Père  araignée  supplia,  demanda  par- 
don; ce  fut  en  vain,  flemme,  serviteurs  et  servantes,  richesses, 
tout  avait  disparu,  et  père  araignée  resta  seul  avec  sa  femme. 
C'est  depuis  lors  qu'il  est  si  pauvre  et  n'a  pas  même  de  pagne 
pour  se  couvrir,  ni  pour  en  donner  à  sa  femme;  c'est  aussi  de- 
puis lors  que  les  chasseurs  sont  si  pauvres,  et  sont  toujours 
en  chemin  pour  trouver  quelque  chose  à  mettre  dans  la  soupe. 


b)  Légendes  religieuses. 


Sous  ce  titre  nous  grouperons,  non  pas  les  légendes  ayant 
rapport  au  culte  des  fétiches  —  nous  les  réservons  pour  ce 
chapitre-là  —  mais  toutes  celles  qui  prétendent  jeter  quel- 
que lumière  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité. 
Nous  serons  étonnés  d'y  découvrir  plus  d'un  trait  connnun  avec 
les  récits  bibliques,  mais  avec  des  variantes  cependant  con- 
sidérables. Nous  jDourrons  aussi  en  tirer  plus  tard  quelques 
conclusions  quand  nous  parlerons  de  la  religion  des  Tchi. 
Disons  seulement  que  plusieurs  de  ces  légendes  semblent 
prouver,  comme  du  reste  le  nom  de  Nyame  =  Dieu,  que  la 
religion  primitive  de  ces  tribus  était  plutôt  le  monothéisme 
et  que  le  fétichisme  actuel  est  de  date  plus  récente  et  une  dé- 
viation (ou  corruption)  de  la  religion  primitive.  Il  faut  dire,  il 
est   vrai,  que   dans   les  légendes,  c'est   quelquefois  l'araignée 
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(ananse)  qui  joLie  le  rôle  de  Dieu  et  qui  prend  la  place  de 
Xyarae.  mais  c'est  uniquement  parce  que  père  araignée  est, 
dans  la  légende,  la  personnification  de  la  toute  sagesse.  Les 
Tchi  attribuent  toujours  à  Nyame  la  création  du  monde. 

Voici  quelques-unes  de  ces  légendes  : 

Au  temps  où  les  cieux  et  la  terre  existaient,  mais  où  il  n'y 
avait  pas  encore  d'hommes  sur  la  terre,  il  tomba  un  jour  une 
grande  pluie.  Quand  celle-ci  s'arrêta,  une  immense  et  longue 
chaîne  tomba  du  ciel  sur  la  terre.  A  cette  chaîne  étaient  sus- 
pendus sept  hommes,  créés  par  Dieu,  et  qui  descendaient 
ainsi  sur  la  terre.  Ils  apportaient  du  feu  avec  eux  et  allumèrent 
un  feu  pour  cuire  leurs  aliments.  Mais  ils  avaient  besoin  d'eau 
pour  cuire  et  ils  n'en  avaient  pas.  Où  en  trouver? 

Deux  d'entre  eux  s'enfoncèrent  dans  le  busch  et  marchèrent 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  une  rivière.  Ils  y  puisèrent  de 
l'eau,  qu'ils  rapportèrent  pour  cuire. 

En  ce  temps-là,  Dieu  et  les  hommes  étaient  en  rapports  jour- 
naliers. Dieu  venait  auprès  des  hommes  et  s'entretenait  avec 
eux,  et  les  hommes  étaient  heureux.  Quand,  par  exemple,  un 
enfant  rôtissait  des  ignames  sur  le  feu  et  qu'il  désirait  de  la 
viande,  il  n'avait  qu'à  jeter  un  bâton  en  l'air  en  disant:  «Dieu, 
donne-moi  du  poisson  »,  et  il  en  recevait  immédiatement.  Un 
jour,  malheureusement,  des  femmes  pilant  leur  foufou  furent 
gênées  par  la  présence  de  Dieu  ;  elles  lui  dirent  de  s'en  aller  et 
comme  il  ne  se  retirait  pas  assez  vite  à  leur  gré,  elles  le  frap- 
pèrent de  leurs  pilons.  Alors  Dieu,  courroucé,  se  retira  du 
monde  et  en  laissa  la  direction  aux  esprits  (fétiches).  Un  pro- 
verbe dit  :  «N'était  la  vieille  femme,  nous  serions  heureux!» 
Un  jour  cependant,  Dieu  envoya  une  chèvre  du  ciel  sur  la  terre. 
Elle  avait  un  message  pour  les  sept  hommes  <jui  habitaient  la 
terre.  Ce  message  était  ainsi  conçu:  «Il  y  a  quelque  chose 
qu'on  nomme  la  «  mort  »  (owu).  Un  jour  cela  tuera  quelques- 
uns  d'entre  vous.  Cependant,  même  si  vous  mourez,  vous  ne 
serez  pas  pour  cela  complètement  perdus;  vous  viendrez  au- 
près «Je  moi  dans  le  ciel.  »  La  clièvre  partit  donc;  mais,  avant 
d'arriver  dans  la  ville,  elle  vit  un  beau  buisson,  très  appétis- 
sant, et  elle  se  laissa  attirer  ;  elle  y  resta  pour  brouter. 

Quand  Dieu  vit  que  la  chèvre  était  restée  en  chemin,  il  en- 
voya un  mouton  avec  le  même  message.  Le  mouton  alla,  mais  ne 
s'acfiuitta  pas  fidèlement  de  son  message;  bien  au  contraire  il  le 
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changea  et  dit  :  a  Dieu  vous  fait  dire  que  vous  mourrez,  et  que 
vous  serez  alors  complètement  perdus,  vous  n'aurez  aucun  en- 
droit où  vous  pourrez  vous  retirer.  » 

Plus  tard  vint  la  chèvre  qui  dit:  «Dieu  vous  fait  dire  que 
vous  mourrez,  il  est  vrai,  mais  que  vous  ne  serez  pas  perdus 
pour  cela,  qu'au  contraire  vous  irez  auprès  de  lui.  »  Les 
hommes  répondirent:  «  Non,  chèvre,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu 
a  dit,  nous  croyons  que  le  message  que  nous  a  apporté  le  mou- 
ton est  bien  celui  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  nous.  »  Peu 
de  temps  après,  un  des  sept  mourut.  Gomme  ils  ne  savaient 
pas  ce  qu'était  la  mort,  ils  furent  très  étonnés  et  tombèrent 
dans  un  profond  désespoir.  Ils  envoyèrent  alors  l'un  d'eux  de- 
mander à  Dieu  :  «  L'un  des  sept  hommes  que  tu  as  créés  et 
envoyés  sur  la  terre  est  mort  ;  qu'en  devons-nous  faire  ?  »  Dieu 
répondit:  «Faites  une  fosse  et  enterrez-le.»  Lorsqu'ils  eurent 
fait  cela  et  qu'ils  étaient  encore  tout  tristes,  Dieu  les  consola  en 
disant:  «Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  moins  nombreux  à  pré- 
sent, non,  car  dès  maintenant  votre  postérité  sera  grande.  »  Et 
voici,  peu  de  temps  après,  une  femme  mit  au  monde  des  ju- 
meaux. Ils  ne  comprenaient  pas  comment  ces  petits  êtres  gran- 
diraient et  deviendraient  des  hommes;  ils  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  devaient  en  faire.  Mais  Dieu  leur  dit:  «Ne  vous  en  in- 
quiétez pas,  en  trois  jours  je  les  ferai  grandir  et  ils  seront  des 
hommes  comme  vous.  »  Et  cela  arriva  ainsi  en  effet,  et  leur 
postérité  s'accrut  dès  lors  rapidement. 

(Une  autre  version  de  la  même  légende  raconte  les  choses 
ainsi  :  Dieu  envoya  le  mouton  porter  aux  hommes  la  vie  éter- 
nelle comme  présent;  mais  le  bouc  courut  avant  lui  et  offrit 
aux  hommes  la  mort  comme  présent  de  la  part  de  Dieu.  Ne 
sachant  ce  qu'était  la  mort  les  hommes  l'acceptèrent  avec  em- 
pressement. Le  mouton  arriva  ensuite,  mais  trop  tard!  Alors 
Dieu  envoya  un  nouveau  mouton  porteur  du  message  suivant: 
«  Les  hommes  mourront,  mais  ils  revivront  !  ») 

Comme  les  hommes  continuaient  à  se  multiplier,  les  sept 
premiers  hommes  dirent  à  leurs  enfants:  «  Quant  à  nous,  nous 
allons  retourner  d'où  nous  sommes  venus  (c'est-à-dire  à  Dieu)  ; 
mais  vous,  restez  sur  la  terre  ;  vous  aurez  à  votre  tour  des  en- 
fants, et  vous  vous  répandrez  sur  la  terre.  »  A  peine  avaient-ils 
dit  cela  qu'une  grosse  pluie  tomba  et  la  même  chaîne,  par  la- 
quelle ils  étaient  venus,  les  rejjrit;  par  contre  leurs  enfants 
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restèrent  sur  la  terre.  Ils  augmentèrent  en  nombre  et  leur 
postérité  s'accrut  très  rapidement. 

Celte  légende  est-elle  une  vague  réminiscence  de  l'histoire 
du  déluge?  C'est  ce  qu"il  serait  bien  difficile  de  dire.  La 
légende  suivante  rappelle  mieux  la  tour  de  Babel. 

Les  hommes  étaient  malheureux  de  ce  que  Dieu  s'était  retiré 
d'auprès  d'eux.  Ils  résolurent  donc  d'aller  le  trouver.  Ils  ras- 
semblèrent tous  les  pilons  de  foufou  qu'ils  purent  trouver  et 
les  entassèrent  les  uns  sur  les  autres.  Ils  étaient  déjà  arrivés 
bien  haut,  tout  près  du  ciel,  quand  les  pilons  vinrent  à  man- 
quer. —  Que  faire  ?  «  Ye  be  ko  ako  bisa  aberewa  »  (nous  al- 
lons consulter  la  vieille  femme  !)  Ils  allèrent  délibérer  et 
voici  un  homme  se  leva  et  dit:  «Mais  c'est  bien  simple,  pre- 
nons le  pilon  qui  est  en  bas  et  allons  le  mettre  en  haut,  et  nous 
continuerons  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  Dieu.» 
La  proposition  fut  acceptée...  et  la  tour  croula!  —  Une  autre 
version  de  la  légende  dit  que  ce  furent  les  termites  qui,  en 
rongeant  le  pilon  de  dessous,  firent  crouler  la  tour.  Ainsi  les 
hommes  ne  parvinrent  pas  à  monter  jusqu'à  Dieu. 

Voici  une  légende  très  curieuse  des  Fanti  à  propos  de  la 
création  de  la  femme  : 

Au  commencement,  quand  Twashtri  en  fut  à  la  création  de 
la  femme,  il  s'aperçut  qu'il  avait  employé  tous  ses  matériaux  à 
créer  l'homme  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  un  seul  élément  so- 
lide. Après  de  profondes  méditations,  il  agit  de  la  manière 
suivante:  il  prit  la  rotondité  de  la  lune,  les  lignes  courbes 
de  la  vigne-vierge,  la  ténacité  des  surgeons,  le  tremblotement 
de  l'herbe,  la  flexibilité  du  roseau,  la  fraîcheur  des  fleurs,  la 
légèreté  des  feuilles  et  la  forme  conique  de  la  trompe  d'un 
éléphant  (?!),  les  regards  d'une  biche  et  Tembrassement 
d'essaims  d'abeilles,  la  joyeuse  gaîté  d'un  rayon  de  soleil  et 
les  pleurs  des  nuages,  l'inconstance  des  nues  et  la  timidité 
du  lièvre,  la  vanité  du  paon,  le  moelleux  de  la  poitrine 
d'un  perroquet  et  la  dureté  d'un  diamant,  la  douceur  du  miel 
et  la  cruauté  du  tigre,  la  chaude  passion  du  feu  et  la  froideur 
de  la  neige,  le  ramage  du  geai  et  le  roucoulement  du  kokila  {?)» 
l'hypocrisie  de  la  grue  et  la  fidélité  du  chakrawakua  (?),  et  mê- 
lant toutes  ces  choses  ensemble,  il  en  fit  une  femme  et  la  pré- 
senta à  l'homme. 

Les  hommes,  fatigués  et  ennuyés  à   mort  par  cette  créature 
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incohérente,  la  ramenèrent  bientôt  à  Twashtri,  mais  peu  de 
temps  après  ils  se  hâtèrent  de  revenir  la  chercher,  puis  ils  la 
ramenèrent  de  nouveau  et  s'en  revinrent  la  chercher,  tant  et 
si  bien  que  Twashtri,  impatienté,  leur  cria:  «Laissez-moi  la 
paix,  filez  d'ici  !  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cela!» 

«  Mais  je  ne  puis  vivre  avec  cette  créature  »,  implora 
l'homme  ! 

«  Et  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vivre  sans  elle»,  rétorqua 
Twashtri,  en  lui  tournant  le  dos. 

«Qu'est-ce  que  je  m'en  vais  faire,  soupira  l'homme,  car  en 
effet,  je  ne  pourrais  plus  vivre  ni  sans  elle,  ni  avec  elle!  » 

(Tiré  de  The  Gold  Coast  and  tlie  Fantis,  a  complète  compen- 
diiiTYi  for  Miners,  Traders  and  Students  of  Native  Life,  par 
Lionel  R.  Foot  et  T.  F.  E.  Jones.) 

Voici  encore  une  légende  assez  curieuse  qui  fait  pendant  au 
récit  de  la  chute  dans  la  Genèse;  elle  fera  d'autant  mieux  res- 
sortir la  supériorité  de  ce  dernier,  dont  nous  admirerons  une 
fois  de  plus,  par  contraste,  la  sobriété,  la  simplicité  et  la  sain- 
teté de  forme  et  de  fond.  C'est  à  la  sensualité  que  les  Tchi  at- 
tribuent la  chute  de  l'humanité,  et  si  l'on  réfléchit  que  c'est  en 
effet  là  le  péché  qui  ruine  le  plus  notre  pauvre  humanité,  on 
ne  s'étonnera  pas  trop  que  certains  peuples  en  aient  fait  la 
source  de  tous  les  autres. 

Voici  donc  ce  qu'on  raconte  : 

C'est  la  grande  araignée  qui  créa  le  monde;  elle  créa  les 
hommes,  et  leur  mère  se  nomixiait  Amâli  ;  puis  elle  créa  les 
femmes,  et  leur  mère  se  nommait  Amâsia.  Quand  elle  eut  fini 
de  les  créer,  elle  leur  dit  qu'il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à 
faire,  mais  qu'elle  allait  partir,  serait  absente  pendant  trois 
ans,  puis  reviendrait  terminer  ce  qu'elle  avait  encore  à  faire. 

Puis  elle  prit  du  sable  qu'elle  répandit  entre  les  honnnes  et 
les  femmes.  Alors  elle  répéta  qu'elle  n'avait  plus  qu'une  chose 
à  faire,  mais  s'en  irait  auparavant  et  reviendrait  au  bout  de 
trois  ans;  quant  au  sable  qu'elle  avait  répandu  entre  les 
hommes  et  les  femmes,  elle  désirait  que  personne  ne  mît  le 
pied  dessus,  ni  hommes  ni  femmes.  Cela  dit,  elle  prit  de 
grandes  feuilles  de  bananes  et  en  couvrit  le  beau  sable  blanc, 
puis  elle  leur  fit  ses  adieux  et  partit. 

On  raconte  qu'après  son  départ  il  se  passa  bien  deux  ans  et 
demi  sans  que  ni  hommes,  ni  femmes  ne  missent  le  pied  chez 
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leurs  voisins;  il  n'y  avait  plus  que  six  mois  avant  le  retour  de 
la  grande  araignée.  En  ce  temps-là,  les  hommes  étaient  nus; 
ils  ne  portaient  que  des  orneiTients  d'or  et  des  perles.  Les 
femmes,  elles  aussi,  étaient  nues;  elles  n'avaient  aucun  vête- 
ment et  elles  ne  savaient  pas  manger  le  sel. 

Comme  il  n'y  avait  donc  plus  que  six  mois  avant  le  retour  de 
la  grande  araignée,  un  des  enfants  d'Amâli  (un  homme)  se  dit 
qu'il  voulait  aller  chasser.  Tout  en  marchant,  il  arriva  derrière 
le  village  des  enfants  d'Amâsia,  c'est-à-dire  des  femmes.  11  en- 
tendit parler,  et,  tout  étonné,  demeura  coi,  se  demandant  ce 
qu'il  allait  voir.  11  tendit  l'oreille,  écarquilla  les  yeux,  regardant 
avec  étonnement  cette  ligne  blanche  qui  s'étendait  devant  lui. 
Et  voilà  qu'une  esclave  de  la  reine  du  lieu  s'en  vint  jeter  des 
ordures  derrière  la  maison.  L'homme  lui  demanda  quel  était 
le  nom  de  l'endroit.  Sans  lui  répondre  un  mot,  la  femme  s'en- 
fuit et  s'en  alla  rapporter  à  la  reine  ce  qu'elle  avait  vu  :  «  Pen- 
sez !  il  y  a  une  grosse  bête  sur  le  fumier  !  »  Ces  femmes,  en  effet, 
n'avaient  jamais  vu  d'hommes,  comme  les  hommes  aussi  n'a- 
vaient jamais  vu  de  femmes.  La  reine  ordonna  à  son  esclave 
d'aller  chercher  la  bête  et  de  l'amener  chez  elle.  L'esclave  se 
rendit  alors  sur  le  fumier  et  appela  :  «  Eh  !  la  bête  !  eh  !  la  bête  ! 
notre  mère  te  fait  dire  de  venir  !  »  Alors  il  se  leva  et  la  suivit. 

Quand  il  fut  entré  dans  le  village,  les  femmes  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui  s'écrièrent:  «  Tu  n'en  as  pas  menti  !  c'est 
bien  vrai,  c'est  une  bête,  en  effet.  Voyez  ces  poils  sur  son  vi- 
sage, et  voyez  ces  vilains  poils  qui  couvrent  tout  son  corps!  » 

Cependant  la  reine  fit  cuire  pour  lui  et  lui  offrit  un  bon  re- 
pas; il  mangea  de  bon  appétit,  et  le  soir  ne  larda  pas  à  venir; 
la  servante  de  la  reine,  Okrà,  lui  prépara  une  couche  d'écorces 
devant  la  hutte  et  lui  dit  d'aller  dormir  là.  Quand  il  eut  dormi 
quelques  instants,  il  se  mit  à  se  plaindre:  «J'ai  froid,  j'ai  froid, 
laisse-moi  aller  dormir  dans  ta  hutte  !  »  La  servante  le  rapporta 
à  sa  maîtresse  :  a  Mère!  il  dit  qu'il  a  froid  et  qu'il  voudrait  dor- 
mir dans  la  hutte.  »  —  «  Qu'il  vienne  donc»,  répondit  la  reine. 
Llionune  se  leva  et  vint  dormir  dans  un  coin  de  la  hutte,  tan- 
dis qu'Okrâ  dormait  dans  un  autre  coin.  Mais  voici  qu'après 
minuit,  il  se  mita  geindre  de  nouveau  :  «J'ai  froid!  j'ai  froid! 
laisse-moi  dormir  près  de  toi!»  Mais  Okra  répli([ua:  «  Vilaine 
bête!  laisse-moi  en  paix!  tu  es  bien  trop  vilaine  pour  venir 
dormir  i)rès  de  moi  ;  dors  tranquillement  !  « 
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L'homme  répondit:  «J'ai  de  la  poudre  d'or  ;  j"ai  un  petit  lingot 
d'or  ;  j'ai  des  perles  !»  —  «  Qu'ai-je  à  faire  de  ta  poudre  d'or,  de 
ton  lingot  d'or  et  de  tes  perles!»  répliqua  la  femme.  L'homme 
reprit:  «  Si  tu  ne  sais  que  faire  de  ces  choses,  tu  n'es  pourtant 
pas  une  folle,  tu  sauras  que  faire  du  sel  qui  est  si  bon  à  man- 
ger; vois  ce  sel  dont  j'ai  les  mains  pleines!  rien  de  plus  doux 
au  palais!  j'en  mets  dans  tout  ce  que  je  mange!»  Mais  la 
femme  lui  rétorqua  :  «  C'est  parce  que  tu  es  une  bête  que  tu 
verses  des  petits  cailloux  dans  ta  soupe!»  —  «Eh  bien!  ré- 
pondit l'homme,  je  t'en  mettrai  demain  dans  ta  soupe,  et  tu 
m'en  donneras  des  nouvelles,  dès  que  tu  auras  goûté  ta  soupe, 
tu  verras  comme  c'est  bon  ;  tu  ne  pourras  plus  cesser  d'en 
boire,  et  tu  voudras  en  donner  à  boire  à  ta  reine!  » 

C'est  ainsi  qu'il  ne  laissa  à  la  femme  aucun  repos,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  consenti  à  sa  demande.  Le  lendemain,  l'esclave  ra- 
conta tout  à  sa  maîtresse  ;  celle-ci  voulut  tenter  l'aventure  à 
son  tour,  tant  et  si  bien  que  l'homme  resta  pour  quelques  jours 
et...  la  colonie  se  multiplia  ! 

Au  bout  d'un  certain  temps  cependant,  il  songea  à  retourner 
chez  lui  et  passa  sur  la  traînée  de  sable  répandue  par  la  grosse 
araignée. 

x\u  temps  fixé  par  elle,  la  grosse  araignée  revint;  la  pre- 
mière chose  qu'elle  fit  fut  d'aller  voir  si  l'on  avait  marché  sur 
le  sable.  Et  voici  :  il  y  avait  des  traces  de  pieds!  «  Qui  donc  a 
marché  sur  le  sable  ?  »  demanda-t-elle  à  Amàli  et  à  Amâsia. 
—  «  Ce  sont  les  fils  d'Amàli,  dirent  les  filles  d'Amàsia;  ce  sont 
eux  qui  sont  venus  chez  nous.»  —  «Quel  mensonge!  répli- 
quèrent les  fils  d'Amàli,  ce  sont  les  filles  d'Amàsia  qui  ont 
marché  sur  le  sable!»  La  grosse  araignée  fit  alors  une  en- 
quête serrée  de  l'affaire  et  découvrit  que  c'étaient  les  hommes 
qui  s'étaient  rendus  auprès  des  femmes;  alors  elle  prit  une 
voix  sentencieuse  et  dit  :  k  Je  vous  avais  dit  qu'il  me  restait  en- 
core une  chose  à  faire,  que  je  m'en  irais  et  reviendrais  au  bout 
de  trois  ans,  et  je  vous  ai  donné  un  commandement  à  obser- 
ver. Vous  avez  violé  ce  commandement,  vous  en  serez  punis. 
Voici  la  punition  de  l'homme  :  quand  un  homme  verra  une 
femme  et  qu'il  la  désirera  dans  son  cœur,  il  faudra  lui  donner 
beaucoup  d'or,  de  vêtements  et  de  belles  choses  avant  de 
pouvoir  l'obtenir.  Et  voici  la  punition  de  la  femme  : 
puisque  toi  non  plus,  tu  ne  m'as  pas  obéi,  quand  tu  verras  un 
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homme  et  (|ue  tu  le  désireras  dans  ton  cœur,  il  ne  te  sera  pas 
permis  de  le  dire;  il  te  faudra  le  garder  pour  toi,  dans  ta  tète  ! 
En  outre,  ce  sera  toi  qui  pileras  le  foufou  et  qui  feras  tous  les 
ouvrages,  avant  de  pouvoir  manger  toi-même.  »  Elle  dit  en- 
core à  la  femme:  «  Les  jours  de  ta  grossesse  seront  neuf  à  dix 
mois,  et  tu  enfanteras  avec  de  grandes  douleurs.  » 

Voilà  pourquoi  quand  un  homme  désire  épouser  une  femme 
il  a  tant  de  peines  et  tant  de  tourments:  tout  cela  provient  de 
sa  désohéissance  à  la  grosse  araignée,  le  Créateur  du  monde  ! 


c)  Légendes  historiques  et  traditions. 


Par  légende  historique  nous  entendons  toute  légende  ten- 
dant à  expliquer  un  fait  historique  quelconque  ;  nous  en 
avons  déjà  cité  plusieurs,  celle  racontant,  entre  autres,  la  dé- 
couverte du  vin  de  palme. 

En  voici  une  très  connue,  mais  qui  doit  être  assez  ré- 
cente ;  elle  explique  la  raison  pour  laquelle  les  Européens 
sont  supérieurs  aux  Noirs.  «  Dieu  créa  trois  hommes  hlancs 
et  trois  hommes  noirs,  ayant  chacun  une  femme  de  même 
couleur.  Un  jour  il  plaça  devant  eux  une  calebasse  fermée  et 
un  morceau  de  papier  plié  en  deux,  et  il  leur  dit  de  choisir 
ce  qu'ils  i)référaient.  Les  Noirs,  choisissant  les  premiers, 
s'emparèrent  de  la  calebasse,  sûrs  d'y  trouver  tout  ce  qu'ils 
désiraient  ;  lorsqu'ils  l'ouvrirent,  ils  trouvèrent  en  effet  une 
barre  de  1er,  de  l'or  et  d'autres  métaux,  dont  ils  ne  connais- 
saient pas  l'usage.  Les  Blancs,  eux,  eurent  en  partage  le  mor- 
ceau de  papier,  mais  en  l'ouvrant  ils  y  trouvèrent  toutes  sortes 
de  directions  utiles.  Pour  punir  les  Noirs  de  leur  avidité,  Dieu 
les  abandonna  ;  par  contre  il  conduisit  les  Blancs  au  bord  de  la 
mer,  leur  apprit  à  construire  des  vaisseaux  et  les  fit  partir  sur 
l'un  d'eux.  U  leur  })romit  alors  de  les  faire  revenir  et  de  leur 
donner  la  suprématie  sur  les  Noirs,  grâce  à  ce  papier  même 
que  ces  derniers  avaient  méprisé.  » 

Cette  légende  a  naturellement  été  inventée  pour  expliquer  la 
suprématie  des  Blancs  sur  les  Noirs. 

Les  légendes  ou  traditions  relatant  l'origine  des  différentes 
tri))us  tchi   sont  nombreuses.  Uuehjues-unes  font   croire  que 
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certaines  tribus  ont  immigré  de  la  côte  ;  d'autres,  par  contre, 
parlent  d'une  immigration  venant  du  Nord.  Il  y  a  probable- 
ment du  vrai  dans  les  deux  explications  ;  certaines  tribus  se- 
ront venues  du  Nord,  d'autres  du  Sud  et  elles  se  seront  peu 
à  peu  amalgamées.  Il  faut  se  souvenir  que  les  Achanti  après 
avoir  vaincu  une  tribu,  au  beau  temps  de  leurs  conquêtes  sous 
Osée  Tutu,  ne  la  traitaient  pas  en  peuple  soumis,  mais  lui 
accordaient  les  mêmes  droits,  devoirs  et  prérogatives  qu'aux 
véritables  Achanti.  Il  était  défendu  sous  peine  de  mort  de 
rappeler  aux  captifs  de  guerre  leur  origine,  et  ceux-ci  pou- 
vaient aspirer  aux  mêmes  honneurs  et  aux  mêmes  charges 
que  les  Achanti  pur  sang.  Ces  dispositions  donnaient  au 
royaume  une  grande  cohésion  ;  c'est  ce  qui  a  fait  sa  force 
pendant  longtemps. 

Voici  la  tradition  qui  fait  venir  les  Tchi  du  Nord.  Nous  la 
donnons  d'après  Ellis,  sans  pouvoir  certifier  son  authenti- 
cité ;  il  ne  cite  pas  ses  sources  ;  il  l'aura  probablement  en- 
tendue de  Fanté. 

«  Au  commencement  les  Fanté,  les  Achanti,  les  Gyamang  et 
tous  les  peuples  parlant  notre  langue  vivaient  dans  une  con- 
trée très  éloignée,  au  delà  de  Salaga.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  forêts  dans  ce  pays-là.  La  contrée  était  plate,  couverte  d'her- 
bes et  les  habitants  avaient  beaucoup  de  vaches  et  de  moutons. 
Survinrent  d'autres  tribus,  alliées  aux  Mahométans.  On  dit 
que  c'étaient  des  Fullah  ;  ils  étaient  de  couleur  rouge.  Ils 
étaient  très  puissants  et  ils  s'emparèrent  des  vaches,  des  mou- 
tons et  des  jeunes  filles.  Ils  opprimèrent  les  Noirs  qu'ils  te- 
naient en  maigre  estime.  Ils  en  firent  leurs  esclaves,  leur  firent 
couper  leur  bois,  labourer  leurs  terres,  porter  leurs  charges. 
Pendant  un  certain  temps,  les  Noirs  supportèrent  cette  épreuve, 
mais  à  la  fin  ils  n'y  purent  plus  tenir  et  ils  commencèrent  à 
s'enfuir  par  petits  groupes.  Ils  abandonnèrent  la  plaine  cou- 
verte d'herbes  et  se  réfugièrent  dans  les  forêts.  Les  Fullah  les 
poursuivirent,  mais  ne  purent  les  atteindre,  les  Noirs  se  réuni- 
rent alors  à  certains  endroits  dans  la  forêt  et  bâtirent  des  vil- 
lages. 

«  Ouand  les  Fullah  apprirent  où  ils  étaient,  ils  vinrent  pour 
les  reprendre,  mais  comme  ils  n'étaient  pas  habitués  à  se  bat- 
tre dans  la  forêt,  ils  furent  repoussés.  Ils  revinrent  à  la  charge 
plusieurs  fois,  sans  plus  de  succès;  la  lutte  fut  longue  et  diffi- 
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cile.  mais  à  la  fin  ils  furent  définitivement  repoussés.  Dès  lors 
les  Noirs  multiplièrent  et  fondèrent  de  nombreux  villages.  Ils 
avancèrent  toujours  plus  vers  le  Sud  pour  se  procurer  de  nou- 
veaux territoires.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  la  mer.  Lorsqu'ils 
la  virent,  blanche  d"écume.  roulant  ses  vagues  sur  le  rivage, 
ils  crurent  que  c'était  de  l'eau  bouillante  et  furent  très  effrayés. 
Mais  longtemps  après,  s'étant  aventurés  à  toucher  l'eau,  ils 
s'aperçurent  qu'elle  n'était  pas  chaude.  Ils  l'appelèrent  alors  : 
«  eburu  deïi  e  nanye  hyew  !»,  c'est-à-dire  quoi  que  ce  soit  de 
l'eau  bouillante,  elle  n'est  pas  chaude.» 

Cette  dernière  tradition  confirme  l'opinion  de  plusieurs,  de 
Reindorf  par  exemple,  d'après  laquelle  toutes  les  tribus  tchi 
seraient  venues  de  l'intérieur.  Les  Sarrasins  chassés  de  l'Es- 
pagne, envahirent  le  Nord  de  l'Afrique  et  repoussèrent 
toujours  plus  au  Sud  les  peuplades  qui  occupaient  aupara- 
vant le  Soudan.  Quelques-unes  s'établirent  au  pied  des  mon- 
tagnes Kong  ou  Kpong,  dans  un  district  nommé  Wangara 
par  les  Arabes,  d'autres  poussèrent  jusqu'à  la  rivière  Prah.  Les 
Fanté  s'étant  séparés  des  autres  tribus  pour  poursuivre  leur 
émigration  jusqu'à  la  côte,  reçurent  le  nom  de  Ta  tew  fo,  ce 
qui  veut  justement  dire  :  ceux  qui  se  sont  séparés  du  gros  de 
l'armée.  Cette  étymologie  est  en  tout  cas  préférable  à  celle 
donnée  par  Ellis  qui  explique  ce  nom  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  F'anté  et  les  Achanii  étaient  autrefois  unis.  Dans  une 
guerre  qu'ils  faisaient  en  commun,  ils  furent  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  et  étaient  sur  le  point  de  mourir  de  faim.  Les 
Fanté  s'en  tirèrent  en  mangeant  une  herbe  nommée  «  fan  », 
tandis  que  les  Achanti  furent  sauvés  en  mangeant  une  autre 
herbe  appelée  «  shan  »  ! 

Cette  explication  ne  nous  paraît  guère  plausible,  quoiqu'elle 
sf)it  répétée  et  approuvée  par  l'un  des  plus  récents  auteurs 
(Macdonald);  la  première  nous  semble  plus  naturelle. 

Petit  à  petit  les  différentes  tribus  se  fixèrent  dans  les  pays 
qu'elles  occupent  aujourd'hui,  mais  cela  non  sans  de  nom- 
breux conflits  et  de  fréquentes  batailles.  A  l'origine  Adanse 
fut  leur  centre  le  plus  important.  Le  nom  même;  Adan- 
ase  signifie:  le  commencement  ou  la  fondation  des  mai- 
sons. La  tradition  tcbi  dit  aussi  que  c'est  là  (jue  Dieu  a  créé  le 
monde  ! 

(^ela  nous  enlraînc^rait  tro))  loin  si  nous  voulions  citer  toutes 
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les  traditions  des  différentes  tribus  tchi.  Nous  nous  contente- 
rons de  communiquer  encore  la  tradition  suivante  par  laquelle 
les  Akwamu  expliquent  pourquoi  ils  ne  mangent  pas  de 
viande  de  sanglier.  «  Les  Akwamu  vivaient  en  querelle  conti- 
nuelle avec  leurs  voisins  de  l'Akem.  A  la  fin,  ils  furent  vaincus 
et  durent  s'enfuir.  Ils  arrivèrent  au  bord  de  la  Volta.  Gomme  le 
fleuve  était  trop  profond  pour  être  traversé,  ils  restèrent  plu- 
sieurs mois  sur  ses  bords.  Un  jour,  un  d'entre  eux  s'en  fut  à  la 
chasse  et  vit  tout  une  troupe  de  sangliers.  Il  les  poursuivit  et 
les  vit  traverser  le  fleuve  à  un  endroit  où  les  eaux  étaient  très 
basses.  Le  gué  était  trouvé.  Il  prit  note  exacte  de  l'endroit  et 
retourna  annoncer  la  chose  à  ses  compatriotes.  Tous  le  suivi- 
rent et  passèrent  le  fleuve  à  cet  endroit.  Dès  lors,  aucun  Ak- 
Avamu  ne  mangea  plus  de  viande  de  sanglier.  » 

Voici  une  légende  historico-géographique  : 

«  Il  y  avait  un  jour  une  rivière  nommée  Ayesu.  Cette  rivière 
avait  deux  fils  :  Bérem  et  Densu.  La  mère  cependant  préférait 
de  beaucoup  Densu  à  Bérem.  Lin  jour,  elle  devint  aveugle  et 
elle  fit  dire  à  Densu  de  venir  recueillir  tout  l'or  qu'elle  possé- 
dait. Bérem  en  entendit  parler  et  se  mit  aussitôt  en  route  pour 
aller  trouver  sa  mère  et  s'efforcer  d'obtenir  l'or. 

ce  La  mère,  qui  ne  voyait  rien,  demanda  :  «  Qui  est  là  '?  »  Il 
répondit:  «  C'est  moi,  Densu  !  Je  viens  chercher  l'or  que  tu 
m'as  promis  » 

«  Ayesu  lui  montra  alors  tout  son  or  et  Bérem  l'emporta. 

ce  A  peine  s'était-il  éloigné  que  Densu  arrivait  et  réclamait 
l'or.  Mais  il  n'eut  rien,  Bérem  avait  tout  emporté.  Il  s'ensuivit 
une  guerre  entre  Bérem  et  Densu.  La  mère  ne  put  rien  don- 
ner à  son  favori,  Densu,  pour  le  consoler,  si  ce  n'est  des  cau- 
ries. 

((  Et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  tous  les  peuples  qui  habi- 
tent les  rives  du  Densu  se  servent  de  cauries  comme  mon- 
naie. » 

Cette  légende,  très  joliment  inventée  pour  expliquer  le  fait 
qu'on  trouve  de  l'or  dans  le  Bérem  et  non  dans  le  Densu,  quoi- 
que les  deux  fleuves  aient  la  même  origine,  a  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  récit  biblique  nous  montrant  Jacob 
frustrant  son  frère  Ésaû  de  la  bénédiction  paternelle  en  profi- 
tant de  la  cécité  d'Isaac. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  citons  encore  une  légende  qui 
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pourrait  trouver  sa  place  sous  chacun  des  différents  titres 
de  ce  chapitre  ;  elle  tient  en  effet  de  la  légende  pure,  de  la  lé- 
gende qui  veut  expliquer  des  phénomènes  naturels,  elle  tient 
de  la  légende  historique  et  elle  ressemble  pas  mal  à  une 
fable  authentique.  C'est  de  l'iguane  qu'il  s'agit. 


L'Omàmpam. 

Voici  la  raison  pour  laquelle  on  enveloppe  le  bâton  du  pre- 
mier avocat  (Kyèame,  chambellan)  de  la  peau  d'un  iguane. 

Un  jour,  tous  les  animaux  se  rassemblèrent  pour  se  donner 
des  noms.  Ils  tombèrent  d'accord  pour  laisser  à  l'éléphant  le 
soin  de  les  nommer,  et  celui-ci  y  consentit.  Il  distribua  ainsi 
noms  sur  noms,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  l'iguane.  Il  le  nomma: 
«  Boaman-duapuô.  » 

Alors  l'iguane  demanda  à  l'éléphant  :  «  Quelle  espèce  de 
nom  me  donnes-tu  là?  » 

L'éléphant  répondit  :  «  C'est  le  nom  que  je  te  donne  !  » 

«  Bien  !  murmura  l'iguane,  je  sais  ce  que  je  ferai  !  » 

Il  y  avait  dans  ce  temps  deux  rois,  comme  aujourd'hui,  le  roi 
d'Accra  et  le  roi  d'Akwapem. 

L'iguane  s'en  alla  trouver  le  roi  d'Accra  et  lui  dit  :  «  Lève-toi 
promptement,  les  fusils  sont  derrière  toi!  » 

Le  roi  d'Accra,  étonné,  lui  demanda  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  » 

«  Il  y  a,  répliqua  liguane,  il  y  a  que  le  roi  d'Akwapem  veut 
te  faire  la  guerre,  et  si  tu  doutes  de  ma  parole  envoie  seulement 
quelqu'un  au  pied  de  la  montagne  Aponoapono.  S'il  ne  voit  là 
aucune  armée,  tu  pourras  alors  me  traiter  de  menteur,  d 

Les  gens  d'Accra  se  préparèrent  donc  à  partir. 

Aussitôt  l'iguane  s'en  fut  auprès  du  roi  de  l'Akwapem  et  lui 
dit:  «  Mon  père,  je  reviens  d'Accra,  et  la  nouvelle  que  je  t'en 
rapporte,  c'est  que  les  gens  d'Accra  te  cherchent  querelle.  Si  tu 
ne  me  crois  pas,  envoie  seulement  un  de  tes  officiers,  en  qui 
tu  as  confiance,  au  pied  de  la  montagne  Aponoapono.  S'il  n'y 
rencontre  aucune  aimée,  fais-moi  ce  que  tu  voudras!  » 

Le  roi  le  crut  et  envoya  le  chef  d'Aburi  avec  son  armée, 
pouï- aller  voir  ce  qui  en  était.  A  peine  étaient-ils  arrivés  au 
tjied  de  la  montagne  (qu'ils  virent  une  armée  s'avançant  en 
effet  contre  eux.  Aussitôt  ils  saisirent  leurs  fusils  et  commen- 
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Gèrent  à  se  battre.  Pendant  qu'ils  en  venaient  aux  mains,  le  roi 
d'Akwapem  envoya  un  messager  au  roi  d'Accra,  de  nuit,  pour 
lui  demander  la  raison  de  cette  agression. 

Voici  la  réponse  que  lui  envoya  le  roi  d'Accra.  «  Un  jour,  je 
me  trouvais  là,  et  voici  Boaman-duapuô  vint  m'avertir  que  tu 
avais  envoyé  une  armée  contre  moi  !  A  mon  grand  étonnement, 
ton  messager  me  raconte  que  ce  même  individu  est  allé  te 
donner  le  même  avertissement  !  » 

Alors  tous  deux  virent  que  leur  lutte  était  sans  cause  et  ils 
cessèrent  de  se  battre.  (Si  seulement  les  gouvernements  de 
nos  jours  faisaient  la  même  constatation!) 

Là-dessus,  ces  deux  rois  réunirent  tous  les  animaux  en  con- 
seil et  firent  paraître  devant  eux  Boaman-duapuô. 

Ils  lui  demandèrent  :  «  Pourquoi  donc  nous  as-tu  joué  ce 
tour  ?  » 

Il  répondit  :  «  Nous  nous  étions  tous  assemblés  pour  nous 
donner  des  noms  et  on  me  nomma  Boaman,  c'est-à-dire  des- 
tructeur des  nations.  Alors  je  me  dis  que  puisqu'on  me  nom- 
mait ainsi,  autant  valait  détruire  tout  de  suite  une  nation.  » 

Les  animaux  se  retirèrent  pour  délibérer,  et  quand  ils  revin- 
rent, ils  déclarèrent  l'iguane  absous,  mais  ils  lui  dirent:  «  Dès 
maintenant,  tu  ne  te  nommeras  plus  Boaman,  mais  Omampam 
(c'est-à-dire  non  plus  destructeur,  mais  bienfaiteur,  littérale- 
ment, raccommodeur,  celui  qui  recoud  des  nations)  et  qu'à 
l'avenir  tu  aies  autant  soin  défaire  du  bien  à  nos  peuples,  que 
tu  as  mis  de  hâte  à  leur  faire  du  mal.  » 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  on  enveloppe  le  bâton  du  pre- 
mier avocat  de  la  peau  d'un  iguane,  c'est  pour  lui  rappeler 
son  devoir,  qui  est  d'être  le  bienfaiteur  de  la  nation. 


d)  Fables. 


LesTchi  n'ont  pas  un  La  Fontaine,  mais  ils  ont  leurs  fabulis- 
tes, et  ceux-ci,  s'ils  ne  peuvent  rivaliser  avec  l'auteur  du  Cor- 
Iteait  et  du  Renard,  font  cependant  preuve  d'une  étonnante  fa- 
cilité d'imagination.  Par  contre,  autant  La  Fontaine  est  court 
et  précis,  autant  ils  sont  en  général  longs  et  verbeux.  Leurs 
fables  ont  presque  toujours  une  intention  moralisatrice;  elles 
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condamnent  la  perfidie,  le  vol,  l'ingratitude,  la  médisance, 
la  calomnie,  la  présomption,  la  malhonnêteté.  Mais,  chose 
curieuse,  c'est  surtout  l'ingratitude  qui  sert  de  thème  aux 
nombreux  moralistes  tchi.  Est-ce  parce  que  c'est  là  le  défaut 
principal  de  ce  peuple  '? 
Donnons-en  quelques  exemples. 

Oh  !  Iiomnie,  est-ce  là  ta  reconnaissance  ? 

Un  pauvre  chasseur  quitta  un  jour  son  village  pour  aller 
s'installer  dans  la  forêt  afin  d'y  chasser  ;  il  espérait  tuer  assez 
de  gibier  pour  pouvoir  le  vendre  et  payer  ses  dettes.  Il  se  leva 
un  jour  pour  aller  chasser.  Gomme  il  errait  dans  les  bois,  il 
entendit  un  so)i  dont  il  ne  pouvait  définir  la  nature.  Il  regarda 
tout  autour  de  lui,  mais  ne  put  découvrir  d'où  le  son  provenait. 
Il  se  dit  alors:  «Je  m'en  vais  rester  bien  tranciuille  et  écouter.» 
Il  l'entendit  de  nouveau  à  sa  gauche  et  il  se  dit:  «  C'est  peut- 
être  ici  l'enfer  dont  on  nous  raconte  tant  de  choses,  mais  que 
ce  soit  pour  la  vie  ou  pour  la  mort,  —  j'ai  du  reste  mon  fusil! 
—  je  vais  aller  voir  ce  que  c'est,  et  j'aurai  au  moins  quelque 
chose  à  raconter  quand  je  retournerai  chez  moi.  » 

Ayant  avancé  de  quelques  pas,  —  il  tenait  toujours  son  fusil 
en  garde  !  il  vit  devant  lui  une  immense  fosse  d'où  sortait  le 
bruit  qu'il  avait  entendu.  Il  se  dit  alors:  «  C'est  bien  comme  je 
le  disais,  je  suis  aux  portes  de  l'enfer.  » 

Comme  il  approchait  du  bord  avec  précaution,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  :  «Monsieur  le  chasseur,  ne  tire  pas  ;  laisse- 
moi  tout  d'abord  te  dire  quelque  chose.  » 

Lorsque  le  chasseur  entendit  cela,  il  en  eut  la  chair  de  poule. 
Il  regarda  dans  la  fosse,  et  voici  il  aperçut  un  homme,  un  léo- 
pard, un  serpent  et  un  rat. 

L'homme  dit  au  chasseur:  «Tu  vois  quel  est  mon  malheur  : 
je  suis  tombé  dans  cette  fosse  avec  ces  animaux  carnassiers  et 
je  n'ai  personne  qui  m'aide  à  en  sortir.  C'est  pour(|uoi,  je  t'en 
prie,  viens  à  mon  aide  et  je  te  prouverai  ma  reconnaissance  ; 
et  du  reste,  non  seulement  moi,  mais  nous  tous  qui  sommes 
ici,  avons  fait  vaju  de  prouver  notre  reconnaissance  à  qui 
que  ce  soit  qui  nous  retirerait  de  cette  fosse;  je  t'en  prie  dohc, 
aide-nons  !  » 
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Le  chasseur  répondit:  «Oh!  homme,  où  est  tareconnais- 
sance  ?  » 

L'homme  répondit  :  «  Aide-moi  seulement  et  je  te  la  prouve- 
rai. » 

Le  chasseur  le  retira  alors  de  la  fosse. 

Puis  le  léopard  dit  au  chasseur  :  «  Monsieur  le  chasseur,  aide- 
moi  à  sortir  et  je  t'en  remercierai  un  jour  !  » 

«  T'aidera  toi,  léopard  !  où  donc  est  ta  reconnaissance  ?  Si  je 
t'aide  à  sortir,  tu  te  dédommageras  de  ta  faim  en  mangeant 
mon  mouton,  ou  ma  chèvre,  ou  mes  poules  !  » 

Le  léopard  répondit  :  «Aide-moi  seulement,  et  je  te  prouve- 
rai ma  reconnaissance.  » 

Alors  le  chasseur  le  retira  de  la  fosse. 

Le  serpent  dit  à  son  tour  :  «  Monsieur  le  chasseur,  aide-moi 
à  sortir  et  je  t'en  remercierai.  » 

Le  chasseur  répliqua  :  a  Oh  !  serpent,  n'est-ce  pas  toi  qui  as 
mordu  mon  frère  de  telle  sorte  qu'il  en  est  mort?  et  aujour- 
d'hui encore,  si  .je  suis  à  la  chasse,  c'est  que  je  cherche  de 
quoi  payer  les  dettes  que  m'ont  occasionnées  ses  funérailles  ! 
C'est  toi  la  cause  de  la  misère  qui  m'accable  !  Si  les  œufs  du 
serpent  se  gâtent,  qu'y  a-t-il  là  de  perdu  '?  Je  ne  puis  pas  te  ve- 
nir en  aide  !  » 

Mais  le  serpent  continua  à  le  prier:  a  Aide-moi.  et  je  t'en  re- 
mercierai !  » 

Le  chasseur  lui  aida  finalement  à  sortir. 

A  son  tour  le  rat  dit  au  chasseur  :  «  Aide-moi  à  sortir  et  moi 
aussi  je  te  prouverai  ma  reconnaissance.  » 

Mais  le  chasseur  répliqua  :  «  Et  toi  aussi,  petit  rat,  où  donc 
est  ta  reconnaissance  ?  N'est-ce  pas  toi  qui  as  rongé  toutes  les 
noix  de  palme  que  j'avais  rassemblées  avec  peine  pour  payer 
mes  dettes  ?  Toi  aussi,  tu  es  en  partie  cause  de  mon  malheur.  » 

Mais  le  rat  insista  :  «  Sors-moi  de  ce  trou  et  je  te  prouverai 
ma  reconnaissance.  » 

Et  le  chasseur  lui  aida  à  sortir. 

Quand  le  chasseur  les  eut  tous  délivrés,  il  se  mit  en  devoir 
de  retourner  à  la  maison.  Alors  le  serpent  l'appela  et  lui  dit: 
«  Monsieur  le  chasseur,  viens  donc  !  »  11  s'en  alla  vers  lui,  et  le 
serpent  lui  dit  :  «  Tiens,  prends  cette  petite  houle  et  ces  feuil- 
les ;  c'est  de  la  médecine  ;  prends-les  toujours  avec  toi,  où  que 
tu  ailles  ;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  soit  mordu  par  un  ser- 
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pent,  applique-lui  cette  médecine,  quand  même  il  serait  déjà 
mort  ;  cela  le  guérira  ou  le  sauvera  ;  tu  en  recevras  beaucoup 
d'argent  et  tu  pourras  payer  tes  dettes.  » 

Le  chasseur  répondit  :  «  Grand  merci  !  demain,  je  te  remer- 
cierai encore.  » 

Quant  au  léopard  et  au  rat,  ils  dirent  :  «  Nous  te  prouverons 
notre  reconnaissance  un  autre  jour.  » 

L'homme,  par  contre,  dit  au  chasseur:  «Je  voudrais  tout 
d'abord  m'en  aller  avec  toi  et  visiter  ton  village.  » 

Ils  partirent  donc  ensemble.  L'homme  resta  environ  trois 
jours  chez  le  chasseur  qui  lui  rendit  tous  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité, puis  il  partit.  Trois  jours  après,  le  chasseur  pensa  à  re- 
tourner dans  la  forêt;  mais  quand  il  sortit  de  sa  hutte,  il  aper- 
çut sur  le  seuil  une  bête  dont  le  léopard  s'était  emparé  et  qu'il 
lui  avait  apportée.  Il  la  prit  aussitôt  et  rentra  chez  lui.  Le  len- 
demain, il  trouva  de  nouveau  une  bête,  et  cela  continua  ainsi 
pendant  trois  semaines.  Il  mangeait  une  partie  de  la  viande  et 
vendait  le  reste.  Au  bout  de  ces  trois  semaines,  le  chasseur  s'en 
fut  quand  même  dans  la  forêt  et  il  rencontra  le  léopard.  Lors- 
qu'il l'aperçut,  il  saisit  son  fusil  i)0ur  lui  tirer  dessus.  Mais  le 
léopard  lui  dit:  «  Monsieur  le  chasseur,  ne  tire  pas!  N'as-tu  pas 
vu,  ces  trois  dernières  semaines,  toutes  les  bêtes  que  j'ai  dépo- 
sées au  seuil  de  ta  demeure  ?  » 

Le  chasseur  répondit  :  <.(  Oui,  je  les  ai  vues.  » 

Le  léopard  continua  :  «  C'était  là  mon  remerciement  !  » 

<<  Grand  merci,  répondit  le  chasseur,  demain  je  te  remer- 
cierai. » 

Et  le  léopard  continua  son  chemin. 

Trois  jours  plus  tard,  le  chasseur  était  couché  dans  sa 
hutte  de  branches  de  palmier,  quand,  en  se  relevant,  il  aperçut 
un  tas  de  terre  qu"un  rat  avait  amassé  et  dont  sa  natte  et  le 
fond  de  sa  hutte  étaient  remplis.  Il  marmotta  :  «  Est-ce  peut- 
être  là  le  remerciement  du  rat?  Va-t-il,  pour  me  prouver  sa 
reconnaissance,  faire  crouler  ma  hutte  sur  ma  tête?  Attends! 
je  m'en  vais  lui  faire  son  affaire!  »  Il  s'en  alla  chercher  une 
pique  pour  creuser  à  la  recherche  du  rat.  Tout  en  creusant,  il 
découvrit  dans  un  trou  une  grosse  cruche  en  terre  toute  rem- 
plie d'or.  C'était  le  rat  qui  l'avait  cherchée  et  l'avait  apportée 
au  chasseur.  Celui-ci  la  prit  et  la  mit  en  lieu  sur.  C'était  là  tout 
l'or  qui  appartenait  au   roi  dans   la    ville   duquel  habitait  le 
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chasseur  ;  le  rat,  en  creusant  des  souterrains  sous  les  maisons, 
était  allé  s'en  emparer  et  Tavait  traîné  jusque  dans  la  hutte  du 
chasseur. 

Environ  trois  jours  après,  le  rat  s'en  vint  trouver  le  chasseur 
et  lui  demanda  :  «  As-tu  vu  comment  je  t'ai  remercié?  » 

«  Oui,  répondit  joyeusement  le  chasseur,  je  l'ai  hien  vu  et 
je  t'en  remercie  ;  quand  le  soleil  se  lèvera  de  nouveau,  je  te 
remercierai  encore  !  » 

Et  le  rat  poursuivit  son  chemin. 

De  son  côté,  le  roi  faisait  chercher  son  or  partout  ;  mais 
comme  on  ne  le  trouva  pas,  il  fit  bientôt  cesser  les  recherches. 

Comme  l'or  demande  à  être  employé,  au  bout  de  peu  de 
temps  le  pauvre  chasseur  devint  un  homme  riche  ;  bientôt 
son  hameau  fut  rempli  d'esclaves  hommes  et  femmes  qu'il 
avait  achetés. 

Lorsque  l'homme  qu'il  avait  retiré  de  la  fosse  en  entendit 
parler,  il  se  dit:  Je  m'en  vais  aller  le  voir,  c'est  mon  ami.  Il  se 
mit  donc  en  route.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  s'aperçut  que  le  chas- 
seur était  en  effet  devenu  fort  riche.  L'envie  entra  alors  dans 
son  cœur  et  il  se  dit  :  «  Gomment  donc  mon  pauvre  camarade 
a-t-il  pu  devenir  tout  à  coup  si  riche  '?  Serait-ce  peut-être  l'or 
qu'a  perdu  le  roi  et  dont  il  se  serait  emparé  qui  l'a  rendu  si 
riche?  Je  vais  aller  trouver  le  roi  et  le  lui  dire  afin  qu'il  lui 
reprenne  son  or  et  que  nous  soyons  de  nouveau  égaux.  » 

Il  se  leva  donc,  s'en  fut  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  L'or  que 
tu  as  perdu,  c'est  le  chasseur  qui  l'a  volé  ;  je  suis  son  ami,  je 
le  sais  donc  de  source  certaine.  » 

«  Le  roi  envoya  alors  ses  gens  pour  s'emparer  du  chasseur,  de 
sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  esclaves,  hommes  et  femmes, 
et  les  amener  dans  son  palais.  On  trouva  en  effet  l'or  du  roi 
dans  sa  hutte.  Le  chasseur  fut  mis  aux  fers,  et  on  procéda  sans 
autre  à  son  interrogatoire.  Le  roi  prit  donc  la  parole  et  dit  : 
«  Chasseur  !  » 

Celui-ci  répondit  :  «  Mon  seigneur  !  » 

<.(  Connais-tu,  continua  le  roi,  cet  homme  que  tu  vois  assis 
là -bas  ?  » 

«  Oui,  je  le  connais  »,  répondit  le  chasseur. 

«  Quelles  relations  avez-vous  ensemble  ?  demanda  encore 
le  roi.  » 

«  C'est  mon  bon  ami  »,  répondit  le  chasseur. 
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«  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi,  je  t'appliqae  notre  proverbe: 
Quand  la  chaise  sur  laquelle  tu  t'assieds  témoigne  contre  toi,  il 
n'y  a  plus  de  doute  sur  la  vérité  de  l'accusation.  J'étais  tran- 
quillement chez  moi,  quand  arrive  cet  homme  que  tu  nommes 
ton  ami,  me  dire  que  tu  as  volé  l'or  que  j'ai  perdu.  Voilà  la 
raison  pour  laquelle  je  t'ai  fait  saisir  et  amener  ici.  Voilà  ce 
que  j'avais  à  te  dire.  » 

Le  chasseur  s'écria  alors:  a  Oh  !  homme,  est-ce  là  ta  recon- 
naissance? et  a-t-on  vraiment  raison  de  dire  que  l'homme  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  !  Ingrat  !  rappelle- 
toi  donc  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  !  Que  t'ai-je  fait  de  mal  pour 
que  tu  me  livres  à  la  mort,  moi  qui  t'ai  porté  dans  mes  bras  et 
sur  mon  dos  afin  de  te  sauver  la  vie?  » 

Pendant  que  le  chasseur  prononçait  ces  paroles,  un  messager 
survint  qui  dit  au  roi  :  «  Grand-père,  lève-toi  vite,  un  serpent  a 
mordu  ton  fils  et  il  est  mourant  !  laisse-là  le  jugement  du  chas- 
seur et  viens  vite.  » 

Le  roi  se  leva  alors  et  toute  sa  cour  le  suivit  à  l'endroit  où  se 
trouvait  son  fils.  Il  laissa  le  chasseur  à  la  garde  des  bourreaux, 
et  lui  déclara  en  partant  que  si  son  fils  mourait,  il  le  tuerait 
pour  lui  faire  des  funérailles  dignes  du  fils  du  roi. 

A  peine  était-il  parti  que  le  chasseur  dit  à  ses  gardiens  : 
«  Hélas  !  si  je  n'étais  dans  les  fers,  je  pourrais  sauver  la  vie  de 
ce  jeune  homme,  même  s'il  était  déjà  mort  ;  et  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  là  des  paroles  vaines  que  je  prononce  parce  que  je 
suis  dans  les  fers.  » 

Un  des  gardiens  courut  alors  rai)porter  ces  paroles  au  roi. 
Quand  il  arriva,  les  médecins,  les  prêtres  avaient  déjà  essayé 
tous  leurs  artifices,  toutes  leurs  herbes,  racines  et  écorces, 
mais  l'état  du  patient  ne  faisait  qu'empirer.  Le  roi  fit  alors 
chercher  le  chasseur,  et  ordonna  qu'il  fût  délivré  de  ses  fers. 

«  Oh  !  roi,  dit  celui-ci,  fais  enlever  toutes  les  médecines  dont 
on  a  frotté  ce  pauvre  garçon,  et  permets-moi  d'essayer  la 
mienne,  tu  verras  si  je  ne  réussis  pas.  » 

Le  roi  donna  ses  ordres  en  conséquence.  Le  chasseur  portait 
toujours  sur  lui  la  médecine  que  lui  avait  donnée  le  serpent  ; 
il  l'avait  dans  un  n(t;ud  de  la  ceinture  dont  il  entourait  ses 
reins  ;  il  défit  donc  le  nœud,  râpa  un  peu  de  la  médecine  dans 
une  feuille  et  la  fit  lécher  au  malade  ;  aussitôt  la  maladie  céda 
et  le  jeune  hoiiuiK^  fut  guéri. 
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Le  roi  dit  alors  :  «  Chasseur  !  dis-moi  ce  que  tu  désires,  et 
quoi  que  ce  soit,  je  te  le  donnerai  !  » 

Le  chasseur  répondit  :  «  Je  ne  demande  rien  d'autre  que  la 
tête  du  traître  qui  a  menti  en  déclarant  que  j'avais  volé 
ton  or  !  » 

Le  roi  envoya  aussitôt  un  bourreau  chercher  la  tète  de 
l'homme,  puis  il  rendit  au  chasseur  son  or,  sa  femme,  ses  en- 
fants, ses  esclaves  et  tout  son  bien,  et  il  put  s'en  retourner  chez 
lui.  De  là  le  proverbe  tchi  :  «  Voilà  la  reconnaissance  de 
l'homme  !  »  ou  bien  celui-ci  :  «  Quand  ton  ami  t'a  conduit  dans 
un  endroit  où  tu  as  trouvé  la  vie,  ne  le  conduis  pas  là  où  il  ren- 
contrera la  mort.  » 

Lâche- le  et  qu'il  meure  de  honte  ! 

Il  y  avait  une  fois  un  chasseur  qui,  autrefois,  avait  de  quoi 
acheter  de  la  nourriture,  mais  il  tomba  dans  l'indigence  et  ne 
savait  plus  comment  se  tirer  d'affaire.  Il  s'en  alla  alors  dire  à 
sa  belle-mère  :  «  Je  vais  dans  la  forêt  avec  ma  femme  et  je  me 
trémousserai  un  peu  afin  d'arriver  à  payer  mes  petites  dettes.  » 
Sa  belle-mère  le  laissa  partir  en  paix  ;  ils  empaquetèrent  leurs 
effets  et  s'en  allèrent  demeurer  dans  une  hutte  de  chasseur 
dans  la  forêt.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  le  chasseur  com- 
manda à  sa  femme  d'allumer  du  feu  ;  quant  à  lui,  il  s'en  allait 
chasser  du  gibier  pour  faire  la  soupe. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  qu'il  avait  déjà  tué  une  an- 
tilope. 11  se  mit  à  l'écorcher  ;  et  voici  que,  sans  que  personne 
sût  d'où  il  était  venu,  le  vautour  vint  se  percher  sur  l'arbre  au 
pied  duquel  le  chasseur  dépeçait  sa  bête.  L'oiseau  prit  une 
voix  câline  et  appela  le  chasseur  :  «  Eh  !  généreux  chasseur, 
donne-moi  un  peu  de  ta  viande  à  manger  !  » 

Le  chasseur  répondit  :  «  Pourquoi  te  donnerai-je  de  ma 
viande  à  manger  ?  » 

Le  vautour  répliqua:  «  Si  dans  tes  courses  dans  la  forêt,  tu 
vas  te  prendre  dans  un  fourré  et  ne  peux  plus  en  sortir, 
n'est-ce  pas  moi  qui  t'en  délivrerai  ?  » 

A  l'ouïe  de  ces  paroles,  le  chasseur  lui  céda  un  gigot  puis  il 
emporta  le  reste  à  la  maison.  Sa  femme  coupa  la  viande  en 
morceaux  et  en  fit  une  bonne  soupe  ;  tout  en  la  préparant,  elle 
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s'aperçut  tiu'il  manquait  un  gigot;  cependant,  elle  ne  dit  rien. 

Le  lendemain  matin,  notre  chasseur,  s'étant  ceint  les  reins, 
s'en  alla  de  nouveau  à  la  chasse;  il  eut  du  bonheur  et  tua 
beaucoup  de  gibier;  avant  de  s'en  retourner  chez  lui,  il  écor- 
cha  et  dépeça  ses  bêtes.  Et  voici  que  le  même  vautour  s'en  vint 
se  percher  sur  un  arbre  voisin  et  lui  dit  :  «  Eh!  généreux  chas- 
seur, donne-moi  de  ta  viande  à  manger  !  » 

Le  chasseur  répondit  :  «  Pourquoi  t'en  donnerais-je  ?  » 

Le  vautour  répliqua  de  nouveau  :  «  Si  dans  tes  courses  dans 
la  forêt,  tu  vas  te  prendre  dans  un  fourré  et  ne  peux  plus  en 
sortir,  n'est-ce  pas  moi  qui  t'en  délivrerai  f  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  chasseur  lui  donna  un  peu  de 
viande  et  emporta  le  reste  chez  lui.  Sa  femme  reçut  le  gibier  et 
s'aperçut  qu'il  y  manquait  un  morceau;  cependant,  elle  ne  dit 
rien. 

Et  chaque  fois  que  le  chasseur  tuait  du  gibier,  la  même  scène 
se  répétait,  le  vautour  apparaissait  et  prélevait  sa  part.  Alors 
la  femme  résolut  d'interroger  son  mari  sur  l'emploi  qu'il  fai- 
sait de  ces  morceaux  de  viande. 

Un  jour  donc,  elle  lui  demanda  pourquoi  il  ne  lui  rappor- 
tait jamais  que  des  restes  de  gibier.  A  cette  question,  l'œil 
du  chasseur  s'obscurcit;  il  devint  tout  perplexe  et  ne  sut  que 
répondre.  Sa  femme  lui  déclara  alors  que  s'il  ne  lui  disait 
pas  toute  la  vérité,  elle  s'en  retournerait  chez  sa  mère  ; 
n'était-ce  pas  lui  qui  avait  dit  qu'il  n'avait  plus  rien  et  qu'il 
voulait  aller  se  trémousser  pour  gagner  de  quoi  payer  ses 
dettes?  Et  maintenant,  elle  voudrait  bien  voir  quelle  était 
l'utilité  de  demeurer  dans  cette  misérable  hutte  de  chas- 
seur. 

Que  pouvait  faire  le  pauvre  homme  ?  11  ne  lui  restait  d'autre 
alternative  que  de  tout  raconter  à  sa  femme.  11  commença 
donc  en  ces  termes:  «  Ne  va  pas  croire  que  j'ai  trouvé  une 
autre  femme  dans  la  forêt;  c'est  l'oiseau  vautour  qui,  depuis 
que  je  vais  à  la  chasse,  et  dès  que  je  me  mets  à  dépecer  les 
bêtes  que  j'ai  tuées,  vient  se  percher  sur  un  arbre  voisin, 
m'ajjpelle  et  me  dit:  «  Généreux  chasseur,  donne-moi  de  ta 
viande  à  manger  !  »  Et  quand  je  lui  demande  :  «  Mais  pour- 
quoi donc  ?»  il  me  répond  :  «  Si  dans  tes  courses  dans  la 
lorèt,  tu  vas  te  prendre  dans  un  fourré  et  ne  peux  plus 
en  sortir,  n'est-ce  pas  moi  qui  te  délivrerai  ?  »  Quand  il  me 
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dit  cela,  je  ne  peux  faire  autrement  que  de  lui  donner  un 
peu  de  viande.  Et  voilà  toute  l'affaire  !  » 

A  peine  avait-il  fermé  la  bouche  que  sa  femme  lui  dit  :  «  Si 
ce  n'était  qu'il  n'est  pas  coutume  de  dire  à  un  homme  qu'il  est 
fou,  je  te  dirais  que  tu  es  un  fou  !  Aujourd'hui  que  la  pau- 
vreté t'accable  et  que  tout  ce  que  tu  peux  faire,  c'est  de  payer 
tes  dettes,  tu  vas  t'amuser  à  donner  le  peu  de  viande  que  tu 
attrapes  !  Quel  gré  crois-tu  que  le  vautour  t'en  saura  ?  Je  vais 
te  montrer  un  moyen  de  voir  si  vraiment  il  t'en  est  reconnais- 
sant :  Quand  tu  iras  à  la  chasse  el  que  tu  verras  une  bête,  ne  la 
tue  pas  ;  et  quand  le  moment  de  retourner  à  la  maison  sera 
venu,  pose  ton  fusil  où  d'habitude  tu  écorchais  tes  bètes, 
couche-toi  sur  le  dos  et  fais  le  mort  :  tu  verras  alors  ce  que  fera 
le  vautour  et  quelle  est  sa  reconnaissance.  » 

Le  chasseur  écouta  le  conseil  de  sa  femme.  Le  lendemain 
matin,  il  se  ceignit  les  reins  et  s"en  alla  rôder  dans  la  forêt; 
quand  il  rencontrait  une  bête,  il  ne  la  tuait  pas.  Vers  le  soir,  il 
étendit  son  pagne  à  terre  et  se  coucha  comme  le  lui  avait  re- 
commandé sa  femme.  Le  vautour  ne  tarda  pas  à  paraître;  il 
vint  se  percher  sur  l'arbre  voisin,  pencha  la  tète  et  d'un  œil 
regarda  à  terre,  et  voici  :  le  généreux  chasseur  était  couché  là 
immobile. 

Le  vautour  l'appela  :  «  Eh  !  généreux  chasseur  !  généreux 
chasseur!  » 

Silence  de  mort. 

«  Allons  donc  voir  1  »  et  il  descendit  en  volant  jusqu'à  la 
place  où  gisait  l'homme  ;  «  Eh!  généreux  chasseur,  généreux 
chasseur  !  » 

Point  de  réponse. 

Il  saute  sur  ses  genoux,  grimpe  en  haut  ses  jambes,  l'appelle 
de  nouveau,...'  toujours  point  de  réponse.  Il  saute  encore  sur 
sa  poitrine,  mais  sans  plus  de  succès,  le  chasseur  reste  im- 
mobile. 

Alors  le  vautour  se  dit  qu'il  était  mort,  et  il  se  mit  à  piquer 
ses  yeux  pour  le  dévorer.  Mais  d'un  coup  de  poing  le  chasseur 
l'envoya  les  deux  pattes  en  l'air,  «  Ah  !  c'est  là  ta  reconnais- 
sance! » 

Le  vautour,  dont  l'œil  se  fondait  dans  sa  sale  tête,  ne  sut  que 
répondre;  tout  ce  qu'il  sut  dire  fut:  «  Généreux  chasseur, 
lâche-moi  et  que  la  honte  me  tue  !  » 
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Le  chasseur  le  lâcha  donc  et  s'en  retourna  chez  lui.  Arrivé  à 
la  maison,  il  donna  le  bonsoir  à  sa  femme  qui  s'empressa  de 
lui  apporter  de  l'eau  à  boire,  lui  souhaita  la  bienvenue  et  lui 
demanda  ce  qui  était  arrivé. 

Le  chasseur  chercha  d'abord  son  tabac  à  priser  et  dit  : 
«  Laisse-moi  auparavant  priser  mon  tabac.  » 

Pendant  ce  temps,  le  vautour  était  venu  se  percher  sur  un 
arbre  derrière  la  hutte,  au  pied  duquel  la  femme  était  assise. 
Ouand  le  chasseur  eut  fini  de  priser,  il  raconta  à  sa  femme 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  forêt. 

Sa  femme  lui  dit  :  «  Ne  te  l'avais-je  pas  bien  dit?  Tu  as  vu 
maintenant  la  reconnaissance  et  le  dévouement  du  vautour!  » 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots  que  le  vautour  tombait 
mort  à  ses  pieds.  Alors  le  chasseur  se  leva,  le  prit  et  s'en  fut  le 
jeter  aux  balayures. 

Si  donc  tu  as  fait  du  bien  à  quelqu'un,  et  qu'il  ne  te  réponde 
que  par  de  l'ingratitude,  ne  dis  rien,  laisse-le  ;  la  honte  le  tuera 
comme  elle  a  tué  le  vautour. 


Kohhonsani  (Perfidie) . 


Il  y  avait  une  fois  un  chasseur-  qui  se  nommait  Konkon  ;  il 
était  très  pauvre  et  quoi  quïl  fît,  il  ne  réussissait  pas  à  se  tirer 
d'affaire.  [1  résolut  donc  de  s'en  aller  bien  loin,  et  si,  en  che- 
min, une  bête  le  rencontrait,  ou  bien  elle  le  tuerait  et  le  man- 
gerait, ou  bien  ce  serait  lui  qui  la  tuerait  et  s'en  nourrirait.  Il 
marcha,  et  marcha  bien  longtemps. 

Finalement,  il  arriva  dans  le  hameau  d'une  paysanne  ;  il  la 
salua  et  s'assit. 

La  femme  lui  demanda:  «  Gomment  se  fait-il  que  tu  sois 
venu  ici  quand  personne  n'y  a  jamais  mis  les  pieds?  » 

Le  chasseur  répondit  :  «  .Te  suis  très  pauvre  et  je  ne  savais 
plus  comment  me  tirer  d'affaire;  alors  je  me  suis  décidé  à 
partir  et  à  continuer  à  marcher  jus([u'à  ce  (fu'une  bète  me  dé- 
vore ou  que  je  la  dévore  !  » 

La  femme  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  puis(pie  tu  es  venu  ici.  cela  ne 
fait  rien,  reste  auprès  de  moi.  » 

Et  il  resta. 
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11  y  avait  au  bas  de  ce  hameau  un  grand  palmier  dont  les 
noix  étaient  d'or. 

Le  lendemain,  la  femme  dit  au  chasseur  :  «  Lève-toi  et 
va-t'en  me  ramasser  les  noix  au  pied  de  ce  palmier.  » 

L'homme  se  leva  et  alla  au  pied  du  palmier,  et  voici,  c'étaient 
des  noix  d'or  !  Il  les  ramassa  toutes  et  les  apporta  à  la  femme. 

Celle-ci  lui  dit  :  «  Prends-les  et  va-t'en  payer  tes  dettes.  » 

La  femme  fit  de  même  plusieurs  jours  de  suite  ;  il  passa 
ainsi  un  certain  temps  chez  elle:  puis,  considérant  ce  qu'il 
avait  amassé,  il  vit  qu'il  avait  non  seulement  de  quoi  payer 
toutes  ses  dettes,  mais  encore  de  quoi  s'acheter  bien  des  cho- 
ses en  plus.  Il  fit  alors  ses  adieux  à  la  femme. 

Celle-ci  lui  dit  :  «  Je  te  laisse  partir  en  paix,  bon  voyage  et 
bon  succès!  »  Puis  elle  dit  encore  au  chasseur  :  «  Procure-toi 
une  corde,  et  grimpe  sur  ce  long  palmier,  puis  coupe  la  grappe 
de  noix  toute  entière;  une  fois  qu'elle  sera  en  ta  possession,  tu 
n'auras  plus  à  craindre  les  dettes  ;  tu  pourras  les  payer  toutes 
et  tu  seras  heureux.  » 

L'homme  répondit  :  «Je  te  remercie!  »  et  il  s'en  fut  grimper 
sur  le  palmier,  coupa  la  grappe  et  l'apporta  à  la  femme. 

Elle  lui  dit  :  «  Je  te  la  donne  !  »  L'homme  la  remercia  avec 
effusion,  se  fit  un  coussinet,  plaça  son  précieux  fardeau  sur  sa 
tète,  et  se  mit  en  route  pour  retourner  chez  lui. 

Comme  il  approchait  de  sa  ville,  tous  ceux  qui  le  rencon- 
traient s'écriaient:  «  Père  Koiikon,  où  as-tu  trouvé  cela  ?  » 

Il  répondait  :  «  Il  me  faut  tout  d'abord  faire  rapport  au  roi.  » 

Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  fit  dire  au  roi  de  faire  battre 
l'assemblée  parce  qu'il  arrivait. 

Le  roi  s'écria  :  «  Mais  qui  est  donc  Koiikon  pour  que  je  le  re- 
çoive avec  tant  d'honneur?  » 

Le  messager  lui  dit  :  «  Père,  fais  battre  l'assemblée  !  Konkon 
rapporte  quelque  chose  d'extraordinaire!  » 

Alors  le  roi  rassembla  sa  cour  et  fit  dire  à  Konkon  que  la 
cour  était  assise  et  qu'il  pouvait  venir.  Konkon  apparut  avec  sa 
grappe  d'or  sur  la  tête  et  il  s'en  fut  saluer  avec  elle  le  roi  et  ses 
chefs. 

Quand  il  eut  fini  de  saluer,  il  se  leva  et  dit  :  "  Mon  Père  ! 
j'étais  un  pauvre  homme  qui.  quoi  qu'il  fît,  ne  réussissait  pas 
à  se  tirer  d'affaire  ;  je  résolus  donc  de  m'en  aller  bien  loin,  au 
risque  de  m'égarer  complètement  dans  la  forêt.  Et  comme  je 
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marchais,  marchais,  marchais,  j'arrivai  par  bonheur  dans  un 
hameau.  11  y  avait  dans  ce  hameau  une  paysanne,  et  elle  me 
demanda  :  «  Comment  se  fait-il  que  tu  sois  venu  ici  quand  per- 
sonne n"y  a  jamais  mis  les  pieds  "?  »  Alors  je  lui  racontai  toute 
mon  histoire.  Elle  me  dit  :  «  Cela  ne  fait  rien,  assieds-toi  !  »  Et 
je  m'assis.  Le  lendemain  matin,  elle  me  montra  un  grand  pal- 
mier au  bas  de  son  hameau  et  me  dit  d'aller  en  ramasser  les 
noix  et  de  les  lui  apporter.  J'y  allai,  et  voici,  toutes  les  noix 
étaient  d'ori  (Juand  je  voulus  partir,  elle  me  fit  couper  toute 
cette  grappe  que  vous  voyez  là.  Écoute-moi  donc,  mon  Père, 
envoie  des  messagers  qui  aillent  te  couper  des  grappes  de  ce 
palmier,  car  elles  ne  figureront  nulle  part  mieux  que  devant 
ton  visage!  » 

A  peine  avait-il  terminé  sa  harangue  que  le  roi  envoyait 
douze  messagers  chez  la  paysanne  pour  lui  demander  de  leur 
montrer  le  palmier  dont  ils  pourraient  couper  les  grappes. 
Konkon  leur  montra  le  chemin. 

Un  beau  jour  que  la  femme  était  dans  son  hameau,  voici  que 
des  sons  parvinrent  à  son  oreille  ;  c'était  un  bourdonnement 
de  voix  qu'accompagnaient  de  temps  en  temps  les  sons  du  cor. 
Peu  de  temps  après,  une  troupe  de  gens  se  présentait  devant 
elle;  l'un  d'eux  lui  dit:  a  Le  roi  nous  envoie  pour  que  tu  nous 
montres  le  palmier  dont  nous  pourrons  couper  les  grappes 
d'or.  » 

A  l'ouïe  de  ces  paroles,  la  femme  se  dit  :  «  Personne  d'autre 
que  Koi'ikon  n'a  pu  me  jouer  ce  vilain  tour  !  « 

Elle  dit  aux  messagers  :  «  Voilà  le  palmier,  allez-y!  » 

Le  plus  fort  de  la  bande  grimpa  jusqu'au  sommet  et  voulut 
couper  la  grappe  :  mais  il  eut  l)eau  faire,  il  ne  parvenait  pas 
seulement  à  ébranler  les  noix.  Les  messagers  envoyèrent  alors 
l'un  d'eux  au  roi  pour  lui  dire  :  «  Quand  nous  coupons,  cela  ne 
coupe  pas  !  » 

Le  roi  leur  fit  dire  :  «  Il  faut  (lue  vous  coupiez  la  grappe  et 
que  vous  me  l'apportiez  !  » 

Mais  ils  eurent  beau  recommencer,  leurs  coups  étaient  ren- 
voyés par  la  grappe. 

Alors  le  roi  fit  dire  à  la  femme:  «  Si  tu  n'aides  pas  à  mes 
hommes  à  couper  la  grappe,  c'est  ta  tète  qu'ils  m'apporteront  à 
sa  place  I  » 

La   femme  renvoya  des  messagers  au    roi    pour  lui   dire: 
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«  Personne  ne  connaît  le  chemin  de  mon  hameau  si  ce  n'est 
Koiikon  ;  ce  ne  peut  être  que  lui  qui  t'a  livré  mon  secret;  si 
donc  tu  veux  que  l'on  te  coupe  la  grappe,  il  te  faut  tout  d'al)ord 
couper  la  main  de  KonlvOii  et  me  l'envoyer  ;  on  ne  pourra  cou- 
per la  grappe  avant  d'avoir  mis  dessus  la  main  de  Konkon.  » 
Alors  le  roi  dit  :  «  Konkon,  apporte  ta  main  !  »  Konkon  dut 
s'approcher  ;  on  lui  coupa  la  main  et  on  l'envoya  à  la  lemme. 
Celle-ci  la  fit  déposer  sur  la  grappe,  et  tout  de  suite  ils  purent 
la  couper.  Quand  on  apporta  la  grappe  en  ville,  voici  la  main 
de  Konkon  était  dessus;  et  chacun  de  s'écrier  :  «  lia  main  de 
Konkon,  la  main  de  Konkon!  »  (jeu  de  mots  en  tchi  qui  ex- 
plique toute  la  fable  :  Konkon  nsa  ni  ô!  Konkoiï  nsa  ni  ô!)  d'où 
le  mot  :  Konkonsa  :  perfidie.  C'est  pourquoi  on  appelle  qui- 
conque trahit  son  prochain  :  okonkonsani  ! 

Gardez-vous  des  faux  amis. 

Il  y  avait  une  fois  un  vautour  qui  avait  bâti  son  nid  sur  les 
plus  hautes  branches  d'un  arbre  immense  ;  dame  antilope 
avait  construit  son  gîte  tout  près  de  lui,  au  pied  de  l'arbre,  car 
tous  deux  étaient  de  bons  amis  qui  s'entendaient  à.  merveille. 
L'antilope  aimait  le  vautour  d'un  amour  sans  bornes,  car  c'est 
un  oiseau  qui  sait  beaucoup  de  choses  et  s'entend  à  donner  de 
bons  conseils.  Toujours  il  la  mettait  en  garde  contre  les  dan- 
gers qu'elle  aurait  pu  courir.  Il  était  sans  cesse  en  voyage  ;  son 
œil  allait  à  d'énormes  distances  ;  son  oreille  vibrait  au  moin- 
dre son  comme  un  vase  d'airain  ;  son  odorat  était  d'une  finesse 
étonnante,  et  il  était  plus  léger  que  les  vents.  Toujours  fidèle  à 
l'antilope,  s'il  voyait  un  chasseur,  il  l'avertissait  aussitôt  pour 
qu'elle  allât  se  cacher. 

Un  jour,  l'antilope  se  lia  d'amitié  avec  le  chacal  rapace  et 
rongeur.  Le  métier  de  celui-ci  était  de  suivre  le  lion  de  très 
près  quand  il  allait  à  la  chasse,  et  de  lui  montrer  les  endroits 
où  il  pourrait  attraper  du  gibier;  quand  le  lion  s'était  bien 
repu,  le  chacal  dévorait  les  restes.  Il  n'avait  pas  été  longtemps 
avec  l'antilope,  qu'il  savait  déjà  à  qui  il  avait  affaire;  il  vit  bien 
vite  qu'elle  était  naïve  et  douce  comme  l'herbe.  Il  résolut  alors 
sa  perte.  Il  se  dit  dans  sa  tète:  «  Je  m'en  vais  m'emparer  de 
cette  donzelle  et  m'en  faire  un  bon  repas  ;  mais  comment  m'y 
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preudrai-je  pour  m'en  rendre  maître?  Elle  est  d"nne  agilité 
étonnante.  .Te  vais  essayer  de  la  prendre  par  ruse.  » 

Le  chacal  s'en  vint  donc  vers  l'antilope  et  lui  dit  :  «  Eh,  ma- 
dame l'antilope,  comment  vas-tu  '?  J'espère  que  tu  te  portes 
très  bien.  » 

L'antilope  répondit  :  «  Grand  merci  !  et  toi,  d'où  viens-tu 
comme  cela  ?  » 

Le  chacal  répondit  :  «  J'habite  seul  dans  cette  forêt,  et  tous 
ceux  qui  me  connaissent  me  rendent  témoignage  que  je  suis 
une  personne  inoffensive  ;  mais  comme  je  n'ai  ni  compagnon 
ni  compagne,  je  voudrais  bien  que  tu  deviennes  mon  amie  et 
que  nous  demeurions  ensemble.  »  Ces  propos  flatteurs  endor- 
mirent l'oreille  de  Tantilope,  aussi  vers  le  soir,  s'en  fut-elle 
avec  le  chacal  dans  sa  demeure. 

Pendant  ce  temps,  le  vautour  était  perché  sur  son  nid  : 
quand  il  les  vit,  il  demanda  à  l'antilope  :  «  Avec  qai  donc  arri- 
ves-tu de  ce  pas  ?  » 

L'antilope  leva  lentement  les  yeux  vers  lui  et  répondit  : 
«  Avec  le  chacal  qui  se  sent  bien  seul  ;  il  a  l'ennui  et  il  est 
venu  un  moment  vers  moi  pour  se  récréer.  »  (Litt.  pour  se  ré- 
jouir l'œil.) 

Mais  la  vue  de  cet  étranger  ne  plut  pas  au  vautour  ;  il  con- 
naissait l'individu  de  longue  date.  Le  chacal  approchait  d'un 
pas  hésitant,  comme  quelqu'un  qui  ne  sait  s'il  veut  avancer  ou 
reculer,  les  oreilles  basses  et  pliées  sous  la  tête. 

Alors  le  vautour  dit  à  l'antilope  :  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  aies 
des  relations  avec  cet  étranger;  j'ai  déjà  vu  pareilles  amitiés  ; 
je  sais  ce  qui  en  est;  grâce  à  une  telle  compagnie,  un  de  mes 
anciens  amis  s'est  tout  à  fait  perdu.  » 

«Raconte- nous  donc  cela,  répliciua  l'antilope  et  nous  le  dépo- 
serons dans  nos  oreilles.  » 

Là-dessus  le  vautour  leur  raconta  l'histoire  du  malin  chas- 
seur-domestique (le  chat).  L'antilope  s'était  installée  au  pied 
de  l'arbre  et  ruminait  tout  en  écoutant  ;  la  brise  frôlait  agréa- 
blement son  visage.  Quant  au  chacal,  il  se  tenait  à  part  et  fai- 
sait seml)lant  de  ne  rien  vouloir  écouter.  L'aigle  commença 
son  histoire  en  ces  termes  :  «  Il  y  avait  une  colline  près  d'une 
rivière.  Celte  colline  s'appelait:  colline  des  vautours  Sur  son 
sommet  se  trouvait  un  grand  figuier,  et  comme  il  était  très 
beau,  les  oiseaux  du  ciel  on  grand  nombre  y  avaient  construit 
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leurs  nids,  de  sorte  qu'on  appelait  cet  endroit  le  pays  des  oi- 
seaux. C'est  inouï  ce  qu'il  y  avait  là  de  joetits  oiseaux,  et  ils  vi- 
vaient en  paix,  car  on  prenait  soin  d'eux  tous  les  jours  ; 
comme  les  mères  s'en  allaient  chaque  jour  chercher  la  bec- 
quée de  leurs  petits,  elles  laissaient  ceux-ci  à  la  garde  du  vau- 
tour. Ce  pauvre  vautour  avait  eu  bien  du  malheur:  ses  plumes 
avaient  blanchi,  ses  griffes  et  son  bec  étaient  devenus  tout 
crochus,  et  qui  plus  est,  la  lumière  de  son  œil  s'était  éteinte. 
Comme  les  oiseaux  avaient  pitié  de  lui  (litt.  leur  ventre  les 
brûlait  pour  lui),  ils  lui  avaient  donné  comme  gîte  un  trou  de 
l'arbre  sur  lequel  ils  étaient  perchés  et  ils  lui  apportaient  cha- 
que jour  sa  becquée. 

Un  jour,  le  chasseur  domestique  se  faufila  sur  l'arbre  pour 
attraper  des  petits  oiseaux  et  s'en  remplir  la  bouche.  Le  vau- 
tour ne  s'aperçut  pas  de  son  arrivée,  car  à  ce  moment-là,  il 
faisait  justement  un  petit  somme.  Mais  comme  les  oisillons 
effarouchés  piaillaient  et  battaient  de  l'aile:  a  papapapa...,»  il 
se  réveilla  et  cria  :  «  Qui  va  là  ?  » 

Le  chasseur  domestique,  craignant  qu'il  ne  le  tuât,  répondit 
tout  tremblant  :  «  Puissant  seigneur,  je  te  donne  le  bonjour  !  » 

—  Oui  es-tu?  répéta  le  vautour. 

Le  chat  répondit:  «  C'est  moi,  le  chasseur  domestique,  qu'on 
surnomme  Asôkorann  (les  longues  oreilles).  » 

Là-dessus,  le  vautour  :  «  Que  tu  sois  celui-ci,  que  tu  sois 
celui-là,  peu  m'importe  !  va-t'en  !  pars  d'ici  !  si  tu  ne  t'en 
vas  pas,  tu  verras  bientôt...  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
voir  !  »  ' 

Le  chat  supplia  :  «  Calme-toi  donc  et  écoute  auparavant  les 
paroles  de  ma  bouche  ;  si  tu  trouves  alors  que  je  mérite  la 
mort,  tu  le  verras  bien.  » 

Très  en  colère,  le  vautour  lui  demanda  :  «  Quel  est  donc  ton 
métier  et  d'où  viens-tu  ?  » 

Le  chat  répondit:  «  Je  suis  un  prêtre  retiré  du  monde,  je  vis 
près  de  la  rivière  et  je  mène  une  vie  sainte;  chaque  jour  je  me 
baigne  dans  la  rivière  sainte  et  j'ai  fait  vœu  que  jamais  plus  la 
viande  fraîche  ne  profanerait  ma  bouche  ;  mon  seul  travail  est 
de  penser  jour  et  nuit  à  mes  péchés.  »  Puis  il  ajouta  en  ma- 
nière de  flatterie  :  «  Tous  les  oiseaux  que  je  rencontre  parlent 
de  toi  et  louent  tes  vertus  ;  aussi  je  suis  venu  ici  pour  réjouir 
mon  œil  de  ta  vue,  et  pour  écouter  de  ta  bouche  des  instruc- 
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lions  qui  me  montrent  comment  je  dois  vivre  pour  devenir  un 
homme  parfait.  » 

En  entendant  ces  paroles  flatteuses,  le  vautour  branla  la 
tète  et  toussa  de  contentement.  Dès  ce  moment,  il  commença 
à  penser  que  le  chat  pouvait  avoir  aussi  du  bon,  et  il  lui  dit: 
«  J"ai  toujours  entendu  dire  que  la  bouche  des  chats  aimait  les 
friandises,  et  que  surtout  elle  engloutissait  volontiers  les  oisil- 
lons. Si  je  te  dis  cela,  c'est  que  l'on  a  confié  à  ma  garde  beau- 
coup de  petits  oiseaux,  mais  retires-en  ton  oreille  »  (c'est-à- 
dire  cela  ne  te  concerne  pas). 

Là-dessus,  le  vautour  donna  au  chat  un  coin  de  son  trou 
pour  s'y  blottir.  De  cette  retraite,  chaque  matin,  le  chat  s'em- 
parait des  petits  oiseaux  et  les  dévorait  les  uns  après  les  au- 
tres, sans  que  le  vautour  s'aperçût  de  rien.  Cependant,  les  mè- 
res des  petits  oiseaux  ne  tardèrent  pas  à  s'émouvoir  de  la 
disparition  de  leurs  petits  et  à  en  chercher  la  cause  ;  mais 
quand  le  chat  s'aperçut  qu'on  était  sur  ses  traces,  il  décampa 
bien  vite.  Lorsque  les  mères  découvrirent  les  os  et  les  plumes 
de  leurs  enfants  perdus  dans  le  nid  du  vautour  en  qui  elles 
avaient  pourtant  toute  confiance,  elles  en  eurent  un  grand 
chagrin  et  s'écrièrent  toutes  d'une  seule  voix  :  «  Ah!  c'est  ainsi 
qu'il  est,  ce  vautour,  ce  vaurien  !  C'est  ainsi  qu'il  nous  remer- 
cie pour  toutes  les  bontés  que  nous  lui  avons  témoignées,  et 
pour  toutes  les  bananes  que  nous  lui  avons  apportées!  » 

Le  vautour  n'en  pouvait  mais  !  Grâce  à  ce  qu'il  n'avait  pas 
d'yeux,  le  chat  avait  pu  commettre  ses  meurtres  sans  qu'il  s'a- 
perçût de  rien.  Mais  il  eut  beau  protester  de  son  innocence,  on 
ne  le  crut  pas.  On  le  chassa  ignominieusement  du  trou  où  on 
lui  avait  gracieusement  permis  de  faire  son  nid.  Peu  après,  il 
mourait  de  faim  et  de  chagrin  ! 

Ayant  ainsi  terminé  son  histoire,  le  vautour  ajouta:  «Ma 
douce  anlilo[)e,  je  t'en  prie,  garde-toi  de  l'amitié  du  chacal  !  Je 
le  connais  de  longue  date  ;  fais  bien  attention  ({uil  ne  te  fasse 
comme  fit  le  cliasseur  domestique  au  vautour  aveugle.  » 

A  peine  le  vautour  eut-il  prononcé  ces  mots,  et  avant  même 
qu'il  eût  fermé  la  bouche,  l'antilope,  voyant  ({u'il  voulait  la 
morigéner,  se  mit  fort  en  colère  et  répliqua  en  ces  termes  : 
«  Qu'est-ce  qui  te  prend  de  faire  ainsi  de  longs  sermons?  11  fut 
un  jour  où  tu  ne  connaissais  pas  même  l'antilope,  et  pourtant 
tu  te  targues  aujourd'hui  de  son  amitié  ;  si  je  veux,  moi  aussi,^ 
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me  lier  d'amitié  avec  quelqu'un,  qu'est-ce  que  cela  peut  bien 
te  faire  ?  » 

Le  vautour  ne  tira  plus  une  cartouche  remplie  de  sa  bouche 
(c'est-à-dire  ne  répondit  plus  rien),  et  la  dispute  fut  terminée 
ce  soir-là. 

Le  lendemain  matin,  chacun  s'en  fat  à  son  ouvrage  ;  comme 
le  chacal  prenait  congé  de  l'antilope,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Tu 
verras  sur  ton  chemin  une  plantation  de  maïs  ;  le  maïs  y 
abonde  ;  vas-y  seulement  faire  une  bonne  provision.  » 

L'antilope  écouta  ce  conseil  et  s'en  fut  cueillir  autant  de 
maïs  qu'elle  put.  Dès  que  le  propriétaire  de  la  plantation  s'en 
aperçut,  il  tendit  une  trappe  à  la  lisière  de  son  champ.  Peu 
après,  l'antilope  retourna  à  la  plantation  pour  y  continuer  sa 
cueillette,  mais  elle  s'y  était  à  peine  introduite  que  la  trappe 
se  refermait  sur  elle.  Elle  commença  alors  à  réfléchir  aux 
moyens  de  se  délivrer  ;  elle  se  disait  à  part  elle  :  «  Personne  ne 
me  délivrera  de  cette  trappe  si  ce  n'est  mon  ami  le  chacal.  » 

A  peine  avait-elle  fait  cette  réflexion,  que  le  chacal  apparais- 
sait. Quand  il  vit  la  triste  position  dans  laquelle  se  trouvait 
l'antilope,  il  se  dit  en  lui-même:  «  Voilà  ce  que  je  voulais  !  Au- 
jourd'hui, le  cadavre  tout  entier  de  l'antilope  m'appartiendra  ; 
cela  me  nourrira  plus  que  les  restes  que  je  ramassais  à  la  suite 
du  lion  !  )j 

<Juand  l'antilope  entendit  la  voix  de  son  ami,  sa  poitrine 
tomba  dans  son  ventre  (c'est-à-dire  elle  en  eut  une  grande  joie), 
et  elle  s'écria  :  «  Viens  vite  ici  !  ton  amie  se  trouve  dans  une 
triste  situation  ;  ronge  cette  corde  jusqu'à  ce  qu'elle  me  laisse 
partir  !  » 

Le  chacal  répondit  :  c(  Chère  amie  !  quel  malheur  t'a  frappée 
et  que  ferai-je  pour  t'en  délivrer  ?  la  corde  de  cette  trappe  est 
très  forte  !  et  si  ce  n'était  que  cela  ;  mais  aujourd'hui,  c'est  jour 
de  repos,  et  j'ai  prêté  serment  qu'au  jour  du  repos  ma  dent  ne 
toucherait  jamais  rien.  Réfléchis  donc  bien  à  ta  situation  et 
demain  matin,  à  l'aube,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  » 

Le  chacal  pensait.  «  Qu'elle  reste  seulement  dans  la  trappe, 
ce  soir,  quand  la  nuit  aura  envahi  son  œil,  je  lui  ferai  son  af- 
faire. » 

Quand  le  vautour  revint  au  gîte,  il  ne  trouva  pas  l'antilope, 
et  comme  il  se  faisait  tard,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  la  cher- 
cher. A  peine  l'antilope  l'eut-elle  aperçu,  qu'elle  s'écria   bon- 
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teuse  el  chagrine  :  «  Mon  cher  ami  !  vois  quel  est  mon  mal- 
heur !  le  chacal  m'a  trompée  ;  c'est  grâce  à  lui  que  je  me 
trouve  aujourd'hui  dans  cette  trappe.  Ah!  si  j'avais  su!...  si 
j'avais  su,  je  t'aurais  écouté  !  J'ai  vu  maintenant  qu'à  la  pre- 
mière occasion  il  m'a  lâchée.  Je  ne  sais  comment  tout  cela 
finira  !  » 

Aussitôt  le  vautour  vola  auprès  d'elle  en  pleurant  bien  fort, 
car  il  avait  vu  à  quelque  distance  le  propriétaire  du  champ  qui 
approchait,  un  gros  gourdin  à  la  main. 

Lorsqu'il  fut  près  de  rantilope,  il  lui  dit  à  l'oreille:  «  Chère 
amie,  voici  le  propriétaire  de  la  plantation  qui  arrive  avec 
un  gros  bâton;  reste  bien  tranquille,  fais  la  morte,  replie  tes 
jambes  sous  toi  et  retiens  ton  souffle.  Quant  à  moi,  je  vais 
me  percher  sur  cet  arbre  ;  dès  que  je  crierai,  tu  sauras  que 
les  liens  ont  été  détachés  :  alors,  cours  aussi  vite  que  tu  pour- 
ras; prends  ta  tète  et  va  manger  dedans»  (c'est-à-dire  il  y  va  de 
ta  vie). 

L'antilope  écouta  cet  avis.  Quand  le  paysan  arriva,  il  fut 
rempli  de  joie  et  s'écria:  «  Chien  !  je  t'ai  attrapé  maintenant! 
n'est-ce  pas  toi  dont  ma  main  s'est  emparé?  Attends  seulement; 
tu  vas  voir  !  » 

Mais  comme  la  bête  ne  remuait  pas,  il  crut  qu'elle  était  déjà 
morte,  et  il  jeta  loin  de  lui  son  gourdin.  Comme  il  était  en  train 
de  dénouer  les  liens,  le  chacal  qui  rôdait  par  là  sentit  son  ven- 
tre mourir,  car  il  vit  bien  que  le  paysan  lui  enlevait  toutespoir, 
et  il  se  mit  à  pousser  de  gros  soupirs.  Le  paysan,  entendant 
ces  soupirs,  se  détourna  pour  regarder  autour  de  lui.  Au 
même  moment,  les  liens  se  dénouaient  et  le  vautour  criait; 
l'antilope  bondit  alors  en  criant:  «  Antilope!  prends  tes  jam- 
bes !  » 

Au  premier  moment,  le  paysan  resta  là  pétrifié;  puis  il 
ramassa  son  gourdin  pour  le  jeter  à  l'antilope.  Celle-ci  passait 
justement  à  l'endroit  où  le  chacal  se  tenait  blotti  ;  le  gourdin  la 
manqua,  mais  atteignit  le  chacal  à  la  tête.  11  en  mourut  sur-le- 
champ. 

Alors  le  vautour,  rempli  de  joie,  cria  à  tous  les  vents  :  «  Mon 
amie  l'antilope  a  gagné  sa  tète  pour  manger  dedans  (c'est-à- 
dire  a  sauvé  sa  vie)  et  ce  vaurien  de  chacal  a  eu  le  sort  qu'il 
méritait  !  » 
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Bien  înal  acquis  ne  profite  pas. 

En  un  temps  de  famine,  l'écureuil,  passant  par  les  branches 
et  les  lianes,  s'en  alla  faire  une  grande  plantation  de  maïs. 
Dieu  récompensa  son  travail  en  faisant  pleuvoir  abondamment 
sur  sa  plantation  ;  de  belles  tiges  poussèrent,  fleurirent  et  don- 
nèrent de  beaux  épis  de  maïs. 

Un  jour,  araignée  rôdait  dans  la  forêt,  cherchant  quelque 
chose  à  manger  ;  elle  arriva  devant  la  plantation  de  l'écureuil  ; 
elle  s'efforça  de  trouver  une  entrée,  mais  elle  n'en  découvrit 
aucune  ;  puis  elle  appela  de  toutes  ses  forces,  mais  personne 
ne  répondit.  Alors  il  lui  vint  en  tète  de  s'approprier  cette  plan- 
tation comme  un  bien  trouvé,  puisqu'il  n'y  avait  aucune  entrée 
et  que  personne  ne  lui  réj^ondait.  Elle  fit  donc  avec  ses  enfants 
un  bon  et  large  chemin  de  son  village  jusqu'à  la  plantation,  et 
fit  enfouir  sur  le  chemin  des  débris  de  pots  cassés  pour  bien 
montrer  que  la  plantation  lui  appartenait. 

Un  beau  jour,  araignée  et  écureuil  se  rencontrèrent  dans  ki 
plantation.  Écureuil  demanda  à  araignée  :  «  Qu'est-ce  que  tu 
fais  dans  ma  plantation  ?  » 

Araignée  répliqua  :  «  Et  toi  donc,  d'où  viens-tu?  par  où  as-tu 
passé  pour  venir  ici  ?  » 

«  Moi,  répondit-il,  je  passe  par  les  lianes  et  par  les  branches 
et  j'ai  cultivé  cette  plantation.  » 

A  son  tour,  araignée  lui  montra  le  chemin  qu'elle  avait  fait 
et  par  lequel  elle  venait  à  la  plantation.  Ils  se  mirent  alors  à  se 
disputer.  On  vint  les  séparer  et  on  donna  raison  à  araignée  à 
qui  l'on  adjugea  la  plantation.  Elle  pouvait  en  effet  montrer  le 
chemin  qu'elle  avait  fait  pour  venir  à  la  plantation  et  chacun 
était  persuadé  que  c'était  elle  qui  l'avait  cultivée.  Par  contre, 
on  disait  à  écureuil  :  «  Qui  donc  vient  cultiver  sa  plantation  en 
passant  par  les  branches  et  les  lianes?  Une  plantation  n'est 
pas  au  ciel,  mais  à  terre  !  »  Et  c'est  ainsi  qu'écureuil  perdit 
son  procès  et  s'en  retourna  tout  triste  chez  lui. 

Le  maïs  mûrit;  araignée  et  ses  enfants  s'en  vinrent  le  cou- 
per et  l'égrener,  puis  l'emportèrent  dans  des  corbeilles.  Ils 
allèrent  le  vendre  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ou  l'échangèrent 
<;ontre  du  sel.  Au  retour,  arrivés  à  la  Volta,  ils  furent  tout  à 
coup  surpris  par  la  pluie,  et  ils  allèrent  se  réfugier  sous  un 
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arbre  jusqu'à  ce  que  la  pluie  eût  cessé.  Et  voici  qu'un  vautour 
s'en  vint  se  planter  sur  les  charges  de  sel  et  étendit  ses  ailes 
pour  les  couvrir.  Quand  la  pluie  cessa,  araignée  et  ses  enfants 
sortirent  de  leur  abri  et  aperçurent  alors  le  vautour  campé  sur 
leurs  charges.  Araignée  le  remercia  tout  d'abord  :  «  C'est  bien 
beau,  dis-moi  !  tu  nous  as  rendu  là  un  bien  grand  service! 
Merci,  mon  Maître.  » 

«  Quel  service?   demanda  le  vautour. 

«  Eh,  n'est-ce  pas  me  rendre  service  que  de  couvrir  ainsi  mes 
charges  de  sel  ;  car  ces  charges  m'appartiennent!  » 

*  Gomment  !  elles  t'appartiennent,  répliqua  le  vautour,  qui 
me  le  prouvera  ?  » 

Alors  araignée  lui  dit  :  «  Écoute,  mon  h'ère  !  quand  la  pluie 
a  commencé  à  tomber,  j'ai  laissé  ces  charges  ici  pour  aller  me 
mettre  à  l'abri.  » 

Mais  le  vautour  lui  demanda  :  «  Du  moment  que  tu  avais 
laissé  ces  charges  de  sel  à  la  pluie,  ne  devaient-elles  pas  se 
gâter?  » 

Araignée,  confuse,  ne  sut  que  répondre,  et  elle  dut,  bon  gré 
mal  gré,  donner  les  sacs  de  sel  au  vautour,  comme  écureuil 
avait  dû  lui  céder  sa  plantation.  Gela  la  ht  réfléchir  et  elle  se 
dit  :  «  Voilà  !  j'avais  acquis  ce  bien  par  ruse  et  par  méchanceté; 
on  me  Ta  repris  de  la  même  façon  ;  voilà  pour(|uoi  ma  tête  ne 
peut  dormir  (c'est-à-dire  cela  me  donne  à  réfléchir).  » 

C'est  pourquoi  le  proverbe  dit  :  «  Bien  mal  acquis  ne  pro- 
fite pas.  » 

Piété  filiale  récompensée. 

Deux  jeunes  filles  jumelles  dont  la  mère  était  morte,  s'en 
furent  trouver  une  vieille  femme  qui,  disait-on,  gardait  un  tré- 
sor, et  la  prièrent  de  prendre  soin  d'elles. 

«  Bien,  dit  la  vieille  ;  enlevez-moi  d'abord  la  matière  qui  obs- 
curcit la  vue  de  mes  yeux.  » 

'(  Jamais!  »  dit  l'aînée.  Par  contre,  la  cadette  le  fit.  Le  len- 
demain matin  la  femme  les  envoya  toutes  deux  à  l'eau;  elles 
devaient  rapporter  leur  pot  tout  plein  ;  la  cadette  le  fit,  mais 
ncjii  l'aînée.  Ensuite,  elle  les  envoya  toutes  deux  par  un  che- 
min très  étroit  et  couvert  d'innnondices;  la  cadette  ne  se  laissa 
]»as  rebuter  et  s'engagea  sur   le  chemin;  par' contre,  l'aînée 
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suivit  un  autre  chemin  plus  spacieux  et  bien  entretenu.  La  ca- 
dette arriva  devant  une  montagne  où  elle  trouva  des  trésors 
immenses  ;  puis  vinrent  des  foules  qui  l'entourèrent  et  décla- 
rèrent qu'elle  deviendrait  leur  reine. 

De  son  côté,  l'aînée  rencontra  la   mort  qui  se  jeta  sur  elle 
pour  la  dévorer. 


La  chauve-souris  ou  Qui  trop  embrasse,  7iial  étreint. 

La  chauve-souris  s'était  dit  un  jour  :  «  Cela  ne  vaut  rien 
d'être  seule,  je  veux  m'associer  à  quelqu'un  ;  et  quand  je 
mourrai,  j "au rai  au  moins  quelqu'un  pour  m'ensevelir.  »  Elle 
s'en  alla  donc  trouver  le  hérisson  et  lui  dit  :  «  Père  hérisson! 
je  n'ai  personne,  je  suis  seule,  je  voudrais  bien  m'unir  à  quel- 
qu'un, à  toi,  si  tu  le  veux!  » 

Le  hérisson  répondit:  «Je  veux  bien!  Prends  ma  tête  et 
que  ce  soit  un  signe  entre  toi  et  moi  que  nous  sommes 
parents  dès  aujourd'hui;  dès  que  tu  seras  dans  le  besoin,  tu 
n'auras  qu'à  m'appeler  ;  quand  je  verrai  que  tu  as  ma  tête, 
je  me  souviendrai  que  nous  sommes  parents  et  je  te  vien- 
drai en  aide.  »  Voilà  pourquoi  la  chauve-souris  a  une  tête  de 
hérisson. 

Ensuite  elle  retourna  chez  elle  ;  mais  elle  ne  se  contenta  pas 
de  s'être  unie  au  hérisson;  en  chemin,  elle  s'en  alla  trouver 
une  sorte  de  singe  (cercopithecus)  et  lui  dit:  «Père  singe, 
je  t'en  prie,  accepte-moi  comme  ton  parent  ;  je  suis  seule,  je 
n'ai  personne  au  monde  ;  et  si  un  jour  le  malheur  faccable.  tu 
auras  aussi  quelqu'un  pour  t'ensevelir.  » 

Le  singe  répondit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  bois  le  fétiche  avec 
moi,  et  prends  une  partie  de  mes  poils  pour  montrer  que  dès 
aujourd'hui  nous  sommes  parents,  mais  toi  et  moi  seulement. 
Quand  que  ce  soit  que  tu  meures,  je  viendrai  te  faire  des  funé- 
railles et  t'ensevelir.  » 

La  chauve-souris  prit  donc  ses  poils  et  s'en  couvrit  le  dos; 
voilà  pourquoi  la  chauve-souris  a  des  poils  comme  le  singe. 

De  là,  la  chauve-souris  s'en  fut  auprès  de  l'armadille  et  lui 
demanda  ses  écailles  pour  en  mettre  sous  sa  queue,  et  ainsi 
elle  cousina  aussi  avec  lui. 

Puis  elle  alla  auprès  d'une  autre  espèce  de  singe  {colobus  bi- 
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color.  corps  noir,  extrémités  blanches)  et  lui  mendia  sa  queue 
blanche  qu'elle  cousit  à  la  sienne. 

Peu  après,  chauve-souris  tomba  malade,  et  malgré  tous  ses 
efforts,  elle  ne  put  se  rétablir.  Le  hérisson,  ayant  appris  la 
chose,  se  mit  en  route  pour  aller  l'ensevelir.  Quand  il  fut 
arrivé,  il  regarda  la  chauve-souris  avec  étonnement  et  dit  : 
«  Ouand  je  regarde  la  tête  de  cette  bête,  je  pourrais  croire  que 
c'est  un  de  mes  parents,  mais  tous  ces  autres  signes  n'appar- 
tiennent pas  à  notre  famille  ;  ce  n'est  donc  pas  à  moi  à  l'ense- 
velir. »  Et  il  repartit. 

Le  singe  vint  ensuite,  fit  la  même  remarque,  et  partit:  l'ar- 
madille  de  même,  le  second  singe  pareillement.  Tous  reparti- 
rent comme  ils  étaient  venus  et  la  chauve-souris  n'eut  personne 
pour  l'ensevelir. 

Fwim-fwim  ade  ka  sorow  sorgw  ^=-.  lightly  won,  ligthly  gone, 
ou  :  wie  gewonnen  so  zeronnen. 

La  présomption  du  léopard. 

(Rien  ne  me  peut  (litt.),  c'est-à-dire  rien  ne  m'effraie.) 

Kwame  Butuakwa,  qui  habitait  Goumassé,  avait  l'habitude 
de  citer  le  proverbe  suivant  :  «  Si  tu  as  quelque  chose  à  dire, 
dis-le  à  un  homme  intelligent  ;  (^ue  l'homme  intelligent  le  dise 
à  un  sage,  et  que  celui-ci  le  dise  à  l'insensé  pour  qu'il  apprenne 
la  sagesse.  » 

S'en  rapportant  à  ce  proverbe,  un  homme  donnait  instruc- 
tion à  son  fils.  Celui-ci  était  un  homme  d'une  force  peu  com- 
mune ;  depuis  le  moment  où  sa  tète  était  sortie  de  ses  épaules 
(c'est-à-dire  dès  son  adolescence),  il  n'était  personne  avec  qui  il 
n'eût  été  en  querelle,  qui  n'eût  fait  connaissance  avec  son  dos. 

Aussi  profitait-il  de  sa  force  pour  terroriser  les  gens  et  sa 
maxime  favorite  était  :  «  Rien  ne  me  peut.  »  Son  père  donc 
voulut  lui  donner  un  sérieux  avertissement  en  lui  racontant 
l'histoire  du  léopard  et  du  singe  que  voici  : 

Auparavant,  le  léopard  criait  :  «  Rien  ne  me  peut  !  rien  ne 
me  [)eut  !  rien  ne  me  peut!  »  «  Biribi  ntumi  me  ».  Un  jour,  il 
mit  au  monde  deux  petits  ;  connue  il  devait  s'éloigner  d'eux 
pour  aller  en  quête  de  nourriture,  il  leur  dit:  «  Mes  enfants! 
pendant  mon  absence,  criez  toujours  :  Rien  ne  me  peut  !  rien 
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ne  me  peut!  et  quand  une  bête  s'approchera  de  vous,  elle 
croira  que  je  suis  dans  les  environs  et  elle  s'enfuira.  »  Il  par- 
tit, et  ses  petits  se  mirent  à  crier  :  «  Rien  ne  me  peut  !  rien 
ne  me  peut  !  » 

Mais  voici  que  le  singe  qui  rôdait  dans  les  environs  entendit 
ce  cri  ;  il  s'approcha  et  demanda  aux  petits  léopards  :  «  Pour- 
quoi donc  criez-vous  ainsi  ?  Ne  savez-vous  pas  que  le  chasseur 
est  dans  la  forêt  et  qu'il  porte  un  grand  fusil  avec  lequel  il  vous 
tuera  1  C'est  votre  mère,  n'est-ce  pas,  qui  vous  a  appris  à  crier: 
Rien  ne  me  peut!  mais  vous  verrez  qu'on  en  fera  façon;  criez 
donc:  Ouelque  chose  me  pourra!»  Et  là-dessus  le  singe  les 
quitta.  «  Biribi  be  tumi  me.  » 

Peu  après,  comme  leur  mère  revenait,  elle  entendit  les  petits 
crier  :  «  Quelque  chose  me  pourra  !  »  Hors  d'elle-même  d'éton- 
nement,  elle  leur  demanda  :  «  Qui  donc  vous  a  appris  à  crier 
ainsi?  »  Ils  répondirent  :  «  C'est  une  bête  au  gracieux  visage  ; 
elle  nous  a  dit  de  crier  ainsi  parce  qu'il  y  avait  un  chasseur 
qui  rôdait  dans  la  forêt  avec  un  grand  fusil  et  qui  nous  tue- 
rait. »  Alors  la  mère  demanda  :  «  Par  où  a-t-il  passé  ?  »  Ils  lui 
montrèrent  l'arbre  par  lequel  il  était  venu  et  s'en  était  re- 
tourné ;  or  cet  arbre  était  rempli  d'épines  grosses  et  pointues. 
La  mère  demanda  encore:  «  Reviendra-t-il  demain?  »  Ils  ré- 
pondirent: «  Si  nous  crions  comme  la  première  fois,  il  revien- 
dra sûrement  ».  «  C'est  bien  »,  répondit  le  léopard. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  dit  à  ses  petits  :  «  Criez 
comme  vous  avez  crié  hier  ;  je  vais  me  cacher  ici,  et  quand  la 
bête  reviendra,  je  l'attraperai  et  la  tuerai.  »  Les  petits  ne  se  le 
firent  pas  dire  deux  fois  et  se  mirent  à  crier  :  «  Rien  ne  me 
peut  !  rien  ne  me  peut  !  » 

En  effet,  le  singe  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  mais  il  aperçut 
bientôt  le  léopard  tapi  dans  un  coin  ;  il  dressa  alors  un  plan 
de  bataille  ;  il  se  mit  à  côté  du  buisson  rempli  d'épines  ;  à  sa 
gauche  se  trouvait  un  arbre  ;  le  léopard  était  caché  en  tapinois 
à  droite.  A  peine  le  singe  s'était-il  installé  qu'il  dit  aux  petits 
sans  paraître  voir  leur  mère:  «  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
vous  ai  appris  hier!  »  A  ces  mots,  le  léopard  bondit  pour  lui 
sauter  dessus,  mais  le  singe  fit  un  saut  de  côté  et  alla  se  réfu- 
gier sur  l'arbre  qui  était  à  sa  gauche;  le  léopard  voulut  sauter 
après  lui,  mais  crac!  la  branche  céda,  et  le  léopard  tomba  dans 
le  buisson  rempli  d'épines;  les  épines  s'enfoncèrent  si  bien 
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dans  sa  queue,  qu'il  lui  fut  impossible  de  s'en  tirer.  Perché 
sur  son  arbre,  le  singe  le  regardait  d'un  air  narquois;  bientôt  il 
vit  les  mouches  se  précipiter  sur  le  léopard  ;  il  s'approcha  et 
constata  que  le  léopard  était  mort  ! 

Revenant  aux  petits,  il  leur  dit  :  «  Que  vous  disais-je  donc  ? 
Vous  voyez  bien  qu'on  a  fait  façon  de  votre  mère  !  Le  chasseur 
n'est  pas  même  venu  avec  son  grand  fusil  ;  cet  arbrisseau  à  lui 
tout  seul  Ta  tuée.  »  Les  petits  furent  bien  obligés  d'en  convenir 
et  ils  répondirent:  «  Tes  paroles  sont  la  vérité  !  dès  aujourd'hui, 
nous  crierons  comme  tu  nous  l'as  appris.  « 

C'est  pourquoi  le  léopard  crie  maintenant  :  «  Quelque  chose 
me  pourra  »  et  non  plus  :  «  Rien  ne  me  peut.  »  (Riribi  betumi 
me   et  non  :  biribi  ntumi  me.) 

Le  père  ajouta:  «  Mon  fils,  apprends  donc  la  sagesse  et  cesse 
d'être  si  présomptueux.  y>  Ces  paroles  firent  leur  effet;  le  jeune 
homme  devint  aussi  tendre  qu'une  herbe  fine,  au  grand  éton- 
nement  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  autrefois. 

Reste  dans  ta  fosse  !  Reste  seulement  dans  ta  fosse  ! 

Toujours  rôdant,  le  léopard  tomba  un  jour  dans  une  fosse 
creusée  par  un  chasseur  pour  y  prendre  des  bêtes  sauvages. 
Une  fois  dedans,  il  ne  sut  comment  en  sortir,  et  il  n'y  avait 
personne  là  pour  lui  aider  à  se  tirer  de  cette  fâcheuse  position. 
Une  bête  venait-elle  à  passer  dans  les  environs,  le  léopard 
criait  :  «  Au  secours  !  »  On  s'approchait  alors  et  on  demandait  : 
('  Qui  es-tu  donc,  toi  qui  cries  au  secours  ?  «  Il  répondait  : 
'<  C'est  moi,  le  léopard;  je  suis  tombé  dans  une  fosse;  je  t'en 
supplie,  viens  m'en  retirer,  je  ne  te  ferai  sûrement  rien  !»  Mais 
le  passant  répondait:  «  Ah  !  ah!  n'est-ce  pas  toi  qui,  l'autre 
jour,  me  poursuivait  pour  me  dévorer?  Aujourd'hui,  tu  t'es 
changé  en  Européen  de  boia  (c'est-à-dire  tu  emploies  un  stra- 
tagème), tu  veux  me  tromper  pour  t'emparer  de  moi  !  Yemma 
ô!  yemma  ô!  (c'est-à-dire,  je  ne  viens  pas),  tu  peux  m'attendre 
longtemps  I  »  Ce  disant,  les  bêtes  continuaient  leur  chemin.  Le 
léopard  restait  donc  dans  sa  fosse;  la  faim  le  tenaillait. 

Un  jour,  un  rat  s'en  vint  trottinant  jusqu'au  bord  de  la  fosse. 
I^e  léopard,  entendant  un  léger  bruit,  demanda:  «  Qui  va  là?» 
IjO  rat  réi)on«lit  :  «  (l'est  moi,  le  rat!  »  Alors  le  léopard  s'écria: 


-     233     — 

«  Oh!  rat,  mon  père,  je  fen  supplie,  viens  me  délivrer,  je  te 
promets  que  je  ne  te  ferai  aucun  mal.  »  Le  rat  répondit: 
<(  Gomment!  toi  qui  ne  fais  que  dévorer  mes  parents  et  mes 
amis,  et  qui,  aujourd'hui,  par  la  plus  heureuse  des  chances,  est 
tombé  dans  cette  fosse,  je  t'en  délivrerais  !  pas  si  bête,  l'ami  I  » 
Mais  le  léopard  continua:  «  Je  te  jure  par  ton  pied,  je  jure  par 
mon  malheur  même,  que  si  tu  me  délivres,  je  ne  te  ferai  plus 
jamais  de  mal,  ni  à  toi,  ni  à  tes  frères,  ni  à  tes  descendants.  » 

Finalement  le  rat  se  laissa  toucher;  il  s'en  alla  décrocher  une 
liane  qu'il  tendit  au  léopard  et  lui  aida  à  sortir.  Quand  il  fut 
dehors,  le  léopard  dit  au  rat:  «  Il  est  vrai  que  j'ai  juré  que  je 
ne  te  ferais  aucun  mal,  ni  à  toi,  ni  à  tes  descendants;  mais 
voilà!  la  faim  me  tue  et  je  n'ai  plus  le  temps  de  me  mettre  en 
quête  d'autres  bètes  pour  les  dévorer;  si  je  te  laisse  partir,  la 
faim  m'achèvera;  donc,  il  ne  me  reste  pas  d'autre  alternative 
que  de  te  dévorer.  »  Le  rat  répondit: «  Oh!  léopard!  ai-je  ja- 
mais agi  plus  mal  dans  ma  vie  que  quand  je  t'ai  retiré  de  cette 
fosse  ?  »  Gomme  ils  discutaient  ainsi,  l'araignée  s'approcha  et 
dit-  «  Qu'avez-vous  donc  à  discuter?  »  Le  rat  raconta  son 
affaire,  puis  le  léopard  présenta  sa  défense.  Alors  l'araignée 
dit  :  «  Gomment  !  ce  petit  rat  a  pu  te  faire  sortir  de  la  fosse!  » 
Le  léopard  répondit  :  «  Oui,  ce  petit  rat  I  »  L'araignée  reprit: 
«  Je  n'en  crois  rien,  c'est  impossible!  Si  tu  veux  que  je  le 
croie,  retourne  dans  la  fosse  et  que  le  rat  t'en  retire  de  nou- 
veau ;  après  cela  seulement,  je  rendrai  mon  jugement.  »  Le 
léopard  sauta  alors  dans  la  fosse  et  aussitôt  Taraignée  en  retira 
la  liane  ;  puis  elle  dit  au  léopard  :  «  Reste  dans  ta  fosse  !  reste 
seulement  dans  ta  fosse  !  On  ne  rend  pas  ainsi  le  mal  pour  le 
bien  que  nous  fait  notre  prochain!  » 

Le  rat  remercia  alors  l'araignée  et  continua  son  chemin,  tan- 
dis  que  le  léopard  gisait  impuissant  dans  sa  fosse.  De  là  le  pro- 
verbe: «  Reste  dans  ta  fosse,  reste  seulement  dans  ta  fosse!  » 
(Trà  Av'amôam'). 


Histoire  de  l'aigle  et  de  son  neveu  l'aiglon. 

Le  roi  de  toute  la  gent  plumée  est  l'aigle.  Gomme  il  gouver- 
nait bien  son  peuple  et  traitait  bien  ses  sujets,  chacun  l'aimait. 
Mais  il  avait  un  neveu  du  nom  d'aiglon,  qui  était  si  sévère  que 
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tout  le  monde  le  craignait.  C'est  grâce  à  lui  que  le  peuple  ser- 
vait son  roi  comme  il  convenait. 

Un  beau  jour,  l'aigle  convoqua  ses  sujets  et  leur  parla  en 
ces  termes:  o  J'ai  vu  que  vous  m'aimez  et  je  vous  aime  de 
retour:  que  désirez-vous  donc  que  je  fasse  pour  vous?»  Les 
représentants  du  peuple  se  levèrent  et  s'en  allèrent  à  part 
prendre  conseil.  Quand  ils  revinrent,  voici  ce  qu'ils  répon- 
dirent :  «  Tu  as  vu  que  nous  t'aimons  et  que  nous  te  servons 
bien  ;  mais  si  tu  désires  que  nous  te  servions  mieux  encore, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  tuer  ton  neveu  l'aiglon  ;  c'est 
lui  qui  nous  empêche  de  te  servir  mieux  encore,  comme 
nous  le  désirerions.  »  L'aigle  resta  longtemps  muet  d'éton- 
nement,  puis  il  répondit  à  ses  sujets:  «  J'ai  entendu  ce  que 
vous  m'avez  dit  et  je  le  ferai,  car  les  désirs  de  mon  peuple 
passent  avant  tout.  » 

L'aigle  se  fit  alors  faire  une  grande  caisse,  arracha  à  son 
neveu  toutes  ses  plumes  et  le  cacha  dans  la  caisse  qu'il  mit 
dans  sa  maison,  à  l'endroit  où  il  cachait  tous  ses  trésors;  il 
sema  ensuite  ses  plumes  partout.  Quand  les  gens  virent  les 
plumes  de  l'Aiglon,  ils  s'écrièrent  tous  d'une  seule  voix:  «  On 
l'a  tué,  on  l'a  tué  vraiment!  Maintenant,  nous  allons  être  heu- 
reux !  » 

Peu  de  temps  après,  les  sujets  de  l'aigle  commencèrent  à 
faire  défection:  qui  devait  aller  à  l'eau  n'y  alla  plus;  qui  devait 
chercher  du  bois  n'en  chercha  plus;  et  ceux  qui  devaient  por- 
ter les  insignes  royaux  ou  remplir  des  fonctions  d'honneur, 
s'enfuirent.  L'aigle  dit  alors:  o  Gela  ne  me  plaît  pas!  Faites 
venir  mes  chefs  et  mes  anciens.  »  ('-'nacun  s'excusa:  «  Je 
ne  puis  venir,  je  n'en  ai  pas  le  temps!  Quand  aiglon  était  là, 
nous  te  servions  par  crainte;  mais  maintenant  qu'il  est  mort, 
nous  ne  te  servirons  plus  ainsi  ;  nous  sommes  libres.  »  Ces 
paroles  affligèrent  profondément  l'aigle;  il  se  mit  à  boire  et  à 
jouer  pendant  trois  jours  et  il  répétait  :  «  Cela  ne  fait  rien  !  » 

Cela  continua  ainsi  jusqu'à  la  fête  annuelle  des  purifications; 
il  convo(|ua  alors  de  nouveau  tout  son  peuple.  Comme  c'était 
une  fête  annuelle,  on  répondit  cette  fois  à  sa  convocation. 
L'aigle  fit  une  réception  grandiose  et  distribua  en  abondance  à 
boire  et  à  manger.  Comme  ils  étaient  en  train  de  boire,  l'aigle 
demanda  :  «  La  parole  (|ue  vous  m'avez  dite,  il  y  a  un  an,  est- 
elle  encore  vraie  aujourd'hui,  ou  bien  l'avez-vous   prononcée 
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parce  que  vous  me  méprisez?  »  Les  représentants  du  peuple 
se  retirèrent  pour  délilDérer  et  revinrent  avec  cette  réponse: 
«  Nous  répétons  aujourd'hui  ce  que  nous  disions  il  y  a  un  an, 
car  nous  ne  pouvons  plus  te  servir  comme  nous  te  servions  au- 
paravant. »  L'aigle  répondit:  «  Vos  paroles  ont  pénétré  dans 
mes  oreilles.  y> 

Pendant  tout  le  temps  qu'aiglon  était  resté  caché  dans  sa 
caisse,  l'aigle  lui  avait  fait  souvent  des  visites  pour  voir  si  ses 
ailes  repoussaient;  au  jour  où  il  rassembla  de  nouveau  son 
peuple,  ses  ailes  avaient  recru  et  étaient  aussi  fortes  qu'aupa- 
ravant. 

Lors  donc  que  le  peuple  lui  fit  cette  réponse,  il  se  leva 
et  s'en  fut  dans  son  palais,  après  avoir  fait  de  nouveau 
distribuer  à  boire.  Pendant  que  les  gens  buvaient  ainsi  et  se  li- 
vraient à  leurs  réjouissances,  l'aigle  revint  avec  la  caisse 
dans  laquelle  se  trouvait  aiglon  ;  il  l'ouvrit  et  le  fit  sortir. 
A  sa  vue,  tout  le  peuple  tomba  prosterné  de  frayeur  et 
aiglon  les  arrangea  à  sa  façon!  Après  l'avoir  laissé  faire 
un  moment,  l'aigle  le  retint  par  ces  mots:  «  Attends  un  ins- 
tant maintenant  et  voyons  ce  que  ce  peuple  a  à  me  dire.» 
Ils  se  retirèrent  de  nouveau  pour  délibérer,  et  voici  la  réponse 
qu'ils  rapportèrent:  «Nous  te  servirons  dorénavant  mieux 
qu'auparavant!  » 

Et  en  vérité,  dès  lors,  le  peuple  servit  son  roi  mieux  qu'il  ne 
l'avait  jamais  fait;  et  l'aiglon,  de  son  côté,  devint  moins  sévère 
et  s'occupa  avec  amour  et  bonté  du  bien  de  son  peuple;  aussi, 
depuis  ce  temps-là,  vécut-il  en  paix. 


3.  Musique. 


En  parlant  des  jeux  et  en  racontant  les  légendes  des  ïchi, 
nous  avons  eu  souvent  loccasion  de  faire  quelque  allusion  à 
leur  musique.  Elle  joue  en  effet  un  rôle  assez  grand  dans  la 
vie  sociale  de  ces  peuples,  sans  qu'elle  se  soit  pour  cela  beau- 
coup développée.  La  danse  est  presque  toujours  accompagnée 
de  roulements  de  tambour  et  de  chants.  C'est  donc  surtout  une 
musique  rythmique  et  elle  n'offre  guère  de  variations.  Nous  ne 
saurions  prétendre  donner  une  explication  scientifique   de  la 
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musique  des  Tchi  ;  nous  n'avons  pas  une  préparation  suffi- 
sante pour  cela.  Pour  pouvoir  le  faire  il  faudrait  du  reste  que 
ces  peuples  aient  un  instrument  à  gamme  fixe  ou  déterminée, 
ce  ({u'ils  n'ont  pas.  Comme  nous  le  verrons,  ils  possèdent  bien 
une  sorte  de  guitare,  mais  qui  s'accorde  ad  lihitmn  et  qui 
n'exerce  pas  d'influence  sur  le  chant  en  général;  elle  sert 
plutôt  à  accompagner  le  chant  individuel  et  chaque  exécutant 
invente...  un  accord  particulier  ! 

Le  principal  instrument  de  musique,  celui  qui  joue  dans  la 
vie  sociale  le  plus  grand  rôle,  c'est,  comme  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  le  voir,  le  tambour.  C'est  lui  qui  conduit  à  la  danse 
comme  à  la  guerre,  et  il  n'y  a  ni  fête,  ni  assemblée  publique  ou 
politique  sans  que  les  tambours  ne  soient  de  la  partie.  Il  y  en  a 
de  différentes  sortes  et  de  différentes  grandeurs.  Les  plus 
grands  ont  au  moins  un  mètre  de  hauteur.  Quelques-uns  sont 
très  artistement  faits.  Ils  sont  creusés  dans  un  tronc  d'arbre  et 
fort  bien  évidés.  Tantôt  ils  sont  placés  sur  la  tête  d'un  homme, 
et  le  joueur  marche  derrière  et  tambourine  ainsi,  tantôt  ils 
sont  placés  à  terre  sur  un  plan  incliné,  et  le  tambour  (nous  en- 
tendons riiomme  !)  se  tient  derrière  et  bat  avec  des  baguettes 
ayant  la  forme  de  crochets. 

Quelques  tambours  sont  tendus  de  simples  peaux  de  mou- 
ton, d'autres  de  peaux  de  léopard,  dont  le  son  est  plus  fort. 
Les  Achanti  ont  aussi  un  curieux  petit  tambourin  ayant 
la  forme  d'un  sablier  et  dont  les  peaux  sont  reliées  par  des 
cordelettes.  Le  joueur  place  le  tambour  sous  son  bras  et 
tout  en  battant  rapproche  son  coude  du  corps;  ce  faisant, 
il  tend  les  cordes  :  en  éloignant  de  nouveau  son  coude,  il 
les  détend.  Il  obtient  ainsi  les  sons  les  plus  différents.  C'est 
un  tambour  excellent  pour  marquer  le  rythme.  Il  est  très 
curieux  de  constater  l'effet  que  produisent  ces  tambours  sur 
les  nègres.  Dès  ({u'ils  sont  battus  dans  la  rue,  personne  ne 
se  possède  plus.  La  femme  quitte  ses  pots  et  ses  marmites, 
les  enfants  leurs  jeux,  les  hommes  leur  siège  confortable 
à  l'ombre  d'un  arbre,  le  maron  jette  sa  truelle,  le  porteur 
dépose  sa  charge  et  chacun  de  suivre  les  mouvements  du 
rythme.  Nous  avions  toutes  les  peines  du  monde  à  contenir 
nos  écoliers  ou  à  garder  sur  la  véranda  nos  filles,  quand  un 
chef  venait  à  passer  sur  la  station  accompagné  de  ses  tam- 
bours. Chacun    voulait  se  mettre  au  pas;  même  notre  petit 
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garçon  était  tout  excité  et  liors  de  lui  dès  qu'il  entendait  ces 
sons  dans  le  lointain. 

Nous  avons  déjà  vu  le  rôle  important  que  jouent  les  tam- 
bours dans  la  vie  politique  et  à  la  guerre;  les  indigènes  com- 
prennent très  bien  la  langue  du  tambour  et  il  leur  arrive  de 
s'entretenir  au  moyen  de  cet  instrument.  Un  de  nos  évangé- 
listes,  autrefois  tambour  du  roi  de  l'Akem,  nous  assurait  que 
souvent,  quand  il  prêchait  sur  la  place  publique,  les  païens 
l'insultaient  au  moyen  de  leurs  tambours!  L'Européen  qui 
l'accompagnait  n'y  comprenait  rien,  mais  lui  savait  fort  bien 
ce  que  cela  signifiait. 

Un  autre  instrument  qui  accompagne  toujours  le  roi  ou  le 
chef  dans  ses  tournées,  c'est  le  cor.  Il  est  fait  d'une  défense 
d'éléphant  et  n'a  qu'un  trou  sur  le  côté,  un  peu  en  dessous  de  la 
pointe.  Chaque  chef  a  son  joueur  attitré,  et  celui-ci  le  précède 
toujours  et  joue  son  motto  en  entrant  dans  une  ville  ou  un  vil- 
lage. Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  ce  personnage  (voir 
pages  Vr2  et  suivantes). 

11  est  du  reste  très  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  in- 
digènes de  la  Côte  d'Or  se  servent  de  la  musique  pour  faire 
part  à  d'autres  de  leurs  impressions.  Chez  eux,  la  musique  joue 
presque  le  rôle  de  la  presse  chez  nous.  Ce  sont  les  tambours  ou 
les  cors  qui  font  connaître  la  volonté  du  roi  ou  des  chefs,  qui 
annoncent  les  nouvelles,  qui  convoquent  aux  assemblées,  et 
c'est  le  chant  qui  se  charge  de  manier  la  critique,  de  réformer 
les  mœurs,  de  faire  les  panégyriques. 

Le  chant  est  d'ordinaire  un  récitatif,  exécuté  par  un  soliste, 
auquel  répond  le  chœur,  quelquefois  en  répétant  sa  phrase, 
souvent  improvisée  au  moment  même,  d'autres  fois  par  une 
simple  note,  qui  doit  témoigner  son  approbation. 

Quelquefois  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  se  réunissent  sur  la 
place  publique  et  passent  agréablement  leur  temps  en  chan- 
tant des  appréciations  sur  tous  les  passants.  Ils  loueront  la 
beauté  d'une  jeune  fille,  la  générosité  d'un  riche;  ils  ridiculi- 
seront la  lésinerie  d'un  étranger,  célébreront  la  puissance  et  la 
sagesse  du  Blanc,  flétriront  la  fatuité  de  tel  ou  tel  jeune 
homme.  Ces  chants  sont  quelquefois  le  reflet  de  l'opinion  pu- 
blique. Toutefois,  ils  sont  rarement  tout  à  fait  convenables; 
d'ordinaire  ils  sont  lascifs  et  immoraux.  En  voici  cejjen- 
dant  un  échantillon  qui  peut  être  transcrit  sans  inconvénient  : 
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Kum  me  o     a  -  bo  bi  -  a  -  te  Kum  me  o  Kum  me  o 

Tue-moi  seulement  (de  tes  yeux)  faquin  (bis) 
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a  -  bo  bi  -  ate  Kum  me  o 


a  -  bo-fra  ke-te  ke-te  M'a-di  mpany- 
P'tit  gamin  qui  veut  faire  son 


:^ 


^ 


^z 
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insem        Kum  me      o 
homme  ! 

— :?£ 


a  -  bo     bia  -  te   Kum  me     o 


* 


^^ 


Kum    me      o  a  -  bo      bi  -  ate  Kum     me      o. 

Tue  -  moi  seu     -     -     le  -  ment  (de     tes   yeux)   fa  -  quin  ! 

Voici  encore  un  exemple  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
paroles  et  dont  nous  nous  contenterons  de  donner  l'air  en  mu- 
sique chiffrée.  Nous  soulignons  les  notes  longues  1Ô6  6  6, 
0'  7  8  5  5,  5  4  3  -i  5,  2  3  4  3. 

Les  Tchi  connaissent  du  reste  différentes  sortes  de  chants. 
Ils  ont  le  kwadviom,  sorte  de  chant  de  deuil,  lamentations 
accompagnées  d'une  mimique  dramatique  et  chantées  sur  le 
même  ton  avec  variations  d'une  ou  deux  notes.  L'onnibiamà- 
néd\\om  qui  lui  ressemble  beaucoup,  est  le  chant  exprimant 
une  profonde  affliction,  celui  que  chante  le  malheureux  qui 
n'a  plus  ni  ami,  ni  protecteur. 

Le  dwaedCvom  (dwom  veut  dire  chant)  qu'exécutent  les  dan- 
seurs ou  danseuses  est  une  sorte  de  défi  lancé  aux  spec- 
tateurs. Du  même  genre  sont  les  nruvonkèro,  chants  d'amour, 
et  les  auturepira  qui  se  chantent  en  battant  des  mains.  Les 
akurodo  nhwom  sont  les  chansons  joyeuses  qui  sont  exécu- 
tées le  plus  souvent  en  dansant  et  en  battant  des  mains.  Les 
chants  bachiques  sont  les  odakuni'nVom. 

Voici  un  exemple  d'un  autorepira  : 


i(^^^^^^^^^^^^;E^^^^f^m 


A-kotum  -  da     e  -  bu  -  o! 


A-kotum-da     e  -  bu  -  o 


—    239 


a  -  kokwa-wa  nyan-sa  -  foe 


aso  -  n  -  ko 


ï: 


"m^mi 


me -ne -no    be-ko 


na       ma-wa-ae  o  -  so  -wa  manyâ  ma-bo-ne  ding.  Ennye  bi  -  ri 


i 


ÏEg^^fc=^ 


Î3^E 


bi  -  0  kon  kon  kye     f o  -  e         A  -  so  -  n  -  ko    Ogyamrawa. 

dont  voici  le  sens  :  Le  soliste  qui  fait  partie  de  la  bande  appe- 
lée konkonkyèfo  dit:  «  .l'ai  appelé  le  plus  beau  parmi  ceux  de 
l'asoriko;  l'autre  bande,  qu'il  s'avance,  je  jouerai  avec  lui  et  je 
mourrai  volontiers  ainsi  !  » 
Voici  un  exemple  d'un  divomkoro  ou  akuro  do  d\vom. 
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Wonam  twaso  wonam  twaso 

Ils  vont  dans  la  rue    (bis) 


na  wo-him-so  -  e  ! 
et  ils  dansent. 


E^ 


Ot  -  wê  -  a  -  wa      bra  be-him  so  -  e. 
Jeune  homme  viens  et  danse, 


Sa   na  o  -  di     a  -  ko 
le  mois  d'août  s'en  va. 
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e  Ok-ye  -  rebe  n     a  -  du      a  -  sa  -  re     na    o  -  him     so      e. 

Gomme  un  serpent  qui  se  contorsionne  il  danse. 

Le  rythme,  on  l'aura  remarqué,  est  souvent  assez  compliqué 
et  original,  cependant  il  ne  se  perd  jamais  et  l'effet  en  reste  tou- 
jours satisfaisant;  quoique  la  musique  soit  quelquefois  des 
plus  mouvementées,  elle  reste  toujours  en  mesure,  chose 
facile  à  comprendre  si  l'on  songe  que  le  chant  accompagne  les 
mouvements  cadencés  et  réguliers  de  la  danse. 

Ce  qui  rend  difficile  la  notation  musicale  des  chants  tchi, 
c'est  que  les  Tchi  ne  connaissent  pas  notre  gamme  heptatoni- 
que.  En  notant  leur  musique  d'après  notre  gamme,  nous  la... 
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civilisons  bon  gré  mal  gré.  Nous  nous  sommes  efforcé  cepen- 
dant de  rendre  l'original  aussi  fidèlement  que  possible. 
Gomme  nous  l'avons  vu,  les  Tclii  ont  bien  un  instrument  à 
cordes,  le  sanku,  sorte  de  guitare,  mais  ils  l'accordent  selon 
leur  bon  plaisir.  C'est  une  caisse  de  résonance,  plutôt  étroite,  à 
laquelle  est  fixé  un  manche.  La  boîte  est  recouverte  d'une 
peau  de  crocodile  ou  d'antilope.  Huit  cordes  disposées  en  qua- 
tre rangées  de  deux  cordes  sont  fixées  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  boîte  et  sont  assujetties  à  l'extrémité  du  manche,  dans  le- 
quel on  a  pratiqué  des  entailles.  Les  cordes  sont  soulevées  et 
tendues  par  un  petit  chevalet,  fixé  sur  la  caisse  de  résonance. 
En  les  accordant  bien,  on  pourrait  arriver  à  obtenir  la  gamme 
diatonique,  mais  le  plus  souvent  les  cordes  sont  accordées  au 
petit  bonheur  et  non  suivant  la  gamme.  Il  est  donc  très  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  des  notes  que  jouent  les  indigènes. 
Un  jour,  vous  croirez  avoir  compris  et  saisi  la  mélodie,  mais  le 
jour  suivant  votre  artiste  jouera  tout  autrement;  il  a  accordé 
sa  guitare  d'une  manière  différente  !  Cependant  les  Tchi  sa- 
vent très  bien  accompagner  leurs  chants  avec  cet  instrument, 
ce  sont  alors  surtout  des  mélopées  tristes  et  mélancoliques, 
dans  le  genre  de  celle-ci  : 


'^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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ya  -  yo  !      ya  -  yo  !        e  -  wa  wa  ba    o         ya  -  yo         ya-yo         ya- 
La  mère  est  venue 

=Î5 


yo         e  -  wa  wa  ba     o     e  -  na  wa-wa  ba  -  o     o  -  bi  ba  mm-ra  meo  ! 
La  mère  est  venue,  bonne  mère  est  venue  pour  me  faire  visite  ! 

Ce  genre  de  chants,  de  mélopées  est  celui  (ju'ils  préfèrent  de 
beaucoup  aux  autres,  et  dans  plusieurs  de  nos  églises,  surtout 
dans  les  églises  wesleyennes,  ils  ont  adapté  des  paroles  chré- 
tiennes à  des  mélodies  indigènes.  Donnons-en  ici  un  exemple; 
c'est  un  chant  à  la  louange  du  Créateur: 

He  -  na  wa  -  ma   haù  -  n  apue.  Sun-sum  wa  -  ma  han  -  h  apue. 
Qui  a  produit  la  lumière'.'  Le  Créateur  (Esprit)  a  produit  la  lumière. 
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Sunsum  wamà  hanh  Ouyame  ne  Sunsum      wa-màhan    -    h      apue. 
L'Esprit  a  produit  la  lumière.  Dieu  est  Esprit,  il  a  produit  la  lumière. 

Cependant  cumrae  les  Tchi  ont  un  goût  inné  pour  la  musi- 
que et  qu'ils  ont  l'oreille  musicale,  ils  apprennent  facilement 
nos  chants  européens.  Il  suffit  qu'ils  soient  à  bonne  école  pour 
apprendre  à  bien  chanter.  Les  adultes,  hommes  et  femmes, 
qui  n'ont  pas  passé  par  nos  écoles,  n'apprennent,  il  est  vrai, 
guère  plus  que  nos  simples  cantiques,  et  encore  les  massa- 
crent-ils souvent  d'une  manière  désolante.  C'est  le  cas  surtout 
dans  nos  petites  annexes  où  nous  n'avons  que  des  embryons 
d'écoles  primaires,  mais  dans  nos  stations  principales  ou  dans 
nos  grandes  annexes,  où  nous  entretenons  de  bonnes  écoles,  le 
chant  est  très  supérieur;  dans  nos  séminaires,  nous  arrivons 
même  à  faire  exécuter  à  nos  jeunes  gens  des  morceaux  compli- 
qués et  difficiles;  ils  les  apprennent  sans  trop  de  peine. 

Presque  tous  les  chants  indigènes  sont  tristes,  mélancoli- 
ques; il  semble  que  dans  ces  pays,  où  les  sacrifices  humains 
étaient  à  l'ordre  du  jour,  la  joie  même  n'ait  plus  su  se  manifes- 
ter. Tandis  que  chez  les  Malgaches  nous  rencontrons  souvent 
le  mode  majeur,  les  Tchi  semblent  l'ignorer  ;  ils  préfèrent  de 
beaucoup  le  mode  mineur;  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  il 
se  dégage  de  leurs  chants  tant  de  tristesse.  Les  paroles  aussi 
sont  pauvres  et  vides  de  sens. 

4.  Rhéthorique,  proverbes. 

Les  Tchi  ne  sont  pas  seulement  musiciens,  ils  sont  orateurs, 
La  plupart  des  indigènes  parlent  et  causent  rapidement  et 
ont  l'éloquence  facile.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'admirer  la 
verve,  Tentrain  et  la  richesse  d'expressions  avec  lesquels  ils 
discourent.  Ils  ont  du  reste  souvent  l'occasion  de  cultiver  la 
rhétorique,  les  nègres  sont  connus  pour  leur  amour  des  pala- 
bres; pour  la  moindre  peccadille,  ils  entament  un  procès. 
Rois  et  chefs  passent  une  grande  partie  de  leurs  journées  à  en- 
tendre et  à  juger  les  causes  les  plus  diverses  ;  chaque  parti  a  le 
droit  de  présenter  sa  défense;  j'ai  vu  quelquefois  de   tout  jeu- 
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lies  enfants  parler  ainsi  devant  une  assemblée  avec  une  assu- 
rance étonnante.  Il  est  vrai  que  le  fond  des  discours  ne  répond 
pas  toujours  à  la  forme  ;il  est  souvent  aussi  pauvre  et  vide  de 
sens  que  la  forme  en  est  riche  et  verbeuse! 

Les  Tchi  ont  tout  un  répertoire  de  mots  et  de  phrases  spé- 
ciales, d'euphémismes  qui  ont  pour  but  d'atténuer  le  sens  de 
phrases  ou  de  mots  un  peu  rudes  ou  impolis,  de  voiler  des  ac- 
tes ou  des  faits  par  trop  atroces,  ou  de  conjurer  de  mauvais 
présages.  Ils  diront,  par  exemple,  au  moment  de  prononcer 
une  phrase  qui  risquerait  de  peiner  ou  de  blesser  leur  interlo- 
cuteur: Sébé  ou  sébéô,  ou  bien  encore:  Tafrakye,  ce  qui 
signifie  :«  Avec  votre  permission  ou  sans  offense,  je  vous  de- 
mande pardon.  » 

Souvent  l'orateur  se  servira  d'une  parabole  ou  de  proverbes 
pour  illustrer  ou  pour  voiler  sa  pensée.  En  voici  un  exemple 
connu  et  cité  par  Ghristaller,  dans  sa  Grammaire  de  (a  langue 
tchi.  Il  est  tiré  d'un  discours  public  prononcé  à  Accra  par 
IvAvabena  Kumi,  un  messager  du  roi  d'Akropong,  Kwadade. 
C'était  lors  de  la  révolte  des  gens  de  Ghristiansborg  contre  le 
Gouvernement  anglais  en  1854,  révolte  qui  se  termina  par  le 
bombardement  de  cette  ville.  Ge  discours  dura  plusieurs 
heures.  Nous  donnerons  d'abord,  comme  échantillon  de  la  lan- 
gue, ce  passage  en  tchi  et  le  traduirons  aussi  littéralement  que 
possible  en  français. 

Mibuu  Kankahfo  ne  Eniresifo  be  se  :  «  Dua  bi  si  sareso  a  ehô 
reso  nsu.  Na  obobe  ka  kyeree  Twiton  se  :  ma  yeiikosa  ne  yare. 
Na  TCvitoh  se:  dabi;  na  wogyaee.  Na  ahkye,  wokofwe  dua  no 
a,  enna  awu  a  ehô  aye  fitâ  yi  !  na  unipa  bepee.  Na  wot\vit\vaa 
ogya  no  ^viei  no,  oyi  fa  ha  a,  ose:  manyà  twiton!  oyi  fa  ha  a, 
ose:  manyâ  obobe  !  na  wode  kyekyeree  ogya  no  baa  ofie.  Wode 
bae  no,  na  wuasàn  ayi  yi  gy  a  no  ko  fie;  na,  obobe  no  ne  t\vi- 
toh  no  gu  a^viam,  eremommom.  Na  obobe  kà  kyereç  Twiton 
se:  Asem  à  mekà  mekyeree  w^o  no  ni!  Mekà  mekyeree  v\'o  se  : 
ma  yehkoto  aduru  nkosa  Onyankyeren  yare;  wuse:dabi  :  ènna 
awu  aye  ogya,  na  wode  yen  akyekye  ;  na  woabesàn  yen  agu 
awiam,  na  woa  tase  ne  gya  no  koe.  »  Na  mekà  mekyeree  kan- 
kanfo  se:  «  Munmjn  Osufo  asrm  yi  a,  se  nte  ni  !  »  Na  oyi  hyen 
mu  a,  na  watu  usa  abeiv  me,  na  oyi  hyeh  mu  a,  na  watu  nsfi 
abenj  me.  Na  wose:  «  Wo  asem  a  wokà  yi  wommoa  !  » 

<i  Je  dis  aux  habitants  d'Accra,  tant  ceux  soumis  aux  Hollan- 
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dais  qu'à  ceux  soumis  aux  Anglais,  la  parabole  suivante:  «  Il  y 
avait  un  arbre  sur  la  plaine  déserte,  d'où  découlait  de  l'eau. 
Alors  Obobe  (sorte  de  cep  sauvage)  dit  à  T\vitong  (plante  à 
longues  feuilles  flexibles,  dont  les  indigènes  se  servent  comme 
de  liens):  «  Allons  le  guérir.  »  Mais  Twitong  répondit  :  «  Non  »  ; 
et  ils  n'y  allèrent  pas.  Peu  de  temps  après,  lorsqu'ils  allèrent 
le  voir,  ils  virent  que  l'arbre  avait  péri  et  était  dénudé;  et 
alors  des  hommes  vinrent  et  le  trouvèrent  bon  à  couper.  Lors- 
cju'ils  eurent  fini  de  le  couper,  l'un  d'eux,  ayant  fait  quelques 
pas  dit:  «  Tiens,  voici  un  Twitong!  »  un  autre  ayant  dirigé  ses 
pas  d'un  autre  côté,  s'écria:  «  Tiens,  voici  un  obobe!  »  Us  les 
prirent  pour  lier  leur  bois  en  fagots  et  l'emportèrent  chez  eux. 
Arrivés  à  la  maison,  ils  délièrent  les  fagots  et  portèrent  le  bois 
dans  la  maison,  morceau  après  morceau.  Quant  àl'obobe  et  au 
Twitong,  ils  les  laissèrent  au  soleil  et  ils  se  recoquillèrent  com- 
plètement à  sa  chaleur.  Alors  Obobe  dit  à  T\X'itong:  «  Est-ce 
que  je  ne  te  l'avais  pas  bien  dit?  Je  t'avais  dit  :  Allons  acheter 
de  la  médecine  pour  guérir  la  maladie  d'Onyankyereng,  mais 
tu  m'as  répondu:  Non  !  Il  a  donc  péri  et  il  est  devenu  bon  à 
brûler,  et  on  s'est  servi  de  nous  pour  l'attacher.  Et  maintenant 
on  nous  a  dénoués,  on  nous  a  laissés  au  grand  soleil  et  on  a 
rentré  le  bois.  » 

Et  je  dis  aux  habitants  d'Accra:  «Si  vous  ne  comprenez 
pas  ce  qui  en  est  avec  les  gens  de  Ghristiansborg,  apprenez-le 
de  ma  parabole.  »  Alors,  entrant  dans  leurs  maisons,  plu- 
sieurs m'apportèrent  du  vin  à  boire,  et  ils  me  dirent:  «  Quant 
aux  paroles  que  tu  as  prononcées,  ce  ne  sont  pas  des  men- 
songes !  » 

Nous  pourrions  multiplier  sans  peine  les  exemples  de  ce 
genre;  les  Tchi  aiment  à  pariSr  en  paraboles  et  ils  recourent 
sans  cesse  aux  proverbes  pour  exprimer  leur  pensée.  Nos 
missionnaires  ont  recueilli  et  publié  plus  de  3500  proverbes 
tchi  !  Nous  ne  pouvons  naturellement  les  transcrire  tous  ici; 
qu'il  nous  suffise  d'en  donner  quelques  exemples. 

Wope  akà  asem  akyere  Ouyànkopoii  a  kà  kyere  mframa. 
Si  tu  désiî^es  dire  quelque  cJiose  à  Dieu,  dis-le  auvent! 
Obi  hkyere  abofra  Onyame. 

Personne  nefnontre  Dieu  à  l'enfant  (sous-entendu  :  il  le  voit 
de  lui-même). 
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Aseni  a  Onyame  adi  asie  no,  oteasefo  unaii  no. 

Ce  que  Dieu  a  décidé,  l'homme  n'y  peut  rien  changer. 

Onyâiikôpon  nkum  wo  naodesàni  kum  wo  a  wuiiwu  da. 

Si  Dieu  ne  te  fait  mourir,  quand  77iême  Vltomme  te  tuerait^ 
tu  ne  mourras  pas.  (Pour  l'explication  détaillée  de  ce  proverbe 
voir  le  tome  XI  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géo- 
graphie., page  V20.\ 

Onyànkùpon  hye  wo  nsà  kora  mfi  na  odesrmi  f\vie  gu  a. 
ohyia  wo  so. 

Si  Dieu  remplit  ta  coupe  de  vin,  quand  même  l'homme  la 
verserait.  Dieu  la  remplirait  de  nouveau. 

Ces  proverbes  veulent  donc  dire  que  tout  dépend  de  Dieu  ; 
ils  respirent  un  certain  fatalisme. 

Onyànkùpon  ma  wo  yare  a,  omà  wo  adurn. 

Si  Dieu  t'envoie  la  maladie,  il  te  donne  la  médecine. 

Onyame  na  owo  basiii  fufuo  ma  no. 

Dien  pile  le  foufou  pour  la  femme  manchote.  (Ces  deux  der- 
niers célèbrent  la  bonté  de  Dieu.) 

Onipa  mè  dû  a,  ankà  ote  se  sono. 

Si  l'homme  pouvait  toujours  se  rassasier,  il  serait  comme  un 
éléphant.  (Consolation  pour  ceux  qui  ne  peuvent  manger  à 
leur  faim  !) 

Onipa  wie  didi,  na  onwie  asem  kà. 

L'homm,e  s'arrête  de  manger  ;  il  ne  s'arrête  pas  de  parler  ! 

Obi  nhù  nipa  dakoro  nse  no  se:  Woafon. 
Quand  tu  vois  quelqu'un  un  seul  jour,  tu  ne  lui  dis  pas:  Tu  as 
maigri!  (Condamnation  des  jugements  hâtifs.) 

Onipa  mfon  kwa  ;  okom  nne  no  a.  na  ode  kaw. 
L'homme  ne  maigrit  pas  sans  cause,  si  ce  n'est  pas  la  faim  qui 
le  ronge,  ce  sont  ses  dettes. 

i)\\<j  nka  nipa  kwa. 

Le  serpent  ne  rnord  jms  les  hommes  sans  cause.  (Un  malheur 
n'arrive  pas  sans  cause.  ) 

Onipa  hô  anto  no  a,  na  efi  n"as(jm. 

Si  un  homme  n'est  pas  heureux,  cela  tient  ù  sa  conduite. 
(Même  sens  (jue  le  précédent.) 
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Ennye  niiipa  nliiuà  lia  euim  se,  osu  to  a,  wo  sore  ko  dan  mu. 

Ce  n'est  pas  tout  le  monde  qui  sait  que  quand  il  2)leut  on  s'en- 
fuit dans  la  maison.  (Chacun  n'a  pas  la  sagesse  de  profiter  de 
ses  expériences,  ou  :  il  y  a  «ies  gens  auxquels  leurs  inallieurs 
n'apprennent  rien.) 

Onipa,  wonno  no  nna  nhînà. 

L'homme,  on  ne  peut  l'aimer  tous  les  Jours  !  (C'est  un  être 
trop  changeant  ) 

Onipa  gye  nkànare  a,  oseii  dade. 

Si  un  liomvie  commence  à  se  rouiller,  c'est  pire  que  le  fer! 
(Soit  physiquement,  soit  spirituellement.) 

Nnipa  iihinà  pe  ohene  aye,  na  woanyà  a,  na  wose  :  mpo 
ahenni  ye  yaAv. 

Tous  les  hommes  désirent  devenir  rois,  mais  quand  ils  le  sont 
devenus,  ils  disent  :  C'est  pénible  même  d'être  roi. 

Nnipa  bânu  mpatuw  nye  bone. 

Deux  hom,m,es  ensemble  ne  pèchent  pas  hivolo^itaironent  (ne 
se  laissent  pas  surprendre  par  le  mal);  ce  qui  veut  dire  qu'ils 
ne  pourront  s"excuser  de  n'en  rien  pouvoir,  ils  sont  inexcu- 
sables. 

Onipa  reba  a,  wonse  no  se  :  bra  ! 

Quand  quelqu'mi  vient,  tu  ne  lui  dis  pas  :  Viens.  (On  ne  verse 
pas  de  l'huile  sur  le  feu.) 

Wunim  nipa  a,  wone  no  nsi  kosow. 

Ta  ne  t'associes  pas  (pour  affaires)  avec  une  bonne  connais- 
sance. (L'égoïsme  ne  s'en  arrangerait  pas.) 

Onipa  wu  wo  samampow  mu  a,  womfa  no  mma  ofie  bio. 

Quand  quelqu'un  meurt  au  cimetière,  on  ne  le  transporte  plus 
chez  lui!  (Ouand  un  palabre  est  terminé  on  ne  recommence 
plus  à  discuter.) 

Onipa  wu  a,  ne  tekrema   mpôrow. 

Quand  un  homme  est 'inort  sa  langue  ne  pourrit  pas!  (c'est- 
à-dire  ses  paroles  demeurent.) 

Abofra  bo  nwaw,  na  ommo  akye  kyere. 
Venfant  brise  la  coquille  de  l'escargot,  il  ne  brise  pas  la  cara- 
pace d'une  tortue.  (A  chaque  âge  sa  tâche.) 
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Woye  abofra  a  nserew  akwatia'. 

Un  enfant  ne  doit  pas  se  moquer  d'un  nain  (parce  qu'un  en- 
fant ne  sait  pas  ce  qui  peut  lui  arriver  dans  sa  vie). 

Abofra  twa  fufua,  oiMa  nea  ebeko  n'anoin'. 

Quand  un  enfant  coupe  son  foufou,  il  en  coupe  ce  qiie  peut  con- 
tenir sa  bouche. 

Abofra  kfi  na  eiiko  opanyin  nsa,  na  n'adnan  de,  eku  opanyii'i 
a  nom". 

Le  bracelet  d'un  enfant  sera  trop  petit  pour  le  bras  d'un 
adulte.,  maïs  sa  nourriture  ne  sera  pas  trop  petite  pour  sa  bou- 
che. (Un  enfant  ne  peut  toujours  aider  un  adulte,  mais  il  peut 
le  faire  en  mainte  circonstance.) 

Obi  nsoma  abofra  nf\\e  n'ani  akyi. 

Personne  n'envoie  un  enfant  faire  une  commission  et  regarde 
après  lui  pour  voir  s'il  fait  la  mine  ! 

Woansoa  no  tuntum  so  a.  wosoa  no  dwenso. 

Ce  que  tu  ne  veux  pas  supporter  ayant  les  cheveux  encore 
noirs.,  tu  devras  le  supporter  quand  tes  cheveux  seront  blancs. 

(!)ba  diieduefo  nto  ne  nà  funu. 

Un  vaurien  {vagabond)  ne  retrouve  pas  le  cadavre  de samère, 
c'est-à-dire  un  jeune  homme  qui  ne  pense  qu'à  courir  le 
monde  et  à  s'amuser  ne  remplira  pas  même  ses  devoirs  les 
plus  sacrés:  assister  aux  funérailles  de  sa  mère. 

Wudi  w'agya  kyi  a,  wusûa  ne  nantew. 

Si  tu  suis  ton  père,  tu  apprends  à  marcher  co7nme  lui. 

Obi  fre  wo  Sowuse  a,  mpe  ntem  nsu,  na  mpe  utem  nserew: 
na  v^unnim  se  M^'agya  ye  onipa  pa  anase  onipa  bone. 

Si  on  te  dit  que  tu  ressembles  à  ton  père,  ne  te  hâte  ni  de 
pleurer  ni  de  rire,  car  tu  ne  sais  si  ton  père  est  méchant  ou  s'il 
est  bon. 

O  panyin  se  na  wnaye  a,  mmofra  nsuro  no. 

Quand  un  adulte  a  dit  quelque  chose  et  ne  le  fait  pas,  les  en- 
fants ne  le  respectent  plus. 

Opanyifi  fere  ne  mma  a,  na  ne  mina  suro  no. 

Si  un  père  respecte  ses  enfants,  ses  enfants  le  craignent. 

Opanyin  nyii'i  wo  ne  batwow. 

L'adulte  grandit  au  coude!  (lout  grandit  ou  se  développe  en 
lui,  il  rhange  avec  l'âge.) 
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Akoa  mpaw  wura. 

Ce  n'est  pas  l'esclave  qui  choisit  son  maître. 

Akoa  l'ihye  nehô  ntu  sa. 

L'esclave  ne  part  pas  pour  la  guerre  de  plein  gré. 

Akoa  di  guan  a,  ne  hô  guan  no  (jeu  de  mots.) 

Quand  l'esclave  mange  du  mouton,  il  n'est  pas  à  son  aise, 
c'est-à-dire  qu'il  se  l'est  procuré  d'une  manière  répréhensible  ! 

Akoa  ampow  a,  na  efiri  owura. 

Si  l'esclave  ne  se  civilise  pas.,  la  faute  en  est  à  son  maitî^e. 

Akoa  hù  som  a,  ofa  ne  ti  ade  di. 

Quand  un  esclave  connaît  son  service,  il  paye  sa  rançon. 

Akoa  a  onim  som  di  ne  wara  ade. 

Un  esclave  qui  fait  bien  son  service  devient  l'héritier  de  son 
maitre. 

Nnîpa  nhinà  ye  ti  bakO,  nanso  won  ti  nse. 

Tous  les  hom?nes  ont  une  tète,  mais  leurs  tètes  ne  se  ressem- 
blent pas. 

Ti  koro  nkg  agyina. 

Une  tête  seule  ne  peut  pas  délibérer.  (Nous  avons  besoin  de 
l'avis  d'autres  personnes.) 

Eti  te  se  adesoa  ;  wonfwehXe  mu  ade  nhù  dakoro. 

La  tète  est  commue  une  charge;  tu  ne  découvres  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  dedans  en  un  Jour.  (Glorification  de  l'intelligence  de 
l'homme.) 

Eti  nye  brofere  na  w^oapae  mu  ahù  mu  nsem. 

La  tête  7i'est  pas  un  melon  que  tu  puisses  louvinr  et  voir  ce 
qu'il  y  a  dedans.  (Nous  ne  connaîtrons  Jamais  les  pensées  de 
notre  prochain.) 

Wo  tirim  ye  den  a,  wunnyà  otubrafo,  proverbe  que  l'on  peut 
adresser  à  un  chef. 

Si  tu  es  cruel,  personne  ne  viendra  s'établir  chez  toi. 

Anim  nte  se  fotom. 

L'extérieur  d'une  personne  ne  ressem,ble  pas  toujours  au  fond 
de  son  sac  (où  il  conserve  sa  poudre  d'or),  ce  qui  veut  dii'e  : 
l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Ani  biakù  nf\\'e  krâ  nf\ve  asibe. 

Un  œil  ne  peut  voir  à  la  fois  le  «  krà  »  et  «  t asibe  ».  (Deux  es- 
pèces de  singes,  l'œil  ne  peut  tout  voir  à  la  fois.) 
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Wani  nkuiii  a.  do  wuse:  minni  dabere. 

Tant  que  tu  n'as  pas  sommeil,  tu  dis  :  Je  n'ai  pas  d'endroit  pour 
dormir,  ce  qui  revient  à  dire:  Quand  nous  ne  désirons  pas 
faire  quelque  chose  nous  trouvons  toujours  des  excuses, 

Nea  nani  abere,  wommo  n'ani  so. 

Quand  quelqu'un  a  les  yeux  rouges  (soit  d'avoir  pleuré,  soit 
de  colère),  tu  ne  lui  donnes  pas  un  coup  de  poing  sur  l'œil  ;  ce 
qui  veut  dire:  Tu  n'insultes  pas  aux  malheureux. 

Nikisà  kum  nipa. 
L'ennui  tue  l'homme. 

Asôin  nni  nkwanta. 

Il  n'y  a  pas  de  bifurcation  dans  l'oreille,  c'est-à-dire:  J'ai  bien 
entendu  ce  que  tu  m'as  dit,  ta  parole  n'est  pas  perdue. 

Asô  si  a  bien,  na  ente  nsem  abien. 

Nous  avons  bien  deux  oreilles,  tnals  elles  ne  peuvent  entendre 
deux  discours  à  la  fois.  (Exclamation  dans  une  assemblée  où 
chacun  veut  dire  son  mot.) 

Onipa  asô  te  se  nsenîa  :  wotom'  tom'a,  eda. 

L'oreille  de  rho?nme  est  comme  une  balance,  si  tu  la  charges 
bien  elle  s'arrête,  c'est-à-dire:  Si  tu  persévères  à  demander,  tu 
obtiendras. 

Woyaw  mpanyinfo  a,  \vo  f\Vene  tu. 

Si  tu  injuries  tes  supérieurs  (litt.  les  anciens),  ton  nez  tom- 
bera! (5""-'  commandement.) 

Ano  k'ro  k'ro  twa  nehù  adafi. 

Une  bouche  trop  loquace  se  trahit  elle-même.  (De  trop  vouloir 
se  défendre  (jn  risque  de  nuire  à  sa  cause.) 

Ano  ne  ano  goru  a,  ntôtù  ba,  na  nan  ne  nan  goru  a,  na  ntùtù 
mn)a'. 

Quand  deux  bouches  joue )it  ensemble,  il  ne  tarde  pas  à  y  avoir 
dispute,  mais  quand  des  pieds  jouent  ense^nble  il  n'y  a  pas  de 
dispute.  (En  cas  de  dispute,  il  vaut  mieux  aller  s'entendre  avec 
son  adversaire  que  de  lui  envoyer  un  message.) 

W'otan  \vo  sapow  a,  w'anoni  bon. 

.S7  tu  détestes  ton  éponge,  ta  bouche  sent  mauvais.  (Prends 
garde  à  ton  caractère  si  tu  ne  veux  détruire  ta  réputation.) 
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Tekrema  kàm  ye  yaw  seii  kfim  pa. 

Une  blessure  causée  pa?^  la  langue  fait  plus  souffrir^  qu'une 
vraie  blessure. 

Wopa  opayare  a  oyare  pa  gye  wo  mu,  jeu  de  mots  qui  veut 
dire  : 

Si  tu  feins  une  vraie  maladie,  une  vraie  maladie  te  sur- 
prendra. 

Nsa  b'ere  kwa,  ano  na  ebe  di. 

T,a  main  se  fatigue  pour  rien,  c'est  la  bouche  qui  mange.  (Com- 
plainte de  Fesclave,  surtout  vis-à-vis  du  fils  de  son  maître.) 

Okom  de  wo  a,  wonifa  wo  nsa  abieii  nnidi. 

Quand  m,ème  tu  as  faim.,  tu  ne  manges  pas  avec  tes  deux 
m,ains.  (Si  tu  es  pauvre  il  n'est  pas  nécessaire  de  voler  pour 
vivre.) 

Akoko  yen  aberewa,  na  aberewa  i\\e  akoko. 

La  poule  entretient  la  vieille  fe/nme  et  la  vieille  femme  nour- 
rit la  poule.  (Il  faut  s'entr'aider  dans  ce  monde.)  Une  main 
lave  l'autre. 

Obi  mfa  ne  nsa  nto  bi  anom  na  ompae  n'atifi. 

Personne  ne  met  sa  main  dans  la  bouche  de  quelqu'un  tout  en 
le  frajjpant  sur  la  tète.  (Si  tu  faisais  cela,  il  te  mordrait;  si  tu 
viens  en  aide  à  quekpi'un,  tu  n'en  profites  pas  pour  lui  faire 
du  mal,  le  blesser.) 

Obi  mfa  ne  nan  abien  nsusuw  asu. 

Perso7itie  n'essaie  la  profondeur  de  l'eau  avec  les  deux  pieds 
à  la  fois  (on  en  garde  un  sur  le  terrain  solide).  Cela  veut  dire  : 
Ne  risque  pas  tout,  garde  un  atout  dans  ton  jeu. 

Onammoii  fa  tiri  kwa  ne. 

Ce  sont  les  jambes  qui  sauvent  la.  tète.  (En  cas  de  fuite,  on  a 
quelquefois  besoin  de  moins  intelligent  que  soi.) 

Onantefo  nyà  sika  a.  ode  b're  okuafo. 

Si  celui  qui  voyage  devient  riche,  le  paysan  en  propte.  (Le 
commerce  profite  à  l'agriculture.) 

Nantu  sen  sère  kese  a,  na  oyare  ^yom  ? 

Quand  les  mollets  sont  plus  gros  que  la  cuisse,  c'est  preuve  de 
m,aladie,  c'est-à-dire  quand  un  inférieur  devient  arrogant  vis- 
à-vis  de  son  supérieur,  c'est  un  mauvais  signe. 
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Yenini  sr  kontromfi  koii  wo  ho,  na  yede  haiiia  to  n"aseiimu. 

Nous  savons  bien  que  le  singe  a  un  cou,  cependant  nous  l'en- 
chahions  aux  reins.  Ce  qui  veut  dire  :  Nous  savons  bien  que 
c'est  le  roi  qui  est  coupable,  mais  n'osant  le  dire,  nous  en 
accusons  ses  gens. 

Gyahene  hô  nye  den  a,  onné  kankan. 

Même  si  le  léopard  est  malade  on  ne  l'appelle  pas  civette 
{viverra  civetta,  ce  qui  veut  dire:  un  Européen,  même  en 
guenilles,  est  supérieur  au  Noir  ! ) 

Okraman  atirimsem  da  ne  bo,  na  enna  ne  tirim. 

Les  pensées  {secrètes)  du  chien  sont  dans  sa  poitrine  et  tion 
dans  sa  tète,  ce  qui  veut  dire  :  Je  te  pardonne...  rnais  je  n'ou- 
blierai pas  ce  que  tu  m'as  fait. 

(okraman  si  pata  so  na  enye  ono  na  oforoe  a,  na  obi  na  omàâ 
no  so  sii  ho. 

Quand  le  chien  est  sur  l'échafaudage,  ce  n'est  pas  lui  qui  y  a 
grim.pé  dessus,  on  l'a  porté  pour  l'y  mettre,  c'est-à-dire  :  Quand 
un  enfant  sait  quelque  chose,  il  ne  doit  pas  s'en  vanter,  on  l'a 
instruit. 

Akura  te  se  nantwi  a,  na  agyinamoa  akoa  ara  nen. 

La  souris  'a  beau  être  comme  une  vache,  elle  n'en  est  pas 
moins  la  servante  dn  chat.  (C'est  la  fable  de  la  grenouille  qui 
veut  se  faire  passer  pour  un  bœuf.) 

Obi  hkyere  agyinamoa  apakyi  mu  fwe. 

Personne  n'apprend  au  chat  à  fureter  dans  la  calebasse.  [Ré- 
ponse à  un  voleur  qui  veut  se  disculper  en  jetant  la  faute  sur  nn 
autre.) 

Oponko  mmàh  kwa. 

Le  cheval  ne  dévie  pas  sans  cause.  (Réponse  à  des  parents 
se  i)laignanl  de  la  mauvaise  conduite  de  leurs  enfants.) 

Nnohkoi'o  bânu  f\v<j  nanlù  i  a,  okom  kum  no. 
Si  deux  esclaves  gardant  une  vache,  elle  rneurt  de  faim.  (Trop 
de  cuisiniers  brûlent  la  sonpe!) 

oiti  nlon  nanlù  i  namiiiori. 

Personne  ne  vend  l'empreinte  des  pieds  de  la  vache.  (Ne  vend 
la  peau  de  l'ours...) 
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Akokoiiini  bo\v  nsà,  na  ne  \vere  fi  ak'roinà. 

Quand  le  coq  s'est  enivré  de  vin  il  oublie  le  vautour.  (Les  ivro- 
gnes ne  pensent  pas  aux  conséquences  de  leurs  actes.  )  Dans  le 
même  genre  est  le  proverbe  suivant  : 

Nsà  l'nvo  ba  pa. 

Le  l'in  n'engendre  pas  de  beaux  enfants. 

Nsà  nnini  ayemfo. 

Le  vin  ne  s'inquiète  pas  des  gens  paisibles. 

Et  voici  pour  les  vaniteux: 

Akokonini  gyae  wohô  kyere,  na  wo  nà  ne  nkesua  hono. 
Coq,  cesse  donc  de  te  montrer  ainsi,  ta  mère  n'est  que  la  co- 
quille d'un  œuf! 

Aux  ouvriers  qui  s'excusent  d'avoir  fait  du  mauvais  ou- 
vrage en  prétextant  la  mauvaise  (jualité  des  matériaux  mis  à 
leur  disposition  : 

Dua  kontoiikyè  na  eiiià  yehù  d\\  umfo. 

C'est  le  bois  tortu  qui  nous  montre  l'artiste  ! 

Et  pour  qui  prétend  affronter  seul  les  orages  de  cette  vie  : 

Dua  biakô  gye  m f rama  a,  ebu. 

Quand  un  arbre  seul  est  exposé  au  vent,  il  est  brisé. 

Un  serviteur,  une  servante  s'excuseront  d'avoir  brisé  une 
tasse,  une  assiette  en  disant  : 

Xea  oko  asu  na  ubij  ahina. 

C'est  celui  qui  va  à  l'eau  qui  brise  le  pot  ! 

Les  Tcbi  connaissent  aussi  le  danger  des  eaux  dormantes, 
le  proverbe  suivant  en  témoigne  : 

Asu  a  etâ  ho  diiin  na  efa  onipa. 

C'est  Veau  qui  dort  là  toute  tranquille  qui  engloutit  les  gens. 
(Ne  vous  fiez  pas  aux  apparences.) 

Et  les  nègres  qu'on  dit  si  paresseux  ont  pourtant  quantité 
de  proverbes  qui  condamnent  la  paresse.  En  voici  quel- 
ques-uns : 

Anihaw  mu  nni  biribi  se  ohià. 

La  paresse  ne  connaît  qu'une  chose:  l'indigence. 

Anihaw  mu  nni   Ijiribi  na  fwo  ntamagow. 

La  paresse  ne  connaît  que  des  guenilles 


—    252    — 

Onihafo  tàiii  ùhyia  no  da. 

L'habit  du  paresseux  ne  lui  va  jamais  bien,  ou  plus  littérale- 
ment :  Le  pagne  du  paresseux  ne  le  couvre  jamais  complètement. 

Onihafo  na  ose  :  okyena  meye. 

C'est  le  paresseux  qui  dit  :  Demain,  je  le  ferai. 

Voici  un  proverbe  qui  raille  la  disposition  qu'ont  tous  les 
homncies  à  excuser   les  fautes  des  riches  ou    des    puissants  : 

Osikani  nom  nsà  bow  a,  wofre  no  yare. 

Quand  l'hoinme  riche  s'est  enivré  de  vin.  on  dit  qu'il  est 
malade. 

Les  ïchi  ont  du  reste  d'innomln-ables  proverbes  au  sujet 
de  Tor  ou  des  richesses.  En  voici  un  qui  rappelle  la  lable  du 
renard  et  des  raisins  trop  verts  : 

\Yonni  sikaa,aiikà  wofre  no  nhwèa  kwa. 

Si,  parce  que  tu  n'as  pas  de  poudre  d'or,  tu  dis  que  la  poudre 
d'or  n'est  que  du  sable,  personne  ne  te  prendra  au  sérieux. 

Sika  mono  sen  nkrante  nnam. 

De  l'argent  comptant  a  plus  de  puissance  qu'une  épée  (cou- 
telas.) 

Sika,  wonyà,  na  woinpe. 

On  trouve  l'or,  on  ne  l'acquiert  pas.  (On  peut  travailler  long- 
temps en  vain  pour  trouver  de  l'or  et  on  peut  en  trouver  ino- 
pinément.) 

Sika  nyin  wura  fotoni'. 

L'or  augmente  dans  le  sac  du  m,aitre,  c'est-à-dire  :  On  donnera 
à  celui  qui  a  et  il  aura  davantage. 

Wo  sika  ye  wo  yaw  a.  okoni  de  wo. 

Si  ton  argent  te  fait  mal  (si  tu  crains  de  le  dépenser)  tu 
souffres  de  la  faim. 

Wo  sika  ye  wo  yaw  na  wokô  a,  wunyi  dom. 

Si  tu  as  peur  de  dépenser  ton  or  en  faisant  la  guerre.,  tu 
ne  rem^porteras  pas  la  victoire. 

En  voici  encore  quelques-uns  à  propos  du  mensonge  et  (jue 
nous  aimerions  voir  mis  davantage  en  praticjue  ! 

Wode  nkonl(jniii()  kà  asf.'Ui  a,  wob'ro  ;  wode  nokware  kà 
asf.'in  a,  ewu. 

Si  tu  veux  aider  ta  cause  en  mentant,  tu  te  fatigues;  si  tu 
dis  la  vérité,  ton  affaire  est  vite  décidée. 
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Otorofo  de  nife  apem  tu  kwan  a,  onokwafo  de  dakoro  tiw 
no  to  no. 

Quand  même  im  menteur  marcherait  maille  ans,  un  homme 
véyHdique  le  rattraperait  en  un  jour  ! 

Atokoro  see  nokwapeni. 

U7i  seul  mensonge  détruit  m,ille  vérités.  (Si  tu  dis  un  seul 
mensonge,  on  ne  te  croit  plus  quand  tu  dis  la  vérité.) 

Otorofo  na  ose  :  nie  dausefo  wo  Aljrokyin. 

Le  wienteur  dit  :  Mes  témoins  sont  en  Europe.  (A  beau  mentir 
qui  vient  de  loin!) 

Et  voici  pour  les  mauvaises  langues  : 

Nkà  !  nkà  !  wote  no  amannono. 

Ne  le  dis  à,  personne!  et  voici  on  l'entend  dire  très  loin. 

Ou  bien  : 

YonkO,  yonkù,  na  emà  asem  terew. 

Cher  ami,  cher  ami  !  et  la  cJiose  se  répand  ! 

Nea  wonom,  w^onnuare  ho. 

On  ne  se  lave  pas  à  l'endroit  où  on  puise  de  l'eau  pour 
boire,  ce  qui  signifie  :  On  ne  dit  pas  du  mal  de  son  ami. 

Wunim  tu  a  tu  wo  dweii. 

Si  tu  sais  arracher  les  cheveux,  arrache  tes  cheveux  blancs, 
c'est-à-dire  :  Arrache  d'abord  la  poutre  qui  est  dans  ton  œil. 

Pour  terminer,  citons  un  proverbe  que  nous  avons  sou- 
vent employé  en  concluant  une  harangue  à  des  païens  quand 
nous  les  voyons  indifférents  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur 
dire.  Si  vous  ne  voulez  pas  écouter  ce  que  je  vous  dis  et  voulez 
continuer  à  servir  vos  faux  dieux,  c'est  sûrement  votre  affaire, 
mais  alors  rappelez-vous  votre  proverbe  : 

Enye  obi  na  okum  Antwi  ô  ! 

Personne  n'a  tué  Antwi,  c'est  lui-mè?ne  qui  s'est  tué,  il  est 
cause  de  sa  mort. 

C'est  un  proverbe  historique  dont  voici  l'origine:  avant  l'ère 
achanti  c'était  le  royaume  de  Denkyira  qui  avait  l'hégémonie 
sur  toutes  les  tribus  de  la  Côte  d'Or  ;  il  atteignit  son  apogée 
sous  le  règne  de  Ntim  Gyakari.  Une  de  ses  femmes,  nommée 
Berebere,  n'ayant  pas  eu  d'enfant  après  trois  ans  de  mariage, 
il  en  fit  demander  la  cause  au  fétiche  Bona  d'Akrokyere,  dans 
le  pays  d'Adanse.  L'oracle  donna  comme  réponse  :  «  (Qu'elle 
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vienne  et  elle  concevra.  »  Ntiin  l'envoya  alors  sous  la  garde 
d'Obeng  Antwi,  son  chambellan,  neveu  de  Bonsra,  roi  de 
l'Adanse.  Il  lui  donna  une  escorte  de  300  hommes  et  pour 
ses  frais  de  voyage  2i  £  et  80  moutons.  Berebere  passa  quarante 
jours  à  Âkrokyere  et  se  soumit  à  toutes  les  cérémonies  qu'exi- 
gea le  fétiche.  Ces  quarante  jours  expirés,  elle  exprima  le 
désir  de  visiter  Bonsra.  Gomme  elle  prolongeait  sa  visite  chez 
lui,  le  roi  devint  inquiet  et  ordonna  à  son  neveu  Antwi  de 
retourner  à  Denkyira  avec  sa  charge.  Berebere  lui  avoua 
alors  qu'elle  était  enceinte  et  accusa  Antwi  d'être  l'auteur  de 
sa  grossesse.  Épouvanté,  le  roi  s'écria  :  «  Hélas  !  mon  neveu, 
qu'as-tu  fait?  Tu  as  amené  la  ruine  sur  notre  pays  !  »  Il  con- 
voqua aussitôt  ses  chefs,  leur  apprit  la  nouvelle  et  envoya  des 
messagers  au  roi  Ntim  pour  lui  apprendre  ce  qui  était  arrivé. 
Clelui-ci,  furieux,  envoya  aussitôt  son  interprète  pour  chercher 
Berebere  et  l'amener  vivante  et  pour  donner  ordre  de  tuer 
AntAvi  et  toute  sa  famille.  Trente-deux  personnes  furent  mises 
à  mort  en  un  seul  jour.  La  reine  Abuwa  entendant  les  gens 
accuser  Antwi  de  tous  ces  malheurs,  s'écria  : 

Bere]:)ere  amma  a,  amane  mma. 

Si  Berebere  n'était  pas  venue,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  malheur. 

Mais  on  lui  répondit  aussitôt  : 

Enye  obi  na  okum  Ant\vi  0. 

Personne  n'a  tué  Antihi,  (c'est-à-dire  il  est  seul  coupable  de 
sa  mort). 

Et  depuis,  cette  phrase  a  passé  en  proverbe  pour  indiquer 
que  les  coupables  sont  responsables  de  leurs  malheurs  et  n'en 
peuvent  accuser  personne. 


5.  Langue. 


Comme  nous  l'avons  vu  dans  l'Introduction,  le  tchi  se  ratta- 
che, par  certaines  particularités,  au  groupe  des  langues  ban- 
tou.  Comme  celles-ci,  il  se  distingue  des  langues  hamitiques  et 
sémitiques  parlées  dans  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  l'Afrique, 
en  ce  que  les  différents  genres  (masculin  et  léminin)  ne  se  ré- 
vèlent pas  dans  la  construction  des  mots  (on  peut  distinguer 
par  contre  des  différences  entre  les  personnes  et  les  choses)  ; 
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on  a  surtout  Tadjonction  d"affixes  à  la  racine  d"un  mot  pour  en 
déterminer  le  sens.  Ces  affixes  sont  placés  avant  la  racine  du 
mot.  C'est  grâce  à  cette  particularité  que  l'on  a  rangé  le  tcbi 
parmi  les  langues  à  préfixe  pronominal.  Cependant  le  tchi  ne 
présente  pas  cette  particularité  au  même  degré  que  les  langues 
bantou  du  Sud  de  l'Afrique.  On  n'emploie  guère  les  préfixes 
en  tchi  que  pour  indiquer  la  classification  et  le  pluriel,  et  cela 
encore  à    un    degré  moindre   que   dans  les   langues    bantou. 

Le  tchi  se  sépare  en  outre  du  groupe  bantou  par  la  forme 
monosyllabique  de  la  racine  du  verbe,  lequel  présente  très 
peu  de  variétés  dans  la  conjugaison.  Le  tchi  ne  connaît  pas  non 
plus  la  forme  passive  et  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  participe. 
Le  passif  se  rend  par  l'actif,  le  plus  souvent  avec  l'aide  de  la 
troisième  personne  du  pluriel.  Par  exemple,  au  lieu  de  :  Il  a 
été  tué,  on  dit  :  Ils  l'ont  tué.  (Juant  au  participe,  il  est  remplacé 
par  la  particule  a  qui  remplace  notre  pronom  relatif,  mais  est 
invariable  (comme  l'TùJx  des  Hébreux)  ;  elle  est  souvent  suivie 
d'un  pronom,  mais  pas  toujours. 

En  tchi,  le  mot  au  génitif  précède  toujours  le  nom  auquel  il 
se  rapporte. 

Voici,  d'après  Christaller,  quelques  particularités  caractéris- 
tiques de  la  langue  tchi  : 


a)  Quant  à  la  phonologie. 


1.  Chaque  syllabe  se  termine  par  une  voyelle,  suivie  parfois 
d'une  consonne  nasale.  Cliaque  mot,  une  fois  dépouillé  de  son 
ou  de  ses  préfixes,  commence  par  une  consonne. 

2.  Le  tchi  a  un  plus  grand  nombre  de  voyelles  que  n'en  ont 
d'autres  langues  et  les  prononce  avec  des  tons  différents,  ce 
qui  en  augmente  encore  le  nombre  ;  il  y  a  deux  sortes  d'rt(long 
et  bref),  trois  sortes  d'e,  correspondant  à  peu  près  à  nos  ê,  é  et  é, 
et  trois  sortes  d'o,  dont  l'un  se  prononce  presque  comme  ou. 
Les  diphtongues  présentent  de  même  une  variété  plus  grande 
que  ce  n'est  le  cas  dans  les  autres  langues  en  général.  Par  con- 
tre, le  nombre  des  consonnes  est  plus  limité.  Il  n'y  a,  jjar  exem- 
ple, ni  /,  ni  v,  ni  z^  et  il  n'y  a  pas  de  racine  commençant  par  r. 
D'un  autre  côté,  nous  rencontrons  les  deux  combinaisons  de 
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lettres  suivantes:  tw  et  dw,  que  nous  devrions  rendre  en  fran- 
çais par  tchu  et  dchu,  sans  cependant  que  le  son  soit  tout  à  fait 
adéquat. 

3.  Cette  grande  variété  de  voyelles  est  encore  augmentée  par 
le  fait  que  chaque  syllabe  et  chaque  mot  a  un  ton  qui  lui  est 
propre  ;  c'est  dans  cette  intonation  des  syllabes  que  se  mani- 
feste surtout  la  particularité  de  la  langue,  et  c'est  en  cela  que 
se  distinguent  le  plus  les  différents  dialectes.  C'est  aussi  dans 
cette  différence  d'intonation  que  réside  la  plus  grande  difficulté 
dans  l'étude  de  la  langue.  Voici,  par  exemple,  un  mot  qui  a 
trois  sens  différents  selon  l'intonation  :  obofo  'le  chasseur], 
(jbofo  le  Créateur  .  obofo  l'envoyé,  le  messager],  'l'accent  (') 
indique  un  ton  élevé,  l'accent  (')  un  ton  bas  . 

Prenons  encore  le  mot  ma.  donner  ,  'à  est  un  a  court,  nasal  : 
omà  (3.1.)  il  donne  ,  ommà  (3.3)  qu'il  donne  ,  ommà  (1.3) 
il  ne  donne  pas  ,  ommmà  (1.1.3)  [il  ne  doit  pas  donner], 
ommmà  (3.1.3)  "il  ne  donnera  pas],  omàa  (1.3.1)  il  donna], 
omuiàa  (^1.4.1.)  il  ne  doima  pas  .  Ces  deux  exemples  suffi- 
ront à  donner  une  idée  des  difficultés  que  présente  l'étude  de 
cette  langue,  mais  une  oreille  tant  soit  peu  musicale  saisit 
assez  vite  ces  différences.  La  prononciation  du  Tw  ou  tchu 
donne  aussi  (juelque  peine  aux  commençants,  mais  elle  est 
loin  d'être  une  difficulté  insurmontable. 

4.  Les  consonnes  se  prononcent  fortement  sans  cependant 
être  dures.  Pour  éviter  un  contraste  trop  grand  entre  une  con- 
sonne et  une  voyelle,  les  consonnes  gutturales  k,  g,  h,  n  pour 
ng  deviennent  palatales  par  l'adjonction  d'un  i/,  ky.  gy,  hy, 
ny.  TF  devient  devant  e  ou  i  icij  que  l'on  écrit  w,  comme  we, 

ronger,  wia,  voler  .  On  rencontre  en  outre  dans  la  langue 
tchi  la  jonction  ou  l'assimilation  de  consonnes  nasales,  comme 
mp,  mf,  mm,  nt,  ns,  nn.  nt\v,  ny,  nng,  hk.  nyw,  hky,  nh,  nhw. 
nhy,  nw.  nf\V,  nn\v,  h\\  ;  mb  se  change  en  mm,  nd  en  nn, 
ngy  en  nny.  ng  en  nn,  fidw  en  nnw.  W,  y  et  av  s'articulent  très 
lîégligenunent  entre  des  voyelles,  de  sorte  que  ces  consonnes 
paraissent  plus  faibles  que  dans  d'autres  langues.  La  demi- 
voyelle  e  a  comme  fonction  de  renforcer  et  de  diversifier  l'élé- 
ment voyelle  des  mots  ;  elle  n'a  jamais  qu'un  rôle  secondaire 
et  auxiliaire;  elle  peut  être  remplacée  par  une  apostrophe. 

.").  11  y  a  souvent  redoublement  dans  les  adjectifs,  les  verbes  et 
le  pluriel  des  substantifs. 
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b)  Quant  à  Tétymologie. 

1.  Les  Doms  ou  substantifs  sont  souvent  formés  par  l'adjonc- 
tion de  préfixes  à  la  racine  primitive  (a,  e,  o,  m,  am).  Le  pré- 
fixe o  est  surtout  en  usage  dans  les  noms  de  personnes,  comme 
onipa  [l'homme,  l'être  humain],  obanma  [l'homme,  le  mâlej, 
obea  [la  femme],  etc.,  et  dans  les  noms  d'animaux  comme 
osebo  [le  léopard],  opoiiko  [le  cheval],  etc.,  plus  rarement 
dans  les  noms  de  choses,  comme  otuo  [le  fusil],  obo  [la  pierre], 
mais  très  souvent  dans  des  substantifs  abstraits  connue  oliia 
ria  pauvreté],  gkom  [la  faim],  owu  [la  mort]. 

Le  préfixe  a  se  rencontre  de  même  dans  les  noms  de  per- 
sonnes et  d'animaux,  comme  agya  [le  père],  abofra  [l'enfant], 
aboa  [l'animal],  akura  |la  souris],  mais  surtout  dans  les  noms 
de  choses,  comme  abe  [le  palmier],  aben  [la  corne],  afôa  [une 
épée],  ani  [l'œil],  aburo^A'^  Tle  maïs]  ;  mais  quelquefois  aussi 
dans  les  mots  abstraits,  comme  aboro  [l'injure],  agoru  [le  jeu]  ; 
m,  indique  surtout  les  collectivités,  comme  nhv^èa  [le  sable], 
nkyénc  [le  sel],  nsu  [l'eau],  mfoté  [les  fourmis],  nhwî  [les  che- 
veux], nsoroma  [les  étoiles]. 

Le  préfixe  e  n'a  pas  un  caractère  aussi  tranché  et  s'ajoute  à 
des  racines  n'ayant  pas  d'autres  préfixes  comme  eko  [le  buffle], 
eti  [la  tête],  ediiï  [le  nom]. 

Le  préfixe  am  est  rare  et  n'est  au  fond  qu'une  variation 
de  Y  a. 

Les  suffixes  servent  surtout  à  la  composition  de  noms  nou- 
veaux. L'adjonction  d'une  lettre-suffixe  au  verbe,  par  exemple, 
indique  le  sujet  ou  l'agent  d'un  acte.  Gomme  tui  ^la  brossej,  de 
tu  [brosser],  fitae  [l'éventail],  de  fita  [éventer].  Onofoe  [une 
personne  bienveillante],  mot  formé  de  ano  [la  bouche]  et  de 
fow  [mouiller],  litt.  celui  qui  humecte  la  bouche  d'un  autre  ! 
Mais  le  suffixe  indique  aussi  l'action  elle-même,  comme  ûkasae 
[l'action  de  parler,  le  babil],  de  kasa  [parler],  ou  nneyee  [les 
actes],  de  ye  [faire],  et  ade  [la  chosej  ;  le  produit  d'un  acte, 
comme  mfrafrae  [un  mélange],  de  fra  [mélanger]  ;  l'endroit  où 
se  passe  l'acte,  comme  anomé  [l'endroit  où  l'on  boit],  ou  enfin 
le  moment  de  l'acte,  comme  adekyèe  [le  matin],  adesàe  [le 
soir,  quand  le  jour  passe]. 

2.  La  distinction   des  sexes,  le  genre,  n'est  pas  marqué  par 

t7 
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une  forme  grammaticale  particulière,  mais  pai'  des  mots  spé- 
ciaux, comme  obarima  [l'homme  ,  obâ  ou  obéa  [la  femme, 
agya   le  père  ,  enà   la  mère  . 

Quelquefois  la  forme  féminine  se  distingue  par  l'addition 
d'un  suffixe  diminutif  à  la  forme  masculine,  et  en  outre  sou- 
vent par  le  changement  du  préfixe  ;  ainsi  ata  [un  jumeau], 
atâ  (pour  atàwa)  [une  jumelle  ;  owura  [le  maître],  awurâ  [la 
maîtresse  ;  Ob'rôni  [l'Européen],  Aborâ  [l'Européenne].  Il  en 
est  de  même  pour  beaucoup  de  noms  propres,  comme  Ofori, 
Oforiwâ. 

3.  Les  pronoms  personnels  ont  le  caractère  des  substantifs  et 
ne  changent  pas,  qu'ils  soient  sujets  ou  objets. 

4.  Les  adjectifs  ont  aussi  beaucoup  d'analogies  avec  les  subs- 
tantifs, mais  ils  se  prêtent  très  aisément  au  redoublement 
qu'affectionnent  lesTchi,  ainsi  fefefefe  de  fe  [beau],  ou  nyinyà- 
nyinyà  [acide]. 

5.  Les  nombres  ressemblent  aussi  aux  noms,  mais  il  n'y  a 
pas  de  nombres  ordinaux  ;  on  y  supplée  par  des  circonlocu- 
tions, comme  :  celui  qui  est  le  premier, 

6.  Les  verbes  n'ont  pas  autant  de  conjugaisons  et  ne  se 
laissent  pas  fléchir,  comme  c'est  d'ordinaire  le  cas  dans  les 
langues  bantou.  Les  pronoms  personnels  sont  accolés  au  verbe 
connue  préfixes  et  indiquent  ainsi  la  personne  et  le  nombre 
(singulier  ou  pluriel).  Le  temps  est  marqué  par  des  préfixes 
et  par  les  suffixes  e  et  i.  Grâce  à  la  combinaison  du  verbe 
principal  avec  des  verbes  auxiliaires,  on  peut  obtenir  une 
grande  variété  de  formes  :  ainsi  :  oba  beye,  que  l'on  abrège 
en  :  obeye  il  vient  pour  faire  ;  oko  koye,  abrégé  :  okoye  [il 
va  pour  faire  . 

Gomme  nous  l'avons  vu,  en  tchi  les  verbes  n'ont  ni  passif, 
ni  ptu'ticipe.  La  négation  se  rend  par  l'adjonction  d'un  pré- 
fixe nasal  au  verbe. 

7.  Les  adverbes  sont  pour  la  plupart  dérivés  des  verbes  ;  l>eau- 
coup  sont  des  onomatopées  et  ils  sont  souvent  très  expressifs. 

8.  Les  prépositions  sont  rendues  par  des  verbes  auxiliaires 
combinés  avec  le  verbe  principal  de  la  phrase,  comme,  par 
exemple,  ofi  dua  so  f\véè  fam'  (il  est  tombé  de  l'arbre,  litt.  :  il 
V(inant  de  l'arbre  est  tombé  à  terre),  ou  encore  :  onam  ne  bà  so 
fre  yen  (litl.,  il  passe  sur  son  fils  nous  appelle,  c'est-à-dire,  il 
nous  ai^pclle  par  l'entremise  de  son   fils).  Souvent  cependant 
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les  prépositions  sont  rendues  par  des  «  postpositions  »,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  noms  de  pluce  ou  de  rapport. 

Mais  laissons  ces  détails  sur  la  structure  même  de  la  langue 
et  voyons  comment  parlent  les  Tchi.  C'est  surtout  ainsi  que 
nous  apprendrons  à  les  connaître  plus  intimement.  Il  ne  suffit 
pas,  par  exemple,  ([u'un  missionnaire  connaisse  la  grammaire 
et  ait  lait  une  ample  provision  de  mots  pour  pouvoir  parler  de 
manière  à  se  faire  écouter  et  comprendre  et  pour  comprendre 
lui-même  les  indigènes  au  milieu  desquels  il  travaille  ;  il  ne 
pourra  prétendre  connaître  la  langue  à  fond  que  lorsqu'il  en 
aura  saisi  l'esprit  et  se  sera  rendu  compte  de  la  manière  de 
penser  des  indigènes. 

Le  nègre  aime  un  langage  qui  parle  à  ses  sens,  qui  évoque 
une  image  à  ses  yeux  ;  il  ne  sait  que  faire  des  termes  abstraits, 
que  nous  n'employons  que  trop  en  leur  parlant. 

Le  Tchi  emploie  volontiers  plusieurs  verbes  tandis  qu'un 
seul  nous  suftit,  et  si  un  acte  quelconque  demande  un  dépla- 
cement, il  l'indique  par  le  verbe  aller  ou  venir.  «  Apporte-moi 
de  l'eau  »  se  dit,  par  exemple,  ko  pe  nsu  b're  me  (va,  cherche 
de  l'eau,  apporte-moi).  «  Porte-lui  de  l'eau  à  boire  »  :  kosaw 
nsu  fa  komà  no  na  onnom  (va  puiser  de  l'eau  ;  prends-la,  va 
la  lui  donner.  qu"il  boive  !) 

«  Apporte-moi  cette  chaise  »  :  besen  kofa  agua  no  bra  besi 
me  nkyen  ha,  (c'est-à-dire  passe,  va  prendre  la  chaise,  viens, 
mets-la  près  de  moi  ici.) 

Si  un  verbe  a  deux  objets,  un  à  l'accusatif,  l'autre  au  datif, 
avec  ou  sans  préposition,  le  Tchi  fait  précéder  chaque  objet 
d'un  verbe.  Il  emploie,  par  exemple,  fréquemment  le  verbe 
«  de  »,  qui  veut  dire  proprement  prendre,  ainsi  : 

«  Il  me  donna  ce  couteau  »,  se  dit  en  tchi  :  Il  prenant  le  cou- 
teau me  le  donna. 

«  Il  me  répondit  par  ces  mots  »  :  Il  prenant  ces  paroles  me 
répondit  et  dit. 

«  On  reconnaît  l'oiseau  à  ses  plumes  »  :  Ntakara  na  wode  hù 
anoma,  (c'est-à-dire  les  plumes  et  ils  prennent,  reconnaissent 
l'oiseau.) 

C'est  que  le  Tchi  voit  partout  l'action  des  pieds  et  des  mains. 
Le  «de»  (prendre)  fait  penser  aux  mains  comme  aussi  fa  (pren- 
dre), tandis  que  ko  nous  montre  les  pieds  en  mouvement. 

Nombreux  sont  les  verbes  formés  d'un  verbe  à  signification 
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générale,  comme  ye,  qui  veut  dire  tout  ce  que  l'on  veut  :  être 
créé,  arriver  (dans  le  sens  il  est  arrivé  quelque  chose),  être  fait, 
être,  avoir  qualité,  paraître,  faire,  etc.,  etc.,  et  auquel  on  donne 
une  signification  propre  en  ajoutant  un  substantif  qui  le  déter- 
mine, comme  ye  ad\vuma  (il  fait  du  travail,  il  travaille)  ;  ou 
encore  le  verbe  di  qui  s'emploie  dans  toutes  sortes  de  combi- 
naisons, comme  di  gua  (faire  du  commerce),  odi  owu  (il  tue, 
litt.,  il  perpètre  un  meurtre). 

Voici  comment  se  rendent  les  prépositions  : 

«  Il  va  dans  la  maison  »  :  oko  dan  mu  (litt.  :  Il  va  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison). 

«  Il  se  sauve  dans  le  bousch  »  :  Oguan  ko  wuram'  (litt.  :  Il  se 
sauve,  va  dans  l'intérieur  du  bousch). 

«  Il  travaille  pour  moi  dans  le  jardin  »  :  Oye  adwuma  ma  me 
wy  turom"  (se  rend  par  :  Il  fait  du  travail,  me  le  donne  est  dans 
l'intérieur  du  jardin). 

«  Il  saute  par-dessus  le  fossé  »  :  Ohuruw  tra  okà  (se  dit:  Il 
saute,  passe  le  fossé). 

«  Il  sauta  du  vaisseau  dans  la  mer  »  :  Ohuruw  fii  hyen  mu 
t(.»o  pom  (se  dit  :  Il  sauta,  abandonna  l'intérieur  du  vaisseau, 
tomba  dans  l'intérieur  de  la  mei!) 

«  Il  s'enfuit  de  Goumassé  par  Bompata  à  Abétifi  »  se  dira  :  Il 
s'enfuit,  sortit  de  Goumassé,  prit  le  chemin  de  Bompata,  alla  à 
Al)étifi. 

«  Jésus-Ghrist  mourut  pour  nous  »  ne  pourrait  se  rendre  de 
la  manière  habituelle  :  Owni  màà  yen  (Jésus-Ghrist  mourut, 
nous  donna),  car  cette  expression  a  un  sens  tout  particulier, 
cela  voudrait  dire  :  (Jésus  Ghrist  mourut  pour  que  nous  mour- 
rions aussi  !)  Il  faut  donc  traduire:  Osii  yen  anan  mu  wui: 
(Jésus-Ghrist  njourut,  prit  nous  donna,  ou  bien  il  se  mit  dans 
l'intérieur  de  nos  pieds  mourut). 

«  (Kil  pour  œil,  dent  pour  dent  »  se  rend  par  :  Œil  doit  se 
mettre  dans  l'intérieur  des  pieds  de  l'œil  et  la  dent  doit  se  met- 
tre dans  l'intérieur  des  pieds  de  la  dent  ! 

«  Je  suis  venu  par  terre  et  non  par  mer  »  se  dit  :  J'ai  passé 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  suis  venu  et  je  n'ai  pas  passé  sur  la 
face  de  l'eau. 

Ges  expressions  traduites  littéralement  dans  notre  langue 
font  naturellement  une  curieuse  impression,  mais  employées 
dans  la  langue  môme,  elles  semblent  toutes  naturelles. 
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Très  nombreuses  et  très  curieuses  aussi  sont  les  expressions 
dont  se  servent  les  ïchi  pour  rendre  les  impressions  physiques 
ou  psychiques.  Ils  se  servent  d'un  mot  à  signification  très  gé- 
nérale pour  indiquer  toute  la  personne,  tout  le  corps  d'un 
homme  ;  c'est  le  mot  hô  qui  veut  dire  proprement  :  le  côté  ex- 
térieur, ce  qui  est  autour  d'une  chose. 

Le  corps  se  dit:hônam  (litt.  chair  autour)  ;  quand  c'est  le 
corps  comme  charpente  osseuse  :  onipadua  ;  tout  l'être  humain  : 
onipa  mù  ;  le  corps  comme  cadavre  :  amù  ou,  plus  grossière- 
ment, efunu. 

0  Gomment  vas-tu?  »  se  dit  donc  Wo  hù  te  den  ?  (ton  exté- 
rieur se  trouve  comment  '?) 

Réponse  :  «  Me  hô  ye  »  (mon  extérieur  est  bien».  Le  Tchi  ne 
dit  pas  :  il  est  beau,  il  est  vilain,  etc.,  mais  :  Ne  ho  ye  fe  (son 
extérieur  est  beau...) 

Avec  ce  même  mot  ho  on  forme  aussi  le  verbe  réfléchi,  par 
exemple  :  il  se  montre:  Okyere  nehô,  (ce  qui  veut  dire  :  il  est 
vaniteux). 

Il  se  révèle,  se  manifeste,  se  dit  :Oyi  nehô  kyere  (il  sort  son 
extérieur,  le  montre). 

Pour  dire  qu'il  est  impatient,  le  Tchi  dit  :  Mon  extérieur  me 
tourmente  ;  pour  dire  qu'il  est  hors  de  lui  de  colère  ou  d'impa- 
tience :  Me  hù  nsén  me  (mon  extérieur  n'a  pas  assez  de  place 
en  moi)  ;  il  dira  aussi  mensén  me  werem'  (c'est-à-dire  je  n'ai  pas 
de  place  dans  l'intérieur  de  ma  peau). 

Sa  colère  passée,  il  dira  :  Me  hù  adwo  me  (mon  extérieur 
sest  rafraîchi,  s'est  calmé). 

Est-il  heureux,  il  s'exclamera  :  Me  hù  ato  me  (mon  extérieur 
m'est  tombé)  ou  bien  :  Me  hù  kà  me  hù  (c'est-à-dire  mon 
intérieur  touche  mon  extérieur,  ou  s'adapte  bien  à  mon  ex- 
térieur). 

Est-il  riche  ?  il  dira  :  Manyà  mehù  (j'ai  acquis  mon  exté- 
rieur). 

Toutes  les  parties  du  corps  fournissent  des  expressions  au 
Tchi  pour  rendre  ses  impressions,  ses  états  d'âme.  S'est-il 
endormi,  est-il  sans  souci,  il  dit:  Me  ti  ada  (ma  tète  s'est  cou- 
chée). 

Un  homme  est-il  cruel,  on  dit  de  lui  :  Ne  tirim  ye  deh  (l'inté- 
rieur de  sa  tète  est  dur).  Dit-on  de  lui  :  Ne  tirim  nyé  (l'inté- 
rieur dr  sa  tète  n'est  pas  bon),  cela  veut  dire  :  Il  est  fou  ou  il  a 
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une  mauvaise  conscience.  S'il  est  indécis,  c'est  que  l'intérieur 
de  sa  tète  est  trop  étroit!  Cberche-t-il  à  se  souvenir?  11  regarde 
dans  l'intérieur  de  sa  tête.  Fait-il  des  plans  d'avenir  ?  Il  fait 
des  nœuds  dans  l'intérieur  de  sa  tète. 

L'œil  joue  aussi  un  rôle  considérable.  Si  le  Tchi  convoite, 
son  œil  est  rouge  (n'ani  bere),  s'il  a  l'ennui,  son  œil  s'arrête 
(n'ani  gyina);  si  par  contre  son  œil  se  couche  par  terre  (n'ani 
da  ho)  c'est  qu'il  est  modeste,  tranquille,  sobre. 

Son  œil  est-il  dur  (n'ani  ye  den),  c'est  un  homme  entrepre- 
nant, audacieux,  hardi. 

On  dit  aussi  d'un  jeune  honmie  fier  et  arrogant  :  N'ani  ye  hyew 
(son  œil  est  chaud)  ;  s'il  a  honte  de  ses  hauts  faits:  N'ani  awu 
(son  œil  est  mort  ou  bien  aussi  sa  face  tombe  à  terre). 

Quand  on  dit  de  quelqu'un  que  sa  face  est  légère,  cela  veut 
dire  qu'il  est  léger,  frivole  ;  si  sa  face  est  resplendissante,  il  est 
illustre  ou  clément  (propice). 

Ouand  un  Tchi  tombe  évanoui,  ce  n'est  pas  que  la  tète  lui 
tourne,  comme  à  un  Français,  mais  c'est  que  «  ca  lui  fait  som- 
bre sur  les  yeux  »  (litt.).  En  pareille  circonstance,  un  Anglais 
dit  que  sa  tète  nage,  par  contre,  un  Allemand  s'exprime  ainsi  : 
«  Es  wird  ihm  schwarz  vor  den  Augen  »,  c'est  presque  du  tchi! 

Quelqu'un  est-il  fatigué  d'attendre,  il  s'écriera  :  M'ani  abu 
(mon  œil  est  brisé). 

On  dit  d'un  jeune  homme  orgueilleux  ou  présomptueux  que 
«  son  œil  liasse  par-dessus  ses  sourcils  »  (n'ani  tra  ne  ntoi'i)  ;  s'il 
lui  arrive  de  senivrer,  que  «  le  dessus  de  son  œil  n'est  pas 
bon  ». 

Si  «  l'œil  de  quelqu'un  me  vient  dessus  »,  c'est  qu'il  pense  à 
moi,  s'il  «  passe  (ghsse)  sur  moi  »,  c'est  qu'il  m'a  oublié,  s'il 
«  se  pose  sur  moi  »,  c'est  qu'il  met  son  espoir  en  moi.  Par  contre, 
si  «  mon  œil  se  repose  sur  mon  extérieur  »,  c'est  que  je  suis 
prudent,  sur  mes  gardes. 

Quelqu'un  a  prend-il  son  œil  (ou  son  extérieur)  pour  le  jeter 
sur  moi  »,  c'est  (ju'il  a  confiance  en  moi. 

Voici  une  phrase  plus  (-omphquée: 

Fa  w'ani  to  m'anim'  ye  ma  no  (litt.  :  Prends  ton  œil,  jette-le  à 
ma  face,  fais  (le),  donne  (le)  lui)  :  cela  veut  dire  tout  simple- 
ment :  Fais-le  lui  pour  me  faire  plaisir. 

Voici  une  autre  phrase  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  précédente  : 
N'ani  atu  ato  ne  nsam  (litt.  :  son  (eil  s'est  arraché  et  s'est  jeté 
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dans  l'intérieur  de  sa  main),  c'est-à-dire  :  Il  est  tout  à  fait  hors 
de  lui,  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer. 

Quand  un  jeune  homme  «  se  couche  derrière  son  œil  ».  c'est 
qu'il...  fait  de  l'œil  aux  jeimes  filles  !  Quand  quelqu'un  «  est 
volé  par  son  œil  »,  c'est  qu'il  s'est  assoupi.  Il  arrive  quelquefois 
que  nos  chrétiens,  même  des  anciens  d'église,  se  laissent  voler 
par  leurs  yeux  pendant  le  culte  ! 

Gomme  on  le  voit,  l'œil  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  des 
Tchi  et  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  mais  l'oreille 
réclame  sa  part. 

Quand  un  Tchi  a  «  l'oreille  dure  »,  c'est  qu'il  est  désobéis- 
sant (n'asù  ye  den),  ou  bien  l'on  dira  de  lui  que  son  oreille  est 
morte  (n'asô  awu),  qu'elle  est  bouchée  (asi),  qu'elle  a  vieilli 
(anyin).  Si,  par  contre,  il  «  fait  oreille  »  ou  «  réveille  son 
oreille  »  ou  la  «  fait  tenir  tranquille  ».  c'est  qu'il  écoute  et  est 
obéissant. 

Quand  un  Tchi  punit  quelqu'un,  il  lui  «  tire  l'oreille  »,  otwè 
n'asô.  Si  celui  à  qui  il  la  tire  reste  indifférent,  c'est  qu'il  a  «  re- 
tiré son  oreille  ». 

Quand  un  juge  (auquel  on  a  graissé  la  patte)  prononce  un 
jugement  injuste,  on  dit  de  lui  qu'il  a  «  tordu  son  oreille  » 
(okyea  n'asô). 

Un  simple  mortel  refuse-t-il  d'écouter  les  conseils  ou  exhor- 
tations qu'on  lui  donne,  on  dit  de  lui  :  «  Il  n'y  a  pas  de  siège 
dans  son  oreille  »,  il  oublie  tout. 

Par  contre,  quand  l'intérieur  de  son  oreille  est  tranquille, 
c'est  qu'il  a  la  paix,  qu'il  est  heureux.  Un  Tchi  «  balayet-il  der- 
rière son  oreille  »,  c'est  qu'il  ne  veut  rien  entendre  de  ce  qu'on 
lui  dit. 

La  bouche  joue  aussi  son  rôle  : 

Dit-on  d'un  Tchi  :  N'ano  ye  den  (sa  bouche  est  durej,  c'est 
qu'il  a  une  mauvaise  langue.  Est-elle  lourde  ?  C'est  qu'il  est  ti- 
mide, modeste,  ne  parle  pas  beaucoup.  Est-elle  douce  ?  Ne 
vous  fiez  pas  à  ce  qu'il  vous  dit,  c'est  un  flatteur.  Si,  par  contre, 
l'on  dit  de  lui  :  N'anom  ye  no  de  d'intérieur  de  sa  bouche  lui  est 
doux),  c'est  qu'il  aime  trop  les  sucreries! 

Dit-on  de  quelqu'un  :  Ohyira  n'ano  (il  bénit  sa  bouche\  cela 
veut  dire  beaucoup  de  choses,  c'est  une  expression  employée 
surtout  dans  les  cérémonies  païennes,  quand,  par  exemple,  un 
homme  lave  son  âme,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Il 
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prend  de  l'eau  daus  sa  bouche  et  la  rejette  dans  une  calebasse 
en  priant  son  àme  de  lui  donner  longue  vie,  de  l'argent,  etc. 
Ou  bien  encore  il  répand  Teau  à  terre  et  profère  des  malédic- 
tions contre  un  rival. 

Voici  pour  le  cou  :  Les  Tchi  ont  aussi  leurs  gens  de  «  col 
roide  »,  ils  disent  d'eux  :  Woïi  kon  asen  (leur  cou  est  devenu 
raide).  C'est  aussi  le  cou  qui  aime  la  viande,  le  monde,  la  chair, 
d"oîi  akonno  (convoitise,  amour  du  cou  !)  Quelqu'un  a-t-il  des 
idées  noires,  on  dit  de  lui  :  Owu  do  no  kyii  (la  mort  aime  son 

COU). 

Mais  la  poitrine  est  plus  active  que  le  cou  ;  quand  elle  est  en 
ébuUition  ou  qu'elle  enfle,  c'est  preuve  certaine  que  son  pro- 
priétaire est  en  colère  (ne  bo  huru,  ou  ne  bo  fuw). 

Quand  la  poitrine  d'un  Tchi  se  rompt  ou  se  déchire  (ne  bo 
atu),  c'est  qu'il  a  perdu  courage;  si  quelqu'un  lui  arrache  la 
poitrine,  c'est  qu'il  l'a  effrayé  ou  découragé. 

(Ta  wo  bo),  dit-on  à  quelqu'un  qui  se  fâche  ou  s'impatiente 
(dépose  ta  poitrine,  c'est-à-dire  doucement  !  )  Et  l'on  dit  d'un 
homme  patient,  oto  ne  bo  ase  (il  dépose  sa  poitrine  par  terre). 
Si  sa  poitrine  est  dans  son  ventre  (ne  bo  da  ne  yam),  c'est  qu'il 
est  courageux.  Si  «  elle  tombe  dans  son  ventre  »  (ne  bo  to  ne 
yam),  il  est  heureux,  confortable.  Si  par  contre  sa  poitrine  le 
trouble,  c'est  quïl  est  passionné. 

Quand  nous  consolons  un  pauvre  Tchi  malade,  par  de  bon- 
nes paroles,  nous  coupons  sa  poitrine  et  elle  tombe  dans  son 
ventre  (metwa  ne  bo  to  ne  yam!) 

Chose  curieuse,  le  cœur  joue  un  rôle  très  effacé.  On  dira  de 
([uelqu'un  qu'il  a  un  bon  cu^ur  (kôma  pa)  pour,  dire  qu'il 
est  joyeux,  et  l'on  dira  du  cœur,  comme  de  la  poitrine,  qu'elle 
tombe  dans  le  ventre  pour  indiquer  un  état  général  de  satis- 
faction (^avoir  du  cceur  au  ventre  !),  mais  c'est  à  peu  prés  tout. 
«Cependant,  on  dit  aussi  :  Ne  kôma  apae  ne  yam  (son  cœur  s'est 
fendu  dans  son  ventre)  pour  dire:  Il  a  été  épouvanté,  horrifié. 

Le  ventre  joue  un  rôle  iplus  important;  nous  avons  déjà  pu 
le  constater  dans  plusieurs  expressions.  En  voici  encore  quel- 
ques autres: 

Ne  yam  yo.  (L'intérieur  <ie  son  ventre  est  bon),  c'est-à-dire  il 
est  compatissant,  bon. 

Ne  yam  yr  hwerie.  (L'intérieur  de  son  ventre  est  amer),  il 
est  avare,  dur  de  cœur. 
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Ne  yain  hyehye  no  mù  no.  (L'intérieur  de  son  ventre  le 
brûle,  lui  donne),  il  a  compassion  de  lui. 

Mede  no  mahye  me  yam.  fJe  l'ai  rais  dans  mon  ventre i,  je 
l"ai  adopté  (comme  mon  filsi. 

Me  yam'  te  se  me  nsam".  (L'intérieur  de  mon  ventre  est 
comme  l'intérieur  de  ma  main),  c'est-à-dire  est  aussi  clair  et 
visible,  ou,  je  dis  la  pleine  vérité. 

C'est  aussi  dans  le  ventre  que  se  trouve  quelquefois  la  cons- 
cience, témoin  cette  phrase  :  Ne  yam'  ye  nohyewhyew.  (L'inté- 
rieur de  son  ventre  le  brûle),  sa  conscience  le  tourmente. 

En  général  cependant,  le  ïchi  cherche  la  conscience  dans  la 
tête  et  il  se  la  représente  comme  une  bête,  d'où  le  nom  «  ti- 
boa  »  (la  petite  bète  de  la  tètei  !  Quelqu'un  a-t-il  mal  agi,  sa 
petite  bête  de  la  tête  le  mord  ! 

Voyons  encore  ce  que  disent  la  main  et  le  pied!  Si  un  Tchi 
bouge  sa  main  ou  si  sa  main  ne  se  couche  pas.  ne  dort  pas, 
c'est  un  travailleur,  un  zélé. 

(O  ka  ne  nsa,  ne  nsa  nna).  Si  l'intérieur  de  sa  main  est  dur. 
c'est  qu'il  est  avare  (il  n'a  pas  la  main  ouverte). 

Ne  nsa  apa  (sa  main  a  glissé),  se  dit  d'un  chasseur  malheu- 
reux qui  a  tué  un  compagnon  par  erreur,  l'on  veut  aussi  ex- 
primer par  là  un  acte  malencontreux;  on  se  sert  de  la  même 
expression  pour  dire:  Il  a  abandonné  (une  entreprise)  de  dé- 
sespoir. 

Quand  un  Tchi  croit  qu'un  supérieur  lui  a  fait  tort  et  qu'il 
n'ose  le  dire,  il  s'exprime  ainsi:  Me  nsa  nsen  won  fwenem  (ma 
main  n'atteint  pas  à  leur  nez)  ! 

Qui  se  sent  capable  de  grandes  choses  dit:  Me  nsa  sô  (ma 
main  est  grande). 

Un  maître  d'école  use-t-il  trop  libéralement  de  la  baguette, 
ses  élèves  diront  de  lui:  Ne  nsa  ye  hare  (ou  duru)  dodo  (sa 
main  est  trop  légère,  ou  trop  pesante)  ! 

Un  Tchi  mange-t-il,  on  dit  de  lui:  Oyi  ne  nsa  (il  retire  sa 
main). 

Comme  nous,  les  Tchi  connaissent  le  «  pied  léger  »  (nah 
hare),  celui  qui  a  le  «  pied  dur  »  est  un  bon  marcheur  (ne  nan 
ye  den).  Qui  sait  faire  de  grands  pas  «  tire  le  dedans  de  son 
pied  »  !  (otwè  ne  nan  mu).  Qui  tourne  le  dos  à  l'ennemi  «prend 
le  dedans  de  son  pied  et  le  montre.  »  (ode  ne  nan  rau  kyere). 

Ces  exemples  nous  montrent  comment  les  Tchi  se  représen- 
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tent  les  choses:  ils  ramènent  tout  aux  sens,  et  nombreuses  sont 
les  expressions  qui  au  premier  abord  nous  déroutent  ou  exci- 
tent notre  hilarité.  La  langue  est  du  reste  très  riche  et  le  Tchi 
s'entend  à  l'enrichir  encore  en  redoublant  les  mots  ou  en  en 
formant  de  nouveaux.  L'onomatopée  joue  aussi  un  grand  rôle 
et  les  adjectifs  ou  les  adverbes  font  souvent  tableau. 

En  voici  quelques  exemples  pour  terminer  ce  chapitre  : 

Oye  n'ade  basa  basa,  ou  sakasaka,  pot'ro-pot'ro  (Il  fait  son 
affaire  tout  de  travers  mal,  en  désordre^  ).  Wofwee  no  pitipiti 
(Ils  l'ont  battu  consciencieusement).  Osi  pim  pim  (Il  marche 
d'un  pas  ferme).  Woboo  kirididi  koo  dan  nom'  (Ils  se  préci- 
pitèrent dans  la  maison).  Anoma  no  père  kitikiti  (L'oiseau  se 
débat).  Kitikiti  !  ogya  dew  fram  fram  ou  fra  fra  fra,  ou  kyiriky- 
irikyiri  (Le  feu  pétille).  Osu  to  nwesènwesè  (Il  tombe  une  fine 
pluie).  Osu  tu  taradada,  pibibibi.  pibabababa  (La  pluie  tombe 
à  torrents). 

Tout  ce  qui  colle  ou  est  tenace  se  dit  :  fà,  huà,  ma,  sa,  twà, 
fann,  frdvàfàkà,  twàpà  ;  ce  sont  des  voyelles  nasales,  à  ton  bas. 

«  Dur  »  se  dit  den  (pron.  deing)  dennen,  kyenkyen. 

«  Rude  ou  grossier  »  :  kekrà  kekrà,  awereawère,  wurikyerè. 

«  Lisse,  glissant  »  :  femm.  monommonom,  tôrodô,' tôrotOro. 

«  Pur  »  :  kronkron,  kurennyen. 

«  Doux  »  :  de,  dede,  fremfrem,  duko-doko. 

«  Épais  »  :  pipri,  pipripi.  Du  reste  ces  mots  peuvent  être  re- 
doublés à  l'infini;  «  fe  »  beau,  pourra  devenir  fe  fe  fe  fe  fe  fe 
fe  fe  !  Denneïi.  fort,  dur,  deviendra  :  Dennennennennennen. 
Seulement  n'arrive  pas  qui  veut  à  rendre  ces  mots  à  la  tchi  ;il 
faut  une  connaissance  approfondie  des  tons  et  une  maîtrise 
de  la  langue  que  l'on  n'acquiert  pas  facilement. 


(J.  Religion,  fétichisme. 


Nous  trouvons  clie/ les 'l'chi  tons  les  rudiments  d'une  reli- 
gion naturelle  et  môme  plus  que  cela,  comme  nous  le  verrons. 
Nous  rencontrons  d'abord  :  Vaiiimisme.  comme  on  est  con- 
venu de  l'appeler  d'après  le  célèbre  ethnologue  Tylor.  Les  Tchi 
croient  que  l'âme  d'im  homme  (^okra)  existe  avant  sa  naissance 
et  i)eut  avoir  été  l'Ame  ou  l'esprit  de  l'un  de  ses  parents  décé- 
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dés.  Si  elle  obtient  de  Dieu  la  permission  de  revenir  sur  la  terre, 
elle  reçoit  en  même  temps  son...  ordre  de  marche  ;  son  destin 
est  fixé  d'avance.  C'est  de  cette  idée  qu'est  né  le  nom  d'okra, 
qui  signifie  :  envoyé  en  commission  (avec  ordres  précis).  La 
réalisation  de  ces  ordres  ou  l'accomplissement  de  cette  desti- 
née est  appelée  «  obra  abrabo  »,  c'est-à-dire  conduite,  manière  de 
vivre.  Quand  l'âme  envoyée  par  Dieu  a  pris  possession  d'un 
enfant  par  Finterméiliaire  d'un  fétiche,  on  peut  l'interroger 
tant  que  l'enfant  est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  Tchi 
ont  même  un  mot  spécial  jjour  exprimer  cet  acte,  ils  disent  : 
ofwen  oba.  il  interroge  au  sujet  de  l'enfant  (qui  est  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère).  Dans  cette  intention  le  mari  se  rend 
auprès  d'un  prêtre  de  fétiches  et  lui  demande  de  «  f\\en  ne  ba  >>, 
c'est-à-dire  d'interroger  l'âme  de  son  enfant  :  sera-t-il  gar- 
çon ou  fille  ?  Son  arrivée  sera-t-elle  pénible,  sa  naissance 
coûtera-t-elle  beaucoup  d'argent  ?  etc.  Pendant  la  vie  de  l'in- 
dividu «  Tokra  »  est  considérée  soit  comme  son  âme  ou  son 
esprit  ;  en  conséquence  on  l'appellera  sunsum  ou  honhorn, 
soit  comme  un  être  distinct  de  lui  qui  le  protège,  le  suit 
(me  kra  di  m'akyi),  lui  donne  de  bons  ou  de  maiivais 
conseils,  fait  prospérer  ses  entreprises  ou  le  néglige  et  le 
méprise.  Dans  ce  dernier  cas  l'âme  (okra)  est  appelée  okraljiri, 
«  Tâme  noire  r..  En  général  les  indigènes  se  représentent 
l'âme  comme  étant  rouge  (Ou  jaune,  kokô)  et  portant  un 
pagne  blanc.  Si  donc  l'âme  d'un  homme  est  noire  (okrabiri), 
c'est  un  signe  de  malheur.  Quiconque  a  une  âme  noire  ne 
réussira  dans  aucune  de  ses  entreprises  ;  s'il  cherche  de  l'or 
il  n'en  trouvera  point;  s'il  entreprend  un  voyage  il  aura  aven- 
tures sur  aventures. 

Imbus  de  cette  idée,  les  Tchi  rendent  un  culte  à  leur  «  kra  »  ; 
ils  lui  offrent  des  sacrifices  pour  se  la  rendre  favorable,  sacri- 
fices d'actions  de  grâces  en  cas  de  prospérité,  sacrifices  de  pro- 
pitiation  en  cas  d'adversité.  Un  ïclii  échappe-t-il  par  miracle  à 
la  mort,  il  s'écriera  :  «Si  mon  âme  ne  m'avait  pas  fidèlement 
suivi  et  gardé,  je  ne  m'en  serais  pas  tiré  à  si  bon  compte!» 
Joue-t-il  au  contraire  de  malheur,  il  se  plaindra  en  ces  termes: 
«Oh!  malheur,  mon  âme  m'a  abandonné!» 

Les  chefs  ou  les  gens  riches  ont  des  jours  fixes,  d'ordinaire 
le  jour  de  leur  naissance,  où  ils  «lavent  leur  âme  ».  comme  ils 
disent  (asumguare;  ;  ce  jour-là  ils  se  rasent  la  tète  et  sabs- 
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tiennent  de  tout  travail  ;  le  matin,  ils  s"en  vont  en  procession  à 
la  rivière  où  ils  font  des  ablutions  du  corps  entier,  puis  ils 
offrent  des  sacrifices  à  leur  âme.  C'est  en  même  temps  pour 
eux  une  occasion  de  faire  montre  de  leurs  richesses  et  de  leur 
prospérité;  on  tue  poules  et  moutons,  on  pile  force  foufous  et 
Ton  festive.  Quand  un  bomme  va  mourir,  les  Tchi  disent  que 
c'est  son  âme  qui  Tabandonne  ;  dans  certains  cas  on  peut  la 
rappeler  à  l'aide  du  fétiche  itAvè  kra);  quand  elle  a  complète- 
ment abandonné  le  mort,  elle  n'est  plus  appelée  okra  ,  mais 
sèsù  ou  osàmàn,  esprit.  En  cette  qualité,  elle  est  censée  tracas- 
ser les  hommes  jusqu'à  ce  qu'elle  rentre  dans  une  autre  per- 
sonnalité ou  dans  un  être  animé  quelconque.  11  arrive  assez 
fréquemment  que  des  gens  prétendent  avoir  vu  et  reconnu  des 
morts,  on  dit  alors  que  leur  âme  n'ayant  pas  obtenu  accès 
dans  «  l'asàmaiï  »  (l'empire  des  esprits)  à  cause  de  leur  mé- 
chanceté est  condamnée  à  errer  sur  la  terre.  Pour  l'empêcher 
de  nuire  ou  pour  se  la  concilier,  les  parents  du  défunt  lui  ap- 
portent journellement  des  mets  sur  la  tombe.  Dans  nos  cour- 
ses d'évangélisation,  nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  voir 
pareilles  offrandes.  Les  cimetières  indigènes  sont  presque 
toujours  à  l'entrée  des  villes  et  les  tombes  sont  marquées  par 
de  simples  tertres  couverts  de  pots  de  terre. 

Souvent  les  animaux  maraudeurs,  non  contents  de  manger 
la  provende  offerte,  cassent  encore  les  plats  qui  la  contiennent, 
mais  cela  même  fait  le  bonheur  de  ceux  qui  l'ont  apportée.  Ils 
se  persuadent  que  l'âme  les  favorisera  d'autant  plus  qu'elle  a 
profité  avec  tant  d'appétit  de  leur  libéralité!  Quand  on  de- 
mande aux  indigènes  ce  qu'ils  entendent  par  «  osâmang  » 
(royaume  des  esprits),  ils  donnent  des  réponses  évasives;  cer- 
tains le  cherchent  au  firmament  et  disent  que  la  voie  lactée  en 
est  le  chemin,  mais  la  plupart  cependant  se  le  représente  sous 
terre.  Ils  disent  que  c'est  une  grande  ville  très  éloignée  à  la- 
quelle on  ne  parvient  qu'après  avoir  gravi  une  haute  montagne. 
Les  esprits  ne  restent  pas  au  cimetière,  mais  ils  y  reviennent 
de  temps  en  temps  pour  y  manger,  boire  et  jouer.  La  voie  lac- 
tée provient  de  la  terre  blanche  que  secouent  de  leurs  corps  les 
âmes  des  morts  ! 

A  côté  de  l'animisme  ou  comme  deuxième  élément  de  l'ani- 
misme, nous  rencontrons  chez  les  Tchi  la  croyance  en  des 
esprits,  êtres  imaginaires  (|iii  pfcnucnt  les  formes  les  plus  va- 
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riées.  Comme  dous  l'avons  vu  du  reste,  après  la  mort,  l'âme 
(okra)  devient  un  esprit  (^osàmàn),  et  il  est  toujours  bien  diffi- 
cile de  distinguer  entre  les  deux.  Il  est  certain  cependant  que 
la  croyance  aux  esprits  joue  un  rôle  des  plus  considérables 
dans  la  vie  des  Tchi.  C'est  elle  qui  a  donné  naissance  au  féti- 
chisme, lequel  n'est  au  fond  qu'un  des  côtés  de  l'animisme, 
une  de  ses  formes  les  plus  grossières. 

Les  ïchi  voient  en  effet  des  esprits  partout  ;  ils  spirituali- 
sent,  pour  ainsi  dire,  le  monde  matériel  ;  dans  chaque  objet, 
ils  aperçoivent  un  esprit  et  ils  l'érigent  au  rang  de  fétiche.  Une 
pierre  les  fait-elle  trébucher,  ils  la  ramassent  et  s'en  font  un 
fétiche;  une  branche  tombe-telle  d'un  arbre  et  assomme-t- 
elle  quelqu'un,  ils  offrent  des  sacrifices  à  l'arbre.  Ils  se  sen- 
tent entourés  d'yeux  qui  ne  dorment  jamais  et  suivent  tous 
leurs  mouvements  :  aussi  ne  sont-ils  jamais  tranquilles  ;  ils  vi- 
vent dans  une  inquiétude  et  une  insécurité  perpétuelles  ;  c'est 
pour  se  rendre  ces  esprits  favorables  et  détourner  d'eux  leur 
colère  qu'ils  leur  offrent  un  culte.  11  y  a  différentes  sortes  de 
fétiches,  les  fétiches  particuliers  et  les  fétiches  7iationati.r. 

Chaque  individu  a  son  fétiche  particulier,  son  dieu  person- 
nel: c'est  son  siimang,  que  nous  pourrions  aussi  appeler  amu- 
lette, talisman,  charme.  Ces  sumang  sont  légion.  Tout  objet 
peut  en  tenir  lieu  :  un  morceau  de  bois,  un  paquet  d'herbes, 
des  plumes  de  différents  oiseaux,  des  perles,  une  pierre,  un 
ongle,  une  griffe,  un  morceau  de  cuir,  une  corne,  un  chiffon 
quelconque.  La  valeur  matérielle  de  l'objet  n'a  aucun  rapport 
avec  sa  puissance  de  fétiche.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu 
des  indigènes  appeler  fétiche  des  choses  sans  nom  que  nous 
n'aurions  pas  voulu  toucher  du  petit  doigt  ! 

El  vous  voyez  tel  ou  tel  offrir  à  son  fétiche  des  libations  de 
vin  de  palme  ou  d'eau-de-vie,  de  Ihuile  de  palme,  du  maïs, 
des  poules,  etc.,  ou  bien  vous  le  voyez  enduire  son  fétiche  de 
sang  de  bélier  ou  de  mouton.  11  l'invoque  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  et  s'attend  toujours  à  voir  sa  prière  exau- 
cée. Il  se  livre  aussi  à  toute  sorte  de  rites  et  de  pratiques  ({ui 
n'ont  aucune  relation  avec  l'objet  de  sa  prière. 

Pour  obtenir  la  guérison  d'un  être  aimé,  par  exemple,  ou 
bien  aussi  le  succès  d'une  entreprise  quelconque,  ou  enfin  une 
bénédiction  spéciale  pour  sa  famille,  vous  verrez,  soi-disant 
sous  l'influence  du  féticlie,  le  T(;hi  entourer  sa  maison  d'une 
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palissade  de  roseaux,  tendre  des  lianes  d'une  hutte  à  lautre, 
suspendre  des  haillons  à  des  branches  d'arbre,  entourer  deux 
bois  d'un  morceau  d'étoffe  et  les  ficher  dans  le  sol,  crucifier 
des  oiseaux  en  terre,  frotter  avec  des  œufs  les  poteaux  de  la 
porte  d'entrée  de  sa  maison  et  accomplir  toute  espèce  de  céré- 
monies semblables.  En  un  mot,  il  exécute  toutes  les  idées  qui 
lui  passent  par  la  tête,  fussent-elles  les  plus  absurdes  du 
monde,  parce  qu'il  croit  que  c'est  là  le  remède  que  lui  inspire 
son  fétiche  et  qu'il  doit  l'exécuter  à  la  lettre.  Ellis  raconte  que 
toute  personne  qui  désire  se  procurer  im  sumang  s'enfonce 
dans  les  profondeurs  de  la  sombre  forêt,  où  Sàsàbonsam  est 
censé  résider.  Là,  ayant  préalablement  versé  à  terre  une  cer- 
taine quantité  d'eau-de-vie  comme  offrande  propitiatoire,  il 
procède  de  la  manière  suivante  : 

Il  coupe  une  branche  d'arbre  peu  épaisse  et  en  sculpte  une 
sorte  de  figure  humaine,  de  10  à  14  pouces  de  longueur  et  de  3 
à  4  pouces  de  diamètre.  Ou  bien  il  prend  un  morceau  de  roc  ou 
une  pierre  quelconque  et  l'entoure  de  lianes;  ou  bien  encore  il 
arrache  les  racines  d'une  plante  croissant  dans  cet  endroit,  les 
racle  consciencieusement  et  les  hache  pour  en  faire  une  pâte 
imprégnée  de  sang  de  poule:  ou  enfin  il  prend  un  peu  de 
terre  rouge  et,  la  pétrissant  avec  du  sang  ou  de  l'eau-de-vie, 
en  prépare  une  sorte  de  pâte.  Il  met  cette  pâte  dans  une  petite 
bassine  de  laiton  et  y  plante  des  plumes  rouges  de  perroquet. 
Souvent  il  recouvre  son  sumang  de  beurre  de  karité.  sauf  si 
c'est  une  figure  de  bois.  Ayant  ainsi  préparé  son  sumang, 
l'individu  invoque  Sàs-àl)onsam  et  le  supplie  d'envoyer  un 
esprit  pour  en  prendre  possession,  promettant  de  le  servir 
fidèlement.  Gela  fait,  il  arrache  quelques  feuilles  aux  arbustes 
avoisinants,  en  exprime  le  suc  sur  le  sumang  et  prononce  ces 
mots:  «  Mange  ceci  et  parle!  »  Si  un  esprit  est  vraiment  entré 
dans  le  sumang,  il  entend  alors  une  sorte  de  sifflement,  et  per- 
suadé qu'il  est  vraiment  en  possession  d'un  fétiche,  il  com- 
mence à  lui  poser  des  questions:  «  Où  dois-je  mettre  mon  féti- 
che? Dois-je  le  déposer  dans  une  boîte,  ou  dans  un  pot'^ 
Dois-je  le  frotter  avec  du  beurre  de  karité,  etc  ?  »  Un  sifflement 
est  censé  répondre  à  ces  questions  et  l'intéressé  l'interprète  à 
sa  façon. 

Peut-être  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  le  pays  des 
Fanté,  nous  ne  pouvons  vérifier  ces  assertions,   (le  qui    nous 
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fait  cependant  en  douter,  c'est  que  Sàsàbonsam  n'est  pas  consi- 
déré vrainient  comme  un  fétiche.  Il  joue  surtout  un  rôle  dans 
les  légendes.  On  se  servait  de  son  nom  pour  effrayer  les  en- 
fants: maisnous  n'avons  jamais  entendu  dire  qu'il  fût  le  pour- 
voyeur des  talismans  ou  des  amulettes. 

Sàsàbonsam  (EUis  le  nomme  par  erreur  Sasabonsum)  est  un 
être  imaginaire,  un  monstre,  que  les  indigènes  se  représentent 
comme  ayant  un  immense  corps  d'homme,  rouge,  avec  une 
al)ondante  chevelure.  Il  est  censé  habiter  au  milieu  de  la  forêt 
vierge  et  avoir  pour  habitation  un  immense  arbre  à  coton 
(onnyinai.  11  hait  les  hommes  et  surtout  les  prêtres;  s'il  peut 
s'emparer  de  l'un  d'entre  eux.  il  le  tue  et  en  prend  les  os.  Par 
contre,  il  favorise  les  magiciens,  les  sorciers  et  sorcières. 

C'est  peut-être  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'explication  d'Ellis. 
Les  indigènes,  qui  désirent  se  procurer  un  sumang,  s'adres- 
sent en  effet  aux  magiciens  qui  leur  fournissent  l'objet  pos- 
sédé. Le  but  dans  lequel  on  cherche  à  se  procurer  des  sumang 
est  aussi  plutôt  nuisible;  on  le  fait  avant  tout  dans  l'espoir  de 
pouvoir,  par  leur  moyen,  se  débarrasser  d'un  ennemi  ou  d"un 
rival.  Les  heureux  possesseurs  de  pareils  talismans  sont 
craints  et  on  évite  en  général  d'aller  leur  rendre  visite.  Le  pro- 
priétaire d'un  sumang  désire-t-il,  par  son  moyen,  se  débarras- 
ser d'un  ennemi,  il  le  fait  de  la  manière  suivante  :  il  prend  trois 
baguettes,  prononce  trois  fois  et  à  haute  voix  le  nom  de  sa 
victime  tout  en  liant  les  trois  baguettes  avec  des  lianes  et  dé- 
pose ce  faisceau  sur  son  sumang.  La  personne  ainsi  vouée  à  la 
mort  succombera  certainement  au  bout  de  quelques  jours.  Si 
ce  n'était  pas  le  cas  ce  serait  une  preuve  évidente  que  l'ennemi 
a  un  sumang  plus  puissant,  et  tout  serait  à  recommencer. 

Le  jour  où  l'indiviihi  a  obtenu  son  sumang  lui  est  consacré 
et  le  fétiche  reçoit  alors  des  offrandes;  ce  jour-là  son  proprié- 
taire s'abstient  de  tout  travail. 

Cependant  ces  cérémonies  ne  sont  pas  publiques,  car  en  gé- 
néral les  propriétaires  de  sumang  se  gardent  d'en  faire  parade. 
Seules  les  personnes  en  état  de  braver  l'opinion  publique  osent 
le  faire.  On  raconte,  par  exemple,  que  le  roi  Kofi  Kari-Kari  fai- 
sait jouer  sa  musique  et  danser  chaque  mardi  autour  de  son 
sumang,  qui  était  conservé  dans  une  boîte  plaquée  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  lui  ari'ivalt  môme  souvent  d'offrir  une  victime  hu- 
maine à  son  sumani;. 
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Nous  av(3ns  donné,  au  tome  XI  du  Bulletm  de  la  Société  Neu- 
chàtelolse  de  Géographie,  un  exemple  de  la  confiance  inouie 


qu'ont  les  indioènes  en  leur  sumang  (voir  page  124).  Nous 
avons  aussi  donné  au  Musée  ethnographique  de  Neuchatel 
quelques  exemplaires  de  sumang  qu'un^jeune   hommo  nous 
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avait  livrés  après  avoir  demandé  le  baptême.  Ces  objets  sont 
informes  et  crasseux,  mais  sont  censés  renfermer  un  esprit 
puissant. 

L'un  d'entre  eux,  nommé  odùbo,  n"est  pas  autre  chose  qu'une 
épingle  enveloppée  d'herbes  vénéneuses.  Son  propriétaire,  dé- 
sirant nuire  à  quelqu'un,  attendait  une  occasion  favorable,  une 
danse  nocturne  par  exemple,  et,  se  glissant  auprès  de  sa  vic- 
time, il  l'en  frottait  sans  en  avoir  Tair.  Il  avait  du  reste  un  con- 
tre-poison avec  lequel  il  pouvait  la  sauver,  moyennant  finance 
naturellement.  Ce  sumang  interdisait  à  son  possesseur  de 
manger  des  arachides  rôties  ! 

Un  autre  se  nomme  asrân;  il  est  censé  donner  la  fièvre  hé- 
maturique.  Ce  sumang  contient  soixante-dix  épingles.  Ouand 
son  possesseur  voit  un  de  ses  ennemis  manger  un  melon,  il 
sort  de  son  sumang  une  épingle,  la  met  dans  un  citron  et  le  len- 
demain, au  point  du  jour,  il  jette  le  citron  du  côté  du  soleil  le- 
vant en  criant  le  nom  de  son  ennemi  :  ce  dernier  aura  sûre- 
ment la  fièvre  !  On  peut  se  préserver  de  ce  mauvais  sort  en 
suspendant  un  sumang  du  même  genre  à  son  cou  ;  c'est  ce 
que  font  beaucoup  de  femmes  enceintes. 

Un  autre  a  nom  habaso  ;  \\  produit  une  maladie  infectieuse 
chez  les  femmes  ;  les  maris  s'en  servent  souvent  pour  se  venger 
de  personnes  qu'ils  soupçonnent  avoir  des  relations  avec  leurs 
femmes.  Ce  sumang  a  comme  les  autres  son  contre-poison;  il 
se  compose  de  six  boules  renfermant  chacune  une  griffe  de 
vautour. 

Un  autre  sumang  est  nommé  odobo  fita  ;  par  son  moyen,  on 
peut  paralyser  la  main  d'un  ennemi.  Ce  sont  surtout  les  jeunes 
gens  qui  l'emploient  contre  leurs  rivaux,  joueurs  de  tambours. 
()n  frutte  le  talisman  avec  le  suc  d'une  herbe  à  vertus  médici- 
nales et  on  va  le  suspendre  sous  le  toit  de  chaume  du  rival,  au 
moment  où  il  bat  du  tambour.  Son  bras  sera  sûrement  frappé 
de  paralysie  à  l'instant  même  ! 

Un  autre  sumang  nommé  huhhumà  peut  vous  arrêter  dans 
quelque  occupation  que  ce  soit.  Si  le  propriétaire  de  ce  sumang 
voit  son  ennemi  manger,  il  n'a  qu'à  prononcer  son  nom  pour 
l'empêcher  de  continuer  son  repas! 

Dernièrement  un  Achanti  nous  a  aussi  livré  son  amulette. 
Ce  sont  deux  dents,  les  dents  d'un  homme  très  fort,  grâce 
auxquelles  il  devenait  participant  de  sa  force,  puis  une  perle 
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noire  censée  contenir  un  esprit,  qui  devait  le  protéger  de  toute 
maladie  et  de  tout  malheur.  Il  portait  cette  amulette  attachée 
au  poignet,  mais  l'a  enlevée  lorsqu'il  s'est  fait  inscrire  comme 
catéchumène. 

Mais  outre  les  sumang  ou  fétiches  particuliers,  nous  trou- 
vons encore  le  bosoum,  le  dieu  tutélaire  d'une  ville  ou  d'une 
famille.  Ces  bosoum  sont  des  esprits  ou  êtres  imaginaires  que 
l'on  nomme  à  tort  fétiches.  Le  terme  de  fétiche  devrait  être 
appliqué  aux  seuls  sumang  et  encore  n'est-il  pas  tout  à  fait 
adéquat.  Le  mot  de  fétiche  vient  en  effet  de  feitiço,  mot 
portugais  qui  signifie  artificiel,  d'où  amulette,  charme,  ta- 
lisman. 

Nous  écrivons  ce  mot  selon  l'alphabet  de  Lepsius  :  ùbosom, 
pluriel  :abosom.  Nous  dirons  dans  la  suite  le  bosoum  et  les 
abosoum.  Obosom  signifie  :  servir  (adorer)  la  pierre.  Autre- 
fois les  anciens  adoraient  en  effet  des  pierres  ;  ensuite  ils  y 
ont  ajouté  l'eau,  la  terre,  les  bois,  tout  en  conservant  le 
mot  obosom . 

On  peut  se  demander  pourquoi,  ayant  déjà  des  sumang  en  si 
grand  nombre,  les  Tchi  recourent  encore  aux  abosoum.  La  rai- 
son en  est  que,  comme  nous  l'avons  vu,  les  sumang  n'ont  au 
fond  pour  but  que  de  nuire  au  prochain  ;  ils  ne  sauraient  gué- 
rir de  toutes  les  maladies,  protéger  contre  tous  les  dangers  ;  ils 
ont  du  reste  moins  de  puissance  que  les  abosoum  et  ceux-ci 
doivent  être  mieux  servis  encore. 

D'où  viennent  ces  abosoum?  Les  Tchi  reconnaissent  l'exis- 
tence d'un  Dieu  tout  puissant,  Ouyùnkôpong  ou  Ouyame,  qui 
a  créé  toutes  choses,  mais  ils  le  savent  ou  le  croient  souverai- 
nement bon  et  en  concluent  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  le 
servir.  Leur  culte,  leurs  offrandes,  leurs  sacrifices  sont  donc 
réservés  pour  les  abosoum,  génies  ou  esprits  méchants,  aux- 
quels ils  supposent  l'intention  ou  le  pouvoir  de  nuire. 

On  a  nié  la  croyance  des  Tchi  en  un  Dieu  suprême.  EUis, 
dans  son  livre  The  TcM-speaking  Peoples  of  the  Gold  Coast^ 
écrit  ceci  :  «  Après  quelques  années  de  relations  avec  les  Euro- 
péens, les  Tchi,  habitant  les  villes  et  villages  aux  environs  des 
forts  construits  par  les  Européens,  ajoutèrent  à  leur  système 
polythéiste  une  nouvelle  divinité  qu'ils  nommèrent  NanaNyan- 
kupon  {sic).  Ce  n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un  accaparement 
du   Dieu   des  chrétiens,  avec   une    nouvelle   désignation.   La 
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uraude  supériorité  des  Blancs,  telle  qu'elle  se  manifestait  par 
leurs  armes,  leurs  vaisseaux  et  leurs  manufactures  de  toute 
sorte  convainquit  les  indigènes,  avec  lesquels  ils  entrèrent  en 
rapport,  qu'ils  devaient  être  nécessairement  protégés  par  une 
divinité  plus  puissante  que  la  leur,  et  ils  s'enrôlèrent  volontiers 
au  service  du  Dieu  des  Blancs,  Ayant  été  informés  qu'il  de- 
meurait dans  les  Gieux,  ils  l'appelèrent  Nana-Nyankupon,  que 
nous  traduirons  librement  par  Seigneur  du  Ciel.  » 

Tout  cela  est  très  bien  en  théorie,  mais  correspond-il  à  la 
réalité  des  faits  ?  Ellis  jette  un  regard  de  condescendance  du 
haut  de  sa  science  sur  les  missionnaires  qui  sont  assez  naïfs 
pour  croire  que  Nyànkôpon  est  une  conception  de  l'esprit  in- 
digène, et  il  écrit  ceci  : 

«  Au  cours  des  20-80  dernières  années  (il  devrait  dire  40-50  !) 
les  missionnaires  allemands  envoyés  par  les  Sociétés  de  mis- 
sions de  Bàle  et  de  Brème  (il  ignore  naturellement  qu'il  y  a 
aussi  des  Suisses,  voire  même  des  Suisses  français  parmi  ces 
Allemands  et  que  l'un  d'eux  n'a  pas  travaillé  moins  de  40  ans 
parmi  ces  indigènes  qu'il  prétend  si  bien  comprendre  après 
quelques  courtes  années  passées  au  milieu  d'eux!)  ont  fait 
connaître  Nyankupong  aux  ethnologues  et  aux  savants  s'oc- 
cupant  de  la  science  des  religions.  Mais  n'ayant  aucune  idée  de 
l'origine  de  ce  dieu  (il  y  a  des  gens  outrecuidants!')  ils  ont 
généralement  parlé  et  écrit  à  propos  de  ce  dieu  comme  s'il  était 
une  conception  de  l'esprit  indigène,  quand,  en  réalité,  il  n'est 
qu'un  accaparement  du  Dieu  des  blancs,  à  peine  voilé.  Cette 
révélation  a  causé  naturellement  une  grande  surprise  parmi 
les  savants  ;  on  voulait  leur  faire  croire  que  les  indigènes 
de  la  (<ôte  d'Or  avaient  atteint  un  développement  religieux 
bien  supérieur  à  celui  de  quantité  d'autres  peuples  plus  déve- 
loppés en  civilisation.  Les  missionnaires  eux-mêmes  trouvant 
plusieurs  points  de  contact  entre  le  Jahvé  des  Juifs  et  le  Nyan- 
kupong des  Tclii  ont  simplement  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner Dieu  dans  leurs  sermons  ou  leurs  discours,  procédant  en 
sens  inverse  de  la  même  manière  que  les  indigènes  quel(}ues 
siècles  auparavant,  etc.  » 

Kn  lisant  cela,  le  verset  :  «  Où  est  le  sage?  où  est  le  scribe  f 

'  Point  n'est  besoin  de  faire  reiriaïquer  que  nous  sommes  les  auteurs  des 
)iarenihéses. 
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où  est  le  disputeur  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  manifesté  la 
folie  de  la  sagesse  de  ce  monde?  (1  Cor.  I,  20)  »  me  venait  in- 
volontairement à  la  pensée,  d'autant  plus  qu'Ellis  comprend  si 
peu  sa  propre  religion  qu'il  a  pu  introduire  ce  sujet  par  ces 
mots  typiques  :  «  Nous  trouvons  que  chez  les  races  occupant  un 
degré  de  civilisation  relativement  inférieur,  la  religion,  je  veux 
dire  les  idées  ou  les  croyances  au  surnaturel,  est  le  ressort 
même  de  toutes  leurs  actions.  La  religion  n'est  pas.  comme 
c'est  le  cas  pour  les  peuples  civilisés  (hélas!)  une  affaire  abso- 
lument en  dehors  de  la  vie  quotidienne  ;  c'est  un  sujet  qui,  au 
contraire,  affecte  et  influence  jusqu'à  un  certain  degré  à  peu 
près  tous  les  actes  de  leur  vie  et  qui  est  intimement  mêlé  à 
leurs  habitudes  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  manières  de  pen- 
ser. »  N'en  déplaise  à  Ellis,  les  missionnaires,  dans  leur  igno- 
rance, ont  vu  plus  juste  que  lui  et  leurs  assertions  reposent 
non  point  sur  des  théories  connne  les  siennes,  mais  sur  des 
faits. 

Et  tout  d'abord,  à  supposer  que  la  théorie  préconisée  par 
Ellis  soit  vraie,  comment  expliquer  que  les  tribus  de  l'inté- 
rieur, celles  que  n'avaient  entamées  ni  la  civilisation  ni  la 
mission,  celles  qui  n'avaient  pour  ainsi  dire  jamais  été  en  con- 
tact avec  les  Européens,  connussent  fort  bien  le  nom  de  Nyàn- 
kôpoii  et  affirmassent  croire  en  lui,  comme  en  un  Dieu  tout 
puissant,  créateur  de  toutes  choses?  Gomment  ensuite  exph- 
quer  les  légendes  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  dont  un 
bon  nombre  au  moins  sont  d'origine  très  ancienne?'  Comment 
enfin  expliquer  la  présence  du  mot  Nyàiikôpoii  ou  Nyame  dans 
tant  de  proverbes  ou  locutions  proverbiales,  et  non  seulement 
cela,  m?.is  encore  la  place  ou  le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  ces 
proverbes? '2  Et  les  indigènes  dont  nous  connaissons  la  lan- 
gue et  avec  lesquels  nous  pouvons  nous  entretenir  sans  passer 
par  des  interprètes,  comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  de  ces 
voyageurs-auteurs,  les  indigènes  repoussent  tous,  unanime- 
ment, l'insinuation  contenue  dans  le  livre  d'Ellis. 

Chose  étrange,  du  reste,  comme  l'a  prouvé  le  célèbre  philolo- 
gue Ghristaller,  le  mot  Nyame  (Nyongmo  en  gà)  est  employé 
dans  trente  langues  aussi  différentes  les  unes  des  autres  «pie 


'(Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  XI,  p.  128.) 
-  (Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  XI,   p.  120.) 
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l'anglais  du  français  et  parlées  par  des  tribus  plus  éloignées 
que  ne  le  sont  la  France  de  l'Angleterre.  Gela  ne  prou- 
ve-t-il  pas  que  ces  tribus  n'en  formaient  autrefois  qu'une, 
ou  qu'elles  procèdent  d'un  tronc  commun,  et  qu'elles  con- 
naissaient et  adoraient  alors  le  même  dieu,  le  dieu  supé- 
rieur Nyame  *?  Les  abosoum  sont  aussi  nombreux  qu'il  y  a  de 
tribus  différentes,  et  tel  bosoum  qui  est  adoré  dans  une  tribu 
ne  Test  pas  dans  l'autre,  où  il  est  à  peine  connu.  Par  contre, 
cela  indique  une  origine  beaucoup  plus  récente,  le  nom  de 
Nyame  ou  de  Nyànkôpon  est  connu  de  toutes  les  tribus  par- 
lant tclii  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  tribus  encore. 

Onyame  veut  dire  probablement  «  le  Brillant  »,  et  de  même 
que  son  composé  Onyànkôpong  désigne  aussi  le  Ciel,  le  firma- 
ment (cf.  nyam  et  la  racine  div-  dans  les  langues  sanscrites). 
Onyànkôpon  veut  dire  :  Dieu  qui  seul  est  grand. 

Ce  nom  n'a  pas  de  pluriel  dans  la  langue  tchi,  comme  aussi 
dans  la  langue  gà  ;  cela  prouve  que  les  indigènes  se  le  repré- 
sentaient comme  un  être  unique. 

Ces  différentes  constatations  nous  empêchent  donc  d'accep- 
ter les  théories  d'Ellis  et  nous  prouvent  que  les  missionnaires 
n'avaient  pas  induit  les  savants  en  erreur,  comme  cet  auteur 
le  leur  reproche.  Le  fétichisme  des  Tchi  est  bien  une  déviation 
ou  corruption  d'un  monothéisme  primitif  ;  la  foi  en  un  dieu  vi- 
vant et  supérieur  semble  faire  corps  avec  la  langue  même  de 
ce  peuple  et  remonter  aux  premiers  temps  de  leur  histoire. 
Si,  comme  le  veut  EUis  et  tant  d'autres  avec  lui,  l'idée  primor- 
diale de  la  divinité  n'était  qu'un  produit  de  la  crainte  supersti- 
tieuse qu'inspire  aux  hommes  le  déchaînement  des  forces  de 
la  nature,  comment  se  fait-il  que  des  indigènes  aussi  supersti- 
tieux que  les  Tchi  n'aient  donné  aucune  expression  à  ce  senti- 
ment dans  le  nom  de  leur  divinité  supérieure"?  Il  fait  beau 
constater  que  pareils  fétichistes,  qui  se  croient  épiés  partout 
par  des  esprits,  regardent  avec  confiance  et  sans  crainte  à  leur 
dieu  supérieur,  et  ont  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
grand  pour  le  désigner  (le  Ciel).  Il  me  parait  qu'il  ressort  clai- 
rement de  ce  que  nous  avons  vu  que  le  culte  des  fétiches  n'est 
pas  l'enfance  de  la  religion,  mais  bien  la  religion...  tombée  en 
enfance.  Ne  le  voyons-nous  pas  d'une  manière  évidente  dans 
ces  cultes  si  enfantins  rendus  aux  fétiches  et  même  à  Nyàn- 
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kôpoii  '?  Le  culte  qu'ils  lui  rendent  est,  en  effet,  bien  rudimen- 
taire.  Ils  lui  consacrent  d'ordinaire  un  tronc  d'arbre  qu'ils  ont 
coupé  dans  la  forêt  et  qu'ils  ont  transplanté  dans  la  cour  inté- 
rieure de  leurs  huttes  ;  ils  nomment  cette  sorte  d'autel  : 
«  Onyaine  dua  »,  arbre  de  Dieu.  Ils  placent  à  son  sommet 
une  écuelle  en  terre  et  y  versent  leurs  offrandes,  consistant 
en  vin  de  palme,  œufs,  plumes  de  poules  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Chaque  fois  qu'ils  boivent  du  vin  de  palme,  ils  en  répandent 
à  terre  quelques  gouttes,  avant  de  le  porter  à  leurs  lèvres  ; 
ils  font  de  même  quand  ils  mangent  leur  foufou.  Leur  deman- 
dez-vous la  signification  de  cet  acte,  ils  vous  répondent 
qu'ils  remercient  Dieu.  C'est  donc  bien  un  certain  culte  qu'ils 
rendent  à  la  divinité  supérieure,  mais  c'est  au  fond  un  culte 
insignifiant.  Dieu  étant  souverainement  bon,  il  n'est  guère  né- 
cessaire de  lui  offrir  des  sacrifices.  Il  en  est  autrement  des  ^5- 
prits  malfaisants^  des  abosoum.  Ces  derniers  sont  craints  ;  on 
leur  suppose  l'intention  et  le  pouvoir  de  nuire.  Il  faut  donc 
leur  offrir  des  sacrifices  pour  les  apaiser  et  pour  s'attirer  leurs 
faveurs. 

Rappelons  aussi  l'explication  que  donne  la  légende  qui 
dit  que  les  femmes  ayant  offensé  Dieu,  il  se  retira  du  monde 
et  en  laissa  la  direction  aux  fétiches,  légende  que  confirme  le 
proverbe  :  «  N'était  la  vieille  femme,  nous  serions  heureux  !  » 
Une  autre  légende,  que  je  n'ai  pas  citée  plus  haut,  raconte 
qu'au  commencement  l'homme  et  sa  femme  se  querel- 
laient continuellement.  Un  jour,  l'homme  s'en  fut  auprès 
de  Dieu  et  lui  reprocha  en  termes  très  vifs  de  lui  avoir  donné 
une  si  mauvaise  femme.  Dieu  se  fâcha  et  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  vivre  au  milieu  de  pareils  ingrats  et  il  se  retira 
complètement  du  monde.  Cette  légende  a  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  des  Fanti  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

Dieu  étant  trop  élevé  pour  s'occuper  du  monde  et  trop  bon 
pour  leur  chercher  noise,  les  Tchi  peuplèrent  le  monde  qui  les 
entourait  de  divinités,  tout  en  disant  toujours:  «  Onyame  ne 
panyin  »,  c'est  Dieu  le  premier  de  tous. 

Voyons  maintenant  ce  que  sont  ces  abosoum.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre.  Il  y  a  les  abosoum  d'un  pays  ou  d'une  province, 
les  abosoum  d'une  ville,  d'une  famille;  il  nous  serait  donc  im- 
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possible  de  les  mentionner  et  de  les  caractériser  tous.  Nous 
nous  contenterons  de  décrire  quelques-uns  d'entre  eux,  ceux 
(lui  nous  sont  le  plus  connus  et  qui  comptent  parmi  les  plus 
importants. 

Les  abosoum  résident  dans  les  rivières,  ainsi  Tano, le  principal 
fétiche  des  Achanti,  Prali,  adoré  depuis  TOkwaou,  où  il  a  sa 
source  jusqu'au  bord  de  la  mer,  l'Afram,  adoré  dans  l'Okwaou  et 
par  quelques  tribus  Achanti  ;  dans  les  lacs,  ainsi  le  Bosomtwè,le 
seul  lac  du  pays  des  Achanti  (voir  Bulletin  de  la  Société  Neucliâ- 
teloise  de  Géographie,  tome  XI,  pages  116  et  suivantes);  dans  les 
arbres,  comme  l'odoum  et  l'onnyina  (arbre  à  coton,  dans  lequel 
est  censé  résider  Sàsàbonsara)  ;  dans  la  terre,  comme  le  célè- 
bre Dente  :  dans  un  rocher,  connue  Buruku  (pron.  Bourou- 
kou).  Dans  son  livre,  Bonnat  dit  ceci  :  «  Le  peuple  des  Achanti 
a  trois  grands  fétiches  :  Bosommuru,  Bosompra  et  Bosomt^vè. 
Kari-Kari  était  voué  à  Bosommuru,  le  fétiche  royal.  Tous  les 
disciples  de  Bosommuru  doivent  s'abstenir  tous  les  mardis  de 
manger  du  maïs  et  de  boire  du  vin  de  palme.  C'est  le  grand 
fétiche  du  palais  et  le  roi,  comme  tout  le  monde,  doit  s'abste- 
nir le  mardi  de  certains  aliments.  Durant  toute  sa  vie,  il  lui  est 
interdit  de  manger  du  bœuf.  Bosommuru  est  le  protecteur  du 
palais:  sa  représentation  est  une  boîte  en  bois,  rehaussée  en 
or.  A  l'intérieur  se  trouvent  un  grand  nombre  d'objets,  de  l'or, 
des  plumes,  des  morceaux  de  fer  et  de  cuivre.  Dans  la  matinée 
du  mardi,  cette  boîte  est  exposée  dans  une  des  cours  du  palais. 
Lne  grande  cérémonie  a  lieu  tout  auprès,  à  laquelle  assistent 
tous  les  chefs  de  Goumassé.  Ce  jour-là,  des  quantités  de  mou- 
tons sont  sacrifiés.  Le  culte  des  autres  grands  fétiches  dif- 
fère peu.  Le  jour  consacré  au  fétiche,  chaque  })ersonnage  placé 
sous  sa  protection  se  lave  dès  l'aurore  et  se  couvre  le  haut  du 
corps  avec  de  la  terre  blanche,  (^et  usage  signifie  contentement 
et  dispositions  heureuses.  Les  femmes  dont  les  maris,  les  frères 
ou  quelque  parent  sont  à  la  guerre,  se  marquent  de  blanc 
I)our  aller  à  la  procession  quotidienne,  organisée  à  leur  in- 
tention. » 

Bosommuru  a  survécu  à  la  défaite  des  Achanti  et  à  la  capti- 
vité de  Perempe;  on  l'adore  toujours  encore  ainsi  qu'un  grand 
nonibre  d'autres  abosoum  ;  on  lui  sacrifie  poules  et  moutons, 
or  et  argent,  mais  c'est  aujourd'hui  Tano  qui  est  le  plus  géné- 
ralement adoré  par  les  Achanti.  C'est  le  nom  d'une  des  plus  gran- 
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des  rivières  du  pays  des  Achaiiti  ;  elle  coule  au  Nord-Ouest  de 
Gournassé.  Le  bosoum  est  censé  avoir  forme  humaine  et  res- 
sembler à  un  mulâtre.  Il  porte  une  grande  robe  flottante  et  a 
en  mains  une  épée.  Autrefois,  on  lui  faisait  continuellement 
des  sacrifices  humains,  jusqu'à  quatorze  personnes  à  la  fois, 
sept  hommes  et  sept  femmes.  Aujourd'hui  encore,  on  lui  bâtit 
de  véritables  palais.  Il  nous  est  arrivé  souvent,  en  pénétrant 
dans  un  village,  de  nous  diriger  sur  la  plus  belle  maison, 
croyant  y  voir  la  résidence  du  chef,  mais  à  notre  grande  sur- 
prise nous  apprenions  que  c'était  la  maison  de  Tano.  Et  le  chef 
devait  se  contenter  d'une  hutte  en  ruine!  Tano  est  surtout  le 
dieu  de  la  guerre.  On  raconte  qu'il  se  changeait  quelquefois 
en  jeune  garçon,  se  faisait  prendre  par  les  ennemis  des 
Achanti,  et  une  fois  dans  leurs  villages  les  ravageait  par  des 
pestes  et  toute  sorte  de  maladies. 

Ellis  raconte  que  les  tribus  vaincues  par  les  Achanti  adop- 
taient Tano  comme  leur  bosoum,  dans  l'idée  qu'il  devait  être 
plus  puissant  que  le  leur  (Bobowissi,  par  exemple);  dans  le  cas 
contraire,  c'était  Bobowissi  qui  recevait  honneurs  et  sacri- 
fices. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  déjà  que  des  prêtres  perdaient 
leur  bosoum.  On  raconte,  par  exemple,  que  dans  un  village  de 
r Achanti  le  prêtre  de  Tano  constata  un  jour  avec  stupeur  sa 
disparition.  On  le  chercha  en  vain  pendant  plusieurs  jours.  Le 
prêtre  n'osait  plus  se  montrer  en  public,  il  n'osait  pas  non 
plus  annoncer  qu'on  lui  avait  volé  son  bosoum  ! 

Plusieurs  mois  après,  un  de  ses  esclaves  avoua  que  c'était 
lui  qui  s'était  emparé  du  bosoum  et  l'avait  détruit.  On  lui  de- 
manda ses  raisons;  il  déclara  qu'il  l'avait  fait  pour  se  venger 
du  prêtre  qui,  quand  il  mangeait  la  viande  des  bêtes  offertes 
en  sacrifice,  ne  voulait  jamais  rien  lui  donner  ! 

Le  prêtre  fut  condamné  à  livrer  pour  1000  francs  de  poudre 
d'or. 

Voici  encore  une  légende  que  l'on  raconte  au  sujet  de  Tano: 

Il  y  avait  une  fois  un  chasseur.  Un  jour  il  s'en  alla  chasser 
dans  la  forêt,  mais  il  avait  beau  tirer,  il  perdait  inutilement 
son  plomb.  Un  matin  cependant  qu'il  était  allé  dans  la  forêt, 
comme  de  coutume,  il  vit,  debout  devant  lui,  une  antilope.  11 
lui  tira  dessus  et  la  bête  tomba,  mais  comme  il  s'en  approchait 
pour  la  prendre,  l'antilope  se  leva  d'un  bond  et  s'enfuit.   Le 
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chasseur  la  poursuivit.  L'antilope  se  réfugia  dans  une  caverne 
et  le  chasseur  y  entra  après  elle.  Mais  en  un  clin  d'œil,  l'anti- 
lope se  changea  en  bosoum,  celui  qui  est  nommé  Tano. 

Voyant  cela,  le  chasseur  resta  pétrifié  de  terreur,  mais  Tano 
lui  dit:  «  N"aie  crainte,  prends-moi  chez  toi  et  je  veillerai  sur 
toi.  »  Alors  le  chasseur  le  prit  et  se  mit  en  route  pour  regagner 
sa  demeure. 

En  chemin,  ils  rencontrèrent  la  Mort  qui  s'écria:  «  Eh,  Tano, 
où  t'en  vas-tu  de  ce  pas  '?  » 

Tano  répondit:  «  .le  m'en  vais  habiter  la  ville.  « 

«  Je  ne  te  permets  pas  d'y  aller  »,  répliqua  la  Mort. 

0  Quoi,  rétorqua  Tano,  c'est  moi  Tano  qui  te  dis  que  j'irai  !  » 

Alors  la  Mort  se  mit  à  chanter: 
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0  -  bi  -  ri      a  -  no  -  wa       wo  -  yi  -  i      e     wo  -  yi  -  i      e 
Ho -là  bel    é-tran-ger      que    tu    es  beau, que  tu  es  beau, 
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0  -  bi  -  ri     a  -  no  -  wa    Ta-no  be-ko    me-mà  wa-ko   wak-o-ye    a  -  yi 
oh  !  mon  bel  é  -  tranger.   Ta-no     i  -  ra    je    le    fe  -  rai    al-ler  aux  fu-né- 
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o  -  bi  -  ri    a  -  no-wa  wo  -  yi  -  i    e     wo  -yi  -  i    e     o  -  bi  -  ri    a  -  no-wa. 
railles  oh!  bel  étranger,  que  tu  es  beau,  que  tu  es  beau,  oh!  bel  é  -  tran  -  ger. 

(Obiri  anowa  est  une  sorte  d'invocation,  d'appel.) 

Là-dessus,  Tano  répond  sur  la  même  mélodie: 
Obiri  anowa,  wogie  (j  obiri  anowa, 
Oh!  bel  étranger,  que  tu  es  beau  (bis),  oh!  bel  étranger, 
Mese  meko,  mese  meko  obiri  anowa  wogii  e  {bis)  obiri  anowa. 
Je  dis  que  c'est  moi  qui  irai,  etc. 

Et  ils  continuèrent  à  chanter  ainsi  dans  la  foret  pendant  tout 
un  long  mois.  La  Mort  ne  parvenait  pas  à  le  faire  retourner 
sur  ses  pas,  mais  de  son  côté  Tano  ne  pouvait  pas  entrer  en 
ville.  Ouand  enfin  la  Mort  vit  qu'elle  ne  pourrait  l'empêcher 
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d'y  aller,  elle  dit  à  Tano:  «Eh  bien,maintenant,  je  voudrais  que 
tu  me  fasses  une  promesse.  Si  tu  vas  en  ville  et  que  quelqu'un 
y  meurt,  promets-moi  que  si  moi,  la  Mort,  je  suis  la  première 
auprès  de  lui,   tu  ne  m'empêcheras  pas  de  l'emporter.  » 

Tano  y  consentit,  mais,  à  son  tour,  il  lui  posa  une  condition: 
«  Si  la  maladie  surprend  quelqu'un  et  que  je  sois  le  jjremier 
auprès  de  lui,  me  promets-tu  de  me  le  laisser  ?  » 

La  Mort  y  consentit.  Là-dessus,  Tano  continua  son  chemin  et 
entra  en  ville.  Et  voilà  la  raison  pour  laquelle  Tano  habite  au- 
jourd'hui la  ville.  Autrefois,  il  n'habitait  que  la  forêt. 

Et  voilà  aussi  pourquoi  quand  les  prêtres  de  fétiches  sont 
appelés  auprès  d'un  malade,  ils  ne  peuvent  plus  rien  faire, 
quand  ils  voient  que  la  mort  les  a  précédés.  C'est  en  tout  cas 
une  manière  ingénieuse  de  la  part  des  prêtres  d'expliquer  leur 
insuccès  I 

Un  autre  bosoum  très  important  est  le  Bosoumpra  ou  le 
Prah.  C'est  une  rivière  qui  a  sa  source  au  pied  des  montagnes 
de  l'Okwaou,  à  une  demi-heure  au  Nord-Est  d'Akwasihu.  Nous 
avons  visité  la  source  de  ce  cours  d'eau  dans  un  site  très  pitto- 
resque, au  pied  même  d'une  immense  paroi  de  rocher,  plus 
grandiose  encore  que  celle  du  Creux -du- Van.  Le  Prah  va  se 
jeter  dans  la  mer  près  de  Khama,  et  tout  le  long  de  ses  bords 
on  lui  offre  des  sacrifices.  Les  villages  nommés  Praso  (sur  le 
Prah)  sont  très  nombreux;  tous  sont  des  centres  de  prêtres  de 
fétiches.  Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  la  rivière  elle-même 
qu"adorent  les  indigènes,  mais  le  bosoum  qui  est  censé  l'ha- 
biter. D'ordinaire,  Prah  est  servi  dans  chaque  village  par  deux 
prêtres  et  une  prêtresse.  Comme  il  n'est  pas  rare  que  des  indi- 
gènes périssent  dans  la  rivière,  Bosompra  est  un  bosoum  ré- 
puté méchant;  en  conséquence  on  lui  offre  des  sacrifices.  Jadis, 
on  lui  offrait  des  sacrifices  humains,  en  général  un  homme  et 
une  femme,  esclaves  ou  prisonniers  de  guerre  ;  on  décapitait  les 
victimes  sur  les  bords  du  fleuve  et  on  lavait  de  leur  sang  la 
«chaise  »  ou  l'image  du  dieu,  puis  on  coupait  les  c(.)rps  en  petits 
morceaux  et  on  les  abandonnait  en  pâture  aux  crocodiles,  du 
moins  le  long  du  cours  inférieur  du  fleuve  où  les  crocodiles 
sont  sacrés.  Après  ces  sacrifices  on  dansait,  buvait  et  chantait 
comme  d'habitude,  et  chacun  revêtait  des  pagnes  blancs  ou 
se  frottait  de  terre  blanche  en  signe  de  joie.  Sept  jours  après, 
on  tuait  un  bœuf  que  l'on  partageait  entre  tous  les  habitants 
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du  village  et  des  hameaux  voisins.  Eu  retour,  ceux-ci  appor- 
taient aux  prêtres  en  sacrifice  qui  une  poule,  qui  des  œufs,  (jui 
des  noix  de  palme,  qui  du  gin  ou  de  l'argent. 

Aujourd'hui  les  sacrifices  humains  ont  été  remplacés  par 
des  sacrifi(tes  de  moutons  ou  de  bœufs. 

Le  consul  Dupuis  rapporte  qu'en  1807,  après  la  conquête  du 
pays  d'Asen  (ou  Assin)  par  les  Achanti,  des  milliers  de  prison- 
niers furent  offerts  en  sacrifice  au  Prah.  Une  chanson,  célé- 
brant cette  conquête,  mentionnait  une  rivière  de  sang  coulant 
de  Miassa.  Tancienne  capitale  d'Asen,  jusqu'au  Prah.  pour 
rendre  ce  dieu  favorable  aux  vainqueurs! 

Nous  avons  raconté  dans  le  Bulletin  de  la  Société  JSeuchâte- 
loise  de  Géographie,  tome  XI,  page  27,  l'histoire  du  fameux  féti- 
che Atia-Jaw  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  les  Anglais  détruisaient  le  célèbre  fétiche  Katawere  à 
Soaduru.  et  les  Allemands  tuaient  le  prêtre  du  non  moins  célè- 
bre bosouni  Dente  à  Krakye,  tout  en  ruinant  son  sanctuaire. 
Katawere  est  censée  être  la  femme  de  Tano  et  on  la  représente 
aussi  sous  la  forme  d'une  grosse  mulâtresse.  On  considérait  ce 
bosoum  comme  très  méchant  et  on  lui  offrait  des  sacrifices 
humains.  Il  était  surtout  adoré  dans  l'Akem-Kotoku.  Les  prê- 
tres principaux  résidaient  soit  à  Soaduru  soit  à  Odâ.  Ces  deux 
villes  se  querellèrent  ;  finalement  les  deux  partis  en  appelèrent 
au  jugement  du  gouvernement  anglais.  Les  chefs  des  deux 
villes  offrirent  des  sacrifices  à  Katawere,  et  dans  les  deux  villes 
les  prêtres  promirent  à  leurs  chefs  la  victoire  au  nom  du  même 
bosoum!  Celui  d'Odâ  avait  tout  particulièrement  promis  la 
victoire;  le  chef  était  parti  pour  Accra  plein  de  confiance  et 
avec  une  suite  très  nombreuse. 

Mais,  oh  !  surprise,  il  fut  condamné  !  Sa  déception  fut  grande, 
et  il  résolut  de  se  venger  sur  la  tète  des  prêtres.  En  entendant 
ces  menaces,  le  prêtre  effrayé  s'assit  par  terre,  ce  qui  ne  fit 
qu'enflammer  davantage  la  colère  du  chef.  Un  tel  acte  de  la 
part  d'un  prêtre  de  fétiches  ne  présage  rien  moins  que  l'im- 
productivité du  sol.  Le  prêtre  fut  condamné  à  payer  une 
amende  considérable.  Il  s'en  fut  alors  supplier  le  pasteur  indi- 
gène Hochester,  de  lui  venir  en  aide.  Celui-ci,  oubliant  toutes 
les  persécutions  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  ce  prêtre, 
intercéda  en  sa  faveur.  Mais  le  prêtre  s'enfuit  et  il  s'en  fallut 
de  peu  que  Hochester  dût  payer  les  pots  cassés!  II.  s'en  tira  en 
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disant  au  chef  que  si  on  lui  livrait  le  busoum  et  tout  ce  qui 
avait  appartenu  aux  prêtres,  il  payerait  ses  dettes.  Il  savait 
bien  qu'ainsi  il  ne  s'engageait  pas  à  grand'chose  !  Peu  de 
temps  après,  un  officier  anglais  survenait  et  détruisait  de  fond 
en  comble  le  sanctuaire  de  Kata^vere. 

Quant  à  Dente,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  présent 
Bulletin,  tome  XI  (pages  125  et  suivantes),  nous  allons  es- 
sayer de  donner  son  histoire  complète,  d'après  une  brochure 
en  allemand  du  missionnaire  W.  Rottmann  (Dey"  Gôtze  Odente, 
Elu  Nachtstruck  ans  dem  westafrikaniscJien  Heidentum] . 

Dans  l'ancien  temps,  il  y  avait  un  bosoum  nommé  Kon- 
kom.  Il  vivait  dans  une  grotte,  située  près  du  village  de  Ku- 
bease,  quartier  de  la  ville  de  Date.  (Date  est  formé  de  deux 
villages,  Kubease  et  Ahenase,  et  est  à  environ  une  heure  et 
demie  d'Akropong,  la  capitale  de  l'Akwapem,  province  delà 
Côte  d'Or.  Aujourd'hui  ce  village  compte  environ  2000  chré- 
tiens, et  ce  progrès  réjouissant  est  dû  en  grande  partie  aux  cir- 
constances que  nous  allons  relater.) 

Konkom  n'avait  qu'un  œil  et  qu'un  bras  ;son  nez  était  rongé 
par  la  lèpre  et  couvert  d'ulcères.  Les  gens  devaient  lui  offrir 
leurs  chèvres,  leurs  moutons  et  le  meilleur  de  leurs  troupeaux. 
Aussi  comprendra-t-on  leur  étonnement  de  ce  que  jamais  leur 
bosoum  ne  voulait  se  laisser  voir.  Quand  ils  apportaient  leurs  of- 
frandes devant  la  grotte,  ils  n'apercevaient  qu'une  main  qui  sor- 
tait pour  s'emparer  de  l'offrande  et  disparaître  aussitôt.  On  au- 
rait bien  voulu  savoir  qui  profitait  de  tous  ces  biens.  On  résolut 
donc  de    tirer   la   chose   au  clair   par   la   ruse  et  par  la  force. 

Un  beau  jour,  comme  on  apportait  les  offrandes  habituelles, 
quelques  hommes  courageux  se  placèrent  à  l'entrée  de  la 
grotte,  et  lorsque  le  bras  parut  pour  s'emparer  de  la  viande, 
ils  s'en  saisirent  tout  d"un  coup  et  le  tirèrent  dehors  avec  son 
propriétaire,  sans  se  laisser  effrayer  ou  apitoyer  par  ses  cris. 
Il  poussait  en  effet  des  gémissements  à  fendre  l'àme  et  disait: 
«  Ah!  mes  enfants,  que  faites-vous  là  '?  Laissez-moi  donc  et  ne 
faites  pas  un  si  grand  mal  !  »  Mais  tout  fut  inutile,  les  hommes 
ne  lâchèrent  pas  le  bras  avant  d'avoir  tiré  le  corps  à  la  lu- 
mière. 

A  peine  cependant  y  furent-ils  parvenus,  ([u'ils  .lâchèrent 
prise  épouvantés,  et  s'enfuirent  à  toutes  jambes  en  criant:  «  Ce 
n"est  vraiment  pas  un  homme,  c'est  un  bosoum  !  >« 
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Ce  dernier,  pleurant  de  rage  et  de  honte,  leur  cria:  «Pourquoi 
vous  sauvez-vous  donc?  Vous  m'avez  fait  grand  tort  en  vérité, 
mais  revenez  et  je  vous  pardonnerai.  » 

Personne  ne  se  retourna  pour  lui  répondre,  et  alors  il  leur 
cria  avec  une  ironie  mordante  :  «  Bravo,  bravo  !  Je  vous  en  fe- 
rai repentir,  bravo,  bravo  !  » 

Absolument  effrayés  et  ne  pouvant  vivre  dans  la  crainte  per- 
pétuelle d'une  catastrophe,  les  habitants  cherchèrent  à  recon- 
quérir les  bonnes  grâces  de  leur  bosoum  et  à  le  calmer.  Ils  lui 
firent  demander  ce  qu'ils  devaient  lui  offrir  pour  obtenir  son 
pardon.  Konkom  se  montra  bon  prince,  accepta  les  offrandes 
qu'on  lui  apportait  et  promit  son  pardon,  voire  même  sa  béné- 
diction. Il  y  mit  cependant  une  condition.  «  Allez,  leur  dit-il, 
couper  tous  les  fruits  de  votre  plantation,  et  si  vous  en  avez 
déjà  ramassé,  brûlez  et  détruisez  tout  ce  que  vous  avez;  vos 
plantations  rapporteront  alors  du  cent  pour  cent.  »  On  obéit. 
Mais  à  peine  cet  ordre  eut-il  été  exécuté  que  Konkom  dispa- 
raissait et  on  ne  le  revit  plus! 

Il  s'était  vengé,  une  famine  terrible  s'en  suivit  naturelle- 
ment et  nombreux  furent  ceux  qui  moururent  de  faim  ou  de 
privations. 

Konkom,  lui.  se  dirigea  vers  le  N.,  et  arriva  ainsi  dans  la  ville 
de  Krakye,  au  bord  de  la  Volta.  On  lui  demanda  d'où  il  venait. 
Il  répondit  de  Date,  mais  comme  son  nez  était  à  moitié  rongé, 
les  gens  comprirent  qu'il  disait  Dente,  et  le  nommèrent  dès 
lors  Dente  ou  Odente. 

Il  raconta  aux  gens  de  Krakye  ses  aventures  et  ceux-ci  furent 
tout  heureux  de  le  recevoir  chez  eux.  Il  s'établit  alors  dans  une 
immense  grotte,  non  loin  de  la  ville.  Bientôt  sa  renommée  se 
répandit  au  loin  ;  de  toute  part  on  vint  le  consulter  et  Krakye 
en  profita  de  toute  manière;  la  ville  s'agrandit  et  son  peuple 
s'enrichit. 

Peu  à  peu  on  commença  le  commerce  du  bosoum.  On  put  se 
procurer  un  «  morceau  de  Dente  )^  ou  un  «  fils  de  Dente  »  à  prix 
d'or.  Ces  fils  de  Dente  étaient  censés  procurer  les  mêmes  bé- 
nédictions que  leur  père  !  Les  gens  de  Date  surtout  auraient 
bien  voulu  rentrer  en  possession  de  leur  dieu  et  ils  étaient 
prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  arriver  à  leurs  fins.  Mais  une 
fois  de  plus  Dente  se  joua  d'eux. 

Un   beau  jour  un  devin,  du   non)  d'Ata,  d'Obosomase,  vint 
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les  trouver  et  leur  dit  ({u'il  se  croyait  en  état  de  faire  revenir 
Odente.  Il  y  a,  à  Obosornase,  disait-il,  un  grand  pot  rempli  d'or, 
enfoui  au  pied  d'un  arbre.  Dente  vous  aidera  à  le  trouver  et  il 
le  partagera  entre  vous.  Ata  reçut  aussitôt  tout  ce  qu'il  de- 
manda: argent,  eau-de-vie,  moutons,  maïs...  Dente  ne  parut 
pas.  Et  quand  Ata,  suivi  d'une  procession,  se  rendit  solennelle- 
ment à  l'endroit  où  se  cachait  autrefois  Konkom,  il  ne  sut  plus 
même  retrouver  l'emplacement  de  la  grotte  et  il  dut  s'enfuir 
ignominieusement. 

Mais  voici  que  tout  à  coup  on  entend  dire  que  l'esprit  de 
Dente  s'est  emparé  d'une  jeune  fille  nommée  Koko.  Elle  parle 
la  langue  de  Krakye  et  elle  annonce  que  Dente, maltraité  à  Kra- 
kye,  désire  revenir  à  Date.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  cette  fille  est 
possédée  ;  elle  parle  une  langue  qu'elle  ne  connaissait  pas  au- 
paravant ! 

La  chose  cependant  était  bien  simple.  Un  homme  d'Anoum, 
très  au  courant  du  culte  de  Dente  à  Krakye,  était  venu  trouver  un 
devin  de  Date  et  l'avait  instruit  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
le  sanctuaire  du  dieu.  Il  lui  avait  en  outre  appris  quelques 
phrases  de  la  langue  parlée  à  Krakye.  Ce  devin  avait  à  son  tour 
appris  ces  phrases  à  sa  fille  Koko  et  l'avait  initiée  à  tous  ses 
trucs.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  un  auxiliaire  précieux  pour 
lui  et  elle  ne  recula  devant  aucune  conséquence  de  ses  actes. 
Elle  annonça  biantôt  au  peuple  que  Dente  reviendrait  et  que 
si  les  gens  de  Date  accomplissaient  ses  ordres,  leur  ville  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  la  plus  importante  de  tout  l'Akwapem. 

Voici  quelles  étaient  les  conditions  de  Dente  : 

1.  Dente  ne  peut  souffrir  les  chèvres,  ne  mange  jamais  de 
viande  de  chèvre  et  ne  doit  jamais  toucher  du  fumier  de  chè- 
vre. Faites  donc  disparaître  toutes  vos  chèvres.  Quiconque 
n'obéit  pas  à  ces  ordres  dut  s'attendre  à  voir  ses  chèvres  enle- 
vées et  mangées  publiquement. 

2.  Des  moutons  ne  suffisent  pas  pour  les  sacrifices,  Dente  de- 
mande des  bœufs. 

3.  Du  vin  de  palme  ne  suffit  pas  non  plus,  il  faut  de  Teau- 
de-vie. 

4.  Personne  ne  portera  plus  de  pagne  bleu-foncé,  Dente  ne 
peut  voir  ces  pagnes. 

5.  Il  n'est  permis  à  personne  de  parcourir  les  rues,  le  soir, 
avec  une  lanterne  ;  il  serait  à  craindre  en  effet  que  quelqu'un 
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ne  vit  les  fils  de  Dente  qui  viennent  de  nuit  dans  la  ville,  dans 
le  tourbillon  du  vent  et  le  roulement  du  tonnerre.  En  outre 
Koko  prophétisa  que  Dente,  à  son  apparition,  dévoilerait  les 
noms  de  tous  les  mauvais  sujets,  des  voleurs  et  des  criminels, 
des  sorciers  et  des  empoisonneurs,  qu'en  un  mot  une  ère  nou- 
velle, une  ère  de  joie  allait  commencer.  On  prépara  tout  pour 
l'événement.  On  confectionna  une  corbeille  à  porteurs,  on  se 
procura  de  grands  et  de  petits  tambours  et  des  dents  d'élé- 
phant. A  plusieurs  reprises,  on  promena  Koko  en  triomphe 
par  la  ville  au  son  des  tambours  et  des  cors. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Dente  veut  un  sacrifice  excep- 
tionnel, il  n"a  cure  des  poules  ;  il  n'aime  pas  les  chèvres  et  les 
moutons  ne  lui  suffisent  plus  ;  un  bœuf  même  ne  serait  pas 
suffisant.  Il  lui  faut  du  sang  humain,  un  homme  doit  lui  être 
sacrifié 

Tel  est  le  message  du  prêtre  de  Dente.  Le  chef  et  les  anciens 
de  Date  sont-ils  prêts  à  lui  ol)éir  ? 

Certainement,  mais  il  faut  prendre  ses  précautions,  les  sa- 
crifices humains  sont  maintenant  défendus  et  si  le  Gouverneur 
anglais  venait  à  avoir  vent  de  la  chose,  on  ne  s'en  tirerait  pas 
à  bon  compte. 

Deux  jeunes  gens  sont  donc  mis  dans  le  secret  et  on  leur 
donne  des  instructions.  Ils  traversent  la  Volta  et  s'en  vont  au 
marché  d'esclaves  au  delà  d'Anoum.  Ils  en  ramènent  un  jeune 
garçon  de  quatorze  ans  ne  comprenant  ni  le  tchi  ni  le  gnaiï 
(le  dialecte  des  habitants  de  Date)  ;  ils  avaient  dû  payer  fr.  250 
pour  l'obtenir!  On  le  conduisit  de  nuit  chez  le  prêtre.  Une  se- 
maine après,  celui-ci  fait  révéler  par  Koko  aux  Datéens  que 
Dente  demande  un  trône  et  un  autel  à  l'entrée  de  la  ville  (c'est 
un  tas  de  terre  conique  qui  partout  distingue  le  culte  de  Dente). 
On  se  met  à  le  construire,  mais  il  s'écroule  avant  d'être 
terminé. 

Koko  déclare  que  Dente  n'est  pas  satisfait.  Il  faut  donc  re- 
commencer, mais  cette  fois-ci  ne  bâtira  pas  qui  veut,  il  n'y  a 
que  les  initiés  qui  pourront  y  mettre  la  main  et  ils  ne  pourront 
travailler  que  de  nuit. 

Koko  fait  dire  que,  de  par  la  volonté  de  Dente,  personne  en 
cette  nuit-là  ne  devra  sortir  de  sa  hutte  ;  les  fils  de  Dente  par- 
courront la  ville  et  malheur  à  qui  les  apercevra.  La  nuit  sui-, 
vante  donc,  pendant  ([uo  tout  le  monde  dormait  d'un  profond 
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sommeil,  le  prêtre  et  ses  acolytes,  ainsi  que  les  anciens  de  la 
ville,  se  mirent  à  creuser  un  trou  assez  profond  pour  pouvoir  y 
ensevelir  le  jeune  garçon  jus(fu'à  la  tète. 

Celui-ci.  comprenant  le  sort  qui  l'attendait,  se  mit  à  pleurer 
et  à  supplier  ses  bourreaux,  dans  sa  langue,  de  l'épargner. 

Les  anciens,  émus,  demandent  au  prêtre  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  sacrifier  à  sa  place  un  mouton  et  d'envoyer  le  jeune 
homme  assez  loin  pour  que  Koko  n"en  sût  rien  ? 

Le  prêtre  s'en  va  trouver  Koko  et  lui  dit  que  les  anciens 
avaient  peur  et  hésitaient.  Sans  le  moindre  remords,  celle-ci 
saisit  un  pot  rempli  d'huile  de  palme  bouillante,  court  à  l'en- 
droit où  la  fosse  avait  été  creusée,  verse  l'huile  sur  la  tête  du 
jeune  homme  et  s'écrie  :  «  Il  est  consacré  à  Dente,  Dente  de- 
mande sa  victime  !  Qui  osera  la  lui  refuser  maintenant'?  »  Il 
n'était  plus  question  de  revenir  en  arrière  et  de  discuter.  Le 
dieu  avait  parlé  !  Un  des  anciens  se  saisit  du  jeune  garçon  et  le 
renversa  à  terre,  un  autre  mit  un  bâton  gros  comme  le  bras 
sur  son  cou  et  se  plaça  sur  une  des  extrémités,  tandis  qu'un 
autre  lui  faisait  équilibre  de  l'autre  coté.  Un  quatrième  empoi- 
gna les  pieds  et  de  toutes  ses  forces  les  poussa  en  haut  et  du 
côté  de  la  tète  jusqu'à  ce  que  finalement  la  nuque  se  brisa. 

Gela  fait,  ils  plantèrent  le  corps  dans  la  fosse,  lui  mirent  un 
pot  de  terre  noir  sur  la  tète  en  le  faisant  soutenir  de  la  main 
droite  ;  dans  la  gauche,  on  plaça  un  fusil  et  on  remplit  la  fosse 
de  terre  en  ne  laissant  dépasser  que  la  tète  ;  celle-ci  fut  soi- 
gneusement murée.  Un  des  jours  suivants,  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville  furent  convoqués  et  on  leur  fit  construire  le  tas  de 
terre  conique  qui  sert  d'autel  à  Dente,  à  une  hauteur  de  deux 
mètres.  Ils  ne  savaient  naturellement  ce  qu'il  y  avait  dessous. 
Au  sommet,  on  plaça  un  pot  entouré  d'un  linge.  Le  tout  fut 
blanchi  avec  de  la  terre  crayeuse,  puis  on  construisit  encore 
tout  autour  deux  marches  d'escalier  sur  lesquelles  on  assujet- 
tit des  poutres  qui  reçurent  un  toit  de  chaume.  Et  Dente  avait 
son  trône  et  son  autel  à  Date  !  On  le  nomma  Odente-Kofi.  C'est 
de  là. que  les  fils  de  Dente  veillaient  de  nuit  sur  la  ville.  Tout 
passant,  revenant  de  la  plantation,  devait  déposer  une  offrande 
au  pied  de  l'autel,  soit  une  banane,  soit  une  racine  d'igname, 
soit  une  grappe  de  maïs  ou  de  noix  de  palme,  du  vin  de  palme 
ou  du  poisson.  Chaque  jour,  on  devait  renouveler  une  bouteille 
d'eau-de-vie. 
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11  était  défendu  de  passer  devant  le  sanctuaire  avec  une 
charge  ficelée.  Une  femme  arrivait-elle  de  sa  plantation  avec 
un  fagot  de  bois,  elle  devait  le  délier  avant  de  se  présenter 
devant  l'autel  et  le  porter  chez  elle  morceau  après  morceau.  11 
n'était  pas  permis  de  passer  devant  lui  avec  un  seau  de  fer- 
blanc  ou  avec  un  pagne  bleu-sonibre.  Quiconque  enfreignait 
ces  lois  devait  payer  deux  bouteilles  d'eau-de-vie. 

Bientôt  Koko  ne  suffit  plus  à  sa  tâche,  elle  s'adjoignit  toute 
une  troupe  de  compagnes  qui  demeuraient  avec  elle  chez  le 
prêtre.  C'est  lui  qui  devait  les  nourrir  et  les  vêtir.  Il  leur  don- 
nait à  toutes  un  pagne  blanc,  qu'elles  portaient  très  long  et 
flottant.  La  nourriture  habituelle  ne  leur  suffit  plus,  elles  n'ac- 
ceptèrent plus  de  poisson  ordinaire,  il  leur  fallut  du  bon  pois- 
son de  rivière  ;  même  la  viande  de  poule  n'avait  plus  le  don  de 
leur  plaire;  elle  lut  remplacée  par  de  la  viande  de  mouton.  De 
plus,  elles  réclamèrent  des  sandales  ;  en  marchant  nu-pieds, 
elles  couraient  le  risque  de  marcher  sur  du  fumier  de  chèvre 
ou  de  se  souiller  en  touchant  des  tiges  de  maïs  égrenées.  A  la 
fête  de  l'Adae,  on  devait  tuer  quatre  bœufs  et  organiser  d'im- 
menses festins. 

Jusqu'alors  c'était  le  vendredi  qui  était  le  jour  consacré  à 
Dente,  mais  pour  porter  pièce  aux  chrétiens,  Koko  déclara  que 
dorénavant  ce  serait  le  dimanche. 

Un  dimanche  donc,  comme  les  chrétiens  célébraient  leur  culte 
dans  l'église,  les  païens  pensèrent  leur  jouer  un  tour  en  passant 
en  procession  par  leur  village,  pour  se  rendre  au  sanctuaire  de 
Dente.  Le  cortège  s'organisa  dans  le  village  païen  et  se  mit  en 
marche.  En  tête  les  jeunes  gens  conduisant  un  taureau  ;  derrière 
eux  Koko,  portée  dans  un  palanquin  et  entourée  de  tout  un 
cortège  de  prêtres  et  de  prêtresses;  la  foule  suivait,  battant  du 
taml)Our,  sonnant  du  cor,  criant  et  chantant.  Lorsqu'ils  ai:)pro- 
clîèrent  de  la  chapelle,  le  bruit  qu'ils  faisaient  couvrit  la  voix  du 
prédicateur  ;  les  anciens  sortirent  aussitôt  pour  leur  imposer 
silence.  Ce  fut  inutile,  le  cortège  continua  sa  route  en  faisant  un 
vacarme  plus  assourdissant  encore  ;  le  culte  dut  être  suspendu. 

Les  chrétiens  s'en  furent  alors  se  plaindre  au  chef  de  Date 
qui  promit  d'examiner  la  chose,  au  retour  du  cortège.  Mal  lui 
en  prit.  Le  prêtre,  ainsi  que  Koko,  ne  se  possédant  plus,  l'in- 
sulta publiquement,  l'appelant  chrétien  déguisé,  ami  des  gens 
de  l'école,  et  le  maudit  ! 
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Ce  n'était  qu'un  commenceiiieut  de  persécutions.  Un  des 
jours  suivants,  comme  deux  filles  de  pasteurs  de  l'endroit  re- 
venaient de  la  forêt  avec  une  charge  de  bois  et  négligèrent  de 
la  délier  avant  de  passer  devant  le  sanctuaire,  les  païens  leur 
enlevèrent  leurs  fagots  et  les  battirent. 

Le  pasteur  porta  plainte  et  menaça  dïnterdire  aux  païens  le 
passage  par  le  village  chrétien.  Un  jour  de  marché,  connue  les 
femmes  vendaient  tranc{uillement  leurs  denrées,  Koko  survint, 
suivie  de  sa  troupe  de  prêtresses,  et  déclara  que  ce  jour  étant 
consacré  au  fétiche  elle  ne  permettrait  pas  qu'on  continuât  le 
marché. 

Les  femmes,  terrorisées,  rassem]:)lèrent  leurs  provisions  pour 
partir.  Koko  s'approcha  de  l'une  d'elles  qui  était  chrétienne  et. 
sous  prétexte  qu'elle  ne  se  dépêchait  pas  assez  vile,  se  mit  à  la 
battre.  La  chrétienne,  une  femme  résolue,  se  retourna  et,  tout 
en  lui  disant  :  «  Mauvaise  femme,  tu  me  bats  !  Tiens  !  »  elle  lui 
appliqua  un  maître  soufflet  ! 

Les  compagnes  de  Koko,  tout  d'abord  atterrées  d'une  pareille 
audace,  se  précipitèrent  sur  la  malheureuse,  la  renversèrent  et 
la  battirent  comme  plâtre,  puis  elles  lui  enlevèrent  sa  mar- 
chandise et  partirent.  Plainte  fut  portée,  mais  de  nouveau  sans 
résultat. 

Impossible  de  prêcher  dans  la  rue  ;  dès  que  le  pasteur  appa- 
raissait dans  le  village  païen,  suivi  des  écoliers  et  des  chrétiens, 
les  prêtres  faisaient  battre  le  tambour  de  Dente,  et  par  leur 
bruit  assourdissant  rendaient  toute  prédication  impossible.  Un 
jour,  un  des  anciens,  voyant  que  tout  était  inutile,  prit  une 
pierre,  s'avança  devant  la  nmltitude  des  païens  et  leur  dit  : 
«  Vous  croyez  que  Dente  reviendra  et  vous  apportera  le 
bonheur  ;  votre  prêtre  a  fait  de  grands  sacrifices  pour  l'appeler 
et  espère  qu'une  fois  qu'il  sera  arrivé  il  récoltera  le  fruit  de 
ses  sacrifices.  Mais  je  vous  déclare  cjue  tout  est  inutile, 
Odente  ne  reviendra  plus.  Voyez  cette  pierre,  je  la  dépose  sous 
cet  arbre  comme  témoin  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  aussi  vrai 
que  je  dépose  ici  cette  pierre.  Dente  ne  reviendra  plus.  » 

Un  autre  jour  une  jeune  chrétienne  qui,  malgré  les  lois  de 
l'église,  était  allée  assister  aux  danses  païennes,  se  vit  entourée 
d'une  troupe  de  païens  qui  l'emmenèrent  dans  le  sanctuaire 
des  prêtresses.  Dès  que  les  chrétiens  eurent  vent  de  la  chose, 
ils  se  rassemblèrent,  se  précipitèrent  dans  la  hutte  où  la  jeune 
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fille  était  retenue  et  l'emmenèrent.  Mais  celle-ci  retourna  d'elle- 
même  auprès  des  prêtresses  qui  avaient  réussi,  entre  temps,  à 
la  gagner.  Les  chrétiens  se  plaignirent  au  chef  qui  les  renvoya 
en  disant  :  «  Vous  avez  voulu  vous  faire  justice  vous-mêmes 
et  maintenant  que  vous  n'avez  pas  réussi  vous  venez  à  moi  !  Je 
ne  ferai  rien  pour  vous,  arrangez-vous.  »  (Il  avait  raison  !) 

Et  c'est  ainsi  que  se  passèrent  plusieurs  mois  :  les  païens  at- 
tendant toujours  leur  bosoum,  persécutaient  les  chrétiens  de 
toute  manière  :  mais  Odente  ne  vint  pas  !  Par  contre  le  juge- 
ment approchait.  Le  bruit  courait  que  tel  ou  tel  jour  un  crime 
affreux  avait  été  commis  ;  on  se  racontait  à  mots  couverts  des 
choses  épouvantables.  Mais  un  jeune  homme  ayant  parlé  ou- 
vertement du  sacrifice  du  jeune  garçon  fut  appelé  à  la  barre 
du  chef  et  des  anciens,  et  comme  il  ne  pouvait  fournir  de  preu- 
ves de  ses  assertions,  il  fut  condamné  à  une  très  forte  amende. 
Personne  n'osa  plus  souffler  mot,  mais  le  voile  n'en  fut  pas 
moins  levé  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue. 

A  Date  vivait  alors  un  homme  très  considéré,  nommé  Franka- 
dua.  Un  de  ses  fils  commit  adultère  avec  la  femme  de  son  frère. 

Le  père  lui  en  fit  des  reproches  et  le  traita  d'homme  ignoble. 
Le  fils  riposta  en  accusant  son  père  de  toute  sorte  de  crimes  ; 
il  le  traita  entre  autres  de  meurtrier  et  d'empoisonneur.  Le 
père  accusa  alors  son  fils  auprès  du  chef  et  jura  qu'il  n'était 
coupable  d'aucun  de  ces  crimes.  Convoqué  par  le  chef,  le  fils 
prêta  serment  et  déclara  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  la  vé- 
rité. Le  père  fut  condamné  à  payer  une  amende  de  25  dollars, 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Gomme  il  refusait  de  payer,  on  lui 
intima  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Il  s'y  refusa  aussi.  Là-dessus 
on  le  convoqua  de  nouveau  devant  l'assemblée  des  anciens  et 
le  chef  le  déclara  proscrit.  (Par  un  jugement  pareil,  le  chef  fait 
savoir  au  condamné  qu'il  doit  se  donner  la  mort.  Le  proscrit 
doit  boire  jusqu  a  en  perdre  la  raison,  puis  on  lui  met  un  fusil 
en  main  et  un  ami  le  conduit  dans  la  forêt.  Là  il  presse  lui- 
même  la  détente  du  fusil,  et  s'il  en  est  incapable  c'est  son  ami 
qui  s'en  charge  pour  lui.) 

P'rankadua  ne  se  laissa  pas  intimider.  11  protesta  de  nouveau 
de  son  imiocence  et  dit:  «  .le  ne  suis  ni  un  meurti'ier,  ni  un  em- 
poisonneur, pounjuoi  quitterais-je  cette  vie  pour  aller  dans  le 
royaume  des  esprits?  (Àe  sont  les  vivants  qui  sont  heureux  et 
non  les  morts!  .le  ne  boirai  rien  et  je  ne  prendrai  pas  de  fusil.  « 
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Il  savait  bien  qu'on  nVjserait  pas  le  tuer,  par  crainte  des  repré- 
sailles du  gouvernement  anglais. 

On  le  mit  alors  aux  fers.  Un  de  ses  beaux-fils,  habitant  Adu- 
kurom,  l'ayant  appris,  vint  le  délivrer  de  nuit  et  s'enfuit  avec 
lui.  Frankadua  s'en  alla  porter  plainte  au  roi  d'Akropijng,  mais 
celui-ci  refusa  d'intervenir.  Il  résolut  alors  de  recourir  aux 
grands  moyens.  Je  m'en  vais  leur  servir  un  plat  de  ma  façon, 
s'écria-t-il;  j'en  sais  assez  pour  amener  chef  et  anciens  de  Date 
à  l'échafaud.  Et  il  se  rendit  de  ce  pas  chez  le  commissaire  an- 
glais à  Akousé.  Il  lui  raconta  qu'un  soir,  comme  il  revenait  de 
la  plantation,  il  avait  vu  le  chef  et  les  anciens  de  Date  offrant 
un  enfant  en  sacrifice  à  Dente  ;  il  les  avait  vus  tuer  l'enfant,  le 
mettre  en  terre  et  murer  sa  tète.  Frankadua  inventait  cette 
rencontre  ;  il  avait  en  réalité  entendu  parler  de  la  chose,  mais 
il  voulait  par  là  rendre  sa  déclaration  plus  plausible.  Le  com- 
missaire envoya  aussitôt  un  rapport  au  gouverneur  à  Accra  et 
celui-ci  dépécha  un  officier  et  quelques  soldats  pour  s'emparer 
du  chef  et  des  anciens  de  Date. 

Entre  temps,  cependant,  le  chef  avait  eu  vent  de  la  chose;  un 
employé  indigène  au  service  du  gouvernement  lui  avait  fait 
savoir  qu'on  préparait  une  expédition  contre  lui.  Il  se  rendit 
d'abord  auprès  du  pasteur  Koranteng  et  lui  dit  qu'il  avait  ap- 
pris que  lorsqu'on  bâtissait  l'autel  de  Dente  on  avait  sacrifié 
une  personne,  qu'il  avait  voulu  forcer  ses  anciens  à  creuser 
l'autel  pour  voir  si  ce  rapport  était  vrai,  mais  que  ceux-ci 
s'y  étaient  absolument  refusés,  en  déclarant  que  ce  qui  avait 
été  consacré  au  bosoum  était  sacré  et  que  l'on  n'osait  plus  y 
toucher.  Il  demandait  donc  à  Koranteng  de  venir  faire  les 
fouilles  avec  les  chrétiens. 

Le  pasteur  dit  qu'il  ne  craignait  pas  de  le  faire,  mais  que, 
comme  cela  pouvait  donner  Heu  à  des  désordres,  il  demandait  : 
1°  que  tous  les  anciens  y  consentissent,  2°  que  quelle  que  fût  la 
découverte,  il  s'engageait  à  en  faire  savoir  le  résultat  au  gou- 
vernement. 

Le  chef  s'éloigna  alors  et...  ne  revint  plus.  Le  lendemain 
Koranteng  apprenait  qu'il  était  parti  de  nuit  pour  Accra. 
Comprenant  qu'il  devait  jouer  le  tout  pour  le  tout,  le  chef, 
était  allé  trouver  le  gouverneur  et  lui  avait  dit  qu'il  venait  d'ap- 
prendre qu'en  son  absence  ses  anciens  avaient  offert  un  sacri- 
fice humain  à  Dente. 


Le  gouverneur  le  fit  garder  à  vue.  Pendant  ce  temps,  l'officier 
envoyé  par  lui  était  arrivé  à  Date  et  avait  fait  immédiatement 
arrêter  les  anciens.  Dente,  que  ses  prêtres  avaient  supplié  avec 
larmes  de  leur  venir  en  aide,  n"avait  rien  fait  et  le  tas  de  bâ- 
tons que  l'on  avait  entassés  à  l'entrée  de  la  ville  ne  put  pas  non 
plus  empêcher  les  soldats  d'y  pénétrer  ! 

L"officier  et  ses  soldats  étaient  arrivés  le  dimanche,  un  di- 
manche de  communion;  ce  jour-là  300  personnes  assistaient 
au  repas  sacré.  L'officier  s'installa  chez  le  pasteur,  ainsi  que 
le  docteur.  Le  lendemain,  les  officiers  suivis  du  pasteur  et  des 
chrétiens,  armés  de  pelles  et  de  pioches,  se  rendirent  sur  les 
lieux.  Les  soldats  furent  rangés  en  cercle  autour  du  monticule 
pour  empêcher  toute  manifestation  hostile.  C'était  du  reste 
bien  inutile,  car  pas  un  païen  ne  se  montra! 

On  creusa,  et  bientôt  la  pioche  résonnait  sur  le  caveau,  on 
l'ouvrit  et  à  la  stupéfaction  des  chrétiens,  qui  n'avaient  pas  cru 
à  la  réalité  des  bruits  qui  avaient  couru,  on  découvrit  un  crâne, 
puis,  en  creusant  plus  loin,  on  mit  au  jour  tout  un  squelette!  Le 
docteur  constata  que  la  nuque  avait  été  brisée. 

Après  cette  constatation,  l'officier  fit  mettre  les  anciens  et  le 
prêtre  de  Dente  aux  fers.  L'heure  de  la  justice  avait  sonné. 

Un  long  procès  s'en  suivit.  Le  chef  réussit  à  faire  dire  aux 
anciens,  auxquels  il  promit  de  les  tirer  d'affaire  ensuite,  et  à 
un  nombre  incroyable  de  témoins,  qu'il  était  absent  lors  du 
crime  et  l'ignorait  absolument.  Les  Tchi  tiennent  avant  tout  à 
conserver  leurs  chefs,  car  ceux-ci  partis,  c'est  le  désordre  et  l'a- 
narchie. Aussi  les  Datéens  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour  sauver 
le  leur;  ils  s'assurèrent  les  bons  offices  d'avocats  moyennant 
le  versement  d'une  somme  de  1000  francs,  qu'ils  collectèrent 
entre  eux,  et  chacun   se  parjura  à  l'envi   pour  le  sauver. 

Le  pasteui"  Koranteng  racontait  ensuite  qu'en  entendant  tous 
ces  parjures  prononcés  avec  la  plus  parfaite  désinvolture,  il 
sentit  un  frisson  parcourir  tout  son  corps. 

Le  chef  Akrofi  fut  donc  acquitté,  tandis  que  le  prêtre  Agya 
Kwaku  et  les  anciens  Animanto,  Late,  Amano  et  Adeabesinsu 
furent  condamnés  à  être  pendus. 

Quand  les  anciens  virent  qu'Akrofi   les  abandonnait  à  leur 
sort,  ils  v(julurent   se   rétracter  et  l'accuser,    mais   c'était  trop 
tard. 
Espérant  obtenir  grâce  par  ce  moyen,  ils  demandèrent  aussi 
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une  instruction  religieuse.  Elle  leur  fut  accordée.  Le  chapelain 
d'Accra  les  visita.  Le  pasteur  Koranteng  leur  fit  aussi  souvent 
visite  et  ils  déclarèrent  que  s'ils  étaient  graciés,  ils  renonce- 
raient pour  toujours  au  paganisme  et  embrasseraient  le  chris- 
tianisme. Le  vieux  prêtre  surtout  ne  cessait  de  geindre  et  de 
se  plaindre.  Mais  la  justice  suivit  son  cours  et  ils  furent 
pendus. 

C'était  en  même  temps  un  coup  de  mort  au  paganisme,  mais 
comme  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  le  néant  des  fétiches  et 
des  abosoum  pour  se  convertir,  beaucoup  continuèrent  à  les 
servir  par  hal)itude.  et  Dente  exerce  aujourd'hui  encore  son 
empire  dans  nombre  de  villes  et  de  villages. 

A  Krakye,  son  prêtre  a  eu  le  même  sort  que  celui  de  Dente, 
par  les  mains  des  Allemands.  Cependant,  il  renaît  toujours  de 
ses  cendres. 

Nous  renvoyons  au  Bulletin  de  la  Société  Neuchôteloise  de 
Géographie,  tome  XI,  pour  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
cette  affaire.  Nous  avons  cité  cette  histoire  tout  au  long,  parce 
qu'elle  nous  permet  en  même  temps  de  faire  une  vérital)le 
étude  de  mœurs  et  nous  montre  quelles  sont  les  difficultés 
que  le  christianisme  doit  surmonter  dans  ces  pays.  Elles  ont  été 
vaincues  dans  l'Akwapem,  dans  l'Akem  et  dans  l'Okwaou  où 
le  fétichisme  ne  fait  plus  que  végéter;  mais  elles  sont  encore 
très  grandes  dans  le  pays  des  Achanti. 

Une  question  se  pose  tout  naturellement  à  quiconque  étudie 
d'un  peu  près  le  fétichisme  et  le  culte  des  abosoum. 

Y  a-t-il  quelque  chose  là  derrière?  Sommes- nous  vraiment 
en  présence  d'une  puissance  occulte  et  mystérieuse? 

On  est  tenté  de  répondre  de  prime  abord  :  Non,  il  n'y  a  rien, 
et  c'est  bien  notre  idée;  cependant  certains  faits  nous  font  hé- 
siter et  troublent  notre  belle  assurance.  Nous  ne  parlons  pas 
des  soi-disant  miracles  opérés  par  les  prêtres,  cène  sont  que 
jongleries  et  tours  de  passe-passe,  mais  nous  livrons  à  la  ré- 
flexion de  nos  lecteurs  les  faits  suivants: 

Le  missionnaire  Spieth  raconte  ceci  d'une  prêtresse  de  féti- 
ches à  Dzakai.  Elle  n'appartenait  pas  à  la  secte  des  akomfo; 
elle  n'était  que  prêtresse  et  avait  comme  office  d'offrir  les  sa- 
crifices à  Fofie.  Elle  n'exorcisait  pas,  ne  prophétisait  pas  et  ne 
consultait  pas  même  le  fétiche.  Depuis  dix-neuf  ans,  son  bo- 
soum  lui  avait  défendu  de  quitter  sa  cour,  si  ce  n'est  pour  ré- 
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pondre  à  Tappel  du  tambour  du  fétiche  ou  pour  accomplir  ses 
devoirs  de  prêtresse. 

Néanmoins  elle  tenta  plusieurs  fois  de  sortir.  Une  fois,  elle 
se  rendit  à  la  rivière,  mais  lorsqu'elle  eut  mis  son  pot  sur  la 
tète,  elle  ne  put  plus  l'en  ôter.  D'autres  femmes  qui  essayèrent 
de  la  décharger  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

D'autres  fois,  elle  essaya  de  se  rendre  à  sa  plantation,  mais 
ses  écuelles  de  bois  (comme  en  ont  les  négresses  pour  aller 
chercher  leurs  provisions  à  la  plantation)  se  fendirent  chaque 
fois  qu'elle  voulut  mettre  son  projet  à  exécution. 

Voulait-elle  se  rendre  en  ville,  ses  jambes  se  croisaient  sous 
elle  et  elle  ne  pouvait  plus  avancer.  Par  contre,  elle  pouvait  re- 
tourner chez  elle  et  rentrer  dans  sa  cour. 

Lorsqu'elle  était  encore  jeune,  son  frère  fut  tué  dans  une  ba- 
garre ;  il  devait  être  enterré  hors  du  village.  Pendant  que  les 
gens  faisaient  les  préparatifs  nécessaires,  elle  dut  rester  seule 
auprès  du  cadavre  pour  le  veiller.  Tout  à  coup,  elle  entendit 
un  bruit  épouvantable  et  sévit  entourée  de  figures  effrayantes, 
de  gens  avec  des  cordes  au  cou,  d'autres  n'ayant  qu'une  jambe 
ou  qu'un  bras,  sans  nez,  etc.  Elle  en  fut  si  ébranlée,  que  long- 
temps après  elle  n'en  parlait  pas  sans  trembler.  C'est  plus  tard 
qu'elle  devint  prêtresse.  A  la  fin,  cette  servitude  lui  pesa  telle- 
ment qu'elle  prit  la  résolution  de  s'en  hbérer  et  elle  s'enfuit 
dans  la  chapelle  de  la  station  missionnaire.  Le  catéchiste  lui 
dit  de  prouver  sa  sincérité  en  allant  chercher  ses  fétiches.  Elle 
le  fit,  accompagnée  des  anciens  d'église.  Tout  d'abord,  elle 
craignit  de  retourner  dormir  dans  sa  maison,  mais  on  réussit 
à  l'en  persuader.  Pendant  longtemps,  elle  ne  put  dormir.  Tout 
à  coup,  elle  vit  un  Blanc  s'avancer  vers  elle  suivi  d'un  caté- 
chiste, mais  derrière  eux,  elle  voyait  un  être  affreux  ({ui  lui 
aussi  voulait  s'approcher.  Le  Blanc  s'étant  retourné  et  le  caté- 
chiste l'ayant  fortement  grondé,  cet  esprit  s'enfuit  et  ne  revint 
plus  la  troubler.  Dès  lors,  elle  put  vivre  et  dormir  tranquille. 

Les  païens  ayant  réclamé  d'elle  le  prix  des  fétiches  et  des 
offrandes  qu'ils  lui  avaient  apportées,  elle  se  mit  courageuse- 
ment au  travail  pour  pouvoir  payer  ses  dettes. 

Il  est  difficile  de  ne  voir  dans  ces  faits;  surtout  dans  les  pre- 
miers, que  le  produit  d'une  imagination  surexcitée,  il  semble 
bien  qu'il  faille  reconnaître  là  derrière  l'action  d'une  puissance 
inystérieuse. 
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Certains  prêtres,  même  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme, prétendent  avoir  agi  vraiment  sous  une  influence  mys- 
térieuse, qu'ils  attribuaient  au  fétiche. 

Autre  histoire. 

Nous  avons  à  Bompata,  l'annexe  la  plus  imiDortante  d'Abé- 
tifi  et  la  capitale  de  la  province  Asante-Akem,  un  pasteur  nè- 
gre très  zélé,  très  dévoué,  tout  à  son  affaire,  qui  se  nomme 
Samuel  Boateng.  11  y  a  douze  ans,  il  commençait  son  travail 
à  Bompata.  Il  fut  reçu  très  froidement  et  on  lui  fit  une  grande 
opposition.  Malgré  cela,  son  travail  a  prospéré  et  a  produit  des 
fruits  remarquables.  Sa  station  est  aujourd'hui  un  vrai  petit  vil- 
lage, propret,  gai,  bien  bâti,  avec  une  grande  chapelle,  une  mai- 
son d'école  et  trois  maisons  d'instituteurs.  Et  tout  cela  a  été 
bâti  par  les  chrétiens,  sous  sa  direction  et  sans  subside  très 
important  de  notre  part.  Un  bon  nombre  de  ses  chrétiens  sont 
des  esclaves  libérés,  ce  qui  donne  à  sa  congrégation  un  carac- 
tère à  part  et  ce  qui  naturellement  ne  lui  facilite  pas  la  tâche. 
Boateng  a  une  influence  considérable  dans  le  pays.  Ces  dé- 
tails doivent  montrer  que  cet  homme  n'est  pas  le  premier  venu 
et  nous  le  considérons  comme  un  ami. 

Cne  nuit  donc,  il  est  réveillé  en  sursaut  par  les  cris  de  son 
enfant  ;  il  le  trouve  en  proie  à  une  crise  intense,  écumant  et 
répétant  sans  cesse  le  nom  d'une  chrétienne  récemment  bap- 
tisée, mais  ciue  son  enfant  devait  à  peine  connaître  et  dont  il 
n'avait  sûrement  jamais  auparavant  prononcé  le  nom. 

Cela  ne  laissa  pas  que  d"étonner  Boateng,  mais  il  ne  s'y  ar- 
rêta pas  et  pria  avec  sa  femme  pour  la  guérison  de  son  enfant. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  calmer.  Cependant  la  chose  se  renouvela  la 
semaine  suivante,  et  toujours  l'enfant  nommait  la  même 
femme  et  ne  se  calmait  que  par  la  prière. 

Un  jour  même  qu'il  se  promenait  dans  le  village,  portant  son 
enfant  dans  les  bras,  il  rencontra  cette  femme  ;  à  sa  vue,  son 
enfant  poussa  des  cris  perçants,  comme  s'il  était  sous  l'em- 
pire d'une  terreur  épouvantable.  Le  père  s'en  étonna  beaucoup, 
car  son  enfant  ne  manifestait  aucune  crainte  vis-à-vis  des  au- 
tres gens.  11  ne  savait  cependant  comment  s'expliquer  la 
chose. 

Un  autre  jour,  comme  il  était  allé  visiter  les  annexes  de 
l'Asante-Akem,  un  messager  envoyé  par  sa  femme  vint  lui  dire 
de  hâter  son  retour,  que  son  enfant  était  de  nouveau  très  mal. 
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Il  retourna  eu  toute  bâte  à  Bonipata  et  trouva  l'enfant  mieux, 
mais  encore  sous  l'influence  de  la  crise.  Les  anciens  avaient 
prié  pour  lui  et  il  y  avait  eu  du  mieux,  mais  ce  ne  fut  que 
quand  Boateng  lui-même  pria  pour  lui  qu'il  se  remit  complète- 
ment. 

Dès  le  commencement  on  avait  dit  à  Boateng  que  quelqu'un 
devait  avoir  jeté  un  sort  sur  son  enfant,  mais  comme  c'est  un 
homme  très  sensé  et  point  du  tout  superstitieux,  il  ne  voulut 
rien  entendre. 

Petit  à  petit  cependant,  quand  on  lui  désigna  comme  la 
femme  aux  maléfices  précisément  celle  dont  son  enfant  avait 
une  telle  frayeur  et  qu'il  nommait  chaque  fois  qu'il  avait  une 
crise,  il  se  dit  qu'il  en  voulait  avoir  le  cœur  net.  Il  fit  paraître 
la  dite  femme  devant  les  anciens,  lui  demanda  ce  qu'elle  fai- 
sait à  tel  et  tel  moment  et  où  elle  se  trouvait,  bref,  l'interrogea 
avec  l'aide  des  anciens  si  bien  que,  quoiqu'elle  niât  tout  au 
commencement,  elle  finit  par  avouer  qu'en  effet,  de  concert 
avec  deux  autres  femmes  c|u'elle  nomma,  l'une  païenne  et 
l'autre  chrétienne,  elles  se  réunissaient  dans  un  endroit  écarté 
et  employaient  des  maléfices  contre  son  enfant  ;  elles  avaient 
voulu  le  faire  mourir  ainsi,  mais  en  avaient  été  empêchées  par 
ses  prières. 

Elles  racontaient  même  qu'elles  l'avaient  très  bien  entendu 
revenir  d'Agogo;  elles  entendaient  le  bruit  de  ses  sandales  sur 
le  chemin. 

Elles  prétendaient  aussi  qu'elles  pouvaient  se  transporter 
en  esprit  à  tel  ou  tel  endroit  et  faire  agir  leurs  maléfices  sur 
les  persoimes  aux([uelles  elles  désiraient  faire  du  mal.  Bref, 
elles  dévoilèrent  au  pasteur  indigène,  qui  avait  peine  à  en 
croire  ses  oreilles,  les  choses  les  plus  extraordinaires. 

Et  quelque  prévenus  que  ce  pasteur,  comme  nous  aussi 
du  reste  ayons  été  contre  ces  faits,  nous  ne  pouvions  nier 
qu'il  y  avait  cependant  quelque  chose  de  réel  là-dessous  et 
que  ces  femmes  avaient  eu  sur  cet  enfant  une  influence  mys- 
térieuse. 

Nous  avons  eu  du  reste  à  Abétifi  un  cas  semblable: 

Sur  son  lit  de  mort  une  femme  avoua  avoir  causé  la  mort  de 
j)lusieurs  personnes  par  ses  maléfices;  comme  nous  lui  di- 
sions qu'elle  l'avait  fait  au  moyen  de  poisons,  elle  répondit  que 
non,  que  r/i'-tail  uni(jueinent  ]y,\v  rinfliience  d'esprit  à  esprit. 
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Il  est  de  toute  évidence  que  c'est  l'habileté  des  prêtres,  leur 
savoir-faire  seuls  qui  donnent  valeur  et  renommée  au  fétiche 
ou  au  bosoum  lesquels  ne  seraient  rien  sans  eux. 

Aussi  n'est  pas  prêtre  de  fétiches  qui  veut.  Les  prêtres  for- 
ment entre  eux  une  société  secrète  dans  laquelle  personne 
n'est  admis  sans  initiation  Ou  bien  le  novice  entre  dans  la 
corporation  de  plein  gré,  et  il  doit  alors  acheter  ce  privilège  à 
un  prix  souvent  très  élevé  (nous  ne  croyons  pas  que  le  cas  se 
présente  encore,  (  U  does  not  pay  any  more!),  ou  bien  aussi  il  y 
est  destiné  par  sa  mère  dès  sa  naissance  ;  dans  ce  cas,  il  entre 
au  service  des  prêtres  une  fois  qu'il  est  en  âge  de  travailler.  Une 
mère  a-t-elle  perdu,  par  exemple,  tous  ses  enfants,  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  fasse  vœu  de  consacrer  au  fétiche  son  rejeton  futur. 
Elle  espère  par  là  lui  assurer  l'existence.  Si,  parvenu  à  l'âge  de 
raison,  ce  dernier  refuse  de  ratifier  le  vœu  de  sa  mère,  il  peut 
se  libérer  en  offrant  un  sacrifice  au  bosoum  auquel  sa  mère 
l'avait  voué. 

Voici  comment  a  lieu  la  réception  d'un  candidat,  d'après  le 
récit  d'un  prêtre  converti. 

Elle  a  lieu  de  nuit,  quand  tout  le  monde  dort;  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons,  personne  ne  doit  savoir  qui  fait  partie  de 
la  corporation. 

Chacun  entre  dans  la  hutte  du  prêtre  en  chef  et  prend  place 
en  tapinois.  Celui-ci  demande  alors  au  prêtre,  qui  présente  le 
candidat,  de  donner  ses  raisons.  Il  le  fait  sans  oublier  les  moin- 
dres détails  qu'il  a  pu  recueillir  dans  toutes  les  entrevues 
qu'il  a  eues  précédemment  avec  son  protégé. 

Là-dessus,  le  candidat  est  prié  de  sortir  et  l'assemblée 
délibère;  wokobisa  aberewa  ;  on  a  consulté  la  vieille  femme. 
Le  prêtre  en  chef  se  tourne  vers  le  protecteur  du  can- 
didat: 

«Tu  écoutes,  n'est-ce  pas?  —  Oui, j'écoute.  —  Nous  avons 
réfléchi  à  ta  proposition  et  nous  voulons  bien  l'accepter;  nous 
recevrons  ton  protégé  dans  notre  corporation.  Ou  n'est-ce  pas 
là  ce  que  nous  avons  décidé  ?  dit-il  en  se  tournant  vers  ses 
confrères. 

—  C'est  ce  que  nous  avons  décidé. 

—  Mais  notre  métier,  continue-t-il,  s'apprend  et,  pour  ap- 
prendre, il  faut  de  l'argent.  Celui  qui  donne  des  leçons  veut 
aussi  boire  et  manger,  n'ètes-vous  pas  de  cet  avis? 
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—  Nous  sommes  entièrement  de  ton  avis,  il  doit  boire  et 
manger  ! 

—  Il  devra  donc  bien  se  préparer  et  mettre  quelque  chose  au- 
tour de  lui,  c'est-à-dire  se  munir  d'argent,  environ  800  francs. 
Il  ne  lui  sera  pas  permis  de  demeurer  avec  sa  femme  pendant 
son  temps  d'apprentissage  et  il  ne  devra  pas  même  retourner 
dans  sa  maison.  S'il  peut  remplir  toutes  ces  conditions,  nous 
le  recevrons  dans  notre  confrérie.  » 

Là-dessus,  le  candidat  rentre^  on  lui  pose  les  conditions  que 
nous  venons  d'indiquer  et.  s"il  les  accepte,  il  est  confié  aux 
soins  d"un  ancien  prêtre,  (|ui  se  charge  de  son  initiation.  Inu- 
tile d'ajouter  que  ces  transactions  ne  se  font  pas  sans  grandes 
libations  d'eau-de-vie. 

L'initiation  n'est  pas  très  compliquée.  La  première  opéra- 
tion est  celle  de  la  transfusion  du  sang.  Le  maître  se  fait  une 
incision  dans  la  main,  laisse  couler  quelques  gouttes  de  son 
sang  dans  un  verre,  passe  le  couteau  à  son  élève  pour  qu'il 
agisse  de  même,  verse  un  peu  d'eau-de-vie  dans  le  verre,  en 
boit  la  moitié  et  fait  boire  le  reste  au  novice.  Puis  il  prononce 
les  paroles  suivantes: 

«  Tu  le  vois,  nous  venons  de  faire  échange  de  notre  sang  en 
face  des  Cieux  et  de  la  Terre;  si  maintenant  tu  trahis  une  seule 
des  paroles  que  je  m'en  vais  te  dire,  ou  que  tu  entendras  à  l'a- 
venir, soit  de  moi,  soit  de  mes  collègues,  tu  mourras  d'une 
mort  certaine.  As-tu  compris  ? 

—  Oui,  j'ai  compris,  répond  le  candidat  tout  effrayé. 

—  Eh  bien,  écoute  !  Sache  qu'il  n'y  a  pas  de  fétiche  au  monde 
et  que  tout  ce  que  nous  attribuons  au  fétiche,  c'est  nous-mê- 
mes qui  le  faisons.  Tu  auras  donc  une  foule  de  choses  à  ap- 
prendre avant  que  tu  puisses  te  présenter  à  la  foule  comme 
prêtre  de  fétiches.  » 

Et  en  effet,  l'école  dure  longtemps.  Il  s'agit  d'apprendre  trois 
choses  :  la  magie,  l'art  de  se  faire  croire  possédé  et  la  médecine. 

Quand  le  maître  juge  son  élève  suffisamment  préparé,  il  or- 
ganise une  gran<le  fête  et  le  présente  à  la  foule  comme  un 
nouveau  prêtre  possédé  du  fétiche. 

Les  prêtres  se  distinguent  du  commun  des  mortels  par  la  fa- 
çon dont  ils  se  coiffent.  Ils  portent  d'ordinaire  les  cheveux 
longs  et  souvent  relevés  i)ar  devant  et  par  derrière  et  reliés  au 
sormiiet  de  la  tète.  Des  amulettes  y  sont  suspendues. 
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Chaque  prêtre  a  dans  le  quartier  de  la  ville  où  il  demeure 
une  petite  hutte  blanchie  à  la  terre  crayeuse.  C'est  là  qu'est 
censé  demeurer  son  fétiche.  Le  fétiche  est  contenu  généralement 
dans  une  bassine  en  cuivre,  entourée  d'un  Imge  blanc  et  ornée 
de  plumes  d'oiseaux.  De  temps  en  temps  cette  bassine  est  as- 
pergée de  sang  ou  bien  on  la  frotte  avec  des  œufs  battus.  Cha- 
que prêtre  a  des  serviteurs  ;  d'ordinaire  ce  sont  des  candidats 
qu'ils  initient  aux  mystères  du  culte.  Un  jour  par  semaine  est 
spécialement  consacré  au  fétiche  pendant  lequel  on  le  consulte. 
Les  prêtres,  akomfo,  se  disent  possédés  de  l'esprit.  On  les  voit 
alors  crier,  danser,  faire  toutes  sortes  de  contorsions,  soi-disant 
sous  l'influence  du  bosoum.  En  ces  occasions-là,  c'est  la  danse 
surtout  qui  joue  un  rôle  prépondérant  ;  prêtres  et  prêtresses 
doivent  être  très  habiles  en  cet  art  ;  c'est  à  l'apprendre  qu'ils 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  d'initiation  ;  c'est 
en  dansant  qu'ils  font  la  plupart  de  leurs  jongleries  ou  de  leurs 
tours  de  passe-passe.  C'est  en  dansant,  par  exemple,  qu'ils  dé- 
capitent une  poule  et  la  ressuscitent,  en  dansant  qu'ils  pondent 
des  œufs.  Ils  dansent  aussi  en  portant  leur  bassine-fétiche  sur 
la  tête  et  ils  font  souvent  dans  l'exécution  de  cet  acte  du  culte 
des  prodiges  incroyables  d'équilibre.  Leur  bassine  sur  la  tête, 
leur  sabre  à  la  main,  les  reins  entourés  d'une  bande  d'étoffe 
étroite  et  à  franges,  ils  parcourent  les  rues  comme  des  fous, 
entrent  parfois  dans  les  maisons  et  y  cassent  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main.  A  ce  moment  leur  bouche  laisse  échapper 
des  sons  bizarres  qui  constituent,  suivant  eux,  le  langage  par- 
ticulier dont  ils  se  servent  pour  s'entretenir  avec  le  fétiche. 

Pendant  cet  état  d'extase,  les  prêtres  sont  suivis  de  leurs 
acolytes  qui,  tendant  les  bras,  sont  prêts  à  recevoir  la  bassine, 
si  par  hasard  elle  tombait.  Certains  prêtres  refusent  d'être  ac- 
compagnés, voulant  prouver  par  là  qu'ils  n'éprouvent  aucune 
crainte  et  sont  sûrs  d'eux-mêmes.  Par  contre  ils  sont  toujours 
entourés  ou  suivis  d'une  troupe  de  gens  chantant  et  battant  du 
tambour.  Quelquefois  il  arrive  aussi  que  l'esprit  du  fétiche 
s'empare  du  corps  de  son  prêtre,  sans  le  concours  de  la  bassine. 
Quand  un  pareil  accès  saisit  ces  prêtres,  on  les  voit,  blanchis 
avec  de  la  terre  crayeuse,  courir  dans  les  rues,  s'arrêter  devant 
les  arbres  ou  les  maisons,  toucher  de  la  main  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent  et  se  livrer  ainsi  à  toutes  sortes  de  folies,  soi-disant 
sous  l'influence  du  fétiche.  Ce  sont  surtout  les  prêtresses  qui 
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sont  sujettes  à  ces  possessions;  souvent,  dans  ces  cas-là,  elles 
n'ont  plus  aucune  retenue.  Leur  vie  est  du  reste  immorale  au 
premier  chef.  Elles  pouvaient  autrefois  — nous  ne  savons  si  elles 
l'oseraient  encore  aujourd'hui,  du  moins  pas  dans  les  grands 
centres  —  faire  savoir  à  quelque  homme  que  ce  fût  qu'elles  le 
désiraient,  que  son  fétiche  lui  avait  ordonné  de  le  prendre 
comme  mari,  et  aucun  n'eût  osé  faire  mine  de  refuser:  ils  au- 
raient craint,  ce  faisant,  de  s'attirer  la  colère  du  fétiche  ou  la 
malveillance  de  la  prêtresse,  ce  qui  revenait  à  peu  près  au 
même.  Il  pouvait  donc  arriver  que  telle  ou  telle  prêtresse  avait 
une  suite  de  cinq  ou  six  hommes. 

Pareille  vie  doit  porter  ses  fruits  et  les  prêtresses  sont  en 
effet  des  personnes  souvent  repoussantes. 

Les  prêtres  ne  peuvent  se  permettre  la  même  licence  ;  ils 
doivent  payer  leurs  femmes,  comme  le  reste  des  mortels:  la 
jalousie  des  maris  se  charge  de  les  tenir  en  respect. 

Les  Tchi  ont  deux  termes  différents  pour  désigner  les  prêtres 
de  fétiches  :  il  y  a  les  asofo  (singulier  osofo)  et  les  akomfo. 
(Juant  aux  asumangfo,  ce  sont  les  sorciers,  les  magiciens,  ven- 
deurs d'amulettes  ;  ils  ne  font  pas  partie  de  la  confrérie  des 
akomfo  et  sont  méprisés  par  ceux-ci. 

Les  asofo  sont  les  prêtres  qui  officient  devant  le  bosoum, 
ceux  qui  lui  offrent  les  sacrifices  apportés  par  les  dévots.  Ces 
sacrifices  sont  très  variés,  depuis  les  sacrifices  humains  jus- 
qu'aux fruits  les  plus  communs.  Les  sacrifices  humains  étant 
interdits  aujourd'hui,  on  offre  des  moutons,  des  poules,  des 
bœufs.  Après  avoir  tué  l'animal  sur  l'autel  du  bosoum  (|ue  l'on 
désire  propitier  ou  se  rendre  favorable,  on  prépare  avec  la 
chair  les  mets  les  plus  raffinés  et  on  les  apporte  près  des  lieux 
où  l'on  pense  que  se  tient  le  bosoum.  Ce  faisant,  le  prêtre  ou 
la  prêtresse  s'adresse  à  l'esprit  invisible,  lui  demandant  avec 
instance  de  faire  connaître  ses  désirs,  lui  vantant  l'excellence 
des  mets  apportés,  le  prix  qu'ils  ont  coûté,  ajoutant  des  pro- 
messes de  largesses  nouvelles,  si  les  V(ieux  exprimés  sont  exau- 
cés, mais  terminant  souvent  aussi  par  des  imprécations  et 
des  menaces  pour  le  cas  où  l'ingrat  bosoum  rejetterait  la 
]*rière  qui  lui  est  faite. 

Un  joui-,  par  exemple,  que  nous  soi'tions  de  la  ville  d'Abétifi, 
nous  vîmes  au  pied  d'un  arbre  innnense  (un  odoum,qui  est 
considéré  comme    bosoum).  ])lusi(!Ui's    femmes  causant  avec 


-    803    - 

beaucoup  d'animation  et  foi'ce  gestes.  Il  y  avait  tout  auloui-  de 
l'arbre  une  barrière,  formant  enceinte  ;  à  l'entrée  se  tenait  un 
groupe  de  femmes  ;  devant  l'arbre  était  la  prêtresse.  A  ses 
pieds  s'élevait  un  petit  monticule  sur  le(fuel  reposait  un  pot  de 
terre  noirci.  C'est  dans  ce  pot  que  l'on  déposait  les  offrandes. 

Nous  ai^procbant  pour  écouter,  nous  entendîmes  à  peu  près 
ceci  :  «  0  nrmà  (grand-père),  tu  vois,  je  t'ai  apporté  des  (vuls 
pour  que  tu  m'exauces  et  que  tu  me  guérisses.  Je  sais  bien 
que  je  ne  t'ai  pas  servi  connue  j'aurais  dû,  mais  pardonne  et 
guéris-moi.  Si  tu  m'exauces,  je  te  donnerai  une  poule  ;  si  tu  ne 
me  guéris  pas,  je  ne  te  servirai  plus  !  »  Et  la  prêtresse  accom- 
pagnait cette  prière  de  génuflexions  et  de  révérences  qui  sûre- 
ment devaient  disposer  favorablement  l'écorce  de  ce  bel  arbre  ! 

Quelquefois  les  sacrifices  sont  offerts  directement  par  les  dé- 
vots et  ils  le  font  souvent  avec  une  grande  énergie.  Tel  jeune 
lioname,  par  exemple,  désirant  gagner  au  jeu,  apportera  des 
arachides  à  son  bosoura  et  lui  dira  :  «  Tiens,  Kwaku,  aide-moi  ! 
Si  tu  m'aides,  je  t'en  apporterai  davantage,  si  tu  ne  m'aides  pas, 
je  te  couperai  la  tête  !  » 

Il  arrive  aussi  que  les  sacrificateurs  cherchent  à  tromper 
leur  bosoum,  comme  ce  vieillard  qui  avait  apporté  sur  l'autel 
de  son  dieu,  outre  un  plat  de  foufou,  des  petits  paquets  ficelés, 
semblables  à  ceux  dans  lesquels  on  enferme  généralement  la 
poudre  d'or,  mais  qui,  à  l'examen,  révélèrent  qu'ils  ne  conte- 
naient que  du  sable  blanc.  Naturellement  que  l'obosoum  n'y 
avait  vu  goutte  ! 

Les  dévots  sont  jdIus  ou  moins  fervents,  cela  va  de  soi.  Quel- 
ques-uns, quand  ils  sacrifient  une  poule,  donnent  seulement  à 
leur  bosoum  les  plumes  et  le  sang,  ou  si  c'est  un  mouton,  la 
peau  et  le  sang.  D'autres  plus  zélés  clouent  à  terre  l'animal  vi- 
vant et  le  laissent  là  jusqu'à  ce  (|ue  les  vautours  ou  les  fauves 
l'aient  entièrement  dévoré. 

Le  sacrifice  le  plus  ordinaire,  qui  tantôt  est  fait  par  l'inter- 
médiaire des  prêtres,  tantôt  pratiqué  directement  par  les  fidè- 
les, ne  manque  pas  d'originalité.  Le  voici  tel  que  le  décrit  Hon- 
nat,  qui  eut  souvent  l'occasion  d'en  être  le  témoin. 

«  On  prend  un  pot  d'eau  tiède,  une  papaye  verte  (feuille  du 
papayer,  arbre  à  melons),  quelques  ieuilles  de  maïs  et  diffé- 
rentes herbes,  dont  on  fait  de  petits  paquets,  arrosés  d'huile  de 
palme,  enfin  quelques  racines  de  fougères  qu'on  arrache  dans 
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les  bois  ;  on  joint  à  cela  un  plat  de  foulou  et  un  petit  poussin 
vivant.  Le  sacrificateur  prend  alors  le  pot  d'eau  tiède,  le  fait 
tourner  trois  fois  autour  de  la  tête  de  la  personne  au  bénéfice 
de  laquelle  est  fait  le  sacrifice,  puis  ensuite  autour  de  la  tète 
des  personnes  présentes  ;  la  même  cérémonie  a  lieu  avec  les 
racines  de  fougères.  Un  des  assistants  prend  ensuite  le  foufou, 
un  autre  le  pot  d'eau  et  ainsi  des  autres;  on  se  dirige  alors  vers 
une  des  entrées  du  village  ;  là  le  pot  est  renversé  ;  sur  le  fond 
on  place  une  pierre  ;  le  reste  est  mis  en  paquet  et  cloué  à  terre 
au  moyen  d'une  fiche  en  bois  ;  le  foufou  est  posé  à  côté  et  le 
poussin  cloué  vivant  au  sol,  A  défaut  de  ce  jeune  poulet  on  se 
sert  quelquefois  d'un  œuf  qu'on  brise  et  qu'on  répand  sur  la 
terre.  Ces  sacrifices,  comme  ceux  déjà  décrits,  ne  sont  pas  tou- 
jours faits  avec  autant  de  luxe  ;  des  personnes  moins  dévotes 
jugent  qu'un  pot  d"eau,  une  papaye  verte  et  de  la  fougère  sont 
bien  suffisants.  C'est  ce  qui  eut  lieu  quand,  au  commence- 
ment de  notre  captivité,  nous  étions  couverts  d'ulcères.  Le 
vieux  Akina  et  les  soldats  qui  nous  gardaient  jugeant  à  propos 
d'intercéder  pour  nous  auprès  d'un  bosoum,  ne  firent  pas  un 
plus  grand  déploiement  de  luxe  !  » 

Quand  un  chef  s'adresse  à  un  osofo  pour  qu'il  invoque  le 
bosoum  en  sa  faveur,  il  doit  lui  apporter  un  mouton.  Le  prêtre 
prie  alors  ainsi  : 

0  Nànà  gye  oguaiï  yi  di  na  fwe  me  man  no  so  na  asemmone 
amma  me  maù  so  na  prapra  me  manfo,  c'est-à-dire  grand-père, 
mange  ce  mouton  et  garde  mon  peuple,  préserve-le  de  tout 
mal  et  purifie-le.  » 

Là-dessus  le  mouton  est  tué,  son  sang  répandu  sur  l'autel 
du  bosoum,  la  viande  cuite,  et  après  que  le  prêtre  a  festoyé 
avec  son  hôte,  il  dit  :  Nànà,  kose,  kose  ô  !  forme  de  salutation 
pour  lui  souhaiter  bon  retour  à  la  maison.  C'est  encore  l'osofo 
qui  conjure  les  malheurs,  qui  prie  pour  la  guérison  des  mala- 
dies ou  pour  que  l'on  en  soit  préservé.  Voici  comment  il  s"y 
prend  s'il  est  appelé  dans  une  maison:  Il  enfonce  par  exem- 
ple toute  une  collection  de  petits  bâtons  dans  le  chaume  de  la 
hutte,  et  se  tenant  vis-à-vis,  il  prend  deux  œufs,  un  dans  chaque 
main,  lève  les  mains  au  ciel  et  prie  ainsi  :  «  Grand-père,  tel  ou 
tel  t'apporte  des  cauries  et  deux  (jeufs  ;  il  te  fait  dire  qu'il  est 
malade  et  te  prie  de  lui  rendre  les  forces  ;  il  te  promet  de  te 
servir  toujours  fna  masom  wo  dfi  d;l\  Kcoute-le.  et  tu  verras 
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que  ceux  auxquels  tu  donnes  la  santé  savent  servir  leur  iTiaî- 
tre.  »  Là-dessus  il  brise  les  œufs  et  en  frotte  les  deux  côtés  du 
corps  du  malade,  de  la  tète  aux  pieds,  en  disant  :  «  Que  la  ma- 
ladie qui  est  en  toi  s'en  aille,  de  la  tète  aux  pieds  I  »  Puis  il 
prend  une  calebasse  de  vin  de  palme,  en  boit  un  peu,  en  verse 
sur  l'autel  du  bosoum,  bois  ce  qui  reste,  puis  prie  de  nouveau 
en  ces  termes  :  «  Grand-père,  bois  ces  quelques  gouttes  de  vin 
de  palme,  donne-nous  la  santé  et  préserve-nous  de  tout  mal.  » 

Les  prêtres  cherchent  toujours  à  mettre  la  maladie  en  rela- 
tion avec  le  bosoum.  Quiconque  est  malade,  disent-ils,  l'est 
parce  qu'il  s'est  attiré  la  malveillance  du  fétiche  ou  du  bosoum. 
Il  faut  donc  l'apaiser  j^ar  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Cela 
fait  naturellement  leurs  affaires,  car  si  les  obosoum  n'en  profi- 
tent pas,  les  prêtres  en  profitent  d'autant  plus.  Ils  connaissent 
bon  nombre  de  plantes  à  vertus  médicinales  et  les  emploient  à 
bon  escient,  mais  ils  ne  le  font  jamais  ouvertement  ;  aux  yeux 
du  public,  la  médecine  est  toujours  chose  secondaire,  l'impor- 
tant c'est  l'exorcisme,  la  conjuration  du  mauvais  esprit,  cause 
de  tout  le  mal. 

Nous  en  avons  donné  un  exemple  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété Neuchàteloise  de  Géographie,  tome  XI;  en  voici  d'autres 
encore. 

Nous  avions  appris  qu'un  de  nos  chrétiens  de  Bepong  (une 
annexe  d'Abétifi),  nommé  Benjamin  Tam,  était  malade  depuis 
un  certain  temps  et  s'était  retiré  dans  un  village,  à  une  heure 
de  Bepong.  Il  s'y  faisait  soigner  soi-disant  par  un  médecin  in- 
digène, mais  qui  n'était  autre  qu'un  prêtre.  Nous  allâmes 
le  visiter  un  jour  avec  le  catéchiste  Hanson  et  nous  nous  sou- 
venons encore  avec  un  petit  frisson  dans  le  dos  du  bain  invo- 
lontaire que  nous  avons  pris  à  cette  occasion  dans  la  rivière 
gonflée  par  les  pluies.  Au  cours  de  notre  entretien  avec  Tam, 
nous  découvrons,  à  notre  grand  chagrin,  qu'il  a  en  effet  con- 
sulté un  prêtre  de  fétiches  el  que  celui-ci  lui  a  déclaré  que  la 
cause  de  sa  maladie  est  un  morceau  de  caoutchouc  et  une  pe- 
tite serrure  qu'un  ennemi  lui  a  logés  dans  le  corps  !  (Tam 
a  pour  principale  occupation  de  chercher  du  caoutchouc  et, 
comme  il  a  du  succès,  il  a  des  ennemis.) 

Il  s'agissait  donc  d'enlever  ces  objets  de  la  chair  du  malade, 
car  seulement  alors  on  pourrait  avoir  quelque  espoir  de  guéri- 
son.  Tam  crut  à  ces  balivernes  et  se  prêta  à  toutes  les  mani- 
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gances  du  prêtre  !  11  dut  donner  de  l'argent,  des  poules,  que 
sais-je  encore?  Le  prêtre  tua  la  poule,  versa  quelques  gouttes 
de  son  sang  devant  la  liutte,  quelques  gouttes  derrière  la  hutte, 
sur  un  tas  de  fumier,  s'entoura  des  plumes  de  la  bête,  tâta  le 
malade  dans  tous  les  sens,  puis  tout  à  coup  produisit  le  corps 
du  délit  ! 

En  revenant,  Hanson  nous  raconta  que  son  père  étant  tombé 
malade,  on  avait  aussi  fait  venir  un  prêtre  de  fétiches  qui  avait 
prononcé  une  sentence  pareille.  Mais  comme  il  s'apprêtait  à 
exorciser  le  malade  pour  en  faire  sortir  les  objets  incriminés, 
un  faux  mouvement  les  fit  tomber  à  terre  !  Ils  étaient  dissimu- 
lés dans  une  queue  de  singe  qu'il  tenait  à  la  main  !  Furieux  à 
la  découverte  de  cette  supercherie,  les  gens  qui  avaient  appelé 
le  prêtre  le  rouèrent  de  coups  et  le  chassèrent. 

Hanson  nous  raconta  en  outre  qu'il  avait  vu  à  Akropong  un 
prêtre  qui,  devant  une  nombreuse  assemblée,  fit  pousser  des 
arbres  avec  feuillage,  planta  un  pilon  de  foufou  en  terre  et  lui 
fit  pousser  des  feuilles,  ou  encore  voj'ant  une  femme  passer, 
portant  sur  la  tête  un  plat  de  foufou,  lui  cria  :  «  Tu  as  oublié  de 
mettre  du  sel  dans  le  foufou  de  ton  mari  !  »  et...  il  en  était 
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Tels  sont  les  trucs  de  ces  prestidigitateurs  qui  ont  nom  asofo 
ou  akomfo,  car  ces  derniers  travaillent  aussi  de  cette  manière. 
Leur  fonction  principale  cependant,  c'est  de  prophétiser  ou 
d'interpréter  les  oracles  du  bosoum. 

Chaque  semaine  a  un  jour  spécialement  consacré  au  bosoum, 
pendant  lequel  on  le  consulte. 

En  général  les  akomfo  d'un  bosoum  sont  nombreux  ;  ils  for- 
ment une  confrérie  dont  les  membres  ne  sont  pas  tous  connus 
du  public.  Ce  sont  eux  qui,  vivant  de  la  vie  de  tout  le  monde, 
frayant  avec  chacun,  sans  éveiller  aucun  soupçon,  se  procurent 
tous  les  renseignements  possibles.  De  nuit,  quand  tout  le 
monde  dort,  ils  se  réunissent,  se  transmettent  leurs  renseigne- 
ments, et  quand  on  vient  consulter  le  bosoum,  le  prêtre  attitré 
sait  déjà  à  peu  près  à  quoi  s'en  tenir  et  a  sa  réponse  toute  prête. 
On  cite  des  cas  où  le  bosoum  a  donné  des  réponses  vrai- 
ment prophétiques  ;  nous  renvoyons  de  nouveau  au  Bulletin, 
tome  XI,  pour  l'exemple  que  nous  en  avons  donné  (voir  p.  126). 

Voici  encore  un  autre  exemple.  Le  roi  de  Coumassé  avait  fait 
enfouir  des  plaques  d'or  au  pied  d'un  arbre  et,  pour  mettre  son 
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prêtre  à  l'épreuve,  lui  fit  dire  qu'on  les  avait  volées  et  que. 
sous  peine  de  mort,  il  devait  découvrir  les  voleurs. 

Le  prêtre  parcourait  les  rues,  la  mort  dans  l'âme,  quand  une 
femme  l'appela  et  lui  dit  qu'elle  avait  vu  des  gens  du  roi  cacher 
ces  plaques  au  pied  d'un  arbre  qu'elle  lui  indiqua.  Aussitôt  le 
prêtre  ravi  d'une  si  bonne  aubaine  en  tira  tout  le  profit  possi- 
ble. Il  rassembla  ses  acolytes,  leur  fit  battre  le  tambour  de  son 
bosoum,  commença  à  danser,  à  se  contorsionner,  à  courir  par 
les  rues  comme  un  possédé,  puis  tout  à  coup  expédia  ce  mes- 
sage au  roi,  par  l'intermédiaire  de  son  avocat  :  «  Envoie-moi 
tout  de  suite  quatre  de  tes  gens  et  qu'ils  aillent  avec  trois  des 
miens  à  telle  ou  telle  croisée.  C'est  là  que  sous  un  arbre  on  a 
enseveli  tes  plaques  d'or.  »  Le  roi,  persuadé  que  c'était  en  effet 
le  bosoum  qui  avait  tout  révélé  au  prêtre,  fut  rempli  pour 
celui-ci  d'un  saint  respect.  Il  lui  fit  aussitôt  cadeau  de  cent  es- 
claves. Le  prêtre  en  donna  huit  à  la  vieille  femme,  comme  ré- 
compense. Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  truc  fut  divulgué  I 

Mais  il  leur  arrive  bien  souvent  de  se  tromper,  surtout  dans 
leurs  prophéties  météorologiques  (ils  partagent  du  reste  ce 
malheur  avec  nombre  de  confrères  plus  savants).  On  raconte, 
par  exemple,  qu'un  prêtre  avait  fait  entasser,  en  un  temps  de 
sécheresse,  un  immense  tas  de  maïs  au  pied  d'un  arbre  et  avait 
prophétisé  qu'il  ne  manquerait  pas  de  jDleuvoir.  Et  il  plut  en 
effet  partout  sauf  dans  le  village  où  il  avait  prophétisé  et  fait 
son  tas  de  maïs  !  Les  païens,  furieux,  dirent  que  c'était  son  tas 
de  maïs  qui  avait  chassé  la  pluie  de  leur  village  ! 

Nous  nous  sommes  encore  laissé  raconter  à  ce  sujet  la  jolie 
histoire  que  voici  : 

Dans  une  grande  ville,  nommée  Asubu,  une  dispute  éclata 
entre  les  habitants.  D'aucuns  prétendaient  que  quand  les 
akomfo  prophétisaient,  ils  disaient  la  vérité,  d'autres  assuraient 
qu'il  n'en  était  rien.  Finalement  tous  se  mirent  d'accord 
pour  faire  venir  un  prêtre  et  lui  demander  qui  était  leur 
roi.  Ils  se  rendirent  donc  dans  une  ville  très  éloignée  pour 
y  chercher  un  prêtre  célèbre  et  ils  l'amenèrent  dans  leur  ville. 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  t'avons  fait  venir 
parce  que  nous  avons  entendu  dire  que  tu  es  un  grand  voyant. 
Nous  voudrions  voir  si  tu  l'es  vraiment.  Dis-nous  donc  qui  est 
le  roi  qui  domine  sur  nous.  »  Le  prêtre  répondit  :  «  Très  bien, 
je  vous  le  dirai,  »  Puis  il  s'en  alla  consulter  son  bosoum  et  le 
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supplia  de  lui  révéler  la  chose.  Mais  son  bosoum,  comme  en 
son  'temps  Baal,  ne  donna  aucune  réponse  ;  jusqu'au  soir  il 
l'invoqua  inutilement. 

Les  gens  lui  dirent  alors  d'aller  dormir,  qu'il  pourrait  conti- 
nuer le  lendemain,  mais  que  s'il  ne  pouvait  leur  donner  de  ré- 
ponse, ils  le  tueraient: si  au  contraire  il  réussissait,  ils  lui  don- 
neraient beaucoup  d'argent  et  l'autoriseraient  à  régner  sur  une 
partie  de  la  ville.  Le  prêtre  alla  se  coucher  et  le  lendemain  il 
recommença  ;  il  adjurait  son  bosoum  de  lui  venir  en  aide  et  de 
lui  révéler  la  personnalité  du  roi. 

Les  gens  de  la  ville  résolurent  alors  de  lui  jouer  un  tour.  Ils 
choisirent  un  pauvre  homme,  n'ayant  rien  de  royal,  le  vêti- 
rent d'habits  somptueux  et  le  couvrirent  d'ornements  en  or. 
Quant  au  roi,  ils  lui  mirent  un  vieux  pagne  et  tressèrent  une 
couronne  faite  de  branches  d'un  dattier,  puis  ils  les  firent  as- 
seoir tous  deux  sur  la  place  publique. 

Le  pauvre  homme  couvert  d'ornements  d'or  était  très  entouré 
et  des  chambellans  le  précédaient,  allaient  et  venaient,  fai- 
saient les  empressés  autour  de  lui.  Quand  le  prêtre  vit  cela  il 
se  crut  sûr  de  son  fait,  s'avança  vers  le  pseudo-roi,  mit  sa 
main  sur  son  épaule  et  dit  :  «  Voilà  votre  roi  !  » 

Alors  tout  le  peuple  se  mit  à  le  huer  et  à  dire  :  «  Quel  im- 
posteur !  jetons-le  en  prison  et  mardi  nous  le  tuerons.  » 

Gomme  l'expérience  les  avait  mis  en  goût,  ils  se  dirent  : 
«  Allons-en  chercher  un  nouveau  et  s'il  nous  trompe  comme 
celui-ci,  nous  le  tuerons  de  même.  » 

Ainsi  fut  fait,  le  nouveau  prêtre  vint,  accompagné  de  son  fils, 
couvert  d'ulcères.  Les  gens  lui  dirent  :  «  Dis-nous  qui  règne 
sur  nous;  si  tu  peux  nous  le  dire,  nous  te  donnerons  beaucoup 
d'argent,  sinon,  nous  te  tuerons.  »  Il  dit:  «  Très  bien,  demain, 
je  vous  donnerai  ma  réponse.  »  Et  il  s'en  fut  dormir. 

Au  point  du  jour,  il  s'en  alla  trouver  les  anciens  de  la  ville  et 
leur  demanda  de  rassembler  la  population,  qu'il  leur  dévoile- 
rait qui  était  leur  roi.  «  Attends  un  peu,  lui  répondirent-ils,  va 
d'abord  manger  (juelque  chose,  et  quand  tout  le  peuple  sera 
rassemblé,  tu  viendras  nous  dire  ce  que  tu  sais.  »  Quand  il 
rentra  chez  lui,  son  fils  lui  dit  :  «  Père,  je  vais  jouer  dans  la 
rue.  »  a  Bien,  répondit  le  père.  »  Et  l'enfant  courut  s'amuser 
avec  les  enfants  du  lieu.  Au  bout  d'un  moment,  un  pauvre 
homme  couvert  d'ornements  d'or  vint  à  passer,  et  les  enfants 
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lui  crièrent  en  riant  ;  «  Tiens,  le  père  Kwanse,  il  s'est  fait  Ijien 
beau  aujourd'hui,  pour  un  pauvre  homme,  ça  a  de  l'or!  » 

Le  petit  garçon  couvert  d'ulcères  leur  demanda  :  «f  Est-ce  là 
le  roi  qui  règne  sur  cette  ville  ?  »  Les  enfants  lui  rirent  au  nez 
et  répondirent  :  «  Mais  non,  c'est  un  pauvre  homme  de  la  ville. 
il  n'a  pas  le  sou,  c'est  seulement  une  farce  que  font  les  gens  : 
ils  ont  mis  un  vieux  pagne  au  roi,  et  alors  voilà,  si  le  prêtre 
prophétise  et  dit  que  c'est  l'homme  avec  des  vêtements  dor 
qui  est  le  roi,  on  le  tuera,  tandis  que  s'il  peut  montrer  celui  qui 
est  vraiment  le  roi,  il  recevra  beaucoup  d'argent  »  «  Est-ce  bien 
vrai  ce  que  vous  me  dites-là?»  «Oui,  oui.  c'est  la  pure  vérité  !» 

Alors  le  petit  garçon  s'en  retourna  à  la  maison  et  dit  tout  à 
son  père  :  «  Tu  comprends  bien,  si  tu  désignes  comme  roi  celui 
qui  a  les  ornements  d'or,  ils  te  tueront,  mais  si  tu  indiques 
celui  qui  a  mis  le  vieux  pagne,  ils  te  donneront  beaucoup  d'ar- 
gent. »  «  Est-ce  bien  vrai  ce  que  tu  me  dis  là  1  s  demanda  le 
père.  «  Oui.  c'est  très  vrai,  et  quand  tu  iras  dans  la  rue  pour 
prophétiser,  appelle-moi  et  je  te  répondrai  ;  je  ferai  semblant  de 
chanter,  et  tout  en  chantant  je  te  dirai  ce  qu'il  faut  faire.  Si  tu 
fais  comme  je  te  dis.  l'argent  sera  à  toi,  si  tu  ne  m'écoutes  pas, 
on  te  tuera.  »  Alors  le  père  dit  :  «  J'ai  compris,  mon  cher  fils  !  » 

On  vint  bientôt  appeler  le  prêtre.  Il  se  rendit  sur  la  place  pu- 
blique avec  son  fils  et  commença  à  sauter,  à  danser,  à  invo- 
quer le  fétiche.  Puis,  tout  à  coup,  se  rappelant  ce  que  lui  avait 
dit  son  fils,  il  leva  les  yeux  vers  lui  et.  tout  en  chantant,  il  dit  : 
«  Mon  fils  Amoa  !  »  Il  répondit  :  «  Plaît-il,  mon  père'?  »  «  Que 
désires-tu,  ma  mort  ou  ma  vie  ?  »  «  Oh  !  mon  père,  je  ne  désire 
sîirement  pas  ta  mort,  je  veux  que  tu  vives  et  voici,  regarde. 
cet  homme  qui  a  mis  un  vieux  pagne  et  qui  a  ceint  son  front 
d'une  couronne  de  feuilles  de  dattier,  c'est  ie  roi  d'Asabu.  »  Et 
pendant  qu'il  chantait  cette  chanson  tout  le  monde  était  ravi, 
mais  ils  ne  comprenaient  pas  les  paroles  et  ne  savaient  pas  qu'il 
désignait  ainsi  leur  roi.  Le  père  appela  de  nouveau  :  «  Mon  fils 
Amoa,  désires-tu  ma  vie  ou  ma  mort?  »  «  Mon  père,  je  ne  dé- 
sire certainement  pas  ta  mort,  mais  ta  vie.  Voici,  celui  qui  a 
mis  le  vieux  pagne  et  ceint  son  front  de  la  couronne  de  feuilles 
de  dattier,  c'est  certainement  le  roi  d'Asabu!  » 

Le  père  alors,  ne  doutant  plus,  s'élança  d'un  bond  sur 
l'homme  au  vieux  pagne  et  s'écria  :  «  Cet  homme  est  votre 
roi  !  » 
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Grand  fut  rétonnement  du  peuple  !  Tout  joyeux,  les  gens 
s'emparèrent  du  prêtre,  le  portèrent  en  triomphe  par  les  rues 
en  criant  :  «  Voilà  un  bon  prêtre  !»  et,  comme  on  l'avait  pro- 
mis, on  lui  donna  beaucoup  d'argent.  Il  s'en  retourna  avec  son 
fils  dans  sa  ville.  Quant  à  son  malheureux  compère,  on  le  tua 
quelques  jours  plus  tard  parce  qu'il  navait  pas  su  dire  la  vérité. 

Et  voilà  pourquoi  les  Tchi  disent  :  «  Quand  tu  prophétises, 
prophétise  avec  sagesse.  Sans  son  fils  couvert  d"ulcères  on  au- 
rait aussi  lue  ce  prêtre.  Quand  un  prêtre  prophétise  sans  aide, 
il  ne  contente  jamais  son  monde! 

Souvent  c'est  un  prêtre  qui  fait  le  bosoum;  caché  dans  une 
grotte,  il  répond  aux  questions  que  lui  pose  le  sofo,  placé  en 
dehors  de  la  grotte,  et  avec  lequel  il  a  eu  confabulation  préa- 
lable. Prêtre  et  sofo  changent  alors  leur  voix  de  façon  à  la 
rendre  méconnaissable,  et  imitent  le  ton  ou  la  voix  de  per- 
sonnes différentes,  de  sorte  que  les  gens  croient  entendre 
le  bosoum  dialoguant  avec  d'autres  abosoum. 

Du  reste,  c'est  un  truc  qu'ils  emploient  souvent,  même  dans 
les  consultations  habituelles.  Ils  pratiquent  beaucoup  la  ven- 
triloquie.  Un  prêtre  devenu  chrétien  montra  un  jour  à  l'un  de 
nos  catéchistes  comment  il  s'y  prenait  pour...  parler  avec  le 
ventre  !  Il  avait  coupé  l'extrémité  supérieure  d'une  noix  de  coco 
et  en  avait  bouché  les  trous  en  ne  laissant  qu'une  ouverture 
presque  imperceptible.  Il  se  l'était  attachée  au  ventre  et  en  re- 
tirant, ijuis  gonflant  son  ventre,  il  produisait  différents  sons. 

Quand  il  désirait  vendre  une  amulette,  par  exemple,  il  la 
présentait  à  l'amateur,  tout  en  produisant  les  sons  décrits.  Sur- 
pris et  inquiet,  celui-ci  s'écriait:  «  Biribi  wo  babil  »  litt:  il  y  a 
quelque  chose  quelque  part,  c'est-à-dire  il  y  a  des  choses  éton- 
nantes dans  ce  monde  !  Et  il  achetait  l'amulette  à  un  prix 
exorbitant.  Il  lui  était  arrivée  d'en  vendre  pour  un  mouton  et 
15  francs  î  Comme  valeur  intrinsèque,  l'amulette  ne  valait 
pas  5  centimes  ! 

Un  autre  truc  qu'il  employait  pour  tromper  les  gens  était 
celui-ci  :  il  s'enfilait  dans  le  ne/  une  longue  perle,  et  quand  on 
l'appelait  auprès  d'une  mère  pour  interroger  l'enfant,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  (ofwen  oba),  il  frottait  tout  d'abord 
le  ventre  de  la  mère  avec  une  médecine  quelconque  et  se  bais- 
sait. Ce  faisant,  il  soufflait  dans  la  perle  et  il  en  sortait  un  son 
étianf'e. 
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«  Entends-tu,  disait-il,  l'enfant  parle,  il  dit:  Je  veux  des  œufs, 
je  veux  une  poule  !  » 

Là-dessus,  il  disait  au  mari,  procure  cela  à  ta  femme,  tu  as 
entendu  ce  qu'a  dit  l'enfant. 

Et  le  mari  devait  s'exécuter  et  la  femme  récompensait  le 
prêtre. 

Tous  ces  exemples  suffisent  à  nous  prouver  que  les  fétiches 
et  les  abosoum  ne  sont  vraiment  que  ce  qu'en  font  les  prêtres 
et  que  le  fétichisme  tire  sa  force  et  son  prestige  de  leur  habi- 
leté. Il  se  peut  qu'en  certaines  occasions  il  y  ait  manifestation 
d'esprits,  mais  en  général  on  peut  affirmer  que  le  fétichisme 
n'est  qu'une  école  de  supercheries  ou  une  vaste  fantasmago- 
rie. Il  n'en  a  pas  moins  une  influence  énorme  sur  la  vie  en- 
tière du  Tchi,  comme  sur  celle  de  tous  les  nègres  fétichistes. 
Avant  sa  naissance  même,  l'enfant  est  placé  sous  son  influence  ; 
c'est  lui  qui  le  reçoit  dans  ce  monde  et  préside  aux  quelques 
soins  qui  lui  sont  donnés. 

C'est  lui  qui  inspire  et  à  lui  que  sont  adressées  toutes  les  cé- 
rémonies qui  consacrent  son  enfance.  C'est  lui  qui  le  garde 
pendant  sa  jeunesse  et  le  conseille  au  jour  des  grandes  déci- 
sions. C'est  lui  qui  lui  donne  courage  à  la  guerre  et  le  préserve 
des  dangers,  lui  encore  qui  fait  fructifier  ses  champs  et  rend 
féconds  ses  troupeaux.  C'est  lui  qui  accorde  le  succès  au  chas- 
seur, au  marchand,  qui  garde  le  voyageur  et  le  ramène  sain  et 
sauf  à  la  maison.  C'est  lui  encore  qui  démasque  l'hypocrite, 
dévoile  les  larcins,  découvre  les  voleurs  et  les  meurtriers.  C'est 
lui  enfin  qui  guérit  des  maladies  ou  accompagne  les  âmes 
dans  l'Au  delà.  Cette  foi  en  des  êtres  imaginaires  domine 
toute  la  vie  de  l'indigène  du  berceau  (c'est  une  manière  de 
dire  peu  adéquate  à  la  vérité  1)  à  la  tombe. 

Deux  puissances  sont  aujourd'hui  à  l'œuvre  et  sapent  les 
fondements  de  cette  forteresse  :  ce  sont  la  civilisation  et  la  mis- 
sion. Certes,  la  civilisation  en  frayant  des  voies  de  communi- 
cation, en  introduisant  dans  le  pays  les  produits  d'un  travail 
intelligent,  en  créant  des  besoins  nouveaux,  en  forçant  au  tra- 
vail et  en  élargissant  ainsi  d'une  manière  considérable  l'hori- 
zon des  adorateurs  de  fétiches,  la  civilisation  fait  beaucoup  pour 
détruire  la  puissance  des  superstitions  et  ruiner  le  crédit  des 
prêtres.  Mais  la  civilisation  est  un  dieu  à  double  face:  le  bien 
qu'elle  fait  d'un  côté,  elle  le  détruit  d'un  autre;  c'est  elle,  en 
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effet,  qui  introduit  dans  le  pays  l'eau-de-vie  et  c'est  un...  féti- 
chisme qui  ne  vaut  pas  l'autre;  elle  ruine  la  race  et  bébàte  les 
conducteurs  du  peuple.  La  civilisation,  en  outre,  si  elle  ruine 
le  i)ouvoir  du  fétichisme,  ne  sait  comment  le  remplacer  dans  la 
vie  des  individus  et  du  peuple;  elle  brise  la  seule  puissance 
qui  donnait  quelque  cohésion  au  peuple  en  renforçant  les  lois 
et  le  pouvoir  des  chefs.  Bien  plus,  elle  émancipe  les  jeunes, 
leur  donne  un  vernis  de  civilisation,  de  connaissance  et  d'ins- 
truction, mais  elle  ne  leur  donne  aucun  appui  moral  et  les 
abandonne  au  conflit  tumultueux  du  choc  des  idées  nouvelles 
et  des  idées  anciennes.  Seule,  la  civilisation  ne  saurait  élever  à 
un  niveau  supérieur  ces  intéressantes  populations  de  la  Côte 
d'Or.  Il  faut  une  autre  puissance  pour  mener  à  bien  l'entreprise, 
une  puissance  qui  tout  en  détruisant  sache  construire  et  ré- 
parer les  brèches.  En  enlevant  aux  fétichistes  leurs  croyances 
superstitieuses,  il  faut  leur  enseigner  la  vérité,  les  ramener  au 
culte  du  vrai  Dieu,  dont  ils  ont  gardé  le  nom  et  le  souvenir, 
et  leur  montrer  leurs  obligations  morales  envers  Lui.  Ce  sera 
le  seul  moyen  d'éviter  l'anarchie  morale  de   ces  populations. 

Nous  avons  cherché  à  sauver  de  l'oubli  ce  qui  appartiendra, 
nous  l'espérons,  bientôt  au  passé.  Ce  que  nous  avons  raconté  de 
ces  peuples,  parlant  tous  le  tchi  et  ayant  à  peu  près  les  mêmes 
us  et  coutumes,  aura,  nous  osons  l'espérer  aussi,  prouvé  à  nos 
lecteurs  que  les  Achanti  constituent  un  peuple  digne  d'intérêt 
et  qu'il  vaut  certes  la  peine  de  travailler  à  leur  amélioration 
morale.  Il  ne  manque  pas  de  voix  cjui  conseillent  d'aban- 
donner les  fétichistes  aux  musulmans,  prétendant  que  l'isla- 
misme est  la  seule  religion  qui  leur  convienne,  mais  nous 
protestons  de  toutes  nos  forces  contre  cette  assertion  absolu- 
ment fausse  et  nous  nous  contentons  de  la  réfuter  par  un  argu- 
ment adhommem:  Ne  comprenez-vous  pas  que  l'Afrique  une 
fois  gagnée  à  l'Islamisme,  serait  une  menace  de  tous  les  instants 
pour  notre  Europe  chrétienne  et  ((ue  Texistence  de  colonies 
européennes    en    Afrique    deviendrait   une   impossibilité  ? 

Nous  croyons,  au  contraire,  qu'en  travaillant  à  amener  à  la 
foi  chrétienne  les  Noirs  de  l'Afrique,  nous  rendons  en  même 
temps  un  service  très  grand  au  monde  civilisé  et  travaillons 
pour  la  paix  du  monde. 


DE  SESHÉKE  A  LEALOIYI 


PAR   UNE   ROUTE   NOUVELLE ^ 


par   F.   BURNIER,    inissionnaire    à    Seshéké. 


Le  voyage  de  Seshéké  à  Léalouyi  se  fait  soit  en  canot,  en  re- 
montant le  fleuve,  soit  par  la  route  à  wagons.  Les  endroits  où 
les  affluents  du  Zambèze  sont  guéables  n'abondent  pas,  et  pour 
y  parvenir,  la  route  a  dû  s'éloigner  considérablement  du  fleuve, 
laissant  entre  deux  une  vaste  bande  de  terrain  de  300  kilomè- 
tres de  longueur  sur  00  de  largeur.  C'est  ce  pays,  en  partie  in- 
connu des  Blancs,  que  mon  collègue  et  ami,  M.  Goïsson,  et 
moi,  nous  nous  proposions  de  ])arcourir  en  nous  rendant  à 
Léalouyi. 

Notre  petite  troupe  se  composait  de  quatre  porteurs,  chargés 
de  nos  provisions,  de  nos  couvertures  et  de  calicot  connue 
monnaie  de  route.  Deux  jeunes  garçons  marchaient  en  tète, 
légèrement  chargés,  et,  à  l'étape,  s'occupaient  de  la  cuisine. 
M.  Goïsson  montait  un  cheval  et  moi  un  mulet.  Deux  chiens 
complétaient  le  personnel  de  l'expédition. 

Pendant  les  100  premiers  kilomètres,  notre  itinéraire  se  con- 
fondait avec  la  route  à  wagons  ;  nous  remontions  la  vallée  du 
Loanja.  Cette  rivière  offre  les  mêmes  particularités  que  la  Mat- 

'  Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  indications  constantes  de  changement  de 
direction  dans  l'itinéraire  suivi,  nous  le  renvoyons  à  la  carte  qui  accompagne  ces 
notes  de  voyage. 
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Chili  et  d'autres  affluents  du  Zambèze.  A  leur  embouchure,  ces 
cours  d'eau  sont  à  sec  pendant  onze  mois  de  Tannée,  l'eau  se 
perdant  dans  les  sables  ;  mais  si  l'on  remonte  ces  rivières,  leur 
volume  augmente  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  source; 
c'est  d'abord  un  filet,  puis  un  ruisseau  respectable,  puis  une 
rivière  qu'il  faut  traverser  en  canot  et  qui  donne  asile  à  des 
crocodiles.  Ce  n'est  qu"à  la  fin  de  la  saison  des  pluies  qu'une 
partie  de  leurs  eaux  coule  jusqu'au  fleuve.  C'est  l'époque  que 
les  indigènes  choisissent  pour  amener  au  Zambèze  les  canots 
cjuMls  ont  taillés  sur  les  rives  de  ses  affluents. 

Le  sentier  que  nous  allions  suivre  quitte  la  route  à  wagons 
30  kilomètres  au  delà  des  villages  de  Moshoukoula.  Pendant 
10  kilomètres  encore,  nous  voyageâmes  dans  une  forêt  clair- 
semée, au  sol  sablonneux,  puis  nous  débouchâmes  dans  un 
joli  vallon  arrosé  par  le  Kasibondo,  où  nous  campâmes.  A 
l'aube,  nous  repartions,  pour  suivre  pendant  une  heure  le  val- 
lon, nous  doutant  peu  que  ce  joh  ruisseau,  couvert  de  nym- 
phéas jaune  d'or,  allait  nous  causer  des  désagréments.  En  effet, 
800  mètres  avant  de  se  jeter  dans  le  Ndjoko,  le  Kasibondo  dis- 
parait subitement  dans  un  terrain  noir,  couvert  de  magnifiques 
cultures.  Le  vihage  de  Marenda,  de  Tautre  coté  du  Ndjoko, 
semble  appeler  le  voyageur  ;  le  sentier,  très  bien  marciué,  y 
mène  en  ligne  droite,  au  travers  des  cultures,  et  nous  nous  y 
engageons;  mais  subitement,  le  cheval  de  M.  Coïsson  disparaît 
jusqu'au  poitrail  ;  sous  son  poids,  la  croûte  de  boue  durcie 
s"était  brisée  et  le  pauvre  animal  pataugeait  dans  un  liquide 
noirâtre,  limon  magnifique  pour  le  laboureur,  mais  traître  au 
voyageur.  A  grandpeine,  le  cheval  fut  ramené  en  terrain 
solide,  mais  dans  quel  état  !  Nos  porteurs,  quoique  assez  lour- 
dement chargés,  passèrent  sans  encombre  ;  on  entendait  la 
croûte  de  boue  durcie  résonner  sous  leurs  pas.  Nous  essayons 
un  autre  passage,  mais  un  marais  nous  arrête  ;  force  nous  est 
d'attendre  qu'un  homme  du  village  vienne  nous  conduire  à 
travers  un  dédale  de  sentiers,  par  le  seul  et  unique  chemin 
praticable  aux  chevaux.  A  raidi,  nous  sommes  tous  réunis  sur 
la  rive  droite  du  Ndjoko,  et  nous  campons  sous  de  beaux  arbres, 
non  loin  du  village. 

Nous  consacrons  l'après-midi  au  repos,  à  des  achats  de  farine 
de  sorgho  pour  nos  gens,  de  maïs  pour  les  chevaux  ;  nous  visi- 
tons le  village  de  Marenda,  <(ui  compte  une  centaine  d'habi- 
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tants,  nous  recevons  des  visites  et  des  cadeaux  de  lait  et  de 
bière,  et  nous  terminons  la  journée  par  un  culte,  sur  la  place 
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du  village.  Nous  voyons  une  pauvre  femme,  atteinte  d'éléphan- 
tiasis  ;  elle  peut  à  peine  marcher.  Pendant  la  nuit,  nous  en- 
tendons deux  lions  rugir  du  côté  de  notre  campement  de  la 
veille. 
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La  vallée  du  Ndjoko  a  une  largeur  moyennne  d'un  kilomètre  ; 
les  collines  qui  la  bordent  des  deux  côtés  sont  assez  élevées. 
Elle  produit  en  abondance  du  maïs  et  du  sorgho,  et  nourrirait 
facilement  une  population  dense.  Les  Ma-totéla  qui  l'habitent 
sont  dispersés  dans  une  quinzaine  de  villages,  dont  aucun  ne 
dépasse  100  habitants.  Il  y  a  généralement  une  vingtaine  de 
kilomètres  d'un  village  à  l'autre.  C'est  dire  que  la  population 
est  très  faillie,  étant  donnée  la  longueur  de  cette  vallée. 

Après  '^i  heures  de  repos,  approvisionnés  pour  plusieurs 
jours,  nous  nous  mettons  en  route,  et  nous  gravissons  la  chaîne 
de  coUines  qui  limite  au  N.-O.  la  vallée  du  Ndjoko.  Au  sommet, 
le  sentier  bifurque  ;  nous  prenons  celui  de  gauche.  Ici  com- 
mence le  voyage  en  pays  inconnu  des  Blancs.  Le  sentier  que 
nous  quittons  est  celui  que  prennent  les  voyageurs  qui  vont  à 
pied  ou  à  cheval  de  Seshéké  au  Borotsé  ;  le  nôtre  sera-t-il  prati- 
cable ?  Nous  le  saurons  bientôt. 

La  colline  est  en  dos  d'âne  ;  nous  en  descendons  rapidement 
le  versant  nord.  Au  bord  du  Louampoungou,  petit  affluent  du 
Ndjoko,  nous  rencontrons  une  troupe  d'hommes  au  repos  ;  ils 
ont  de  lourdes  charges  de  minerai  de  fer,  qu'ils  ont  été  cher- 
cher à  Kakengé,  où  nous  passerons  dans  peu  de  jours  ;  ils  nous 
donnent  des  renseignements  précis  sur  la  route  à  suivre:  ils 
nous  annoncent  entre  autres  que  la  forêt  qui  s'étend  devant 
nous  est  interminable.  Aussi,  malgré  la  chaleur,  nous  repar- 
tons immédiatement.  La  traversée  du  Louampoungou  est  un 
jeu,  nos  gens  ont  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  mais  ce  qui  l'est 
moins,  c'est  de  sortir  du  terrain  spongieux  de  la  rive  droite  ; 
après  linéiques  détours,  nous  arrivons  au  terrain  ferme,  et 
nous  nous  enfonçons  dans  la  forêt.  Le  sentier  est  bien  marqué; 
c'est  une  marche  monotone  de  25  kilomètres. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  Seshéké  au  Borotsé  est  une  immense  forêt,  au  sol 
sablonneux.  Les  seuls  espaces  dépourvus  d'arbres  sont  de  pe- 
tites plaines,  en  forme  de  cuvettes,  où  l'eau  se  concentre  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  et  où  elle  se  conserve  pendant  une 
partie  de  la  saison  sèche.  Ces  plaines  sont  inhabitées,  mais  les 
animaux  sauvages  y  abondent.  Le  long  des  affluents  du  Zam- 
bèze,  il  y  a  une  étroite  bande  de  terrain  cultivable,  inondée 
jiendant  les  pluies  ;  c'est  seulement  là  que  l'on  trouve  des  ha- 
bitants. Tout  le  reste  du  pays  est  couvert  de  bois  silencieux, 
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inhabités,  que  n'égaie  pas  même  le  chant  des  oiseaux;  le  man- 
que d'eau  en  fait  un  désert.  Ces  forêts  n'ont  pas  la  végétation 
touffue  et  luxuriante  que  l'on  s'attend  à  trouver  sous  les  tropi- 
ques ;  les  arbres  sont  clairsemés,  le  sous-bois  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas  ;  partout  des  arbres  desséchés  jonchent  le  sol  ; 
parfois  retenus  par  un  arbre  encore  vigoureux,  ils  tombent  à 
demi,  jusqu'au  moment  où  leur  soutien  séchant  à  son  tour,  ils 
s'écroulent  avec  un  grand  fracas. 

Au  coucher  du  soleil,  nous  arrivons  à  une  petite  plaine  où 
serpente  un  ruisseau  ;  c'est  le  Nangombé.  Profitant  des  der- 
nières lueurs  du  jour,  M.  Goïsson  examine  le  gué  des  piétons 
et  le  déclare  impraticable  aux  chevaux. 

La  plaine  où  nous  campons  est  connue  pour  être  un  repaire 
de  lions.  Nous  attendant  à  être  attaqués,  nous  ne  dormons  que 
d'un  œil,  les  fusils  chargés  et  les  feux  allumés  ;  au  milieu  de  la 
nuit,  les  chevaux  pointent  leurs  oreilles  du  côté  de  la  forêt,  les 
chiens  grognent,  puis  les  chevaux  se  remettent  à  brouter,  les 
chiens  se  recouchent  et  la  nuit  se  passe  sans  incidents. 

Au  matin,  nos  porteurs  passent  tous  sur  l'autre  rive;  deux 
d'entre  eux  reviennent  sans  leur  charge.  Nous  traverserions  sans 
peine,  mais  les  chevaux  !  Le  ruisseau  est  tout  près,  à  peine  à 
50  mètres,  mais  ces  50  mètres  sont  occupés  par  un  marais  où 
nos  bêtes  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Par  endroits,  nous  pou- 
vons atteindre  le  ruisseau,  mais  alors,  c'est  sur  l'autre  rive  que 
s'étend  le  marais.  Suivre  le  ruisseau,  impossible  ;  il  est,  par 
endroits,  beaucoup  trop  profond.  Pendant  deux  heures,  nous 
remontons  la  vallée,  essayant  de  passer,  mais  toujours  le 
même  obstacle  se  présente  à  nous.  Nos  gens  remontent  de 
l'autre  côté  de  l'eau  pour  nous  prêter  main  forte  ;  à  la  fin,  ils 
lèvent  une  antilope  (égocère  noir),  qui  va  traverser  le  ruisseau 
à  un  demi-kilomètre  en  amont.  Cette  antilope  a  la  taille  d'un 
bœuf,  aussi  nous  prenons-nous  à  espérer  que  là  où  elle  a  passé 
nos  chevaux  passeront.  Et  en  effet,  nous  trouvons  un  passage 
assez  bien  marqué;  le  sol  est  ferme.  Le  mulet  passe  le  premier; 
il  a  déjà  parcouru  sans  encombre  les  trois  quarts  du  chemin  ; 
il  a  de  l'eau  jusqu'au  corps,  mais  le  voilà  arrêté  par  le  marais. 
C'est  un  fouillis  de  hautes  herbes,  poussant  dru  dans  une  pâte 
noirâtre;  même  un  homme  a  de  la  peine  à  s'en  tirer;  il  enfonce 
jusqu'aux  genoux.  En  suivant  un  bras  du  ruisseau,  nous  par- 
venons à  diminuer  encore  un  peu  la  largeur  du  trajet  critique. 
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mais  il  reste  au  moins  huit  mètres  de  boue  à  franchir.  La  forêt 
est  là,  tout  près,  avec  son  sol  sablonneux  ;  nous  nous  de- 
mandons si  les  chevaux  parviendront  jamais  à  l'atteindre.  Le 
mulet  s'élance,  tenu  par  la  bride  par  un  de  nos  gens;  presque 
aussitôt,  il  disparaît  jusqu'aux  épaules  ;  il  se  débat,  il  rue  et 
avance  de  trois  ou  quatre  mètres  ;  puis  exténué,  il  se  repose  un 
instant:  de  nouveaux  efforts,  et  le  voilà  sur  la  rive,  tout  essouf- 
flé. Le  cheval  passe  à  son  tour  :  mais  moins  vigoureux  que  le 
mulet,  et  trouvant  un  terrain  tout  labouré,  il  s'en  faut  de  peu 
qu'il  n'y  reste;  enfin,  après  une  minute  qui  nous  semble  inter- 
minable, il  atterrit  à  son  tour.  Ce  sont  alors  des  exclamations 
de  joie  chez  nos  gens,  des  félicitations  mutuelles,  des  claque- 
ments de  mains.  Cependant  les  chevaux,  recouverts  d'une  ca- 
rapace de  boue,  broutent  tranquillement. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  nous  retrouvons  vis-à-vis  de 
notre  campement  de  la  nuit  précédente,  ayant  mis  trois  heures 
pour  avancer  de  50  mètres  ! 

Nous  franchissons  une  vingtaine  de  kilomètres  ;  à  la  fin  de 
l'après-midi,  nous  débouchons  de  la  forêt  dans  la  vallée  du 
Loumbi.  Le  sentier,  d'abord  un  peu  marécageux,  nous  conduit 
par  un  excellent  terrain  au  bord  même  de  la  rivière.  Le  village 
n'est  pas  loin;  à  notre  appel,  un  garçon  vient  nous  prendre  en 
canot;  les  chevaux  passent  à  la  nage,  et  peu  après,  nous  en- 
trons au  village  de  Sitanga. 

La  vallée  du  Loumbi  est  très  différente  de  celle  du  Ndjoko; 
beaucoup  plus  vaste,  puisqu'elle  atteint  une  largeur  moyenne 
de  deux  kilomètres,  elle  est  bornée  par  des  collines  très  basses; 
elle  est  aussi  moins  fertile  et  fort  peu  habitée  ;  de  loin  en  loin, 
on  y  rencontre  un  petit  village  de  Ma-totela. 

Nous  profitons  d'un  reste  de  jour  pour  visiter  le  village  ;  nous 
sommes  reçus,  entre  autres,  par  un  vieillard  à  figure  très  sym- 
pathique qui,  pressé  de  questions^  nous  parle  de  sa  jeunesse, 
de  Livingstone,  qu'il  se  souvient  très  bien  avoir  vu  chez  les 
Makololos  du  Linyanti,  lorsqu'il  y  allait  porter  le  tribut  annuel. 
11  y  a  58  ans  de  cela  ! 

La  nuit  tombée,  le  tambour  se  met  à  battre  ;  renseignements 
pris,  il  s'agit  d'un  malade  que  le  médecin  indigène  est  venu 
exorciser.  Les  drogues  sont  cuites,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  admi- 
nistrer au  patient,  et  à  battre  des  mains  et  du  tambour  toute 
la  nuit,  pour  chasser  le  mal.  A  la  persj^ective  de  passer  une 
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nuit  sans  pouvoir  fermer  l'œil,  nous  nous  récrions,  nous  invo- 
quons le  bon  sens,  la  santé  du  malade,  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité: rien  n'y  fait.  Une  ambassade  nous  suit  à  notre  campement 
pour  nous  supplier  de  ne  pas  empêcher  la  cérémonie.  A  la  fin. 
nous  faisons  une  concession:  Allez  de  l'avant,  mais  plus  tard, 
quand  nous  voudrons  dormir,  nous  tirerons  un  coup  de  fusil; 
à  ce  signal,  la  danse  devra  cesser.  Tout  joyeux,  nos  voisins 
se  retirent,  et  nous  attendons  le  commencement  du  vacarme. 
Au  départ,  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  l'atten- 
dions encore;  nous  sûmes  plus  tard,  par  un  homme  du  village 
que  nous  avions  pris  pour  guide,  que  la  perspective  de  ce  coup 
de  fusil  avait  terrorisé  les  femmes  et  avait  été  plus  efficace  que 
tous  nos  raisonnements.  J'aime  à  croire  que  le  malade  n'a  pas 
pâti  de  la  nuit  paisilile  que  notre  intervention  lui  a  procurée. 

En  continuant  notre  route  au  X.-O. .  nous  serions  en  deux 
jours  à  Sénanga;mais  comme  nous  avons  du  temps  devant 
nous,  et  que  nous  désirons  passer  à  Séoraa,  nous  faisons  un 
coude  au  Sud.  Nous  suivons  le  cours  du  Loumbi.  mais  généra- 
lement à  une  grande  distance,  sauf  quand  un  brusque  méandre 
le  rapproche  de  la  lisière  de  la  forêt,  que  nous  suivons.  Cette 
plaine,  presque  inhabitée,  est  des  plus  giboyeuses.  Dans  les 
rares  villages  où  nous  passons,  l'émoi  est  grand;  voir  d'un 
seul  coup,  et  pour  la  première  fois,  des  Blancs  et  des  chevaux, 
c'en  est  trop  ;  femmes  et  enfants  se  cachent  dans  leurs  huttes. 
Les  hommes,  qui  ont  couru  le  monde,  ne  s'étonnent  de  rien 
et  nous  voient  arriver  sans  crainte.  Après  une  étape  de  33  ki- 
lomètres, nous  faisons  halte  au  bord  du  Louéoumba,  petit 
affluent  du  Loumbi.  Chose  rare  en  Afrique,  on  traverse  ce 
ruisseau  sur  un  pont,  du  moins  en  partie;  on  a  planté  en  plein 
courant  quelques  branches,  vaguement  reliées  les  unes  aux 
autres,  et  en  marchant  là-dessus,  on  peut  faire  les  deux  tiers 
du  trajet;  pour  le  dernier  tiers,  le  pont  serait  un  luxe  inutile, 
puisqu'on  n'a  que  les  jambes  dans  l'eau  ;  c'est,  je  suppose,  le 
raisonnement  qu'ont  tenu  les  constructeurs  de  cette  œuvre 
d'art. 

Nous  quittons  la  plaine  du  Loumbi.  et  nous  nous  enfonçons 
dans  la  forêt,  la  dernière  qui  nous  sépare  de  Séoma.  Cette  forêt 
abrite  des  troupes  d'éléphants;  rien  de  curieux  comme  les  che- 
mins qu'ils  suivent;  tandis  que  le  nôtre  serpente  entre  les  ar- 
bres et  les  arbustes  de  la  forêt,  les  leurs  vont  en  ligne  droite. 
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dédaigneux  des  buissons  et  des  arbres  frêles.  On  dirait  que  ce 
chemin,  d'une  largeur  dun  mètre,  vient  d'être  nettoyé  par  un 
jardinier,  tant  il  est  propre  et  bien  entretenu. 

L'étape  est  de  25  kilomètres,  et  nous  décidons  de  pousser 
aussi  loin  que  possible  le  soir  même,  pour  arriver  de  bonne 
heure  le  lendemain:  mais  la  nuit  est  si  obscure  que  je  ne  vois 
plus  les  branches  sous  lesquelles  le  mulet  s'engage;  à  chaque 
instant  je  risque  d'être  fauché;  aussi  je  mets  pied  à  terre,  dé- 
cidé à  suivre  la  colonne.  Ceux  qui  ont  voyagé  avec  des  Noirs 
dans  des  terrains  sablonneux  savent  que  ce  n'est  pas  facile  ;  ils 
ont  l'air  d'aller  lentement,  mais  ils  font  de  grands  pas  et  dévo- 
rent le  chemin.  Le  Blanc  qui  veut  les  suivre  est  bientôt  exténué. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  crie  grâce  et  nous  faisons  halte. 
La  nuit  est  froide,  glaciale  même  vers  le  matin;  nous  nous  ser- 
rons autour  du  brasier  où  nous  consumons  des  arbres  entiers. 
Il  est  dur,  à  l'aube,  de  quitter  sa  couverture  et  de  seller  son 
cheval  en  grelottant;  une  tasse  de  café  vous  réchauffe  quelque 
peu  en  attendant  le  lever  du  soleil.  Quelques  heures  après, 
nous  arrivons  chez  nos  collègues  de  Séoma,  et  nous  nous 
accordons  un  jour  et  demi  de  repos,  en  jouissant  de  leur  hospi- 
talité. 

Les  Blancs  ne  sont  pas  une  nouveauté  ici;  il  en  passe  plu- 
sieurs par  année,  montant  au  Borotsé  par  le  fleuve,  ou  en  re- 
descendant ;  mais  jamais  on  n'y  a  vu  de  chevaux;  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  ces  étranges  animaux  se  répand  rapidement,  et 
bientôt  les  femmes  viennent  en  procession  rendre  visite,  non 
pas  à  nous,  mais  à  nos  bêtes. 

De  Séoma  à  Sénanga,  le  chemin  le  plus  court  suit  le  fleuve^ 
mais  il  est  infesté  de  tsétsés.  et  par  là,  fermé  aux  chevaux. 
Nous  optons  donc  pour  un  chemin  plus  long,  qui  nous  ramè- 
nera dans  l'intérieur  du  pays,  mais  qui  passe  dans  des  villages 
où  nous  trouverons  du  bétail,  preuve  que  la  tsétsé  ne  vit  pas 
là.  Jusqu'au  village  de  Matina,  nous  remontons  le  fleuve,  puis 
nous  dirigeant  dans  une  direction  opposée,  nous  marchons 
vers  Makala  ;  c'est  une  étape  de  19  kilomètres,  qui  ne  nous  rap- 
proche pas  de  notre  but,  puisque  nous  allons  au  N.-E.,  au  lieu 
de  tourner  au  N.-O.;  19  kilomètres  pour  éviter  une  misérable 
mouche  !  A  Makala,  pour  tout  régal,  nous  trouvons  une  eau 
sale,  boueuse,  au  fond  d'un  trou  ;  nous  faisons  notre  café,  et 
avec  un  peu  d'imagination,  nous  nous  persuadons  que  cet  inof- 
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fensif  breuvage  a  une  couleur  foncée  qui  lui  est  naturelle.  Ma- 
kala  est  lui  hameau  d'une  dizaine  de  huttes;  sur  une  douzaine 
d'habitants  cjue  nous  y  trouvons,  il  y  a  cinq  malades  à  soigner. 

A  la  fin  de  l'après-midi,  nous  atteignons  le  village  de  Monia- 
sébaoa,  au  bord  du  ruisseau  appelé  Kakengé.  C'est  de  là  qu"on 
extrait  le  minerai  de  fer  qui  sert  à  fabriquer  les  pioches,  les 
haches,  les  lances  indigènes.  Le  minerai  se  trouve  dans  un 
marécage  où  l'on  fouille  un  peu  au  hasard.  Lorsqu'on  en  a  re- 
cueilli une  certaine  quantité,  on  le  met  dans  un  haut-fourneau 
en  miniature  :  c'est  un  trou  creusé  dans  le  sol,  qu'on  remplit 
de  charbon  de  bois  et  de  minerai.  Quand  le  feu  est  éteint,  on 
trouve  au  fond  de  la  cavité  un  morceau  de  métal,  mêlé  de  sco- 
ries et  ressemblant  à  une  éponge:  ce  sont  ces  «  saumons  »  en 
miniature  que  les  Ma-totela  emportent  dans  leurs  villages  pour 
les  forger. 

Le  chef  du  village  vient  nous  saluer  à  notre  camp,  à  la  lisière 
de  la  foret:  il  nous  apporte  un  cadeau  très  apprécié,  du  lait  et 
du  maïs.  Sur  ses  indications,  nous  décidons  de  faire  une  mar- 
che de  nuit,  pour  pouvoir  sortir  avant  la  grosse  chaleur  de  l'in- 
terminable foret  qui  nous  sépare  du  Loui;  un  défilé  d'arbres 
de  27  kilomètres!  Et  en  effet,  après  cinq. heures  de  sommeil,  il 
faut  se  lever  ;  et  de  trois  heures  à  cinq  heures  du  matin,  c'est  une 
marche  morne,  endormie,  à  travers  la  forêt  silencieuse.  A  cinq 
heures,  nous  attachons  les  chevaux  à  un  arbre,  et  sans  même 
prendre  une  couverture,  nous  nous  endormons  autour  de  trois 
feux.  Une  heure  après,  le  soleil  nous  réveille,  et  une  forte  étape 
nous  amène  à  la  plaine  du  Loui.  La  plaine  est  vaste,  en  partie 
sous  l'eau,  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  anxiété  que  nous 
nous  y  engageons  ;  jamais  encore  cheval  n'a  passé  là  ;  les  nôtres 
s'en  tireront-ils?  Les  marais  succèdent  aux  lacs,  mais  jamais 
Teau  n'arrive  plus  haut  que  le  poitrail  des  chevaux,  et  le  ter- 
rain est  bon  ;  enfin  nous  arrivons  à  la  rivière  proprement  dite; 
c'est  le  Loui,  grossi  de  son  affluent  le  Matondo;  il  est  très  pro- 
fond, et  le  courant  est  violent;  aussi  nous  attendons  que  des 
hommes  du  village  de  Moniniamatala,  qui  se  trouve  sur  l'autre 
bord,  viennent  nous  prendre  en  canot.  Les  chevaux  passent  à 
la  nage,  nos  garçons  et  nous  en  canot  :  un  dernier  marécage  à 
traverser,  en  guise  d'adieu  au  Loui,  et  nous  voilà  tous  réunis 
en  terrain  solide,  ce  qui  n'est  pas  pour  déplaire  aux  chevaux, 
ainsi  qu'à  leurs  cavaliers  et  aux  porteurs. 

21 
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Le  soir,  une  marche  de  quatre  heures  en  forêt  nous  amène  à 
Sénanga,  la  porte  de  la  plaine  du  Borotsé.  Sénanga  marque 
pour  nous  la  fin  de  la  marche  en  pays  inconnu. 

Note  sur  le  calendrier  serotsi. 


Les  Marotse  comptent  douze  mois,  et  leur  année  commence 
en  même  temps  que  la  notre.  Yoici  les  noms  des  mois: 


sooiié  correspond  à  janviei* 


iioa 

liatamagni 

loungou 

kandas 

mbouana 

sékoulou 

moiana 

moïmonéné 

iénda 

ndjimouana 

nyouloulé 


i       saison 
'\   des  pluies 


février 

mars 

avril 

mai 

juin 

juillet 

août 

septembre 

octobre 

novembre 

décembre     \   des  pluies 


saison 
sèche 


saison 


inondations. 

hiver,    nuits 
froides. 

mois  les  plus 
chauds. 


Voici  le  sens  de  quelques-uns  de  ces  noms  : 

soopé  =  on  se  rassasie  ; 

îioa  vient  de  la  même  racine  que  le  mot  maïoa.  les  nuages; 

liatamagni,  au  verbe  kon  atamagna,  déborder;  c'est  le  mois 
où  le  fleuve  sort  de  son  lit; 

loungou,  du  verbe  kon  oungoumana  ;  se  dit  de  l'eau  qui 
ayant  atteint  la  dernière  limite  de  la  crue,  reste  stationnaire. 
immobile.  Le  même  mot  s'emploie  pour  désigner  l'attitude 
d'un  homme  dans  la  cour  de  son  chef,  immobile,  muet; 

sékoulou  [mébo]  =  le  vent  souffle  : 

iénda,  ce  mot  signifie  que  ce  mois  est  un  mélange  de  jours 
de  pluie  et  de  jours  secs. 

ndjimouana  \matanda]  =  on  mange  des  courges  ; 

ngouloulé  =  on  maigrit. 

Comme  on  le  voit,  quelques-uns  de  ces  noms  font  allusion 
aux  temps  de  disette  et  d'abondance,  et  la  plupart  se  rappor- 
tent à  des  phénomènes  météorologiques  annuels,  en  particu- 
lier à  la  crue  du  fleuve. 
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Ces  douze  mois  sont  des  mois  lunaires,  et  ne  correspon- 
draient pas  à  l'année  solaire,  sans  un  système  des  plus  ingé- 
nieux. Aux  douze  mois  connus  et  catalogués,  on  ajoute  le  sé- 
houitl-kouiti,  «  le  mois  inconnu  ».  Il  n'a  pas  de  place  mar<{uée, 
mais  c£uand  on  s'aperçoit  (|ue  les  mois  du  calendrier  sont  en 
avance  sur  les  dates  réelles,  on  intercale  le  mois  inconnu,  et 
tout  rentre  dans  l'ordre. 

Exemple  :  Si  alors  cfue  l'on  croit  être  au  mois  de  loungou 
(avril),  on  s'aperçoit  que  l'eau  du  fleuve  monte  encore,  que  la 
crue  est  loin  d'avoir  atteint  son  niveau  le  plus  élevé,  on  conclut 
que  ce  qu'on  a  pris  pour  soopé  ou  iioa  était  en  réalité  le  «  mois 
inconnu  ».  et  qu  ainsi  on  n'est  qu'au  mois  de  liatamagni 
(mars),  qui  est  le  mois  où  l'eau  monte  encore.  Jamais  on  ne  se 
trouve  dans  le  «  mois  inconnu  ».  mais  son  intercalation.  après 
coup,  parmi  les  mois  écoulés,  permet  de  reviser  les  calculs  et 
de  faire  correspondre  la  théorie  à  la  réalité. 


A  PROPUS   LrUXE   PEINTURE   DE   RU 

par  Fréd.  Christol,  missionnaire  à  Hermon  (Basutoland) 


Ayant  eu  l'occasion  de  faire  un  court  séjour  chez  des  amis, 
dans  une  ferme  de  la  Colonie  de  TOrange,  j'entendis  parler  de 
peintures  de  Bushmen  qui  se  trouvaient  dans  un  profond  ra- 
vin, à  Textrémité  déserte  de  la  propriété.  Naturellement,  j'y 
suis  allé;  on  n'est  pas  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Paris  pour  rien.  Malgré  toutes  les  indications,  je  n'aurais 
jamais  atteint  sans  guide  l'excavation  cachée  dans  les  brous- 
sailles où  se  voient  ces  peintures. 

Ces  fermes  de  l'Orange  sont  immenses,  aussi  ne  peut-on  pas 
aisément  les  parcourir;  elles  diffèrent  beaucoup  de  celles  du 
Sud  de  la  Colonie  du  Cap,  si  petites  relativement  et  si  bien 
entretenues  ;  ici  la  qualité  des  terres  est,  dit-on,  défectueuse  et 
l'on  se  rattrape  sur  la  quantité.  Mais  ces  terres  restent  incultes 
sur  de  vastes  étendues  et  n'offrent  généralement  qu'un  assez 
maigre  pâturage  à  l'élevage  du  mouton  que  pratiquent  les 
fermiers  du  district  de  Smithfield. 

Ce  n'est  jamais  sans  une  certaine  émotion  que  je  me  trouve 
devant  une  nouvelle  peinture  de  Bushmen;  n'a-t-on  pas  un 
peu  le  même  sentiment  quand  on  voit  pour  la  première  fois 
les  naïfs  essais  de  sculpture  ou  les  intailles  de  nos  ancêtres  de 
l'âge  de  la  pierre  ?... 

Ces  peintures,  seuls  restes  d'une  population  disparue,  font 
d'abord  supposer  (jue  celle-ci  a  dû  être  assez  nombreuse,  car 
un  peu  partout,  du  Cap  au  Sud  du  Zambèze,  il  est  possible 
d'en  rencontrer. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  choses  sur  leurs  auteurs, 
guère  plus  que  ce  que  La  Caille  et  Levaillant  en  disent;  mais 
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si  les  Bushmen  ont  été  chassés,  traqués  et  détruits  comme 
des  bètes  fauves,  ils  n'étaient  sûrement  pas  seuls  coupables; 
combien  d'iniquités  et  d'infamies  de  toute  sorte  ont  été  com- 
mises à  leur  égard  avant  qu'ils  en  soient  arrivés  à  prendre  en 
haine  tout  être  humain. 

La  guerre  qui  se  poursuit  au  Damaraland,  la  manière  dont 
sont  traités  les  indigènes  au  Congo  belge  et  dans  d'autres  Co- 
lonies, nous  prouve  la  vérité  de  cette  parole  de  l'éminent  jour- 
naliste J.  Cornély  '  :  «  Le  système  colonial  au  vingtième  siècle 
est  un  système  qui  consiste  à  faire  martyriser  l'homme  de  cou- 
leur par  l'homme  blanc,  »  et  le  présent  nous  renseigne  suffi- 
samment sur  le  passé. 

Il  ne  reste  donc  de  ces  malheureux  Bushmen  que  de  curieu- 
ses peintures  qui  deviennent  rares,  les  bergers  se  faisant  un 
jeu  de  les  abîmer;  des  voyageurs  les  détériorent  aussi  avec  les 
feux  de  leurs  bivouacs  ;  les  intempéries  ne  contribuent  pas 
non  plus  à  les  conserver. 

Ces  peintures  sont  en  quatre  couleurs:  jaune,  rouge,  noire 
et  blanche;  tout  est  représenté  de  profil,  sans  ombre,  ni  trait, 
le  lavis  donnant  la  silhouette.  Les  peintures  de  Pompéi  sont 
assurément  plus  habilement  faites  et  plus  décoratives,  mais 
ici  la  nature  y  est  plus  sensible  et  les  modestes  fresques  des 
Bushmen  se  rapprochent  singulièrement  des  peintures  décou- 
vertes sur  certains  monuments  de  l'ancienne  Egypte.  Ces  cou- 
leurs provenaient  probablement  de  terres  de  diverse  nature 
broyées  avec  une  gomme,  ou  peut-être  avec  un  peu  de  miel  ou 
de  la  cire. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  facilement  de  ce  que  nos  Musées 
peuvent  nous  offrir  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  on  est  con- 
fondu quand  on  se  demande  comment  ces  Bushmen,  ces  artis- 
tes sauvages,  qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  peinture, 
en  étaient  arrivés  à  l'idée,  unique  chez  les  aborigènes  de  l'Afri- 
que australe,  de  représenter  et  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  les 
entourait  ! 

Les  peintures  étaient  moins,  il  faut  en  convenir,  des  aspira- 
tions artistiques  qu'une  écriture  destinée  à  fixer  le  souvenir 
d'une  expédition  guerrière,  comme  celle  dont  une  copie  figure 
au  Musée  ethnographique  de  Neuchâtel  et  que  j'ai  faite  près 

'  I.p.  Sirrlp,  17  f<''vrier  1905. 
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d'ici,  il  y  a  plus  de  vingt  ans'.  D'autres  rappellent  des  chasses 
mémorables,  ou  un  animal  rare  et  imposant  —  éléphant  ou 
hippopotame  —  rencontré  dans  une  excursion. 

C'est  une  scène  de  ce  genre  que  représente  la  peinture  jointe 
à  ces  notes  et  copiée  le  plus  fidèlement  possible  dans  la  ferme 
mentionnée  plus  haut.  Voici  d'abord  un  éléphant  très  recon- 
naissable.  Cet  animal  nous  intéresse  doublement,  car  sa  pré- 
sence nous  permet  de  donner  une  date  approximative  à  cette 
peinture:  il  n'y  a  plus  d'éléphants  dans  le  pays  depuis  plus 
d'un  siècle. 

A  côté,  l'élan  du  Cap  rendu  plus  fidèlement,  l'artiste  ayant 
eu  plus  fréquemment  l'occasion  de  l'observer;  on  trouve  du 
reste  encore  cet  animal  dans  les  montagnes  des  hauts  plateaux 
du  fleuve  Orange. 

Enfin,  plus  bas,  une  chasse  à  l'antilope  :  trois  Bushmen  em- 
busqués avancent  à  petits  pas,  l'un  d'eux  semble  cacher  son 
arc  ;  quant  aux  appendices  caudals  dont  ils  sont  affublés,  peut- 
être  sont-ce  les  peaux  de  bêtes  qui  forment  le  vêtement  des 
chasseurs  et  qui  flottent  derrière  eux.  A  gauche  encore  est  un 
serpent;  peut-être,  le  jour  de  cette  chasse,  avait-il  effrayé  les 
chasseurs;  il  était  de  dimension  respectable  et  méritait  par  là 
de  figurer  dans  les  annales  que  l'artiste  fixait  sur  la  paroi  de  la 
caverne  familiale  ! 

Toutes  ces  peintures,  ({u'elles  soient  dans  une  caverne  des 
ravins  de  TOrange  ou  des  montagnes  du  Basutoland  ou  de  cel- 
les de  riiez  au  Sud  de  la  Colonie  du  Cap,  présentent  un  peu 
le  même  caractère  dans  le  rendu;  l'individualité  de  l'artiste 
«  Homme  des  Bois  »  se  manifeste  par  la  finesse  du  dessin  et 
par  le  mouvement  des  figures. 

Comme  conclusion  à  cette  courte  notice  sur  une  race  si  mé- 
prisée, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  les  mots  par  lesquels 
M.  F.  Brunetière  terminait  dernièrement  un  ouvrage  sur  les 
missions:  «Aux  yeux  de  tout  vrai  chrétien,  il  n'y  a  pas  entre 
((  les  races  de  ces  différences  infranchissables  qu'a  créées  notre 
«  orgueil  d'occidentaux,  il  n'y  a  pas  de  races  irrémédiablement 
«  inférieures.  » 

1  Note  de  la  Rédaction.  —  Cette  scène  classique  est  reproduite  dans  presque  tous 
les  ouvrages  d'ethnographie.  Elle  représente  le  rapt  d'un  troupeau  de  vaches  appar- 
tenant à  des  Cafres. 


NÉCROLOGIES 


Le  baron  Ferdinand  de  Richthofen. 

(5  MAI   1883 -G   OCTOBRE   1905). 


Le  baron  F.  de  Richthofen  ajDpartient  encore  à  l'âge  héroïque 
de  la  géographie  allemande,  celui  où  l'on  préludait  à  l'ensei- 
gnement par  l'exploration.  Maître  incontesté  de  l'école  alle- 
mande, —  il  fut  président  de  la  Gesellschaft  fur  Erdhunde  de 
Berlin  dès  son  retour  de  Chine,  professeur  à  Berlin  dès  1886,  et 
présida  le  Congrès  géographicjue  international  de  1899.  —  sa 
carrière  d'explorateur  l'emporte  pourtant  sur  celle  de  profes- 
seur :  il  partait  en  1856  pour  la  Transylvanie  et  ne  rentrait  que 
vingt-trois  ans  après  à  l'Université  de  Bonn,  en  1879.  Dans  l'in- 
tervalle, il  visita  les  cinq  parties  du  monde.  Aussi  l'histoire  de 
sa  vie  sera-t-elle  surtout  celle  de  ses  voyages. 

En  Europe,  de  185G  à  1860,  il  étudia  les  anciens  volcans  de  la 
Transylvanie:  c'était  la  suite  de  sa  thèse  de  doctorat  sur  la  va- 
riété de  roche  volcanique  qu'on  appelle  mélaphyre.  Il  passa  de 
là  en  Tyrol  où  ses  recherches  sur  les  Alpes  dolomitiques  l'ame- 
nèrent à  reconnaître  dans  ces  escarpements  de  calcaire  massif 
d'anciens  récifs  coralliens.  Rappelons  que  c'est  un  géologue 
français,  Dolomieu,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  dolomie. 
Jusque-là,  iiichthofen  su  limitait  aux  études  pétrograpiiiques. 

Ce  fut  un  événement  imprévu,  un  hasard  en  somme,  qui  dé- 
cida de  sa  carrière  d'explorateur.  En  1860,  la  Prusse  organisa 
une  mission  conmierciale  en  Chine,  au  Siam  et  au  Japon. 
Richtliofen  s'y  fit  adjoindre,  visita  Ceylan,  le  Japon,  puis  la  sé- 
rie des  îles,  Formose,  Philipjjines,  Célèbes,  Java  et  acheva  par 
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l'Inde  sa  reconnaissance  d'ordre  surtout  géologique.  Ce  fut  la 
première  série  de  ses  voyages.  Pour  établir  un  parallèle  entre 
la  série  volcanicjue  de  Transylvanie  et  celle  de  la  Sierra  Ne- 
vada, il  passa  en  Amérique  et  resta  en  Californie  jusqu'en  1868. 


F.    DE   P.ICIITHOFEN 


Ce  fut  la  seconde  série.  Mais  la  Chine,  c[u'il  avait  côtoyée,  l'atti- 
rait toujours,  et  ce  fut  sa  troisième  série,  la  plus  longue,  de 
1868  à  1872,  au  cours  de  lacjuelie  il  parcourut  en  tous  sens  Tim- 
mense  empire,  que  seuls  les  voyageurs  du  moyen  âge  et  les 
missionnaires  jésuites  avaient  entrevu  avant  lui. 

Ce  fut  sur  ce  voyage  aventureux  et  cette  reconnaissance  sys- 
tématique que  se  ferma  sa  carrière  d'explorateur. 
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Telle  fut  sa  vie,  plus  longue  à  raconter  que  la  suite  de  ses  li- 
vres, car  il  publia  peu.  En  1886,  au  moment  oij  il  fut  appelé  à 
Berlin,  il  fit  comme  son  testament  d'explorateur  et  légua  à 
ceux  qui  viendraient  après  lui  son  Fùhrer  fiïr  Forschuncisrei- 
sende,  consacré  tout  entier  à  la  morphologie,  et  qui  se  trouva 
être,  en  même  temps  Cfu'un  manuel  pour  voyageurs,  le  pre- 
mier traité  proprement  dit  de  géographie  physique.  En  1877,  il 
avait  commencé  la  publication  de  sa  China,  trois  volumes  avec 
Atlas,  qui  restent  le  fonds  de  nos  connaissances  sur  le  Céleste 
Empire  (1877,  1882,  1883).  Au  moment  de  mourir,  il  travaillait 
à  rédiger  le  programme  d'une  exploration  allemande  au  pôle 
Sud,  SiklpolarforscJtumj .  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
donné  la  synthèse  de  ses  idées,  et  tracé  à  ses  élèves  les  voies 
et  «directions»  à  suivre  dans  ses  Triebhrdfte  und  Riclitungen... 
qui  furent  son  testament  de  géographe. 


Ouelles  furent  ses  idées  ?  On  peut  dire  que  chacune  porte  sa 
date,  la  date  d'un  voyage,  et  son  lieu  d'origine.  Du  ïyrol,  il  a 
rapporté  l'assimilation  des  dolomites  à  des  récifs  coralliens  ;  à 
Ceylan.  il  reconnaît  que  la  latérite  n'est  qu'un  produit  d'altéra- 
tion des  roches  en  pays  tropical;  l'analyse  pétrographique  ap- 
pelle à  son  aide  l'explication  géographique,  qui  permet  de  gé- 
néraliser l'explication;  en  Chine,  dans  les  steppes  du  Hoang 
Ho,  il  reconnaît  la  nature  du  loess  et  lui  attribue  une  origine 
éolienne,  cette  «  terre  jaune  »  résultant  du  remaniement  par  la 
pluie  des  poussières  du  désert  transportées  par  le  vent.  Là  en- 
core l'explication  est  d'ordre  géographique,  faisant  appel  à  la 
notion  de  situation  et  de  proximité  d'un  pays  par  rapport  au 
désert.  Enfin,  il  reconnut  le  système  des  plis  siniens,  et  pré- 
senta la  synthèse  d'une  chaîne  de  montagnes  avant  que  Sûess 
eût  publié  sa  Genèse  des  Alpes,  en  1876,  montrant  les  voies  à 
la  tectonique  actuelle. 

Hichthofen  fut  tout  à  la  fois  un  explorateur  qui  leva  les  pre- 
mières cartes  précises  des  provinces  chinoises,  un  géologue  et 
un  géographe,  car,  parti  en  Chine  pour  recueillir  des  échantil- 
lons minéralogiques,  il  devint  géographe  en  route,  et  rapporta 
un  tableau  complet  de  la  civilisation,  de  l'histoire,  du  peuple- 
ment du  pays.  Enfin,  il  dut  à  sa  parenté  avec  le  baron  Oswald 
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de  Richthofen,  Secrétaire  d'État  à  l'Office  impérial  des  Affaires 
étrangères,  remplaçant  en  1899  le  prince  de  Biilow  nommé 
chancelier,  et  mort  récemment  au  moment  où  il  avait  mis  la 
dernière  main  au  Livre  blanc  allemand  sur  le  Maroc,  de  témoi- 
gner de  son  patriotisme  allemand  et  de  sa  clairvoyance  politi- 
que en  désignant,  dès  1883,  la  baie  de  Kiao-Tcheou  comme  la 
future  station  navale  en  Chine.  En  1898  il  rappelait  de  nouveau 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  KiaoTcheou  dans  son  Clian 
Toung. 

Dans  la  spécialisation  croissante  des  sciences  de  la  nature, 
géologie,  météorologie,  climatologie,  magnétisme,  il  croyait 
que  la  géographie  devait  constituer  un  tout  enchaîné,  la  genèse 
des  formes  du  terrain,  la  «  morphologie»  étant  d'ailleurs  l'ob- 
jet propre  de  la  géographie,  l'étude  qui  restera  son  domaine, 
lorsque  les  autres  branches  cj[ui  la  constituent  aujourd'hui  se 
seront  individualisées  en  disciplines  distinctes.  Dans  le  peu  de 
place  que  tient  l'histoire  dans  cette  conception,  on  ne  retrouve 
guère  l'ancien  élève  de  Kiepert  et  de  Karl  Ritter,  à  l'Université 
de  Berlin.  C'est  plutôt  à  la  tradition  de  Humboldt  que  se  ratta- 
cherait Richthofen,  et  dans  le  voyageur  naturaliste  qui  ouvre 
le  XIX«  siècle,  on  trouve  par  avance  bien  des  traits  communs 
au  maître  qui  a  tracé  les  «  directions  »  de  la  géographie  au 
commencement  du  XX^. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  utiliser,  au  sujet  de 
l'enseignement  de  Richthofen  à  Berlin,  des  notes  inédites  re- 
cueillies par  M.  Jean  Brunhes  au  cours  de  sa  mission  officielle 
d'études  dans  les  Universités  allemandes,  pendant  l'hiver  1903- 
1904.  La  partie  la  plus  suggestive  de  cet  enseignement,  grâce  à 
la  collaboration  du  maître  et  des  disciples,  était  le  Colloquiwn 
géographique,  auquel  assistaient  non  seulement  les  étudiants, 
mais  les  anciens  élèves  de  Richthofen,  devenus  maîtres  à  leur 
tour,  tels  que  Baschin,  Dinse,  E.  Hahn,  Meinardus,  Passarge; 
des  voyageurs  de  retour  d'exploration,  tels  que  le  D''  Erb,  qui 
revenait  ,de  Sumatra,  et  parmi  eux  un  Français,  M.  A.llorge. 
M.  Brunhes  a  relevé  la  liste  des  apprentis  géographes  qui  fré- 
quentaient ce  «Séminaire»  élargi;  ils  étaient  54  pendant  le 
semestre  d'hiver  1901-1902,  44  dans  l'été  1902,  54  dans  l'hiver 
1902-1903,  41  dans  l'été  1903,  47  dans  l'hiver  1903-1904  (le  Collo- 
quium  de  M.  Otto  Baschin  comptait  ce  semestre-là  46  assis- 
tants). Le  Colloquium  dure  deux  heures:  le  19  janvier  1904,  il 
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compte  27  présents  dont  deux  jeunes  filles.  L'étudiant  se  sert 
de  cartes  muettes  faites  par  lui-même.  On  y  traite  les  sujets  les 
plus  divers,  tels  que  TAuvergne  volcanique,  les  laccolithes,  les 
passes  des  Sudètes,  les  Andes  de  Patagonie.  Souvent  la  leçon 
porte  sur  un  livre  récent;  quand  c'est  un  ancien  élève,  tel  que 
le  D""  Philippson,  il  expose  le  résultat  de  ses  travaux  ;  quand 
c'est  un  explorateur,  il  raconte  son  voyage  :  c'est  ainsi  que  le 
D""  Erb  décrit  ce  jour-là  son  voyage  à  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra. Dans  le  semestre  d'été  1903,  il  y  avait  eu  seize  commu- 
nications, soit  huit  séances  ;  dans  l'hiver  1902-1903,  vingt  com- 
munications, en  dix  séances.  L'exposition  est  souvent  suivie 
d'une  discussion,  à  laquelle  tous  peuvent  prendre  part.  Il  y  a 
du  Colloquium  ainsi  conçu  à  la  leçon  d'agrégation  française 
toute  la  différence  qui  existe  entre  une  société  de  géographie 
au  petit  pied  et  une  conférence  d'étudiants  en  Sorbonne.  Après 
le  Colloquium  public  a  lieu,  dans  une  brasserie,  une  Nachts- 
sitzungen  Post  CoUoqiiunn  intime.  L'enseignement  proprement 
dit  de  Ricbthofen  se  donnait  dans  le  Cours  (Vorlesung).  Le 
même  jour  (19  janvier),  au  cours  de  Morphologie  générale,  as- 
sistaient 60  étudiants  environ,  dont  beaucoup  prenaient  des 
notes.  La  leçon  dure  une  heure  et  demie  (c'est-à-dire  deux  le- 
çons d'une  heure  diminuées  du  «quart  d'heure  académique  »). 
Le  professeur  parlait,  à  propos  du  mouvement  et  de  l'action 
des  glaciers,  sur  le  Grônland,  avec  des  notes  à  sa  portée,  mais 
il  parlait,  il  ne  lisait  pas,  pas  plus  que  ne  lisait  Ratzel  et  que 
ne  lisent  la  plupart  des  maîtres  de  là-bas,  comme  nous  sommes 
portés  à  le  croire, induits  en  erreur  parle  nom  même  du  cours: 
Vorlesung,  l'équivalent  du  latin  Recitatio.  Des  régions  arcti- 
ques il  passa,  pour  en  montrer  le  contraste,  aux  régions  an- 
tarctiques, et  ce  n'est  que  dans^les  dix  dernières  minutes  qu'il 
revint  à  la  question  qui  faisait  l'objet  de  ce  cours  général  :  All- 
gemeine  Morphologie. 

N'oublions  pas  qu'à  l'Institut  géographique  il  avait  fait  an- 
nexer, en  1899,  un  Institut  fur  MeeresJmnde,  qui,  il  le  recon- 
naissait lui-même,  était  un  institut  de  propagande  autant  que 
d'enseignement,  et  auquel  est  attaché  un  cartographe  qui  en- 
seigne les  éléments  de  la  topographie.  Dans  cet  Institut,  c'était 
autant  les  «  directions»  de  la  politi([ue  allemande  «  Notre  ave- 
nir est  sur  mer  »  qu'il  traçait  à  ses  auditeurs,  que  celles  de 
l'Océanographie. 


•>QO 
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On  voit  par  là  quelle  était  la  «  manière  »  de  Richthofen.  Per- 
sonne n'a  mieux  su  associer  la  libre  discussion  et  le  travail 
personnel  des  auditeurs  au  cours  ex  cathedra  du  professeur,  et 
susciter  tant  de  vocations.  La  plupart  des  «  jeunes»,  en  Alle- 
magne, ont  été  ses  élèves,  et  parmi  eux  Drygalski  et  Philipp- 
son,  qui,  comme  lui,  ont  fait  de  la  morphologie  le  tout  de  la 
géographie.  Quant  à  Sven  Hedin,  le  maître  ne  le  revendiquait 
qu'à  moitié  :  «  Il  n'a  jamais  suivi  un  seul  semestre  régulière- 
ment. Il  fait  de  bonnes  observations,  il  travaille  beaucoup..,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  mon  élève.  »  Personne  ne  sut  mieux 
réaliser  le  personnage  du  géographe  grand  seigneur,  homme 
du  monde  et  diplomate  à  ses  heures  que  celui  qu'on  appelait 
volontiers  «  le  prince  »  dans  son  entourage,  et  qui  a  laissé  chez 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  à  Berlin  en  1899  un  si  vivant  souvenir. 

Paul    GiRARDIN, 

Professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 


Charles  Piton. 


En  la  personne  de  Charles  Piton,  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  a  perdu,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière, 
un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'asseoir  avantageusement 
dans  l'opinion  publique  et  à  lui  assurer  une  place  honorable 
parmi  les  Sociétés  qui  se  consacrent  à  l'étude  du  Globe  et  de 
ses  habitants. 

Cet  homme  calme  et  réfléchi  était  un  savant  sinologue  dont 
les  travaux  étaient  appréciés  à  leur  juste  valeur  de  tous  les 
spécialistes.  Ayant  passé  vingt  ans  de  sa  vie  en  Chine  en  qua- 
lité de  missionnaire,  Charles  Piton  s'était  pris  d'une  belle 
passion  pour  cette  terre  d'Extrême  Orient.  C'est  au  reste  un 
privilège  des  missionnaires  d'éprouver  un  ardent  amour  pour 
les  lointaines  contrées  qu'ils  connaissent  mieux  que  per- 
sonne et  dans  lesquelles  ils  exercent  un  ministère  dépourvu 
de  toute  égoïste  ambition. 


Charles  Piton  naquit  à  Strasbourg  en  1835.  Au  sortir  de  ses 
classes,  il  entra  dans  la  grande  maison  d'édition  V'^  Berger- 
Levrault  où  il  se  fit  grandement  apprécier.  Mais  ses  goûts 
le  portèrent  à  demander,  à  l'âge  de  22  ans,  l'entrée  à  la  Maison 
des  Missions  de  Bâle  où  il  fit  des  études  complètes  de  théologie. 

Après  un  court  séjour  à  la  Côte  d'Or,  le  jeune  missionnaire 
fut  envoyé  en  Chine  où  il  exerça  la  plus  louable  activité. 
Épuisé  de  fatigue,  il  rentra  en  Europe  et  se  fixa  à  Neuchâtel  ; 
loin  de  se  livrer  à  un  repos  pourtant  bien  mérité,  il  devint,  en 
terre  romande,  l'agent  actif  de  la  Société  des  Missions  de  Bâle. 
Par  ses  nombreuses  conférences,  il  a,  plus  que  tout  autre,  con- 
tribué à  faire  connaître  à  nos  populations  la  Chine  et  ses  habi- 
tants. Appelé  à  faire  partie  du  Comité  de  la  Société  Neuchâte- 
loise  de  Géographie,  Charles  Piton  a  voué  à  celle-ci  une  sol- 
licitude qui  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  Plusieurs  des 
études  qu'il  a  fait  paraître  dans  notre  Bulletin  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  traduction  dans  des  Revues  étrangères  et  ont  été 
remarquées  des  savants  les  plus  compétents.  Membre  de  la 
Commission  du  Musée  ethnographique  de  Neuchâtel,  il  pour- 
suivit avec  succès  la  réorganisation  des  collections  se  rappor- 
tant à  la  Chine  et  les  enrichit  de  bon  nombre  de  pièces  nou- 
velles. Des  raisons  de  famille  engagèrent  le  printemps  dernier 
Charles  Piton  à  se  fixer  à  Crailsheim  (AVurtemberg).  C'est  là 
que  la  mort  est  venue  surprendre  ce  robuste  vieillard  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Henri  Cordier  fait  figurer  le 
nom  de  notre  compatriote  (Charles  Piton  avait  acquis  la  natu- 
ralisation neuchâteloise  il  y  a  quelques  années  après  avoir  opté 
pour  la  France  à  la  conclusion  de  la  paix  en  1871")  parmi  les 
sinologues  de  mérite  que  la  Suisse  a  fournis.  La  mort  l'a  empê- 
ché de  se  vouer  exclusivement  à  des  études  pour  lesquelles  il 
éprouvait  une  prédilection  particulière  et  qu'il  comptait  pour- 
suivre au  sein  de  sa  studieuse  retraite.  Nous  savons  qu'il  avait 
le  projet  d'écrire  une  géographie  de  la  Chine,  en  recourant  aux 
sources,  les  documents  chinois  eux-mêmes.  S'il  n'a  pu  réali- 
ser cette  œuvre  grandiose,  Piton  a  du  moins  mis  à  la  portée 
du  public  européen  le  fruit  de  ses  observations  personnelles 
et  de  ses  nombreuses  lectures.  On  sent,  en  lisant  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  que  l'auteur  ne  disait  que  ce  qu'il  savait, 
qu'il  ne  cherchait  pas  à   éblouir  par  des  descriptions  fantas- 
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tiques  des  gens  et  des  choses.  Il  avait  l'absolu  respect  de  la  vérité. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  qu'en  donnant  ici  la 
bibliographie  complète  des  publications  de  l'érudit  mission- 
naire que  notre  Société  s'honore  d'avoir  compté  au  nombre  de 


CHARLES   PITON 


ses  membres  effectifs,  puis  honoraires.  Cette  distinction  qui 
lui  fut  accordée  lors  de  son  départ  pour  l'Allemagne  réjouit 
vivement  l'homme  modeste  et  bon  que  fut  Charles  Piton. 

Première  version  de  la  Bihle  en  langue  chinoise  vulgaire.  — 
La  Chine,  sa  religion,  ses  mœurs,  ses  Glissions,  1880.  2«  édition, 
Georges  Bridel  et  C'«.  Lausanne,  1902.  —  L'infanticide  en  Chine. 
Librairie  des  Missions.  Bàle,  1887.  —  Une  visite  au  pays  des 
Hahha  dans  la  province  de  Canton.  Les  ensevelissements  de 
personnes  vivantes  et  le  loess  dans  le  Xord  de  la  Chine,  Bulletin 
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delà  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  VII,  1892-1893. 
—  Confiiciiis,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  enseigneinent,  article  paru 
dans  la  Liberté  chrétienne.  Neuchâtel,  1901,  plus  tard  publié 
en  brochure  chez  Bridel  et  G'^,  Lausanne.  —  Les  causes  de  la 
révolte  des  Boxers.  Bibliothèque  universelle,  Lausanne.  —  Les 
troubles  en  Chine  et  les  missionnaires.  Bibliothèque  universelle, 
tome  XXII,  Lausanne.  —  Le  Bouddhisme  en  Chine.  Liberté 
chrétienne.,  15  mai  et  15  juin  1902.  —  La  Revue  des  Missions 
contemporaines.  Neuchâtel,  1888-1895.  —  La  Messagère  du 
monde  païen.  —  Ber  Buddhisnius  in  China,  Basler  Missionsstu- 
dien,  Heft  12.  —  Konfuzius,  der  Heilige  China's.  Basler  Mis- 
sionsstudten,  Heft  14.  —  China  during  the  Tsin  Binasty,  China 
Review.  —  A  page  in  the  History  of  China.  —  The  six  great  Chan- 
cellors  of  Tsin.  —  Wie  Yen  and  Tan  Tsu,  tico  rival  Statesmen 
of  Tsin.  —  The  End  ofthe  Chow  Binasty.  —  The  Becree  of  B.  C. 
403;  an  historical  essay  about  the  first  extey  in  the  Ghinese 
national  An  nais.  —  China  during  the  Tsin  Binasty.  —  The  fait 
ofthe  Tsin  Binasty  and  the  rise  of  that  of  Han. 

G.  Knapp. 


RAPPORT 

sur  la  marcbe  de  la 

SOCIÉTÉ  NËUGHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  l'année  1905-1906 

présenté  par   M.   Arthur  Dubied,   Président. 


Mesdames,  Messieurs, 

Aucun  fait  saillant  n'a  marqué  l'exercice  1905-1906  qui  se 
termine  aujourcrhui.  Le  Comité  n'en  a  pas  moins  tenu  réguliè- 
rement ses  séances  mensuelles,  dans  lesquelles  ont  été  prises 
un  certain  nombre  de  décisions  que  nous  avons  l'honneur  de 
communiquer  aujourd'hui  aux  membres  de  la  Société  Neuchâ. 
teloise  de  Géographie. 

Dans  l'Assemblée  générale  du  27  mai  de  l'année  dernière, 
vous  avez  élu  au  Comité,  en  remplacement  de  MM.  G. -A.  Philip- 
pin et  D""  Stauffer,  MM.  J.  Brunhes,  professeur  à  l'Université 
de  Fribourg,  et  Ed.  Wasserfallen,  directeur  des  écoles  primai- 
res de  La  Ghaux-de-Fonds.  Le  13  juin  suivant,  le  Comité  se 
constituait  comme  suit  : 

Président  :  M.  A.  Dubied. 

Vice- Président  :  M.  Ed.  Berger. 

Secrétaire  :  M.  H.  Jaccard. 

Caissier  :  M.  Ad.  Berthoud. 

ArcUiviste-Mbliothécaire  :  M.  C.  Knapp. 

Membres-adjoints  :  MM.  M.  Borel,  Aug.  Dubois,  J.  Brunhes 
et  Ed.  Wasserfallen. 

22 
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Sou  premier  soin  fut  d'organiser  l'Assemblée  d'été  qui  eut 
lieu  à  La  Chaux-de-Fonds  le  l^''  juillet.  La  séance  du  matin, 
dans  la([uelle  furent  présentés  deux  travaux  de  grand  intérêt, 
quoique  d'un  ordre  différent,  réunit  un  nombre  respectable 
d'auditeurs,  composés  en  majeure  partie  des  membres  du 
corps  enseignant  de  la  grande  cité  montagnarde.  La  première 
de  ces  communications,  de  M.  le  D"'  Robert-Tissot,  sous  le  titre 
de  «Terrains  et  associations  de  plantes  de  la  région  de  La 
Gliaux-de-Fonds»,  fut  une  excellente  leçon  de  choses  appliquée 
à  la  géographie  l)Otanique  ;  elle  paraîtra  in-extenso  et  avec 
illustrations  dans  un  prochain  tome  du  Bulletin  ;  la  seconde, 
vous  Tavez  applaudie  ici  même,  il  y  a  un  an  ;  c'était  un  défilé 
de  merveilleuses  projections  qui  illustraient  de  la  manière  la 
plus  intuitive  «  La  vie  pittoresque  au  Japon»,  où  le  conféren- 
cier, M.  R.  Mayor,  a  passé  plusieurs  années. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  encore  une  fois  notre  gra- 
titude à  l'un  et  à  l'autre  des  auteurs  de  ces  deux  travaux. 

Mais  si  le  but  scientifique  de  cette  réunion  fut  atteint,  nous 
n'en  saurions  dire  de  même  de  ce  que  j'appellerai  le  but  utili- 
taire; le  banquet  n'attira  que  très  peu  de  membres  effectifs  de 
notre  Société  et  encore  moins  de  futurs  membres,  et  l'espoir 
que  nous  avions  de  voir  augmenter  le  nombre  trop  restreint 
des  Chaux-de-Fonniers  faisant  partie  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, a  été  déçu.  Souhaitons  que  la  prochaine  Assemblée  d'été 
nous  soit  plus  favorable  et  nous  permette  d'atteindre  de  nou- 
veau le  nombre  de  400  membres,  nécessaire  à  l'équilibre  de 
notre  budget! 

L'année  dernière  déjà,  le  rapport  présidentiel  signalait,  en  la 
déplorant,  la  diminution  de  notre  effectif.  Le  mal  n'a  fait  qu'em- 
pirer, pas  dans  des  proportions  inquietantes.il  est  vrai,  mais 
avec  une  constance  qui  a  préoccupé  le  Comité  et  lui  a  fait  cher- 
cher tous  les  moyens  possibles  d'y  remédier.  9  membres  nou- 
veaux seulement  ont  demandé  leur  admission  pendant  cet 
exercice,  tandis  que  9  décès  et  16  démissions  se  sont  produits, 
réduisant  ainsi  à  367  le  nombre  des  membres  effectifs.  Il  suffi- 
rait ainsi  que  33  de  nos  sociétaires  voulussent  bien  se  donner 
la  peine  de  nous  trouver  chacun  une  recrue,  pour  que  le  déficit 
fût  comblé.  Est-ce  trop  demander  ? 

Cette  année  encore,  la  mort  a  fait  des  vides  cruels  dans  nos 
rangs.  Parmi  les  membres  honoraires,  deux  des  plus  éminents 
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géographes  du  siècle,  Elisée  Reclus  et  de  Richthofen,  et  l'un 
des  plus  dévoués  parmi  les  anciens  membres  du  Comité,  Char- 
les Piton  ;  parmi  les  membres  correspondants,  le  missionnaire 
Edmond  Perregaux.  Des  articles  spéciaux,  consacrés  à  leur 
mémoire,  ayant  paru  dans  le  tome  XVI  ou  allant  paraître  dans 
le  tome  XVII  du  Bulletin,  me  dispensent  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  ces  pertes  pour  la  science,  et  tout  particulièrement 
pour  la  Société  Xeuchâteloise  de  Géographie.  A  cette  liste,  il 
faut  ajouter  9  de  nos  membres  effectifs,  dans  le  nombre  des- 
quels le  pasteur  Robert-Tissot,  Ch.  Dardel,  X.  Rlancpain,  le 
professeur  Renevier  et  M"«  Sophie  DuPasquier.  Cette  dernière, 
un  des  membres  les  plus  fidèles  et  les  plus  assidus  à  nos  con- 
férences, a  témoignée  diverses  reprises  l'intérêt  qu'elle  portait 
à  la  Société  de  Géographie  par  des  dons  de  livres  et  de  cartes 
et  par  l'activité  et  le  dévouemv-nt  dont  elle  a  fait  preuve  à  la 
vente  organisée  en  faveur  de  notre  bibliothèque.  M"«  DuPas- 
quier a  fait  mieux  encore,  et  voulant  nous  venir  en  aide  d'une 
façon  plus  efficace,  avec  une  générosité  dont  le  Comité  a  été 
profondément  touché,  elle  a  fait  remettre  à  la  Société,  par  l'en- 
tremise de  M.  le  pasteur  Alexandre  DuPasquier,  la  belle  somme 
de  fr.  1000.  Son  nom  restera  associé  à  celui  de  M,  Félix  Bovet, 
et  les  deux  figureront  en  tète  de  la  liste  des  bienfaiteurs  de  la 
Société  Xeuchâteloise  de  Géographie. 

D'autres  dons  de  livres  et  cartes  ont  enrichi  notre  biblio- 
thèque. J'en  exprime  ici  toute  notre  gratitude  à  M.  Courvoisier- 
Guinand  à  La  Chaux-de-Fonds,  qui  nous  a  envoyé  22  volumes 
de  voyages,  à  M.  Ernest  Sandoz  à  Princeton,  le  plus  généreux 
de  nos  membres  honoraires,  auquel  nous  devons  la  majeure 
partie  des  cartes  de  nos  collections,  et  à  M'"''  Henri  Jacottet. 
qui  a  bien  voulu  nous  céder,  en  souvenir  de  son  mari,  le 
Dictionnaire  de  géograjjhie  de  Vivien  de  Saint-Martin.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer,  Mesdames  et 
Messieurs,  que  la  bibliothèque  a  été  mise  en  ordre  par  les 
soins  de  quelques  membres  du  Comité;  les  richesses  qu'elle 
contient  sont  dès  maintenant  à  votre  disposition. 

Le  tome  XVI  du  Bulletin,  qui  vous  a  été  remis  pendant  cet 
exercice,  renferme  quatre  mémoires,  dont  la  variété,  aussi  bien 
que  la  valeur  scientifique,  a  été  relevée  avec  éloge  par  plusieurs 
revues  suisses  ou  étrangères.  Ces  quatre  travaux  appartiennent 
en  effet  à  quatre  des  principales  sciences  géographiques:  l'un. 
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celui  de  M.  (lobet,  à  la  cartographie  —  vous  l'avez  entendu 
ici  même  au  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie;  — 
le  second  à  la  géograi)hie  physique  :  c'est  la  savante  étude  de 
M.  Girardin  sur  les  glaciers  de  Savoie  ;  le  folklore  est  richement 
représenté  par  l'importante  collection  des  proverbes,  légendes 
et  contes  Fang  que  le  P.  Trilles  a  recueillis  avec  une  patience 
et  un  soin  dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  reconnais- 
sance; le  quatrième  enfin,  d'ordre  anthropologique,  dû  à  M.  le 
D'  Schenk,  apporte  une  contribution  notable  à  la  craniologie,  si 
peu  étudiée  jusqu'ici,  d'une  des  populations  les  plus  intéres- 
santes du  centre  africain.  Le  coût  de  ce  beau  volume  a  légère- 
ment dépassé  nos  prévisions,  mais  n'a  pas  compromis  l'équili- 
bre si  laborieusement  obtenu  du  budget.  ^ 

Il  nous  aurait  cependant  obligés  à  restreindre  l'étendue  de  l'il- 
lustration du  tome  XVII  maintenant  sous  presse,  sans  le  don  de 
M"8  DuPasquier  qui  nous  a  épargné  ce  sacrifice  pénible. 

Ce  tome,  consacré  presque  entièrement  à  une  importante 
monographie  des  Achanti,  est  l'œuvre  de  notre  regretté  mem- 
Ijre  correspondant,  Edmond  Perregaux;  il  fera  déplorer  plus 
vivement  le  départ  prématuré  de  ce  jeune  missionnaire,  dont 
le  champ  d'activité  s'était  étendu  avec  succès  aux  études  géo- 
graphiques. Son  nom  restera  attaché  aux  Achanti,  comme 
celui  de  son  collègue,  M.  H.  Junod,  aux  Ba-Ronga.  A  ce  travail 
s'ajouteront  deux  courtes  notices,  dues  également  à  des  mis- 
sionnaires en  fonctions  au  Sud  de  l'Afrique,  l'une  avec  carte  de 
M.  Burnier,  indiquant  une  route  nouvelle  de  Seshéké  à  Léa- 
louyi,  l'autre  de  M.  Christol,  contenant  un  dessin  inédit  des 
Bushmen,  et  des  articles  nécrologiques  avec  portraits  que 
MM.  Girardin  et  Knapp  ont  bien  voulu  consacrera  la  mémoire 
de  Richthofen,  Piton  et  Perregaux. 

Vous  vous  direz  peut-être,  Mesdames  et  Messieurs,  en  n'en- 
tendant parler  que  de  l'Afrique,  que  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  pourrait  changer  de  nom  et  s'appeler  Société 
d'études  africaines;  le  Comité  a  eu  la  même  impression,  mais 
ne  voulant  pas  négliger  notre  canton  où   il  y  a  encore  tant  de 

'  Notre  dernier  rapport  mentionnait,  à  propos  du  Bulletin,  la  distinction  dont 
le  Mév.  P.  Morice  avait  (Hé  l'objet  de  la  part  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
qui,  disions-nous,  lui  avait  décerné  une  médaille  de  bronze  :  c'est  une  médaille 
d'argent  ijui  lui  a  été  remise.  Que  le  Rév.  P.  Morice  veuille  bien  pardonner  cette 
erreur  involontaire  ! 
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choses  intéressantes  à  étudier  au  point  de  vue  géographique, 
il  a  décidé  de  n'admettre  dans  le  tome  XVIII  que  des  travaux 
ayant  trait  au  canton  ou  au  lac  de  Neuchàtel.  Nous  avons  déjà 
en  portefeuille  les  éléments  d'un  très  beau  volume  que  nous 
espérons,  si  votre  appui  ne  nous  fait  pas  défaut,  rendre  digne 
du  sujet  auquel  il  sera  consacré. 

Mais  Tactivité  du  Comité  ne  s'est  pas  bornée  à  la  préparation 
de  l'Assemblée  d'été  et  à  la  composition  des  prochains  tomes 
du  Bulletin  :  les  conférences  publiques  ont  été  souvent  l'objet 
de  ses  dicussions  et  il  s'est  adressé,  à  plusieurs  reprises,  à  un 
certain  nombre  de  conférenciers  qui  nous  avaient  fait  espérer 
leur  collaboration  ou  offert  leurs  services.  Diverses  circons- 
tances les  ont  empêchés  de  mettre  leurs  promesses  à  exécu- 
tion et  seuls  M.  Zobrist,  qui,  le  19  février,  a  traité  avec  com- 
pétence, devant  un  auditoire  trop  restreint,  la  question  si 
actuelle  du  Rhin  navigable,  et  M.  Cart,  qui  a  bien  voulu 
nous  donner  aujourd'hui  la  primeur  de  son  intéressant  récit 
de  voyage  au  Sinai  et  dans  l'Arabie  pétrée,  ont  répondu  à  l'ap- 
pel du  Comité.  Je  les  en  remercie  encore  une  fois  en  votre 
nom.  Ce  n'est  du  reste  pas  du  défaut  de  conférences  que  se 
plaint  notre  public.  Cependant  la  Société  de  Géographie  man- 
querait à  ses  devoirs,  si  elle  ne  cherchait  pas  à  donner  aux 
nombreux  Neuchâtelois  que  «  le  désir  de  voir  et  l'humeur 
inquiète»  ont  entraînés  «en  lointains  pays»  l'occasion  de 
«conter  de  point  en  point  leurs  aventures  à  leurs  frères». 
Cette  occasion  nous  la  leur  fou  mirons  l'hiver  prochain;  le  Comité 
a  décidé  d'organiser  un  certain  nombre  de  séances  de  vulgarisa- 
tion et  de  dicussion,  réservées  aux  membres  de  la  Société,  où 
seront  exposées  les  actualités  géographiques  et  les  questions 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  notre  activité.  Si  vous  voulez 
bien,  par  votre  présence  et  votre  participation  effective,  encou- 
rager cet  essai,  il  donnera  une  nouvelle  impulsion  à  notre  So- 
ciété qui  contribuera  ainsi  à  développer  le  goût  des  études 
géographiques  dans  notre  canton. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  brièvement  résumées,  les 
principales  questions  dont  le  Comité  s'est  occupé  pendant  cette 
année.  Pour  être  complet,  je  dois  ajouter  quehjues  remar(iues 
sur  notre  activité  extérieure.  Comme  vous  le  savez,  notre  So- 
ciété est  en  relation  avec  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  du 
monde  et  avec  un  très  grand  noml)re  de  Sociétés  dont  le  champ 


—     :3i2     - 

d'études  embrasse  Tune  ou  l'autre  des  sciences  géographiques. 
Cette  année  encore,  nous  avons  été  invités  à  nous  faire  représen- 
ter à  plusieurs  Congrès,  parmi  lesquels  celui  d'océanographie  à 
Monaco,  celui  d'archéologie  à  Monaco  également,  le  27'^  Congrès 
national  des  Sociétés  de  Géographie  de  France  qui  s'ouvrira  à 
Dunkerque,  le  29  juillet  prochain,  le  Congrès  de  l'Association 
française  de  l'avancement  des  sciences  qui  se  réunira  à  Lyon 
le  2  août  prochain  et  dont  la  section  de  géographie  est  présidée 
par  M.  J.  Brunhes,  membre  du  Comité  de  notre  Société.  D'au- 
tres invitations  très  flatteuses  nous  sont  parvenues  auxquelles 
nos  maigres  ressources  nous  obligent  de  renoncer.  Par  con- 
tre, le  Comité  a  désigné  deux  de  ses  membres,  M.  Knapp  et  le 
Président,  pour  faire  partie  du  Comité  d'organisation  du 
neuvième  Congrès  international  de  géographie  qui  se  tien- 
dra à  Genève  du  27  juillet  au  6  août  1908; la  première  assemblée 
générale  du  Comité  d'organisation  a  eu  lieu  à  Genève  le  2  juin 
dernier  :  nos  délégués  y  ont  assisté.  Dimanche  dernier  enfin, 
l'Association  des  Sociétés  suisses  de  géographie,  dont  le  Vorort 
est  à  Berne,  convoquait  dans  cette  ville  les  représentants  des 
Sociétés  de  Genève,  Berne,  Zurich,  Saint-Gall  et  Neuchâtel. 
M.  Brunhes  et  le  Président  y  formaient  la  délégation  neuchà- 
teloise.  Plusieurs  questions  importantes  y  ont  été  traitées  ou 
soulevées,  entre  autres  celle  de  la  reconstitution  éventuelle  du 
Fonds  africain  dont  a  bénéficié  M.  le  D'"  Volz,  parti  il  y  a  quel- 
ques semaines  pour  l'exploration  de  i'arrière-pays  de  Sierra 
Leone,  celle  du  manuel  Frûh  qui  semble  enfin  arriver  à  sa 
réalisation  après  10  ans  de  discussions  et  d'autres  qui  feront 
l'objet  des  délibérations  du  Congrès  des  Sociétés  suisses,  lequel 
se  tiendra  à  Berne  en  automne  de  l'année  prochaine. 

Je  termine  en  concluant  que  si  aucun  fait  saillant  n'a  mar- 
qué l'activité  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie,  cette 
activité  n'en  a  pas  moins  été  féconde. 

Neuchâtel,  21  juin  1906. 
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Pour  arriver  à  élucider  la  dilTicile  question  de  l'origine  des 
Égyptiens,  il  y  a  déjà  assez  longtemps  que  deux  groupes  de 
savants,  les  anthropologistes  et  les  égyptologues,  travaillent 
indépendamment,  chacun  de  son  côté,  sans  jamais  chercher  à 
réunir  leurs  efforts,  ni  à  profiter  des  résultats  obtenus  dans  la 
branche  parallèle  :  les  uns  ne  comprennent  pas  grand'chose 
aux  longs  tableaux  couverts  de  chiffres  ou  de  courbes  schéma- 
tiques; les  autres  sont  en  général  peu  à  leur  aise  en  face  des 
problèmes  chronologiques,  linguistiques  ou  autres  qui  entrent 
en  ligne  de  compte  dans  les  travaux  des  archéologues.  Tous  ces 
ouvrages  sont  donc  forcément  incomplets,  et  il  faut  être  d'au- 
tant plus  reconnaissant  à  M.  Chantre  qui  a  cherché  à  combler 
cette  lacune  et  qui  y  a  réussi  dans  une  certaine  mesure,  en 
faisant  voir  les  deux  côtés  de  la  question;  il  a  classé  chronolo- 
giquement, aussi  rigoureusement  que  possible,  tous  les  crânes 
étudiés  par  lui,  et  fourni  pour  chacun  de  ces  groupes  un 
aperçu  très  clair  des  données  historiques  et  autres  établies  par 
l'égyptologie  moderne.  Depuis  la  période  préhistorique  jusqu'à 
celle  de  la  conquête  musulmane,  en  passant  par  toutes  les  dy- 
nasties des  Pharaons  et  de  leurs  successeurs,  chaque  époque 
est  représentée  par  une  belle  série  de  crânes  parfaitement  au- 
thentiques, sur  la  date  desquels  il  n'y  a  guère  de  doute  possi- 
ble; toutes  ces  mensurations  nous  donnent  un  tableau  très 
complet  de  ce  que  devait  être  la  population  de  l'Egypte  dans 
l'antiquité.  L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  qui  n'est  pas  le 
moins  intéressant  et  qui  traite  en  détail,  toujours  avec  mesures 


anthropométriques  à  l'appui,  de  toutes  les  races  qui  peuplent 
actuellement  la  vallée  du  Nil.  En  lisant  cette  dernière  partie, 
quand  on  voit  tous  ces  individus,  parfois  étroitement  apparen- 
tés, parfois  tout  à  fait  différents  d'origine,  qui  vivent  côte  à 
côte  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Egypte,  on  comprend  que  les 
recherches  anthropologiques,  même  faites  avec  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  précision,  même  opérées  sur  un  nombre 
considérable  de  sujets,  ne  puissent  aboutir  à  des  résultats  ab- 
solument précis.  De  même  qu'aujourd'hui  on  trouve  dans  les 
villages  coptes  ou  fellahs  nombre  d'individus  d'origine  ber- 
bère, arabe  ou  soudanaise,  de  même  autrefois  il  n'y  a  jamais 
eu  de  race  égyptienne  absolument  pure  :  partout  il  y  a  eu  des 
mélanges,  des  immigrants,  des  conquérants,  des  étrangers,  et 
tous  ces  crânes  qui  se  trouvent  mêlés  aux  autres  dans  une 
même  nécropole,  donnent  souvent  lieu  à  des  surprises  et  peu- 
vent même  modifier  sérieusement  les  moyennes.  Il  faut  donc 
se  résigner  à  un  résultat  approximatif.  Grâce  au  nombre  consi- 
dérable de  mensurations  que  M.  Chantre  a  recueillies,  il  est  ar- 
rivé à  cette  conclusion  très  plausible  que  tous  ces  flots  d'hom- 
mes qui  se  sont  déversés  sur  l'Egypte  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  n'ont  pas  altéré  sensiblement  le  type  de  la  population 
autochtone  et  ont  été  au  contraire  assez  rapidement  absorbés 
par  elle,  si  bien  que  les  coptes  et  les  fellahs  d'aujourd'hui  re- 
présentent assez  bien  la  population  primitive  de  ce  pays. 

Cette  race  est-elle  vraiment  indigène,  ou  vient-elle  d'ailleurs? 
Ce  problème  n'est,  comme  on  le  voit,  pas  résolu;  il  ne  le 
serait  sans  doute  pas  davantage  si  M.  Chantre,  qui  n'a  utilisé 
au  point  de  vue  préhistorique  que  les  premiers  travaux  faits 
dans  cette  matière,  avait  profité  des  nombreuses  publications 
parues  depuis  1898,  entre  autres  les  comptes  rendus  de  fouilles 
de  MM.  Pétrie,  Quibell,  Mace  et  autres,  qui  auraient  à  peu  près 
doublé  ses  données  ci'aniologiques,  déjà  fort  considérables. 
Grâce  à  ces  ouvrages,  on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  archéo- 
logique tout  au  moins,  la  question  approciîe  de  sa  solution,  et 
les  égyptologues  se  mettent  peu  à  peu  d'accord  sur  les  points 
principaux:  les  théories  extrêmes  ont  été  abandonnées,  et  on 
en  est  arrivé  à  admettre,  avec  certaines  modifications,,  celle  qui 
avait  été  émise  par  M.  de  Morgan  lors  des  toutes  premières  dé- 
couvertes dans  ce  domaine.  Voici,  dans  ses  grandes  lignes, 
comment  la  chose  se  présente: 
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La  vallée  du  Xil  était  peuplée,  aux  temps  les  plus  reculés 
auxquels  nous  pouvons  remonter,  par  une  race  purement  afri- 
caine, apparentée  d'un  côté  aux  Lybiens,  de  l'autre  aux  Barba- 
rins  de  Nubie.  Cette  population,  paisible  et  peu  remuante, 
vivait  disséminée  dans  des  villages,  sans  former  un  état  orga- 
nisé. La  civilisation  resta  stationnaire  jusqu'au  moment  où  des 
étrangers  venant  de  TOrient  s'implantèrent  de  force  dans  le 
pays,  le  soumirent,  rorganisèrent  en  un  royaume  qui  se  déve- 
loppa rapidement:  ils  apportaient  avec  eux  les  éléments  d"une 
civilisation  différente,  peut-être  supérieure,  qui  se  fondit  avec 
celle  des  indigènes  et  se  développa  d'une  manière  plus  bril- 
lante que  partout  ailleurs,  prenant  un  cachet  local  tout  parti- 
culier. D'où  venaient  ces  conquérants  étrangers  ?  Tout  nous 
porte  à  croire  que  leur  point  de  départ,  ou  du  moins  leur  der- 
nière grande  étape,  fut  le  Sud  de  l'Arabie  ou  la  côte  des 
Somalis,  cju'ils  remontèrent  la  mer  Rouge  et  traversèrent  le 
désert  dans  sa  partie  la  plus  étroite  pour  tomber  au  cœur  de 
l'Egypte.  Ils  étaient  sans  doute  très  inférieurs  en  nombre  aux 
indigènes  qu'ils  soumirent  et  avec  lesquels  ils  se  fondirent;  ils 
étaient  probablement  apparentés  avec  ceux  qui  colonisèrent  la 
Mésopotamie,  étant  données  les  nombreuses  ressemblances  des 
deux  civilisations,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  Chaldée  ait 
été  leur  berceau. 

Chacun  de  ces  points  demanderait  de  très  longs  développe- 
ments qui  sont  ici  hors  de  saison,  mais  qu'on  retrouvera  facile- 
ment dans  des  ouvrages  spéciaux.  Je  voudrais  seulement 
adresser  encore  à  M.  Chantre  une  petite  critique  au  sujet  de 
son  peu  de  respect  pour  l'orthographe  des  noms  propres;  quand 
il  s'agit  d'auteurs  modernes,  cela  est  de  minime  importance  et 
l'on  s'y  retrouve  facilement,  mais  pour  les  personnages  an- 
ciens, c'est  plus  grave,  et  il  faut  un  certain  effort  pour  arriver 
à  retrouver  la  reine  Tii  dans  Tarpa,  et  Mykerinus  dans  Xeu- 
cheris,  pour  ne  parler  que  des  plus  connus.  Je  pourrais  citer 
encore  d'autres  questions  de  détails  sur  lesquelles  je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  M.  Chantre,  mais  dans  un  ouvrage  d'ensem- 
ble comme  le  sien,  il  est  préférable  de  voir  l'impression  géné- 
rale qui  s'en  dégage,  et  à  ce  point  de  vue  je  ne  puis  que  cons- 
tater qu'il  est  clair  et  bien  conçu,  rempli  d'observations 
nouvelles  et  utile  aussi  bien  aux  spécialistes  qu'à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Egypte.  Gustave  Jéql'ier. 


—    346     — 

E.  (tlasser,  Ingénieur  au  Corps  des  mines.  Rapport  de  M.  le 
Ministre  des  Colonies  sur  les  richesses  minérales  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Vve  Gh.  Dunod,  Éditeur.  Paris,  1904. 

Le  nom  même  de  la  Nouvelle-Calédonie  n'éveille  guère  dans 
l'esprit  que  les  hontes  et  les  souffrances  de  la  déportation  pé- 
nale. Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  mieux  à  en  dire,  et  le 
volume  que  nous  annonçons  révélera  à  tous  ceux  qui  le  liront 
les  immenses  ressources  que  renferme  au  point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation minière  l'île  qu'on  a  pu  dénommer  la  Perle  du 
Pacifique,  en  ne  considérant  que  le  charme  de  son  climat  et  la 
beauté  de  ses  sites.  Pour  tirer  parti  des  richesses  minérales  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  il  a  paru  nécessaire  d'en  établir  en  quel- 
que sorte  l'inventaire,  et  c'est  dans  cette  intention  que  M.  Glas- 
ser  a  reçu  la  mission  d'explorer  cette  colonie.  Malheureuse- 
ment le  temps  qu'il  a  pu  y  consacrer  était  très  limité  par 
d'autres  études  d'ordre  administratif,  en  sorte  qu'il  n'a  fait  que 
parcourir  les  régions  cjui  sont  réputées  renfermer  d'impor- 
tantes richesses  encore  vierges.  En  outre,  les  explorations  ont 
été  rendues  très  difficiles  par  l'absence  de  tout  chemin  de  fer, 
la  rareté  et  la  lenteur  des  services  de  navigation  autour  de 
nie,  la  faible  longueur  des  routes  carrossables  et  le  mauvais 
état  des  sentiers. 

En  dépit  de  ces  fâcheuses  circonstances,  le  Rapport  de  M. 
Glasser,  très  clair  et  très  documenté,  parait  aussi  complet  qu'on 
peut  le  souhaiter.  Après  une  description  sommaire  de  la  cons- 
titution géologique  du  sol  de  la  colonie,  il  décrit  longuement 
les  gisements  du  métal  qui  constitue  la  première  exportation 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  soit  le  nickel  dont  la  production  s'est 
élevée  à  1000  tonnes  en  1903.  Malheureusement,  un  concur- 
rent redoutable  s'est  levé  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  c'est  le 
Canada  qui  commande  aujourd'hui  le  marché  mondial  de  ce 
produit.  A  la  suite  du  nickel,  figurent  en  seconde  ligne  les 
minerais  associés  à  la  fonnation  des  serpentines  nickelifères, 
le  coljalt  et  le  fer  chromé.  Une  quatrième  et  une  cinquième 
partie  sont  consacrées  au  cuivre,  à  l'or  et  aux  autres  métaux, 
ainsi  qu'à  la  houille. 

Un  problème  qui  se  pose  avec  une  grande  acuité  ailleurs 
(ju'en  Nouvelle-Calédonie,  c'est  celui  delà  main-d'œuvre 
au(juel  M.  Glasser  consacre  la   sixième  partie  de  son  Rapport. 
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Gomme  au  Transvaal.  il  a  ialki  avoir  recours  aux  Asiates,  Ton. 
kinois,  Annamites  et  Chinois,  et  l'on  sait  les  inconvénients  de  ce 
système.  Il  y  aurait  lieu,  dit  le  rapporteur,  d'attirer  de  bons 
ouvriers  français  auxquels  leur  capacité  de  travail  et  leur  habi- 
leté permettraient  d'allouer  des  salaires  élevés  dans  un  pays 
où  les  conditions  de  l'existence  pourraient  être,  en  somme, 
assez  faciles.  Malheureusement,  la  présence  de  l'élément  libéré 
n'est  pas  fait  pour  encourager  l'immigration.  La  question  de  la 
main-d'œuvre  résolue,  il  faudrait  encore,  dit  M.  Glasser,  un 
plus  grand  afflux  de  capitaux  français.  Ainsi  serait  assuré  l'a- 
venir d'une  colonie  dont  l'importance  n'a  pas  été  jusqu'ici  en 
rapport  avec  ses  ressources;  c'est  ce  qui  ressort  péremptoire- 
ment de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  sommairement. 

H.  Jaccârd. 

D""   Karl  Frigker.  Tlie  antarctic  régions.  Swan  SOiNNenschein 
AND  G°.  London,  1904,  2«  édition. 

La  maison  d'édition  dont  le  nom  figure  en  tète  de  cet  article 
semble  s'être  fait  une  spécialité  de  permettre  aux  Anglais  de 
lire  dans  leur  langue  les  bons  ouvrages  géographiques  alle- 
mands. Celui-ci  n'a  pas  besoin  de  réclame;  il  s'est  fait  apprécier 
par  l'abondance  des  renseignements  qu'il  donne  sur  les  ré- 
gions antarctiques,  et  mieux  que  tout  autre,  il  donne  une  vue 
d'ensemble  sur  les  diverses  explorations  qui  ont  enrichi  la 
science  géographique.  Sa  principale  valeur  réside  dans  la  re- 
production de  planches  inconnues  du  grand  public  et  emprun- 
tées aux  ouvrages  classiques  de  Dumont  d'Urville,  de  Wilkes 
et  de  Challenger.  Nous  en  recommandons  la  lecture  spéciale- 
ment à  ceux  qui  désirent  se  faire  une  idée  complète  des  efforts 
qu'a  déjà  coûtés  cette  passionnante  recherche  des  contours  du 
mystérieux  continent  antarctique.  A.  Dubied. 

Paul    Kollmaxx.    The    Victoria  Nijanza.  Swan    Sonnenscheln 
AND  C".  London,  1899. 

Voici  une  excellente  traduction  anglaise  d'un  ouvrage  inté- 
ressant à  plus  d'un  titre  et  dû  à  la  plume  d'un  officier  des  trou- 
pes d'occupation  de  l'Afrique  orientale  allemande.  Il  est 
intéressant  surtout  par  l'abondance  et  la  qualité  exceptionnelle 
des  planches  représentant  tous  les  ustensiles,   armes,  instru- 
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ments  des  indigènes  de  la  vaste  région  qui  entoure  le  grand 
lac  Victoria  Nyanza.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  que  l'auteur 
a  été  à  bonne  école,  car,  avant  son  départ,  il  s'est  s'initie  aux 
mystères  de  lethnograpliie  africaine,  au  Musée  ethnologique  de 
Berlin,  sous  la  direction  du  Professeur  de  Luschan,  et  il  a  lar- 
gement profité  des  excellents  conseils  qu'il  y  a  reçus.  Nous  ne 
connaissons  pas,  en  dehors  des  ouvrages  spéciaux,  d'oeuvre 
aussi  remarquable  par  l'exactitude  et  la  précision  des  planches 
ethnographiques.  Ce  n'en  est  pas  le  seul  mérite;  le  texte  est  au 
niveau  de  l'illustration  et  tous  les  districts  entourant  le  Victo- 
ria Nyanza  sont  traités  avec  le  même  souci  de  vérité  :  la  géo- 
grai3hie  physique  n'y  tient  qu'une  place  restreinte,  l'auteur 
s'étant  surtout  proposé  de  faire  connaître  les  races,  leurs  coutu- 
mes et  leur  langage.  A.  DUBIED. 

• 
Georges  Ducrocq.  Pauvre  et  douce  Corée.  Librairie  H.  Cham- 
pion, Paris. 

Ce  petit  ouvrage  très  joliment  illustré  en  est  à  sa  4«  édition. 
Il  en  aura  probableinent  de  nouvelles,  car  ce  n'est  point  un 
ouvrage  d'actualité  et  de  peu  de  valeur  malgré  son  format  res- 
treint. C'est  une  description  pittoresque  du  pays  des  matins 
calmes  qui  nous  en  fait  pénétrer  le  charme  intime  et  profond. 
Divisé  en  nombreux  et  courts  chapitres,  il  nous  donne  en 
moins  de  100  pages  une  impression  très  complète  de  ce  pays 
peu  connu  et  se  lit  avec  un  extrême  plaisir.  Écrit  par  un  ami 
de  la  Corée,  il  est  dédié:  «  Aux  Coréens  parce  qu'ils  aiment  la 
France.  Aux  Français  de  là-bas  qui  l'ont  fait  aimer.  »  —  Et  l'au- 
teur est  sans  doute  un  de  ces  derniers,  car  nous  sentons  qu'il 
comprend  et  aime  la  pauvre  et  douce  Corée.  Avec  lui  nous 
plaignons  ce  petit  peuple  Imaginatif  et  rêveur  que  le  Japonais 
va  doter  par  force  de  tous  les  bienfants  de  notre  civilisation 
moderne.  M.  Borel. 

pROFESsoR  Deecke,  trauslatcd  bv  H.  A.  Nesbitt  M.  A.  Italy. 
A  popular  account  of  tlie  country,  its  people  and  its  insti- 
tutions (including  Malta  and  Sardinia).  Swan  Sonnensghein 
AND  Macmu.lan  and  C°  Ltd.  London,  New-York,  1904. 

Cet  ouvrage  est  avant  tout  une  œuvre  de  vulgarisation  et 
comme  telle  plaira  à  la  grande  majorité  des  lecteurs.  L'auteur 
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s'efforce  de  traiter  son  sujet  sous  les  aspects  les  plus  divers, 
sans  ennuyer  le  lecteur.  Il  y  a  réussi,  disons  le  tout  de  suite, 
grâce  à  un  exposé  très  clair  des  laits  et  aux  nombreux  rensei- 
gnements que  l'on  y  rencontre  à  chaque  page. 

Beaucoup  d'illustrations  prises  dans  les  «domaines  les  plus 
divers  et  fort  bien  reproduites  en  font  un  beau  livre  de  bi- 
bliothèque. Un  grand  nombre  de  cartes,  dont  quelques-unes 
inédites,  contribuent  à  éclairer  le  texte  et  en  augmentent  l'inté- 
rêt. Un  plan  méthodique  préside  à  l'exécution  de  ce  livre  dont 
les  principaux  chapitres  se  rapportent  aux  frontières,  au  relief, 
à  la  géologie,  à  l'hydrographie,  aux  productions,  à  l'histoire, 
aux  institutions  politiques  et  religieuses,  aux  langues  du  pays. 
Les  120  dernières  pages  sont  consacrées  à  la  description  topo- 
graphique de  chaque  province. 

Les  conditions  géologiques  de  l'Italie  font  l'objet  d'un  chapi- 
tre spécial.  L'action  volcanique  en  particulier  est  étudiée  d'une 
naanière  assez  approfondie  en  une  douzaine  de  pages  auxquelles 
la  récente  éruption  du  Vésuve  donne  de  l'actualité.  Le  pro- 
fesseur Deecke  fait  l'historique  des  éruptions  précédentes  et 
décrit  leur  influence  bienfaisante  sur  la  fertilité  du  sol. 

Dans  le  chapitre  traitant  de  l'hydrographie,  deux  cartes  sont 
à  signaler,  l'une  des  différents  cours  de  l'Adige  et  l'autre  des 
alluvions  du  Pô. 

La  population  de  l'Italie  est  étudiée  d'après  son  origine  et  ses 
mélanges  successifs.  Le  Piémontais  a  du  sang  français  dans 
les  veines,  le  Lombard  du  sang  allemand  tandis  que  les  Véni- 
tiens sont  de  purs  Romans.  L'auteur  note  le  contraste  que 
présente  le  Romain  fier  de  son  origine,  grand  et  fort,  avec  l'ha- 
bitant de  la  campagne  romaine  que  des  siècles  d'oppression  et 
les  fièvres  ont  rendu  chétif  et  misérable.  Les  habitants  de  la 
Sardaigne  se  distinguent  de  ceux  du  continent  grâce  à  un  mé- 
lange considérable  de  sang  espagnol.  A  Naples,  le  type  nègre 
compte  beaucoup  de  représentants,  surtout  dans  la  partie  fémi- 
nine de  la  population;  dans  la  Grande  Grèce,  les  Grecs  ont  éga- 
lement laissé  des  traces  de  leur  passage.  Quanta  la  Sicile,  toutes 
ces  races  se  sont  mélangées  pour  former  le  Sicilien  moderne, 
fier  et  réservé,  ne  se  sentant  bien  que  dans  son  île.  Après  cette 
étude  l'auteur  fait  ressortir  les  difficultés  que  l'œuvre  de  l'u- 
nité italienne  a  rencontrées  à  amalgamer  ces  différentes  races. 

L'histoire  est  traitée  depuis  les  origines  jusqu'au  désastre  de 
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la  politique  africaine.  Nous  voyons  la  décadence  de  l'Italie 
après  la  brillante  période  romaine  et  tous  les  maux  provenant 
de  la  division  du  pays  et  du  pitoyable  gouvernement  des 
tyrans  étrangers  ou  italiens.  Nous  comprenons  aussi  pourquoi 
l'unité  ne  réalisa  pas  toutes  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
naître  à  cause  des  dépenses  excessives  consacrées  à  l'armée  et 
à  la  marine. 

Les  institutions  politiques  sont  divisées  en  plusieurs  chapi- 
tres, la  royauté,  Tarmée  et  la  marine,  les  finances,  etc.  Les 
tableaux  de  criminalité  d'après  les  provinces  et  la  comparaison 
de  ces  résultats  avec  ceux  d'autres  pays  sont  intéressants. 
Mentionnons  encore  une  comparaison  des  différents  dialectes 
parlés  en  Italie  et  des  exemples  de  prononciation.  Pour  ter- 
miner, nous  traversons  le  pays,  des  Alpes  à  la  Sicile  et  même 
à  Malte,  en  nous  arrêtant  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
lieu  méritant  une  description,  description  que  grâce  à  sa 
grande  érudition  le  professeur  Deecke  a  su  rendre  vivante. 

Cet  ouvrage  étant  la  traduction  d'un  volume  allemand,  paru 
il  y  a  déjà  quelques  années,  nous  regrettons  que  les  chiffres 
statistiques  n'aient  pas  été  modifiés.  Ainsi  dans  l'annexe  2, 
population  des  villes  au-dessus  de  20000  habitants  et  de  leurs 
districts,  les  chiffres  indiqués  sont  ceux  de  1871  et  de  1881. 

Cette  mise  au  point  sera  sans  doute  réalisée  dans  les  prochai- 
nes éditions  de  ce  beau  volume.  M.  Borel. 

G.  Renouard.  L'Ouest  Africain  et  les  Missions  Catholiques. 
Congo  et  Oubanghi.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. H.  OuDiN,  Paris,  (1904). 

On  peut  différer  d'avis  avec  fauteur  sur  un  certain  nombre 
de  points,  mais  cette  réserve  faite,  cet  ouvrage  admirablement 
documenté  est  d'une  lecture  attachante.  Le  chapitre  intitulé 
l'État  politique  jette  un  jour  singulier  sur  les  procédés  de  colo- 
nisation des  puissances  européennes,  car  ce  que  l'on  dit  de 
l'une  peut  s'appli(iueràdes  titres  divers  à  d'autres.  Exploitation 
de  Tindigène,  incohérence  administrative,  gaspillages  de  toute 
nature,  manque  d'esprit  de  suite,  voilà  les  plaies  dont  souffre 
mainte  colonie  en  Afrique  aussi  bien  que  dans  d'autres  conti- 
nents. «Les  administrateurs,  les  chefs  de  poste,  tout  le  monde 
engage  des  dépenses  sans  autorisation,  A  Libreville,  le  maga- 
sin d'approvisonnement  ne  tient  pas  d'inventaire...  On  a  dé- 
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pensé  16  00U  francs  pour  une  salle  de  fêtes  destinée  probable- 
ment à  faire  danser  la  bamboula  aux  nègres  de  Libreville  et 
18  000  francs  pour  une  installation  électrique  qu'on  n'a  pas  uti- 
lisée sous  prétexte  d'économie  »  (page  146).  Nous  en  passons 
et  non  des  moins  typiques. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  ce  bel  ouvrage  sont  consa- 
crés à  l'histoire  des  origines  et  de  l'exploration  du  Congo.  C'est 
en  1839  et  1841  que  la  France  acquit  dans  Testuaire  du  Gabon 
un  abri  pour  les  quelques  bricks  et  goélettes  qu'elle  entretenait 
sur  la  côte  d'Afrique  en  vue  de  la  répression  de  la  traite  des 
esclaves.  Peu  à  peu,  grâce  à  l'énergie  de  vaillants  explorateurs 
et  au  courage  de  nombreux  missonnaires,  la  colonie  s'agrandit 
tant  et  si  bien  qu'elle  embrasse  aujourd'hui  un  territoire  de 
quelques  millions  de  kilomètres  carrés. 

Les  chapitres  qui  intéresseront  plus  spécialement  les  géogra- 
phes sont  ceux  relatifs  à  la  Région,  au  Pays  Noir  et  aux  Res- 
sources commerciales.  Ce  dernier  chapitre  sera  consulté  avec 
un  réel  profit  par  tous  ceux,  et  ils  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux, que  préoccupent  les  questions  économiques.  Il  renferme 
des  statistiques  très  précises  sur  le  commerce  de  certains  pro- 
duits. Le  grand  marché  de  l'ivoire  est  aujourd'hui  Anvers  qui 
a  supplanté  Dieppe  et  Londres.  La  consommation  de  l'ivoire 
est,  à  l'heure  qu'il  est,  de  5  à  600  tonnes  par  an.  L'éléphant 
d'Afrique,  dont  la  domestication  est  â  peine  commencée,  est 
menacé  d'une  prompte  disparition  si  l'on  ne  prend  au  plus 
vite  d'énergiques  mesures  de  protection.  La  production  du 
caoutchouc  est  de  655  tonnes  pour  le  Congo  français,  de  1400 
tonnes  pour  le  Congo  belge,  ce  qui  est  loin  de  suffire  aux 
besoins  de  l'industrie  (^50  000  tonnes  par  an,  en  Europe  seule- 
ment); le  déficit  est  comblé  par  l'Amérique. 

Pour  qui  veut  se  faire  une  idée  du  coût  de  la  vie  à  Brazza- 
ville, le  tableau  de  la  page  284  donne  des  renseignements  du 
plus  vif  intérêt. 

L'Ouest  Africain  est  un  livre  sérieux  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs.  Quelques  critiques  de  détail  :  les  illustrations 
sont  nombreuses  et  bien  choisies,  mais  pourquoi  les  légendes 
sont-elles,  en  général,  d'une  concision  désespérante.  Pages 
69  et  101,  l'auteur  parle  tantôt  de  l'Océan  Indien,  tantôt  du 
Pacifique,  enfin  page  203,  lacolonie  allemande  du  Togo  devient 
le  Bos[o.  C.  Knapp. 
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.T.  LoisEL.  Guide  de  l'amateur  météorologiste.  (tauthier-Villa-rs^ 
Paris,  1906. 

Dans  ce  petit  volume  d'une  centaine  de  pages,  l'auteur  donne, 
sous  une  forme  claire  et  concise,  les  indications  nécessaires 
aux  amateurs  d'observations  météorologiques.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  dit  «qu'il  n'existe,  à  sa  connaissance,  aucun  ouvrage 
01^1  les  amateurs  puissent  trouver,  condensé  sous  une  forme 
simple  et  dégagée  de  détails  techniques  qui  n'intéressent  que 
les  hommes  de  métier,  l'exposé  des  conditions  auxquelles  doi- 
vent satisfaire  des  observations  météorologiques  pour  présen- 
ter toutes  les  garanties  indispensables  d'exactitude.  »  Il  nous 
semble  qu'il  se  trompe,  et  que  les  excellentes  «  Instructions 
météorologiques»  d'Angot  remplissent  parfaitement  ce  but, 
sans  être  trop  techniques.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Loiseln'en  sera 
pas  moins  utile,  et  ses  indications  sur  la  mesure  des  diffé- 
rents éléments  météorologiques  sont  exactes  et  très  judicieu- 
ses. Les  indications  qu'il  donne  sur  la  mesure  de  la  tempéra- 
ture, des  précipitations  atmosphériques,  de  l'humidité  de  l'air, 
et  l'étude  des  hydrométéores,  des  orages  et  trombes,  des  phé- 
nomènes optiques,  de  la  nébulosité,  des  phénomènes  de  la 
végétation  pourront  rendre  bien  des  services  aux  amateurs, 
Sur  la  question  de  la  pression  atmosphérique,  nous  aurions 
une  réserve  à  faire.  L'auteur  ne  fait  mention  que  du  baromètre 
anéroïde,  qui  ne  devrait  être  indiqué  que  comme  pis-aller,  le 
baromètre  à  mercure  méritant  seul  toute  confiance,  et  pouvant 
seul  donner  suivant  l'expression  de  l'auteur  lui-même,  «toutes 
les  garanties  indispensables  d'exactitude.  » 

p].  LeGrandRoy. 

L.  Maillard.  Cours  d'astronomie,  tome  I"'".  Payot  et  G'«.  Lau- 
sanne, 1906. 

Il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  juger  équitablement 
un  ouvrage  inachevé;  aussi  serons-nous  très  sobre  d'apprécia- 
tions, et  nous  bornerons-nous  presque  uni(|uement.  par  scru- 
pule d'équité,  à  donner  une  idée  du  contenu  de  ce  premier 
volume.  Il  est  fort  riche,  et  d'une  lecture  très  captivante.  Tout 
homme  cultivé  le  lira  avec  plaisir  et  profit,  et  y  puisera  de 
nombreuses  et  utiles  connaissances.  En  outre,  avantage  pré- 
cieux, chaque  chapitre  se  termine  par  de  copieuses  indications 
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bibliographiques,  qui  faciliteront  singulièrement  les  amateurs 
d'astronomie. 

Après  une  courte,  mais  substantielle  introduction  historique, 
l'auteur  débute,  comme  il  convient,  par  l'exposé  des  formules 
de  la  trigonométrie  sphérique,  puis  passe  aux  différents  systè- 
mes de  coordonnées  astronomiques  et  aux  lois  du  mouvement 
diurne.  Puis  viennent  les  corrections  à  apporter  aux  observa- 
tions: réfraction,  parallaxe  et  aberration  ;  enfin  la  description 
des  instruments  nécessaires  aux  astronomes  et  des  méthodes 
d'observation.  Dans  une  seconde  partie,  intitulée  Astronomie 
descriptive  et  astrophysique,  et  (jui  sera  vraisemblablementconti- 
nuéedansle  second  volume,  l'auteur  donne  quelques  notions  de 
géodésie,  et  traite  d'une  manière  asez  étendue  la  question  de 
la  constitution  de  la  terre  et  de  sa  rotation. 

Nous  n'avons  rien  à  objectera  cette  répartition  des  matières 
du  cours,  toutefois,  l'exposé  delà  méthode  des  moindres  carrés 
nous  paraîtrait  mieux  en  place  dans  la  seconde  partie  que  dans 
l'astronomie  sphérique,  car  c'est  surtout  en  géodésie  qu'on  l'ap- 
plique. La  partie  mathématique  de  l'ouvrage  nous  paraît  par- 
fois un  peu  sommaire  pour  un  cours  de  B'aculté:  c'est  ainsi  que 
nous  voudrions  voir  les  problèmes  relatifs  au  [  mouvement 
diurne,  ainsi  que  la  détermination  des  coordonnées  géographi- 
ques, traités  moins  superficiellement.  Mais,  comme  fauteur 
renvoie  quelque  part  ses  lecteurs  à  son  cours  d'astronomie 
mathématique,  il  est  possible  que  les  lacunes  que  nous  signa- 
lons s'y  trouvent  comblées  (nous  n'avons  pu  savoir  si  ce  cours 
a  été  vraiment  publié).  D'autre  part,  certains  chapitres,  d'ail- 
leurs fort  agréables  à  lire,  renferment  de  longs  développements 
qui  nous  paraîtraient  mieux  en  place  dans  un  cours  de  géo- 
physique. 

Une  petite  chicane  pour  finir.  L'étymologie  que  l'auteur 
donne  (page  11)  du  mot  astronomie,  est-elle  de  son  invention  ? 
Elle  en  est  en  tout  cas  peu  vraisemblable,  et  n"a  pas  poiu'  elle 
l'autorité  des  lexicologues  tels  que  Littré.   E.  Le  GraxdHoy. 

Université  de  Lausanne  (Faculté  des  Sciences).  Bulletin  d'as- 
tronomie: première  année.  Payot  et  G'^.Lausanne.  Heiofann, 
Paris,  1906. 
M.  le  professeur  Maillard,  qui  rédige  ce  Bulletin,  s'est  donné 

pour  tâche   d'y  réunir  des  articles  sur  l'astronomie  parus  en 
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dehors  des  revues  spéciales.  11  en  est  résulté  un  petit  volume 
fort  intéressant,  et  constituant  une  tentative  bien  digne  d  être 
encouragée.  On  y  trouve  une  biographie,  avec  portrait,  du 
regretté  professeur  Ch.  Dufour,  due  à  la  plume  de  M.  le  profes- 
seur Forel;  elle  est  suivie  immédiatement  d'une  étude  de 
M.  Ansermet  sur  Tœuvre  astronomique  du  regretté  défunt. 
Les  lecteurs  du  Bulletin  pourront  voir  en  la  lisant  quel  esprit 
éminent  était  ce  savant  modeste,  auquel  l'art  de  la  réclame  fut 
toujours  inconnu. 

Un  mémoire  de  M.  Diserens  sur  quelques  observations  de 
météores  cosmiques  en  Suisse,  et  cinq  articles  de  M,  Maillard 
complètent  ce  petit  volume.  Ils  ont  pour  titres:  La  loi  de  la  ré- 
paration et  le  principe  de  la  moindre  action  :  la  mesure  des 
altitudes  par  les  formules  barométriques;  la  température 
et  la  densité  de  l'atmosphère:  l'expérience  de  Perrot;  l'astrono- 
mie et  la  philosophie  naturelle.  Le  dernier  de  ces  articles, 
extrait  d'une  leçon,  n'exige  pour  être  compris  aucune  connais- 
sance spéciale,  non  plus  que  le  mémoire  sur  la  température 
de  l'atmosphère.  Les  trois  autres  sont  d'une  nature  un  peu  plus 
spéciale,  et  intéresseront  un  public  plus  restreint.  Dans  le 
premier,  Tauteur  montre  que  le  principe  de  la  moindre  action 
est  également  applicable,  en  optique,  à  la  théorie  de  l'émission 
et  à  celle  des  ondulations;  le  second  est  consacré  à  une  étude 
critique  de  formules  barométriques  pour  la  mesure  des  hau- 
teurs; dans  le  troisième  enfin,  l'auteur  rappelle  une  ancienne 
expérience  complètement  oul)liée,  sur  le  mouvement  rotatoire 
de  l'eau  dans  une  cuve  d'où  elle  s'écoule  par  un  orifice  circu- 
laire, placé  au  centre  du  fond.  11  montre  que  c'est  une  des  meil- 
leures preuves  expérimentales  de  la  rotation  de  la  terre. 

Puisse  ce  bref  résumé  engager  de  nombreux  lecteurs  à  lire 
ce  Bulletin  astronomique!  Ils  ne  le  regretteront  pas. 

E.  Lk(îhandRoy. 

Hettner,  a.  Bas  europnische  Russla)id.  Eine  Studie  zur  Geo- 
graphie  des  Menschen,  mit  21  Text  Karten.  Leipzig  und 
Berlin.  Druck  und  Verlag  von  B.-G.  Tkuhner.  d905,  1  vol. 
in-8  de  2*20  pages.  Prix  broché  :  4  Mk. 

En  1807,  l'auteur  du  présent  volume  a  assisté  au  Congrès  in- 
ternational de  géologie  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  a  également 
pris  pîii't  aux  grandes  excursions  organisées  à   cette  occasion 


dans  Tintérieur  da  pays,  et  son  intérêt  pour  la  Russie  a  été  si 
vivement  excité  qu'il  résolut  d'en  faire  une  étude  toute  spé- 
ciale. Ne  connaissant  pas  le  russe,  il  fut  obligé  de  lire  les  au- 
teurs slaves  dans  des  traductions;  il  compulsa  également  une 
foule  d'auteurs  allemands,  français  et  anglais.  C'est  le  résul- 
tat de  ses  nombreuses  lectures  qu'il  présente  aujourd'hui  au 
public.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  travail  de  seconde 
main,  d'une  compilation,  mais  d'une  compilation  faite  avec 
intelligence.  L'auteur  lui-même  déclare  dans  sa  préface  qu'il 
n"entend  pas  produire  des  faits  nouveaux  sur  la  Russie  et  les 
Russes:  il  se  contente  d'exposer  aux  lecteurs  ce  que  des  ethno- 
logues, des  historiens,  des  économistes  et  d'autres  publicistes 
ont  dit  sur  ce  sujet.  Les  grandes  divisions  du  livre  sont  les  sui- 
vantes: La  nature  du  pays,  son  développement  historique  :  les 
divers  peuples  qui  l'habitent,  les  religions;  l'État:  l'habitat  et 
la  population;  les  voies  de  communication,  les  conditions  éco- 
nomiques; la  situation  matérielle  et  la  culture  intellectuelle. 
L'auteur  s'est  si  bien  identifié  avec  son  sujet  qu'il  est  parvenu 
à  nous  présenter  un  livre  qui  a  toutes  les  apparences  d'une 
création  originale.  Ses  appréciations  sont  marquées  au  coin  du 
bon  sens.  Pour  lui,  la  Russie  est  un  édifice  tout  en  façade, 
grandiose  à  l'extérieur,  mais  vermoulu  à  l'intérieur;  une  ré- 
forme prompte  et  sérieuse  venant  d'en  haut  peut  seule  empê- 
cher l'effondrement  de  la  monarchie;  cette  réforme  est  rendue 
très  difficile,  sinon  impossible,  par  l'autocratie  impériale  et  la 
bureaucratie  gouvernementale.  La  brutalité  des  Cosaques  et 
les  excès  policiers  précipiteront  le  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire qui  couve  partout  sous  la  cendre.  Zobrist. 

DusE  S. -A.  Unter  Pinguinert  uml  Sechundcn.  Erinnerungen  von 
der  Schwedischen  Sûdpol  Expédition.  1901-1903.  Unique  tra- 
duction autorisée  par  Emil  Excel.  Berlin,  1905.  Verlag 
Wilhelm  Buensch.  Buchdruckerei  und  Verlagsbuchbandlung 
Actiengesellschaft. 

L'auteur  de  ce  récit,  (jui  jusqu'à  preuve  du  contraire  n'a  rien 
de  commun  avec  la  célèbre  actrice  italienne  du  même  nom  si 
ce  n'est  un  talent  particulier  de  raconter  avec  esprit  une  foule 
de  choses  amusantes  qui  échapperaient  à  un  vulgaire  marsouin, 
est  un  officier  de  l'armée  suédoise  engagé  en  qualité  de  carto- 
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graphe  par  le  D''  Nordenskjold  pour  son  expédition  au    Pùle 
Sud.  Le  vaisseau  sur  lequel  nos  hommes  avides  de  faire  plus 
ample  connaissaniîe  avec  le  Pays  des  pingouins  s'embarquent, 
est  le  vénérable  Antarctic,   qui  pendant  ses  trente-trois  ans 
d'existence  a  fait  quelques-uns  des  plus  célèbres  voyages  dans 
les  mers  polaires.  Il  est  caduc,  un  peu  vieillot  et  vermoulu  ;  il 
a  reçu  une  nouvelle  couche  de  peinture  qui  lui  donne   un  air 
pimpant.  Parti  de  la  Suède  au  mois  d'octobre,  VAntarctic  jette 
Fancre  à  Port  Stanley,  dans  les  îles  Falkland,  vers  la  fin  de 
décembre.  Aussitôt  après  les  fêtes  du  Nouvel-An  commence  la 
partie  sérieuse  du  programme,  savoir  l'étude  minutieuse  d'une 
fraction  des  contours  de  la  côte  orientale   de   la  Terre  du  roi 
Oscar  II,  découverte  en  1893  par  Larsen,  le  capitaine  actuel  de 
r^n^^r^/c  mais  commandant  à  ce  moraent-là  \q  Jason.  L'An- 
tarctic  se  dirige  donc  vers  le  Sud  où  son  équipage  ne  tarde  pas 
à  entrer  en  contact  avec  les  glaces  et  les  phoques.  Un  dépôt  de 
vivres  est  établi  sur  la  côte  de  l'île  Seyraour,  riche  en  fossiles. 
Après  une  navigation  sans  résultat,  tentée  vers  le  Sud,  VAntarc- 
tic revint  à  l'île  de  Seymour.  Nordenskjold  y  établit  sa  station 
d'hiver,    munie  d'un  observatoire  magnétique  dans  le   voisi- 
nage  du  Snow  Hill;  les  vivres  et  tout  le  nécessaire  pour  un 
long  hivernage  sont  transportés  à  terre;  la  cabane  est  rapide- 
ment édifiée.  La  séparation  eut  lieu  vers  la  mi-février;  Nor- 
denskjold resta  dans  son  observatoire  avec  ses  aides,  tandis 
que  le  navire  se  dirigeait  vers  le  Nord  à  la  recherche  de  para 
ges  plus  hospitaliers.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  croisière  aventureuse,  comme  aussi  de  parler  dos 
souffrances  qu'endurèrent  ces   hardis  explorateurs.  Le  l'i  jan- 
vier de  la  deuxième  année,  VAntarctic  fut  gravement  endom- 
magé par  la  glace;  son  équipage  parvint  à  le  maintenir  à  flot 
pendant  quelques  jours  et  chercha  à  gagner  l'île   Paulet  où  se 
trouve  une  grande  colonie  de  pingouins,  mais  avant  d'attein- 
dre le  but,  il  fallut  abandonner  le  navire  qui  sombra  tôt  après 
dans  le  golfe  Erebus  et  Terror.  L'équipage  réussit  à  atteindre 
l'île  Paulet,  d'où  le  capitaine  Larsen  avec  cinq  hommes  se  ren- 
dit à  Snow  Hill.  11  trouva  Nordenskj()ld  et  les  siens  en  bonne 
santé.  C'est  à  ce  moment  que  les   naufragés  ne  sachant  com- 
ment sortir  de  leur  prison  glacée  furent  tirés  de  leur  pénible 
situation  par  le  vaisseau  Uruguay  ([ue  le  Gouvernement  argen- 
tin avait  (uivové  à  leur  r<'cherche.  De  Snow  Hill  V (Jr/'gnay  i^o 
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dirigea  vers  l'île  Paulet  pour  embarquer  les  membres  de  Tex- 
pédition  que  Larsen  y  avait  laissés.  Le  récit  de  Duse  est  dra- 
matique d'un  bout  à  l'autre,  mais,  en  somme,  il  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  nouveau;  il  prouve  une  fois  de  plus  qu'une 
expédition  polaire  doit  être  préparée  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. L'histoire  est  là  pour  démontrer  que  les  explorations 
entreprises  à  la  légère  ont  eu  une  issue  opposée  à  celle  que 
leurs  organisateurs  s'était  proposée.  Les  cartes  annexées  au 
volume  font  le  désespoir  du  lecteur  qui  cherche  vainement  à  y 
reconnaître  quelque  chose;  la  loupe  même  est  impuissante  à 
décomposer  ce  chef-d'œuvre  de  microgravure.  Zobp.ist. 

D''  Karl  Sapper.  In  den  Gebieten  MUtelamerihas  nnd  Westin- 
dien.  Reiseschilderungen  und  Studien.  Stuttgart,  E  Schwei- 
zerbartsche  Verlagsbuchhandlung  (E.  N^geli).  1905.  Mit  76 
Abbildungon  im  Text  und  28  Tafeln  :  2  Llchtdrucktafeln  und 
3  Lithogr.  Tafeln. 

Aux  premiers  bruits  qui  parvinrent  en  Europe  des  boule- 
versements produits  dans  l'Amérique  centrale  et  dans  les  An- 
tilles par  les  mémorables  éruptions  volcaniques  de  1902,  le 
professeur  D""  K.  Sapper  sollicita  et  obtint  de  l'Université  de 
Tubingue  un  congé  de  six  mois  pour  étudier  sur  place  les  cau- 
ses et  les  effets  de  ce  déchaînement  grandiose  des  forces  de  la 
nature.  Les  résultats  de  cette  campagne  scientifique  ont  été 
consignés  par  le  savant  professeur  dans  un  volume  in-8"  de 
o84  pages  qui  mérite  le  titre  de  classique.  L'auteur  y  traite 
avec  une  science  profonde  une  foule  de  questions,  qui  touchent 
de  près  ou  de  loin  à  cette  grande  aire  volcanique  du  Nouveau 
Monde.  Parti  d'Europe  vers  la  fin  du  mois  d'août  1902,  le  D*"  Sap- 
per visita  les  régions  les  plus  intéressantes  des  États-Unis  et  du 
Mexique  ;  il  traversa  l'Amérique  Centrale  jusqu'à  l'isthme  de 
Panama  d'où  il  passa  dans  les  Antilles.  Le  livre  est  divisé  en 
quatre  grandes  sections  comprenant  :  1°  La  description  du 
voyage;  2°  les  éruptions  volcaniques  de  l'Amérique  Centrale 
en  1902;  3°  les  éruptions  des  Petites  Antilles  en  1902-1903;  4" 
les  conséquences  sociales  et  économiques  des  éruptions  vol- 
caniques dans  les  Petites  Antilles.  Le  tout  forme  une  narration 
dramatique  qui  impressionne  au  plus  haut  degré.  Les  nom- 
breuses photographies  ainsi  que  les  cartes  sont  d'une  rare  per- 
fection et  complètent  dignement  ce  beau  travail.         Zobrist. 
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Georg  Grupp.  Kultur  der  Allen  Kelten  und  Germanen.  Mit  ei- 
neiîi  Rùckblick  auf  die  Urgeschichte.  Mûrichen,  1905.  Allge- 
MEiNE  Verlags  Gesellschaft.  Un  vol.  in-8°de  320  pages,  avec 
165  figures  dans  le  texte. 

A  une  époque  où  les  fouilles  sont  partout  à  Tordre  du  jour  et 
dans  tous  les  domaines,  cette  pul)lication  <je  G.  Grupp  arrive 
au  l)on  moment  pour  jeter  un  peu  de  lumière  dans  les  discus- 
sions qui  s'élèvent  entre  une  foule  de  demi-savants,  et  qui  le 
plus  souvent  manquent  leur  but.  L'auteur  met  ses  lecteurs  en 
garde  contre  les  amateurs  d'archéologie  dont  la  culture  géné- 
rale est  incomplète  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  distinguent 
pas  ce  qui  est  celtique  de  ce  qui  est  germanique.  Commençant 
avec  les  peuplades  de  Tàge  de  la  pierre,  l'archéologue  Grupp 
passe  aux  Indo-Germains,  aux  Celtes  et  aux  Germains  propre- 
ment dits.  Il  nous  les  présente  au  point  de  vue  des  mœurs,  de 
riiabilation,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  de  la  civilisation  et 
de  la  religion  et  termine  par  une  description  de  leur  organisa- 
tion politique  et  de  leur  manière  de  faire  la  guerre. 

L'auteur  s'arrête  longuement  sur  la  famille  et  l'habitation 
celtiques;  la  religion  et  les  traits  caractéristiques  de  ce  groupe 
ethnique  lui  inspirent  une  foule  de  choses  intéressantes  qui 
gagnent  beaucoup  à  être  rapprochées  de  ce  qu'il  dit  des  Ger- 
mains. Il  y  aurait  maint  fait  curieux  à  relever  dans  ce  livre, 
mais  cela  nous  mènerait  trop  loin;  bornons-nous  à  attirer  l'at- 
tention des  lecteurs  suisses  sur  la  ressemblance  frappante  qui 
existe  entre  une  fortification  pré-romaine  découverte  dans  le 
Taunus  (.voir  page  92)  et  le  camp  retranché  gaulois  de  la  «  Kne- 
Ijelburg  »  du  Jensberg  au  S.-O.  de  Bienne.  La  Civilisation  des 
anciens  Celtes  et  Germains  n'est  pas  un  livre  à  lire  rapidement 
d'un  bout  à  l'autre  ;  c'est  un  ouvrage  à  méditer  ;  il  demande 
beaucoup  de  réflexion,  de  jugement,  unis  à  une  grande  con- 
naissantte  de  l'histoire  ancienne  de  notre  continent. 

ZOBRIST. 

\y  Albert  Freybe.  Das deutsche  Ilans  und  Seine  Sitte.  Gûtersloh, 
iJruck  und  Verlag  von  G.  I^ertelsmann.  1892.  Petit  in-8°  de 
168  pages. 

L'auteur  est  un  moraliste  chrétien  poussé  à  écrire  par  l'ar- 
di'Ut  désir  de  voii-  le  i)eui)le  allemand  grandir,  prospérer  et 
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continuer  son  rùle  civilisateur  dans  le  monde.  Il  part  du  prin- 
cipe très  juste  ({ue  la  grandeur  d'un  peuple  est  en  rapport  di- 
rect avec  sa  moralité  et  que  celle-ci  dépend  de  l'organisation 
de  la  famille  Plus  les  liens  qui  unissent  les  membres  d'une 
mémo  famille  sont  étroits  et  sacrés,  plus  aussi  la  nation  est 
forte  et  capable  de  résister  aux  plus  grandes  épreuves.  C'est 
afin  d'imprimer  toujours  plus  profondément  dans  la  cons- 
cience des  lecteurs  allemands  les  principes  de  saine  morale 
qui  ont  fait  la  grandeur  des  peuples  germains  que  le  D^  Freybe 
a  résolu  de  publier  une  série  d'ouvrages  dont  nous  présentons 
ici  le  premier  volume  aux  lecteurs  du  Bulletin.  L'auteur  y 
parle  du  foyer  domestique,  de  la  dignité  personnelle,  de  l'in- 
fluence de  l'école  ;  pour  lui,  c'est  le  foyer  qui  est  la  sauvegarde 
des  bonnes  mœurs.  Ce  livre  peut  se  résumer  en  cette  belle 
pensée  que  l'auteur  cite  à  la  page  158  :  «Zu  Tische  muss  man 
gehen  wie  zum  Altar.  »  11  faut  se  rendre  à  table  comme  à 
l'autel.  ZoBRisT. 

Egerton  R.  Young.  Unter  den  Lndianern  Britiscli  Xord  Arne- 
rihas.  Trad.  de  l'anglais  par  Engelhardt,  avec  nombreuses 
illustrations.  Gûtersloh,  Druck  und  Verlag  von  C.  Bertels- 
mann. 1899.  2  vol.  in-8". 

Depuis  près  de  cinquante  ans  un  certain  nombre  d'écrivains, 
dans  rintention  d'amuser  la  jeunesse  avide  de  récits  passion- 
nants, ont  créé  toute  une  bibliothèque  d'ouvrages  plus  écheve- 
lés  les  uns  que  les  autres,  au  sujet  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  Quel  a  été  l'effet  moral  produit  par  ces  aventures  ima- 
ginaires sur  les  nombreux  lecteurs  de  ces  drames  horripilants? 
La  réponse  pourrait  être  donnée  par  les  victimes  de  cette  litté- 
rature qui,  sous  un  extérieur  éducatif,  pour  le  vulgaire  bien 
entendu,  ne  vise  qu'aux  gros  bénéfices.  Egerton  Young  a 
voulu  réagir  contre  ces  récits  attrayants,  mais  néfastes,  en  écri- 
vant, lui  qui  a  passé  un  quart  de  siècle  au  milieu  des  Peaux- 
Rouges,  une  série  de  nouvelles  qui  sont  la  reproduction  fidèle 
delà  vie  de  ces  malheureux  Indiens  traqués  et  parqués  par  les 
Blancs  soi-disant  plus  civilisés,  mais  en  tout  cas  plus  cruels  et 
parfois  plus  immoraux.  Ces  deux  petits  volumes  se  lisent  avec 
plaisir  parce  qu'on  sent  qu'ils  sont  dictés  par  l'expérience  et 
par  l'amour  de  la  vérité  Zobrist. 
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O.  Nachod.  Geschichte  von  Japon.  Erster  Band,  Erstes  Buch  : 
Die  Urzeit  bis  645  n.  Clir.  Un  vol.  in-8°  de  420  pages.  Frie- 
drich Andréas  Perthes.  Alvtiengesellschaft.  Gotha.  l'JOH. 
Prix:9Mk. 

L'éditeur  F. -A.  Perthes  publie  depuis  quelques  années,  sous 
la  savante  direction  du  D'  K.  Lamprecht,  professeur  d'histoire 
à  l'Université  de  Leipzig,  une  œuvre  monumentale  intitulée: 
Histoire  générale  des  États.  C'est  une  collection  d'œuvres  ma- 
gistrales dans  laquelle  tous  les  États  de  l'Europe  sont  repré- 
sentés par  plusieurs  volumes  dus  à  la  plume  d'historiens,  dont 
la  réputation  est  solidement  établie.  Mais  l'Europe,  c'est  bien 
petit  en  comparaison  du  monde  entier;  il  existe  d'autres  États 
sur  la  terre  et  ceux-là  jouent  ou  sont  à  la  veille  de  jouer  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  mondiale.  L'existence  de  ces  États 
doit  nous  intéresser,  notre  devoir  est  de  les  connaître,  si  nous 
ne  voulons  pas  aller  au  devant  de  débâcles  semblables  à  celles 
qui  ont  miné  pour  longtemps  l'influence  de  la  Russie  en  Asie. 
Il  n'est  plus  permis  aux  États  civilisés  de  l'Europe  d'ignorer  ce 
qui  s'est  passé,  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  prépare  pour  l'ave- 
nir dans  les  autres  continents.  C'est  pour  combler  cette  lacune 
que  l'éditeur  sus-nommé  s'est  adressé  à  quelques  spécialistes 
en  vue,  pour  faire  paraître  successivement  une  série  de  volu- 
mes consacrés  à  l'histoire  des  États  extraeuropéens.  Cette 
importante  publication  est  commencée  et  le  premier  volume 
est  un  coup  de  maître,  c'est  Thistoire  du  Japon,  dont  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  lire  le  tome  premier  allant  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  —  âge  de  la  pierre  —  jusqu'à  l'an  645 
après  Jésus-Christ.  Ce  volume  est  dû  à  la  plume  autorisée  de 
l'un  des  plus  savants  historiens  contemporains  ;  c'est  une 
œuvre  d'érudition  considérable  appuyée  sur  une  masse 
énorme  de  documents  originaux.  L'introduction  du  livre  est 
consacrée  à  la  période  préhistorique  ;  la  première  partie  au 
pays  et  à  ses  habitants  ;  la  deuxième  à  la  période  semi-histori- 
que, avec  une  descrii)tion  de  l'organisation  de  l'État.  L'auteur 
y  fait  un  tableau  très  suggestif  des  idées  religieuses,  des 
mœurs  et  coutumes,  des  arts,  des  sciences,  comme  aussi  de  la 
situation  économi<|ue  et  des  rapports  du  Japon  avec  les  autres 
peuples  à  une  époque  où  l'Europe  était  plongée  en  pleine  bar- 
bai'ie  médiévale.  Ouiconque  lient  à  se  l'aire  une  idée  un  peu 
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complète  de  ce  qu'est  le  peuple  japonais  doit,  si  toutefois  ses 
études  préliminaires  le  lui  permettent,  méditer  l'ouvrage  du 
professeur  Nachod.  Zobrist. 

Prof.  D""  A.  SuPAN.  Dié  tey^ritoriale  Entwicheluny  der  europàis- 
chen  Kolonieti,  mit  einem  Kolonialgeschichtlichen  Atlas  von 
12  Karten  und  40  Kartchen  im  Text.  Un  vol.  grand  in  8°  de 
344  pages.  Prix  broché:  12  Mk.,  relié  13  Mk.  50.  (iotlia,  .lus- 
tus  Perthes,  1906. 

En  généra],  les  peuples  possédant  des  colonies  ont  tous 
trouvé  au  cours  des  siècles  des  historiens  plus  ou  moins  com- 
plaisants, mais  jusqu'à  ce  jour  le  monde  ne  possédait  pas  en- 
core une  histoire  universelle  et  impartiale  des  colonies  euro- 
péennes condensant  en  un  tout  les  événements  si  importants 
et  parfois  si  peu  connus,  qui  ont  permis  à  l'Europe  d'être, 
pendant  cinq  siècles,  la  maîtresse  incontestée  du  monde  en- 
tier. Pour  faire  ce  formidable  travail  de  synthèse  historique,  le 
professeur  I)''  Supan,  de  Gotha,  le  chef  incontesté  du  puissant 
mouvement  géographique  allemand,  était  bien  qualifié.  Le  dé- 
veloppement territorial  des  colonies  européennes  est  un  travail 
unique  ;  il  embrasse  toute  la  Terre;  c'est  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  et  un  guide  sûr  pour  les  érudits.  Sans  en- 
trer dans  les  détails,  nous  pouvons  dire  que  ce  volume  est 
divisé  en  un  certain  noml)re  de  grands  chapitres,  auxquels 
correspondent  douze  cartes  mondiales  sur  lesquelles  sont  no- 
tées avec  un  soin  minutieux  les  colonies  européennes  dans 
leurs  différentes  phases  de  développement.  Comme  dernier 
arrivant  figurent  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  titres  de  ces  subdivisions  sont  ;  les  premières  tentatives 
de  colonisation  au  delà  des  mers  ;  la  période  hispano-portu- 
gaise ;  la  période  hollandaise;  la  période  française  ;  la  période 
britannoaméricaine  ;  enfin  la  période  américano-européenne. 
La  conclusion  à  laquelle  est  conduit  le  lecteur  après  avoir  étu- 
dié cette  histoire  du  développement  territorial  des  colonies, 
c'est  qu'il  existe  une  Némésis  qui  poursuit  les  Gouvernements 
indignes  de  posséder  des  colonies  ;  leurs  immenses  territoires 
se  rétrécissent  peu  à  peu  et  finissent  presque  par  disparaître 
des  cartes  suggestives  de  cet  ouvrage  si  remanjuabie  à  tous 
égards.  Quelles  leçons  de  haute  morale  politique  ces  cartes  ne 
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donnent-elles    pas   aux   historiens   et    aux  lionniies   d'Etat  à 
même  de  les  consulter  !  Zobrist. 

Melnik  Josef.  Russen  iïber  Russland.  Ein  Sammehverk.  Zwei- 
tes  Tausend.  Literarische  Anstalt.  Rutten  und  Loening. 
Frankfurt    am    Main,   1906 

Cet  ouvrage  est  un  grand  in-8°  de  670  pages  dédié  à  la  mé- 
moire d'Antoine  Tschechof  par  Melnik,  un  penseur  profond 
qui  a  eu  l'idée  de  publier  cette  vaste  mosaïque  pour  domier  au 
monde  civilisé  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  Russie 
à  la  veille  des  grands  événements  qui  s'y  préparent.  La  matière 
étant  trop  vaste  pour  être  dominée  par  un  seul  écrivain,  Melnik 
s'est  adressé  à  dix-huit  spécialistes,  les  priant  de  traiter  cha- 
cun le  sujet  pour  lequel  leur  autorité  est  indiscutable.  Voici  la 
liste  de  ces  auteurs  avec  le  sujet  développé  par  chacun  d'eux  : 

1°  Pierre  Struve.  à  Paris:  Considérations  sur  la  révolution 
russe  ; 

•2"  Prince  Eugène  Troubet/koi,  à  Kief:  La  question  universi- 
taire ; 

3"  Alexandre  Novikof,  à  Saint-Pétersbourg:  Le  village; 

4°  Vassili  Golubef,  à  Saint-Pétersbourg  :  Le  Zemstvo ; 

')"  Vassili  Rosanof,  à  Saint-Pétersbourg:  V Église  ; 

6"  Ivan  Oserof.  professeur  à  Moscou  :  La  politique  /Inancière  : 

7"  Le  D""  V.  Totoniianz,  à  Saint-Pétersbourg  :  La  question  ou- 
vrière ; 

8"  V.  Nabokof,  à  Saint  Pétersbourg:  La  procédure  pénale  ex- 
tra-Judiciaire; 

1)°  Alexandre  Amfiteatrof,  à  Paris  :  La  femme  ; 

10°  Alexandre  Kornilof,  à  Saint-Pétersbourg  :  La  question  des 
paysans  ; 

IL^  Moskvitsch,  à  Moscou:  La  police  ; 

12"  Nicolaï  Tschechof,  à  Moscou  :  L'instruction  populaire  ; 

13"  Alexandre  Benois,  à   Saint-Pétersbourg  :  L'^r^  moderne; 

l'i"  M.  Virtus,  à  Saint-Pétersbourg:  Les  Juifs  ; 

15°  Andrzej  Niemojevski,  à  Varsovie  :  Le  royaume  de  Po- 
logne ; 

16°  Michel  (îruschevski,  professeui-  à  liCmberg:  Les  Petits 
Russes  ; 

17"  K.  Rerberof,  à  llostof  sur  le  Don  :  Les  Aruténiens  ; 

18"  Le  D'  Axel  Lille,  à  Slijckhoim  :  La  Finlande. 
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Rendre  compte  de  tous  ces  travaux  est  iuipossible.  Ce  livre 
est  le  tal)leau  fidèle  de  la  mentalité  étrange  d'un  grand  peuple 
qui  est  fatalement  poussé  au  devant  d'un  avenir  que  l'esprit  le 
plus  clairvoyant  ne  peut  préciser.  Il  faut  le  lire  et  le  relire  pour 
comprendre  quelque  peu  sans  un  trop  grand  étonnement  les 
nouvelles  que  les  journaux  nous  apportent  quotidiennement 
de  ce  malheureux  et  pourtant  si  intéressant  pays.      Zobrist. 

SiEROSZEWSKi.  \V.  Korea.Land  uncl  Volk,  nach  eigener  Anschau- 
ung,  gemeinverstàndliclî  geschildert.  Seule  traduction  au- 
torisée par  Stefania  Goldenring,  avec  27  illustrations  et  une 
carte.  1  vol.  in-8»  de  300  pages.  Prix  :  Mk.  5.  Yerlag  Conti- 
nent. Théo  Gutmanx.  Berlin. 

Ce  volvmie.  d'une  lecture  facile  et  captivante,  est  un  des  rares 
ouvrages  c|u"on  puisse  recommander  sans  réserve  à  quiconque 
veut  connaître  d'un  peu  plus  près  la  Corée,  cette  presqu'île 
grande  comme  l'Italie  dont  l'intérieur  est  resté  pour  ainsi  dire 
terra  incognita  et  sur  le  compte  de  laquelle  nous  n'avions  que 
des  descriptions  plus  ou  moins  fantaisistes  sinon  fantastiques. 
Sieroszewski  est  un  explorateur  sérieux,  qui  a  parcouru  une 
partie  de  ce  curieux  pays  en  compagnie  d'un  interprète.  Ce 
qu'il  a  vu.  il  l'a  décrit  avec  simplicité  et  clarté.  La  Corée  qu'il 
nous  dépeint  n'est  pas  ce  pays  d'éternelles  rêveries  et  d'absur- 
des mièvreries  de  gens  ridiculement  doucereux  et  traîtreuse- 
ment vindicatifs  que  certains  auteurs  ont  présentés  aux  ba- 
dauds géographiques  de  l'occident.  L'auteur  a  visité  ce  beau 
mais  malheureux  pays  à  la  veille  de  la  guerre  russo-japonaise, 
au  moment  où  la  population  était  travaillée  d'un  côté  par  les 
Slaves,  de  l'autre  par  les  Nippons.  Il  nous  montre  comment  ces 
derniers  y  ont  créé  des  écoles;  il  nous  introduit  dans  ces  éta- 
blissements d'instruction  publique  qui  pourraient  et  devraient 
servir  de  modèles  aux  pédagogues  théoriciens  de  la  vieille  Eu- 
rope. Les  chai3itres  consacrés  à  la  description  des  régions  par- 
courues, au  climat,  à  l'agriculture,  à  la  religion,  aux  couvents, 
à  la  famille,  sont  d'un  haut  intérêt:  on  en  peut  dire  autant  de 
ceux  dans  lesquels  il  dépeint  la  population,  nous  parle  de  son 
industrie,  de  son  commerce  et  de  son  organisation  sociale.  Le 
dernier  chapitre,  Séoul  à  la  veille  de  la  guerre,  est  très  sugges- 
tif et  montre  d'une  manière  saisissante  l'invasion  lente,  mais 
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méthodique  des  Japonais.  Si  les  Russes  avaient  su  cela  !...  Il 
est  probable  aussi  que  les  Japonais  seraient  à  même  de  nous 
offrir  de  meilleures  cartes  de  la  Corée  que  le  croquis  imparfait 
qui  termine  ce  volume  !  Zobrist. 

LoRENTZ.  H. -A.  Eenige  maanden  onder  de  Papoeas.  Ouvrage  de 
800  pages  orné  de  nombreuses  phototypies  et  d'une  carte. 
E.-J.  Brill.  Leiden,  1905. 

Dans  le  monde  géographique,  il  a  toujours  existé  une  ten- 
dance à  reprocher  aux  Hollandais  une  certaine  indifférence  à 
l'égard  de  l'exploration  de  leurs  grandes  lies  des  Indes  orienta- 
les, Java  excepté,  dont  ils  ont  réussi  à  faire  la  colonie  la  plus 
parfaite  du  globe.  Cette  indifférence  a  été  excessive  surtout 
pour  la  Nouvelle-Guinée  dont  la  superficie  égale  celle  de  la 
France,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas  et  de  la  Suisse;  elle  lui  a 
valu  la  perte  du  N.-E.  de  cette  ile  superbe  dont  l'insalubrité  de 
même  que  la  férocité  des  habitants  avaient  été  grandement 
exagérées.  Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  fait  des  efforts 
considérables  pour  explorer  les  régions  afférentes  à  leur  sphère 
d'influence  ;  seuls  les  Hollandais  paraissaient  se  désintéresser 
de  cette  question  si  bien  que  la  moitié  occidentale  de  la  Pa- 
pouasie  est  à  l'heure  qu'il  est  moins  connue  que  les  régions 
les  plus  reculées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Un  mouvement  en  faveur  de  l'exploration  scientifique  de 
celte  grande  île  parait  se  produire  dans  les  Pays-Bas  ;  c'est 
ainsi  que  la  Maatschappij  ter  bevordering  van  het  natuurkun- 
ding  onderzock  in  de  Nederlandsche  Kolonien  (Société  pour  le 
développement  de  l'exploration  scientifique  des  colonies  néer- 
landaises) s'est  mise  à  la  tête  d'un  mouvement  qui,  s'il  est  tar- 
dif, n'en  est  pas  moins  louable.  C'est  à  son  énergique  interven- 
tion que  nous  devons  la  publication  du  présent  volume  qui  est 
une  sorte  de  compte  rendu  écrit  sans  jjrétentions  scientifiques 
d'une  exploration  de  la  côte  Nord  de  la  Nouvelle-Guinée  faite 
au  cours  de  l'année  lil03,  sous  la  savante  direction  du  profes- 
seur de  géologie  D''  W'ichmann,  de  l'Université  d'Utrecbt. 

Le  récit  très  captivant  commence  avec  le  débarquement  de 
l'expédition  le  13  mars,  à  11  h.  1")  du  matin,  à  Métu  Débi  dans 
la  baie  de  Humboldt.  La  description  de  Mélu-Débi  et  du  lac 
Sentani,  situé  plus  au  Sud,  est  toute  une  révélation  ;  la  faune,  la 
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flore  et  surtout  les  hommes  avec  leurs  étranges  demeures  sur 
pilotis  qui  nous  reportent  à  l'âge  de  nos  lacustres  helvétiques 
fournissent  au  narrateur  une  centaine  de  pages  qui  valent  bien 
des  volâmes.  Que  de  choses  ne  nous  apprend-il  pas  sur  la 
chassfe,  la  pèche,  la  construction  des  canots,  les  armes  et 
même  sur  les  idées  religieuses  que  nourrissent  ces  hommes  de 
1  âge  de  la  pierre,  et  comme  nous  voudrions  en  apprendre  da- 
vantage, comme  nous  regrettons  que  l'expédition  ne  puisse  pé- 
nétrer plus  avant  dans  ce  pays  mystérieux  et  cela  faute  de 
temjis  et  surtout  faute  d'argent  pour  se  procurer  l'escorte  in- 
dispensable et  les  moyens  de  transport  nécessaires  !  Le  chapi- 
tre III  est  consacré  à  l'expédition  manquée  le  long  du  fleuve 
Tami  qui  se  jette  dans  la  mer  un  peu  à  l'Est  de  la  baie  de  Hum- 
boldt.  Puis,  toujours  talonnés  par  les  pluies  et  par  le  temps 
qui  presse,  car  le  navire  la  i¥o?<e^^e  reviendra  tantôt  pour  trans- 
porter les  explorateurs  à  Sourabaya  en  touchant  à  quelques 
points  de  la  côte  de  la  Geelvink  baai,  comme  aussi  à  Ternate. 
Ces  haltes,  de  courte  durée,  sont  employées  à  faire  çà  et  là 
quelques  reconnaissances  dans  l'intérieur  du  pays,  entre 
autres  dans  la  région  houillère  et  le  long  des  fleuves  Moaïf  et 
Tawarin. 

Cette  exploration  de  la  côte  Xord  de  la  Nouvelle-Guinée  hol- 
landaise, malgré  son  programme  fragmentaire  et  malgré  la 
saison  peu  favorable  où  elle  a  été  entreprise,  a  fourni  des  ré- 
sultats ethnographiques  inattendus  et  de  la  plus  grande  valeur. 
Les  nombreuses  photographies  recueillies  en  cours  de  route 
forment  une  riche  collection  de  documents  destinée  à  rendre 
de  grands  services  aux  anthropologistes.  La  carte,  avec  les  dif- 
férents itinéraires,  est  un  réseau  de  traits  à  la  plume  dans  le- 
(,|uel  le  lecteur  a  quelque  peine  à  se  reconnaître.  En  somme,  ce 
livre  intitulé  Quelques  mois  parmi  les  Papouas  est  un  ouvrage 
qui  se  lit  avec  plaisir;  il  est  des  plus  intéressants  et  extrême- 
ment instructif.  Puisse  ce  succès  très  légitime  engager  ces 
mêmes  explorateurs  à  recommencer,  mais  cette  fois  avec  un 
plan  bien  arrêté,  des  moyens  suffisants  et  surtout  le  temps  né- 
cessaire pour  faire  disparaître  la  grande  tache  blanche  qui  re- 
couvre encore  tout  l'intérieur  de  la  Papouasie  hollandaise  ! 

ZOBIUST. 
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Nklson  Annandale.  The  Faroes  and  Iceland.  Stiulies  in  Iceland 
life.  Avec  24  illustrations  et  un  appendice  sur  le  pony  celti- 
({ue  par  F.-H.-A.  Marshall.  D.  Se.  Oxford.  At  the  Clarendox 
press.  1905.  Prix:  4  s.  6  d. 

Depuis  vin<^t  ans  l'étude  de  l'Islande  est  à  l'ordre  du  jour, 
c'est  presque  une  affaire  de  mode  tant  au  Danemark  qu'en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  si  bien  que  cette  île  mystérieuse,  au 
sujet  de  laquelle  tant  de  légendes  ont  été  mises  en  circulation, 
est  bien  près  d'être  connue  dans  tous  ses  détails. 

Tlie  Faroes  and  Iceland  est  un  volume  qui  tient  une  belle 
place  parmi  ces  nombreuses  publications;  son  aiiteur,  qui  a 
passé  les  étés  de  1896-1903  dans  les  îles  Feroë  et  en  Islande,  a  eu 
l'occasion  d'y  faire  des  observations  et  des  recherches  d'une 
valeur  réelle.  Les  titres  des  sept  chapitres  en  disent  long  sur  la 
variété  des  sujets  traités.  Ce  sont  :  Le  peuple  des  îles  F;ir()er  ; 
la  vie  des  Feromen  ;  les  Algériens  en  Islande;  les  Birdcliffs  (fa- 
laises) des  îles  Westman  ;  l'Islande  moderne;  les  animaux  do- 
mestiques de  l'Islande  et  des  Faroer  ;  l'agriculture  en  Islande 
avec  quelques  notes  sur  la  vie  des  insectes.  L'aiDpendice  est  une 
courte  mais  savante  étude  du  cheval  celtique.  Inutile  d'ajouter 
que  ce  livre  intéressant  est  plein  de  détails  curieux,  qu'il  m'a 
appris  une  foule  de  choses  dont  je  ne  me  doutais  pas  et  que 
Nelson  Annandale  est  un  élégant  écrivain  doué  d'une  grande 
finesse  d'observation.  Zobrist. 


Von  Neumayer,  G.  Anleitung  zu  icissenschaftliclien  Beobach- 
tungen  anf  Reisen.  3'""  édition.  D""  Max  Jtexegke,  Verlags- 
buchhandlung.  Hannover,  1905-1906.  2  vol.  in-8"  à  3  Mk. 

Ce  que  nous  avons  dit  l'année  dernière  au  tome  XVL  page 
328  du  Bulletin,  à  propos  des  premiers  fascicules  de  cette  excel- 
lente publication,  nous  ne  pouvons  que  le  répéter  et  le  confir- 
mer ici  pour  ce  (jui  concerne  les  livraisons  5-6  à  13-15  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  lire  attentivement.  C'est  un  ouvrage 
éminemment  pratique  que  tout  voyageur-explorateur  devrait 
étudier  à  fond  avant  de  se  mettre  en  route;  il  devrait  faire  par- 
tie de  son  bagage  au  même  titre  que  ses  insti'uments  de  préci- 
sion. ZoBiusr. 
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Fischer,  Heixrich.  Met/iodi/i  des  Unterrichls  in  der  Erdknnde. 
Ein  Hilfsbuch  fur  Seminaristen  und  Lehrer.  Avec  cinq  es- 
quisses dans  le  texte.  Ferdinand  Hirt.  Kuenigliclie  L'niversi- 
ttets  und  Verlagsbuchliandlung.  Breslau,  IDOô.  Prix:  broclié, 
1,80  Mi<.;  relié,  2.;r)  Mk. 

L'auteur,  un  «  Oberlehrer  am  Luisensta-dt  Real  Gyninasiuni 
de  Berlin  »,  où  il  a  fait  une  ample  provision  d'observations,  dé- 
sire donner  à  ses  collègues  un  guide  pratique  et  uniforme  pour 
l'enseignement  de  la  géographie  si  disparate  encore  dans  les 
divers  États  de  l'Empire.  Dans  la  première  partie  de  son  livre, 
il  s'occupe  de  la  meilleure  manière  de  développer  l'instruction 
du  maître  de  géographie  pour  l'empêcher  de  se  cristalliser 
dans  la  routine  et  le  maintenir  au  courant  et  à  la  hauteur  des 
faits  nouveaux.  Dans  la  seconde  partie,  il  analyse  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  proprement  dite  et  commence  par  le 
degré  inférieur  du  progymnase.  Il  va  de  soi  que  ses  observa- 
tions qui  concernent  avant  tout  les  écoles  de  la  Prusse  peuvent 
aussi  trouver  leur  application  dans  d'autres  pays  où  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  est  organisé  à  peu  près  sur  le  même 
pied.  En  général,  ce  que  Fischer  désire  introduire  en  Allema- 
gne revient  à  ce  que  nous  possédons  en  Suisse  depuis  nombre 
d'années.  Une  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  saurait  être  assez  re- 
levée est  celle  où  l'auteur  fait  le  procès  à  la  manie  chère  à 
certains  maîtres  de  faire  faire  à  domicile  des  cartes  calquées, 
copiées  ou  même  dessinées  sur  des  feuilles  préparées  !  C'est 
une  perte  de  temps  énorme.  Mais  ce  qu'il  faut  recommander, 
c'est  le  croquis  exécuté  rapidement  en  classe,  au  crayon,  pour 
exercer  l'élève  à  fixer  sans  hésitation,  sur  une  feuille  de  papier, 
les  traits  caractéristiques  d'une  région  ou  d'un  pays;  bien  en- 
tendu après  que  le  maître  aura  expliqué  au  tableau  noir  la  ma- 
nière de  figurer  lestement  au  trait  les  montagnes,  les  cours 
d'eau  et  autres  détails  rentrant  dans  le  cadre  de  la  géographie 
physique.  Ce  travail  est  aussi  un  excellent  exercice  de  mémoire, 
auquel  il  faut  ajouter  la  composition  écrite  séance  tenante.  Un 
extemporale  semblable  répété  chaque  mois  donnera  au  maître 
et  à  l'élève  une  idée  exacte  des  progrès  accomplis  et  des  lacu- 
nes qu'il  faut  combler.  Nous  recommandons  chaudement  la 
lecture  de  ce  petit  volume  de  168  pages  à  tous  nos  maîtres  de 
géographie.  Zobrist. 
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Sarasin,  Paul  et  Fritz.  Reisen  in  Celebès,  Ausgefi'ihrt  in  tien 
Jahren  1893-1896  und  1902-1903,  mit  240  Abbildnngen  im  Text, 
12Tafeln  in  Héliogravure  imd  Farbendruck,  II  Karten.  2  vul. 
C-W.  Kreidel's  Verlag.  Wiesbaden,  1905. 

Célébès,  cette  île  aux  contours- bizarres,  grande  quatre  fois  et 
demie  comme  la  Suisse  et  dont  les  rivages  seuls  étaient  fixés 
avec  une  certaine  précision  sur  les  cartes  marines,  vient  d'être 
explorée  avec  un  soin  tout  particulier  par  deux  savants  bâlois, 
les  docteurs  et  cousins  Paul  et  Fritz  Sarasin.  Armés  mieux  que 
personne  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue 
financier,  doués  d'une  énergie  à  toute  épreuve  et  de  plus  admi- 
rablement soutenus  par  les  autorités  hollandaises,  ils  ont  pu 
faire,  dans  l'intérieur  de  cette  île  réputée  impénétrable,  une 
série  de  voyages  qui  ont  démontré  non  seulement  l'existence 
de  bon  nombre  de  plantes  et  d'espèces  animales  inconnues, 
mais  aussi  d'une  race  d'hommes  primitifs,  les  ïoala,  peut-être 
la  seule  qui  soit  encore  de  tout  point  à  l'âge  de  la  pierre.  La 
cause  principale  du  succès  de  ces  expéditions,  c'est  qu'elles 
étaient  toujours  minutieusement  préparées;  tout  était  prévu, 
calculé  et  concerté  avec  les  autorités  néerlandaises  toutes 
puissantes  le  long  des  côtes,  mais  dont  l'autorité  est  en  général 
méconnue  des  roitelets  de  l'intérieur.  Ces  deux  explorateurs 
ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  une  traversée  plus  ou  moins  pit- 
toresque à  dos  d'une  monture  quelccjnque;  ils  ont  presque  tou- 
jours voyagé  à  pied,  seul  moyen  de  locomotion  pratique  pour 
celui  qui  veut  faire  un  levé  exact  du  chemin  parcouru  et  qui  en 
outre  doit  se  livrer  à  des  études  de  géologie,  de  zoologie  et  de 
botaniejue,  sans  compter  les  multiples  observations  barométri- 
ques, thermométriques  à  heures  fixes,  et  les  observations  as- 
tronomiques quand  l'état  du  ciel  le  permet  pour  fixer  les  coor- 
données de  quelques  points  nécessaires  à  l'établissement  des 
itinéraires.  C'est  cette  précision  dans  le  travail  qui  donne  une 
si  grande  valeur  aux  cartes  qui  enrichissent  les  présents  volu- 
mes. Les  photographies  et  les  objets  de  toute  nature  collec- 
tionnés au  cours  de  ces  expéditions  forment  un  trésor  ethno- 
graphi(|ue  inestimablt;  [irécisémenl  par(;e  ({u'on  ce  moment 
l'islamisme  et  la  civilisation  (jccidentale  pénétrent  rapidement 
dans  ces  régions  et  font  disparaître  les  traits  distinctifs  de  ces 
races  primitiv(;s  vivant  encore  dans  des  cavernes  ou  aux  abords 
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de  celles-ci,  comme  jadis  les  hommes  de  l'époque  pnléolithiqne 
en  Europe. 

De  1893  à  1896,  Paul  et  Fritz  Sarasin  ont  pris  comme  centre 
d'exploration  la  résidence  de  Menado,  d'où  ils  ont  rayonné  dans 
tous  les  sens,  visitant  la  majeure  partie  de  la  grande. presqu'île 
au  Nord  de  l'Equateur.  Ici  ils  ascensionnent  plusieurs  volcans, 
entre  autres  le  Kiabat;  ils  se  rendent  ensuite  par  terre  à  Go- 
rontalo,  à  travers  une  région  en  partie  inexplorée,  puis  ils  font 
la  traversée  N.-S.  de  cette  même  péninsule  de  Buol  au  golfe  de 
Tomini.  Après  un  court  séjour  à  Makassar,  ils  traversent  le  cen- 
tre de  l'île  du  golfe  de  Boné  (Boni)  à  celui  de  Tomini,  rentrent 
dans  le  Minahassa,  explorent  les  environs  de  Tomohou  au  S.  de 
Menado,  se  rendent  au  golfe  de  Mandar  pour  gagner  le  golfe  de 
Paloppo  à  travers  une  région  inexplorée,  mais  ils  sont  arrêtés  à 
Kalosi  par  Ihostilité  des  indigènes.  Les  infatigables  explora- 
teurs retournent  à  Makassar;  d'où  ils  entreprennent  un  voyage 
du  plus  haut  intérêt  qui  se  termine  par  l'ascension  du  pic  de 
Banta'ng,  au  S.-E.  de  Makassar,  cette  première  série  de  voya- 
ges d'explorations  dans  ce  pays  si  admirablement  beau  et  fer- 
tile, se  termine  enfin  par  la  traversée  dTssu,  sur  le  golfe  de 
Boné.  à  Tomori.  Pendant  le  deuxième  séjourà  Gélébès,  en  1902 
et  1908,  nos  explorateurs  font  entre  autres  deux  expéditions  au 
cœur  du  pays  des  Toala;  les  plus  intéressantes  de  toutes,  et 
enfin  la  plus  longue  traversée  de  l'île  du  N.  au  S.  de  Pala  à  Pa- 
loppo, à  travers  un  pays  entièrement  neuf  pour  des  Européens. 

Ces  quatre  années  d'activité  à  Gélébès  ont  permis  aux  cou- 
sins Sarasin  de  faire  une  foule  d'observations  dont  il  est  impos- 
sible de  parler  ici.  Nous  en  signalerons  cependant  deux  :  1°  la 
constatation  scientifique  de  l'affaissement  progressif  d'une  por- 
tion de  la  côte  S.-E.  de  l'île  sous  les  flots  de  locéan,  et  2"  les 
raisons  pour  lesquelles  les  insulaires  de  Gélébès,  notamment 
ceux  qui  habitent  au  bord  de  l'eau,  construisent  leurs  de- 
meures sur  pilotis.  Il  y  a  là,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  nos 
ancêtres  lacustres,  une  foule  de  renseignements  précis  qui  ex- 
pliquent d'une  manière  très  simple  les  problèmes  que  nos  ar- 
chéologues ne  résolvent  qu'imparfaitement.  Par  exemple  celui 
de  la  confection  de  la  poterie  sans  l'emploi  du  tour. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  quiconque  veut  étudier  sé- 
rieusement les  palafittes  et  les  retranchements  qu'on  observe 
dans  leur  voisinage,  doit  commencer  par  lire  avec  soin  ces  deux 
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volumes,  car  Paul  et  Fritz  iSarasin  ont  vécu  pendant  bien  des 
mois  au  milieu  de  peuplades  qui  se  trouvent  encore  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  où  vivaient  nos  lacustres. 

Quant  à  l'orthographe  des  noms  propres  et  des  noms  géogra- 
phiques, nos  explorateurs  étant  bâlois,  ils  leur  ont  donné  une 
forme  allemande.  Le  son  on  français  =:  oe  hollandais,  ils  l'ont 
rendu  par  le  ii  allemand,  cela  pour  éviter  le  doute  ou  l'incerti- 
tude chez  lés  lecteurs  qui  consulteraient  un  grand  atlas  ayant 
conservé  l'orthographe  hollandaise.  Zobrist. 

Hentze.  Willy.  A/)i  Hofe  des  Kaisers  Menelik  von  Abessynien. 
Edouard -Heinrich  Mayer,  Verlagsbuchhandlung.  Leipzig, 
1905. 

Un  séjour  de  plusieurs  années  à  la  cour  de  Ménélik  en  qua- 
lité d'ingénieur  a  permis  à  l'auteur  de  se  familiariser  avec  le 
peuple  abyssin  à  demi  civilisé,  le  seul  qui.  avec  les  Maures,  ait 
su  garder  son  indépendance  en  Afrique.  En  écrivant  ce  livre  de 
182  pages,  orné  de  six  tableaux,  d'un  fac-similé  et  de  quarante 
et  une  phototypies.  l'auteur  est  resté  aussi  objectif  que  possi- 
ble; il  ne  parle  que  des  indigènes,  il  ne  mentionne  les  étran- 
gers influents  que  lorsqu'il  y  est  absolument  obligé.  Ce  n'est 
qu'incidenunent  qu'il  cite  le  nom  de  M.  Ilg.  Quelle  en  est  la 
raison?  L'avenir  nous  l'apprendra  peut-être.  A  la  cour  de  l'em- 
pereur Ménélik  est  un  livre  qui  donne  plus  que  le  titre  ne  pro- 
met; il  est  très  intéressant  du  commencement  à  la  fin  et  convie 
à  la  réflexion.  L'auteur  commence  par  la  description  du  pays, 
des  habitants:  il  parle  de  l'Église  éthiopienne,  de  l'armée,  des 
voies  et  moyens  de  communication,  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  la  justice.  Ces  généralités  exposées,  il  conduit  le 
lecteur  à  la  cour  de  Ménélik,  à  Adis  Ababa,  (ju'il  décrit  avec 
beaucoup  d'humour.  Rien  de  plus  délicieux  que  le  récit  de  ses 
aventures  à  l'occasion  de  la  construction  du  bâtiment  de  la 
Monnaie  et  de  l'arrivée  du  rouleau  compresseur  à  vapeur  pour 
les  routes.  Willy  Hentzel  termine  par  un  chapitre  consacré  à 
l'avenir  de  l'Ethiopie  et  un  autre  très  étendu  qui  contient  la 
généalogie  des  rois  éthiopiens  deiiuis  Adam  jusqu'à  Ménélik  II, 
le  souverain  régnant. 

C'est  grâce  à  la  grande  amitié  (pii  s'était  établie  entre  l'évè- 
que  d'Adis  Ababa  et  l'ingénieiu'  ipie  ce  dernier  a  obleini  la  per- 
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mission  de  traduire  ce  précieux  registre  qui  reste  soigneuse- 
ment caché  aux  yeux  des  profanes,  et  à  plus  forte  raison  des 
étrangers.  Il  y  a  là  des  détails  extrêmement  curieux,  surtout  à 
partir  de  l'an  333,  époque  à  laquelle  le  christianisme  pénétra 
dans  le  pays.  Les  dernières  pages  de  l'ouvrage  sont  surtout 
importantes  pour  les  théologiens  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  l'Église  copte  en  Palestine.  En  écrivant  ce  livre,  Wjlly 
Hentze  a  fait  une  œuvre  utile  et  durable;  c'est  un  document 
précieux  pour  la  connaissance  de  l'Ethiopie  et  de  son  grand  ré- 
générateur, le  Négus  Ménélik  II.  Zobrist. 

Df  Theodor  Kogh-Grunberû.   Anfànge  der  Kunst  im   f'rwald. 
Ernst  Wasmuth,  a. -G.  Berlin. 

Gomme  w  Indien  parmi  les  Indiens»,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  l'auteur  a  voyagé  pendant  deux  ans  sur  le  haut  RioNegro 
et  le  Yapurâ.  Il  s'est  fait  remplir  quelques  cahiers  de  dessins 
par  ses  amis  les  Indiens  et  il  nous  les  présente  sous  la  forme 
d'un  élégant  album  à  couverture  de  toile  grise  décorée  sobre- 
ment d'un  motif  ornemental  indien,  conjprenant  70  pages  de 
texte  explicatif,  suivies  de  63  planches  reproduisant  les  dessins 
originaux  avec  la  plus  grande  fidélité.  Le  tout  est  tiré  sur 
beau  papier  vergé  de  teinte  légèrement  jaunâtre,  et  l'ensemble 
a  un  cachet  de  bon  goût  et  de  distinction.  Le  texte  commente 
d'une  manière  concise  et  claire  les  nombreux  dessins  dont  le 
caractère  principal  est  précisément  la  clarté  et  la  concision 
dans  l'expression  des  idées. 

Les  Indiens  ont  l'habitude  de  décorer  d'ornements  les  fron- 
tons de  leurs  cases,  leurs  nattes,  leurs  costumes  de  danse, 
leurs  instruments  de  musique.  Dans  leurs  grandes  fêtes  ils 
se  peinturlurent  le  visage  et  le  corps,  se  servant  à  cet  effet 
de  petits  bâtons  trempés  dans  de  la  couleur.  Il  n'a  donc  pas  été 
difficile  au  IK  Koch  de  leur  enseigner  l'emploi  du  crayon,  et 
les  différents  dessinateurs  qui  ont  rempli  ses  albums  s'en 
s'ont  tiré  à  merveille. 

La  plupart  de  ces  dessins  ne  sont  que  de  simjdes  esquisses, 
et  même  des  esquisses  tellement  simplifiées  que  ce  ne  sont 
plus,  à  proprement  parler,  des  dessins,  mais  de  rapides  indi- 
cations, des  signes  inhabiles,  représentatifs  d'idées  simples, 
frustes,  élémentaires. 
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Quelques-uns  sont  plus  soignés,  quelques-uns  même  ombrés, 
mais  l'Indien  ne  songe  absolument  pas  à  rendre  la  beauté  des 
formes,  ni  à  créer  une  œuvre  d'art.  Dans  les  hommes,  les 
animaux,  les  objets  qu'il  représente,  il  n'aperçoit  que  certaines 
l)arlicularités  qui  l'intéressent  spécialement;  il  les  indique 
gauchement,  naïvement  aussi,  et  oublie  complètement  tout  ce 
({ui  ne  l'intéresse  pas  immédiatement. 

Veut-il  représenter  un  chasseur  tirant  de  l'arc,  il  griffonne 
une  tète  dans  laquelle  on  ne  reconnaît  que  l'œil,  Tœil  du  chas- 
seur qui  vise;  devant  cet  œil,  l'arc  et  la  flèche  sont  dessinés 
avec  beaucoup  plus  de  soin. 

De  même  que  nos  petits  enfants  qui  dessinent  les  quatre  fa- 
çades des  maisons  et  qui,  au  travers  des  murailles,  voient  et 
représentent  les  intérieurs  comme  si  elles  étaient  de  verre,  l'In- 
dien ne  s'inquiète  ni  de  vraisemblance  ni  de  perspective. 
Comme  s'il  empioj'ait  les  rayons  X,  il  aperçoit  sous  les  vête- 
ments ou  sous  la  peau  des  détails  qui  l'intéressent  évidemment 
beaucoup  et  il  s'empresse  de  les  reporter  sur  son  esquisse  sans 
souci  des  proportions  ni  même  de  la  place  exacte:  si  un  œil 
ne  peut  figurer  à  sa  juste  place,  il  le  dessine  devant  le  visage; 
sous  la  queue  d'un^animal,  en  dehors  du  corps,  il  fait  figurer 
l'anus... 

Voyez  le  dessin  d'une  femme  assise  sur  un  tronc  d'arbre 
(fig.  9).  La  tête  est  un  griffonnage  informe  ;  les  bras,  deux  traits, 
sont  terminés  par  six  ou  huit  doigts...  il  ne  les  a  pas  comptés: 
le  corps,  deux  traits  léoèrement  courbés  en  sens  inverse  ;  le 
tronc  sur  lequel  la  femme  est  censée  assise,  deux  traits  paral- 
lèles également...  mais...  ici  l'artiste  est  tout  à  fait  intéressé  et 
sérieux;  aux  extrémités  du  tronc  d'arbre,  il  a  représenté  avec 
une  grande  exactitude  les  i)artiesgénitaleset  l'anusde  la  femme 
assise  !! 

Le  D''Koch  lui-mèrne  est  portraituré  un  bon  nombre  de  fois. 
Tantôt  c'est  la  barbe,  tantôt  c'est  la  moustache  (jui  intéresse  te 
dessinateur.  La  chemise  figure  toujours,  et  le  nombril  n'est  pas 
oublié,  ni  les  cicatrices  de  duel  (mensurnarben) . 

«Juand  il  dessine  un  poisson,  l'Indien  n'omet  pas  les  arêtes, 
sans  doute  parce  qu'il  les  trouve  désagréablement  intéressantes. 

Tout  ce  ([u'il  dessine  sort  donc  de  son  cerveau  de  chic.  Les  c»>- 
[)ies  sont  rares.  Il  y  a  pourtant  un  cerf  imité  de  celui  qui  figure 
sur  iiti  paipiet  de  tabac  veado  (caporal  brésilien).  L'intelligent 
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dessinateur  a  complété  les  pieds  invisibles  sur  le  modèle  en  des- 
sinant des  sabots  fourchus,  tandis  qu'un  plagiaire  a  terminé 
les  jambes  par  des  orteils  ou  des  griffes. 

Les  plantes  avec  leurs  mille  détails  malaisés  à  saisir  et  à  imi- 
ter ne  servent  guère  de  modèle  à  ces  Indiens.  Ils  préfèrent 
l'homme  et  les  animaux  et  représentent  même  avec  verve  des 
scènes  de  chasse  et  de  pêche. 

Il  ne  sort  guère  du  domaine  de  la  représentation  pure  et  sim- 
ple des  objets  que  pour  s'essayera  de  timides  motifs  d'ornemen- 
tation, embryons  de  l'art  décoratif,  et  ces  motifs,  il  les  emprunte 
également  aux  êtres  qui  l'entourent  ou  du  moins  à  certaines 
parties  caractéristiques  des  plantes  et  des  animaux.  De  là  vient 
qu'il  donne  des  noms  spéciaux  à  ses  ornements  ;  ce  sont  des 
«  petits  poissons,  nids  d'oiseaux,  tètes  de  chenille,  tablier  de 
perles,  planche  à  râper  le  manioc,  arêtes  de  poisS(jns,  écailles 
de  tortue».  Ce  dernier  motif  est  certainement  le  plus  intéres- 
sant, car  il  contient  déjà  en  germe  des  idées  de  stylisation,  de 
symétrie  et  de  répétition  qui  sont  déjà  du  domaine  de  l'art  dé- 
coratif. Ici  l'on  perçoit  distinctement  le  pas.  le  grand  pas  qui. 
de  l'imitation  servile  de  la  nature,  conduit  dans  le  monde  de 
Yart  proprement  dit,  et  l'on  ne  peut  que  souscrire  pleinement  à 
la  conclusion  de  l'auteur  : 

«  Les  soi-disant  sauvages  ne  sont  pas  des  demi-animaux, 
mais  bien  des  hommes  pensants  et  même  doués  d'une  pensée 
pénétrante  et  subtile.  » 

Ce  premier  volume  fait  bien  augurer  de  ceux  que  le  D'"  Koch 
nous  annonce  et  dans  lesquels  il  nous  entretiendra  des  us  et 
coutumes  de  ses  «amis»  les  Indiens  du  Brésil. 

Paul  HuGUEXix. 

Emile  Ghantriot.  La  Chaw.pagne.  Étude  de  géographie  régio- 
nale. Paris-Nancy.  Berger-Levrault,  1906.1n-8,xxiv-j-816p., 
31  phot.,  21  planches  dont  4  cartes  en  couleurs,  17  cartes  ou 
graphiques. 

Le  sous-titre  de  Touvrage  de  M.  Emile  Chantriot  en  donne  le 
sens  et  la  portée:  c'est  une  thèse  de  «  géographie  régionale  », 
qui  prenant  place  à  côté  des  ouvrages  de  MM.  E.  Auerbach  sur 
le  Plateau  lorrain,  A.  Demangeon  sur  la  Picardie  et  Raoul 
Blanchard  sur  la  plaine  flamande,  constitue  un  chapitre  de  la 
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•  lescription  iiiélhodique  de  la  France,  région  jjar  région  et  pro- 
vince par  province,  non  plus  dans  l'esprit  d'historien  et  d'évo- 
cateur  dii  passé  qui  avait  été  celui  de  Michelet  et  d'Elisée  Re- 
clus, mais  dans  l'esprit  d'une  science  géographique  enfin 
maîtresse  de  son  objet  et  de  sa  méthode,  telle  que  M.  Vidal  de 
la  Blache  en  a  donné  dans  son  Taldeau  de  la  France  une  magis- 
trale application.  Le  cadre  étant  ainsi  tracé.  la  «  mise  en  place  » 
faite,  M.  E.  Ghantriota  assumé,  avec  un  rare  bonheur,  la  tâche 
d'établir  un  dossier  d'ensemble  sur  cette  vieille  province  si 
«française»  par  son  histoire,  son  paysage,  sa  physionomie 
morale,  qu'est  la  Champagne. 

Cette  enquête  systématique  devait  se  poursuivre  évidem- 
ment dans  deux  directions.  D'une  part,  M.  de  Lapparent  en 
avait  indiqué  la  méthode,  et  même  tracé  à  l'avance  les  subdivi- 
sions, dans  sa  Description  du  bassin ixtHsien,  où  pour  la  première 
fois  provinces,  pays,  régions  naturelles  se  trouvaient  définis 
par  leur  substratum  géologique,  délimités  par  l'étendue  de 
celte  formation  caractéristique,  et  par  conséquent  fixés  à  tout 
jamais,  à  travers  les  vicissitudes  historiques,  les  caprices  des 
groupements  administratifs,  les  variations  des  dénominations 
populaires.  On  peut  dire  que  cette  centaine  de  «pays»  qui,  au 
Nord  de  la  Loire  et  du  Rhône,  constituent  la  moitié  du  sol  fran- 
çais, ont  reçu  dès  lors  ou  retrouvé  leur  état-civil,  et  que  ce 
cadre  où  se  combinent  le  sol  et  la  tradition  :  «  le  pays  »,  s'impo- 
sera désormais  à  toute  description  rationnelle,  tandis  que  cette 
unité  factice,  le  département,  retombera  peu  à  peu  dans  l'ou- 
bli, avec  les  préoccupations  d'où  il  était  sorti. 

D'autre  part,  dans  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  en 
particulier  depuis  la  guerre  de  1870,  s'est  produit  un  peu  par- 
tout en  France  un  retour  marqué  vers  les  études  régionales, 
Ij-aditions  locales,  usages,  coutumes  professionnelles,  patois, 
folklore,  types  de  construction.  Chaque  province  a  eu,  a  encore 
son  poète  et  son  romancier  attitrés,  qui  dans  le  cadre  de  paysa- 
ges familiers  place  des  scènes  de  mo'urs  locales  et  des  traits 
de  terroir.  C'est  un  peu  la  revanche  de  la  Province  sur  Paris, 
qui  subit  à  son  tour  des  idées,  des  goûts,  des  formes  de  langage 
et  de  pensée  (^ui  étaient  tenus  jadis  pour  rnéiirisables  et  disgra- 
cieux. JJécentralisation  et  régionalisme  sont  deux  expressions 
de  cet  état  d'es|)rit,  qui  iij)rès  avoir  été  des  aspirations  vagues 
ou  dtis  prétextes  à  déclarations  non  suivies  d'effet  tendent  à 


trouver  des  foriniiles  précises  en  vue  de  réalisations  partielles 
mais  prochaines.  Peut-être  n'est-ce  pas  du  cœur  des  vieilles 
provinces  que  le  mouvement  est  parti,  c'est  de  la  capitale 
même,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  sont  refaits  des  groupe- 
ments provinciaux  qui  mettent  au  service  de  ce  patriotisme 
local  renouvelé  et  conscient  une  influence  énorme  et  partout 
représentée.  Jamais  la  province,  la  vie  locale,  l'idiome  ou  le  pa- 
tois n'avaient  paru  aussi  attachants  qu'à  ceux  qui  la  voyaient 
à  travers  le  double  recul  de  l'absence  et  du  souvenir.  Du  sou- 
venir et  du  regret  à  l'idéalisation,  le  pas  est  vite  franchi.  Mais  à 
côté  de  cette  tendance  poétique  et  artistique,  la  préoccupation 
scientifique  cherchait  à  fonder  en  droit  ces  aspirations,  ces 
sentiments  et  ces  projets,  et  en  particulier  à  retrouver  les  titres 
des  vieilles  provinces  à  lexistence,  ces  titres  enfouis  jadis  dans 
les  archives  des  châteaux  et  des  monastères,  et  que  la  Révolu- 
tion avait  brûlés  pêle-mêle  avec  les  Diplômes,  les  Fouillés,  les 
Chartes  qui  consacraient  l'inégalité  des  personnes  en  même 
temps  que  la  diversité  des  pays. 

Fait  à  noter:  toutes  ces  descriptions  régionales  sont  limitées 
au  bassin  parisien,  dont  les  cadres  et  les  subdivisions  ont 
été  tracés  sans  contestation  possible  par  M.  de  Lapparent: 
la  Champagne  relie  le  Plateau  lorrain  à  la  Picardie,  qui  touche 
elle-même  à  la  Flandre;  nous  possédons  désormais  un  dossier 
complet,  une  enquête  systématique  sur  tout  le  Nord  et  le  Nord- 
Est  de  la  France. 

Qu'est-ce  qui  fait  l'individualité  de  la  Champagne  comme 
région  naturelle  ?  La  Champagne,  unité  géographique,  ne  se 
confond  pas  avec  l'ancienne  province  de  Champagne,  unité 
administrative  de  TAncien  Régime,  qui  comprenait  des  lam- 
beaux tertiaires  relevant  de  l'Ile-de-France,  des  territoires  ju- 
rassiques appartenant  à  la  Rourgogne.  Ce  qui  fait  l'unité  géo- 
graphique de  la  Champagne,  c'est  la  continuité  et  l'identité  de 
son  substratum  géologique,  de  sa  formation  crétacée,  et  c"est 
autour  de  ce  caractère  fondamental  que  se  groupent  toutes  les 
particularités  de  relief,  de  climat,  d'hydrographie,  de  culture, 
de  peuplement  et  d'habitat,  circonstances  physiques  et  circons- 
tances humaines  qui  renforcent  cette  unité  et  font  de  ce  terri- 
toire une  région  naturelle,  un  ensemble  géographique.  Mais  le 
Crétacé  a  deux  aspects  bien  différents,  suivant  qu'il  se  présente 
sous  la  forme  de  craie  proprement  dite  ou  de  sables  et  de  mar- 
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nés  donnant  ici  un  sol  poreux  à  Texcès,  une  physionomie  de 
réi^ion  sèche  et  «  pouilleuse  »,  sans  eaux  courantes,  sans  forêts, 
presque  sans  arbres;  là  au  contraire  un  terrain  imperméable, 
des  terres  fortes,  un  réseau  hydrographique  serré,  des  mares 
et  des  étangs,  une  large  bande  de  forêts.  Quelle  sera  la  vraie 
Champagne,  la  Champagne  sèche,  ou  Pouilleuse,  assise  sur  la 
craie  blanche,  ou  la  Champagne  humide,  couvrant  sur  toute 
sa  longueur  la  bande  infracrétacéel'  Après  avoir  exclu  de  la 
Champagne  des  pays  picards,  français,  lorrains  ou  bourgui- 
gnons, va-fon  en  exclure  encore  toute  la  bande  de  bois  et  de 
marécages  qui  la  borde  à  l'Est,  sorte  de  «  marche  »  frontière  qui 
a  longtemps  protégé  le  «royaume  »?  Non,  car  la  diversité  des 
deux  sols  n'arrive  pas  à  abolir  la  ressemblance  physique  fon- 
damentale, Tuniformité,  la  monotonie,  la  platitude  du  relief. 
Du  rebord  du  plateau  tertiaire,  baptisé  avec  un  peu  d'exagéra- 
tion «falaise»  d'Ile-de-P'rance,  jusqu'aux  «Côtes»  et  aux  })la- 
teaux  bourguignons,  il  n'y  a  que  des  accidents  de  terrain 
insignifiants,  à  part  l'îlot  tertiaire  de  la  forêt  d'Othe.  et  surtout 
aucun  de  ces  traits  topographiques  continus  qui  méritent  un 
nom  et  caractérisent  un  paysage.  Les  plateaux  de  la  Brie  et  de 
la  Beauce  ont  du  caractère,  à  cause  de  la  plateforme  résistante 
(|ui  'les  supporte  et  qu'entament  les  vallées,  la  Champagne  sè- 
che n'en  a  pas,  pas  plus  que  la  Champagne  humide,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  dans  le  paysage  de  surface  horizontale  qui  se  suive,  ni 
de  trait  continu  en  direction. 

Mais  le  cœur  du  pays  champenois,  le  noyau  autour  duquel  a 
cristallisé  toute  la  province,  la  vraie  «Champagne»,  c'est  la 
Champagne  sèche,  Camjmnia.  La  Champagne  est  une  des  ra- 
res provinces  de  France  ({ui  aient  reçu  une  dénomination  vrai- 
ment géographique,  Campatiia  signifiant  «  la  plane  »,  par 
opposition  à  saltiis,  la  hauteur  boisée  (Salins  Othe,  la  forêt 
d'Othe).  Il  y  eut  à  l'origine  une  Cmnpania  Remensis  autour  de 
Reims,  une  Campania  Catalauninsis  autour  de  Chalons,  une 
Campania  Arclacinsis  autour  d'Arcis,  une  Campania  Mauria- 
censis  autour  de  Méry-sur-Seine,  autant  de  Champagnes  qui 
étaient  l'analogue  des  petites  Champagnes  éparses  sur  le  sol 
de  la  France,  et  qui  toutes  répondent  à  une  surface  horizon- 
tale, à  ime  plaine  agricole  sèche  et  découverte:  la  Champagne 
berrichonne,  la  Champagne  mancelle  et  les  Campagnes  nor- 
ujandos  de  Cacii,   d'.Menron   et   de  Neubourg.   Ainsi  la  vraie 


Champagne  est  un  des  plus  pauvres,  des  plus  déshérités  pays 
de  la  France,  où  l'espace  entre  les  rivières  importantes  mais 
éloignées  les  unes  des  autres  est  presque  vide  et  livré  à  la  pâ- 
ture des  moutons,  à  part  les  cantons  reboisés  en  bois  de  pins, 
—  où  l'hectare  de  terre  se  vendait  autrefois  tout  juste  deux 
francs,  «quand  il  y  avait  un  lièvre  dessus  »,  —  où  toute  la  po- 
pulation s"est  réfugiée  au  bord  des  vallées,  sur  la  bande  d'allu- 
vions  large  de  2  à  5  kilomètres,  le  long  de  laquelle  les  villages 
se^suivent  en  une  double  file,  qui  commence  à  la  source  même 
de  la  rivière.  Cette  physionomie  du  terrain  de  craie,  du  pays 
aux  sources  rares  et  aux  horizons  monotones,  propre  tout 
au  plus  à  l'établissement  de  grands  camps  tels  ([ue  ceux  de 
Châlons  et  de  Mailly  (11000  hectares  chacun),  a  été  excellem- 
ment rendue  par  M.  E.  Chantriot,  qui  sait  être  tour  à  tour 
géographe,  historien  et  écrivain  (p.  10-162). 

Pourquoi  le  climat,  qui  détermine  en  même  temps  que  le 
sol  la  physionomie  de  la  Champagne,  qui  est  une  région  sèche 
en  même  temps  qu'une  région  perméable  (certaines  régions 
de  la  Champagne  reçoivent  moins  de  600  mm.  d'eau  par  an,  et 
ces  taches  blanches  occupent  un  bon  tiers  du  pays  sur  l'excel- 
lente carte  des  pluies  en  couleurs  qu'a  dressée  M.  Chantriot 
(p.  171);  pourquoi  l'hydrographie,  conséifuence  directe  du  sol 
et  du  climat  ;  pourquoi  la  flore,  qui  résulte  d'une  adaptation 
des  plantes  à  ces  trois  facteurs:  sol,  climat,  hydrographie, 
sont-il  placés  et  comme  relégués  à  la  suite  de  la  description 
des  régions  naturelles,  des  pays,  au  lieu  d'expliquer  par  avance 
le  pourquoi  de  cette  division  et  de  Tordre  adopté  dans  cette  des- 
cription 1  voilà  ce  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  de  discuter,  car  les 
raisons  de  l'ordre  suivi  ici  n'apparaissent  pas  tout  de  suite.  C'est 
d'ailleurs,  en  géographie  régionale,  la  difficulté  majeure  :  faut-il 
procéder  par  synthèse,  en  subordonnant  la  description  des 
unités  régionales  au  cadre  des  grands  chapitres  de  la  géogra- 
phie physique?  faut-il  procéder  par  analyse,  en  risquant  de 
retrouver,  dans  la  description  d'unités  très  voisines  et  très 
semblables,  des  traits  physiques  déjà  rencontrés  ailleurs?  faut- 
il  mêler  l'analyse  et  la  synthèse,  mais  comment  les  allier  ? 

La  Champagne,  unité  naturelle,  est  bien  vite  devenue  une 
unité  politique,  de  laquelle  les  comtes  de  Champagne  firent  au 
moyen  âge  un  des  États  féodaux  les  plus  pros[)ères.  C'est 
qu'entre  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Lorraine,  la  Bourgogne, 
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cette  grande  plaine  a  toujours  été  appelée  à  jouei'  on  r('^ie  mé- 
diateur, trait  d'union  et  intermédiaire  tout  à  la  fois.  Nulle  part 
ne  se  croisent  plus  de  voies  naturelles,  et  si  les  llomains,  par 
leurs  routes  militaires,  ont  fixé  de  bonne  heure  les  directions, 
les  points  de  croisement  et  les  étapes  de  ce  réseau  de  commu- 
nications, on  conçoit  que  ce  réseau  routier  aurait  pu  être  tout 
autre  sans  devenir  d'usage  moins  facile.  Les  avantages  de  la 
situation  de  Paris,  que  les  géographes  célèbrent  à  l'envi,  parce 
(jue  là  s"est  fixé  le  centre  politique  et  le  point  d'attraction  de  la 
France  entière,  telle  ou  telle  partie  de  la  Champagne  les  pos 
sède  également,  et  l'on  s'explique  ainsi  la  primauté  de  la 
(Champagne  sur  l'Ile-de-France  pendant  une  partie  du  moyen 
âge.  Si  celle-ci  l'a  emporté  sur  celle-là,  c'est  que  la  maison  de 
France  devint  maîtresse  du  royaume,  tandis  que  les  comtes 
de  Champagne  restaient  des  vassaux  au  même  titre  que  les 
ducs  de  Normandie  ou  les  comtes  de  Toulouse.  Pourtant,  c'est 
en  Champagne  bien  plus  souvent  que  dans  l'Jle-de-France  que 
se  sont  jouées  les  destinées  mihtaires  de  la  nation,  et  c'est  là 
aussi  que  se  tinrent  les  grandes  assises  commerciales  de  la 
France  du  moyen  âge,  ces  «  Foires  de  Champagne  »  fameuses 
dans  toute  la  chrétienté,  et  qui,  six  fois  l'an,  dans  quatre  villes 
différentes,  naettaient  en  rapport  les  marchands  et  les  gens  d'af- 
faires de  tout  le  monde  connu. 

(Ju'a-t-il  man(iué  à  la  Champagne  pour  devenir  l'équivalent 
de  l'Ile-de-France,  de  la  Bourgogne,  de  la  I^orraine,  de  la  Nor- 
mandie? C'est  une  métropole  unique,  tandis  que  la  primauté  en 
Champagne  a  pu  aller  d'une  ville  à  l'autre  sans  se  fixer  jamais. 
Dans  l'Ile-de-France,  il  n'y  avait  place  que  pour  une  seule 
grande  ville,  Paris  ;  en  Champagne,  plusieurs  villes  purent  aspi- 
rer à  l'hégémonie,  et  longtemps  Sens  et  Provins  furent  des 
rivales  heureuses  de  Reims  et  de  Troyes.  Chaque  partie  de  la 
province  regardait  vers  la  province  voisine  plutôt  que  vers  le 
centre  commun,  de  bonne  heure  la  plus  grande  partie  delà 
Champagne  entra  dans  la  zone  d'attraction  de  Paris  et  abdi(|ua 
ainsi  sa  personnalité.  M.  Chantriot  signale  à  juste  titre  les  rai- 
sons profondes  et  Tapparition  précoce  de  ce  dualisme,  qui  après 
avoir  coupé  la  Champagne  en  deux,  y  fait  s'individualiser  dans 
la  suite  des  régions  aussi  différentes,  politiquement,  que  le 
Comté  de  Troyes,  le  Sénonais,  l'archevêché  de  Reims.  La 
Champagne  possédait  la  métropole  religieuse  des  (iaules;  elle 
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n'était  pas  assez  ramassée,  assez  concentrée  sur  elle-même 
pour  disputer  à  l'Ile-de-France  la  possession  de  la  métropole 
politique.  Paul  Girardix. 

Emile  Ghântriot.  Les  cartes  anciennes  de  la  Champagne.  Cata- 
logue et  observations  critiques.  Paris-Nancy,  Behger-Le- 
VRAULT.  1906.  Tn-8.  VIII  -|-90  p. 

M.  E.  Ghântriot  donne  un  Catalogue  de  90  cartes  anciennes 
de  la  Champagne,  avec  leur  titre,  leurs  dimensions,  leur  date, 
etc.  Mais  ce  catalogue  n'est  qu'une  introduction  à  une  étude 
critique  de  premier  ordre  destinée  à  montrer  tout  ce  que  le 
géographe  peut  retirer,  au  point  de  vue  des  pays,  des  localités 
disparues  et  de  la  toponymie,  de  la  lecture  des  cartes  ancien- 
nes. On  est  frappé,  en  parcourant  la  liste  de  ces  cartes,  du  fai- 
ble tribut  fourni  par  les  cartographes  champenois,  à  part  le 
Ghâlonnais  Jean  Jubrien.  son  compatriote  le  graveur  Hugues 
Picart  et  Bazin  (XVIIle  siècle).  De  ces  cartes,  un  très  petit 
nombre  sont  originales  ;  la  plupart  sont  des  copies,  faites  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  de  types  traditionnels.  La  carte 
de  Damien  de  Templeur,  reproduite  par  Hondius  dans  V Atlas 
de  Mercator,  est  le  prototype  des  cartes  générales  de  la  Cham- 
pagne. 

Les  cartes  plus  détaillées  de  Jean  Jubrien.  éditées  à  Paris 
par  Jean  Le  Clerc,  ont  été  reproduites  dans  le  courant  du  XYIP 
siècle  par  les  cartographes  français  et  par  ceux  d'Amsterdam. 
Les  cartes  de  Sanson.  puis  celles  de  Delisle,  reproduites  ou  imi- 
tées en  France  jusqu'à  la  fin  du  XYIIP  siècle,  ont  été  copiées 
aussi  par  les  graveurs  hollandais,  allemands,  italiens. 

Toutes  ces  cartes,  à  part  celles  de  Cassini  et  celles  qui  en  dé- 
rivent, ne  proviennent  pas  de  levés  topographiques  propre- 
ment dits  et  n'ont  pas  été  construites  suivant  les  procédés  ré- 
guliers. Non  seulement  tout  système  de  projection  fait  défaut, 
mais  encore  la  détermination  astronomique  de  la  longitude  et 
de  la  latitude  est  absente  ou  insuffisante.  L'indication  des  de- 
grés portés  sur  la  bordure  des  cartes  n'est  pas  une  garantie  de 
la  position  exacte  des  lieux.  Toutes  ces  cartes,  celles  qui  ne 
sont  pas  simplement  la  copie  d'une  carte  antérieure,  ont  été 
faites  ou  complétées  d'après  des  renseignements,  et  les  distan- 
ces entre  les  points  ont  été  calculées  à  vue  d'après  les  itinéraires. 
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Cette  étude  critique  a  permis  à  M.  E.  Chantriot  de  dresser  : 

1,  Un  tableau  récapitulatif  des  localités  disparues  figurant 
sur  les  anciennes  cartes  (p.  74). 

Q.  Un  tableau  de  localités  portées  sur  ces  cartes,  et  qui  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  de  simples  hameaux,  fermes  ou 
écarts  (p.  77). 

3.  Un  tableau  où  sont  relevées  les  déformations  orthographi- 
ques de  noms  de  lieux  les  plus  caractéristiques  (p.  80-83). 

On  voit  quel  précieux  instrument  de  travail  constitue  la  thèse 
annexe  de  M.  E.  Chantriot.  tant  pour  la  géographie  ancienne 
de  la  Champagne  que  pour  la  toponymie.         Paul  Gh^ardin. 

Ferna-nd  Kr^ntzel.  Le  bassin  du  Geer.  Études  de  géographie 
physique.  Thèse  présentée  en  octobre  1904  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  l'Université  de  Liège  (Extrait  des  Annales  de  la 
Société  géologique  de  Belgique,  tome  XXXII.  Mémoires).  In-8, 
89  p.,  25  fig.,  3  planches,  dont  une  carte  de  lignes  d'érosion 
à  1  :  100  000. 

Excellente  étude  de  géographie  physique  sur  l'évolution  pro- 
bable du  Geer,  donnant  la  compréhension  de  l'orographie  et 
de  l'hydrographie  du  bassin.  Alors  que  tout  le  cours  de  la  ri- 
vière et  de  ses  affluents  s'est  imposé  à  travers  des  couches 
crayeuses,  de  composition  presque  homogène,  on  pourrait  s'at- 
tendre à  trouver,  dans  ce  bassin,  un  type  normal,  où  l'orogra- 
phie serait  conforme  à  ce  qu'exigent  les  principes  théoriques 
de  la  géographie  physique;  on  croirait  devoir  avoir  affaire  à 
une  rivière  au  cours  rectiligne  et  conséquent  au  fleuve  où  elle 
se  jette,  possédant  un  système  d'affluents  qui  lui  seraient 
normaux.  Il  n'en  est  rien,  et  le  cours  du  Geer  soulève  une  in- 
finité de  délicats  problèmes  de  morphologie  et  de  tectonique,  à 
la  solution  desquels  M.  F.  Krtuntzel  s'est  appliqué  avec  autant 
de  perspicacité  que  de  bonheur.  Paul  Girardik. 

Albert  Demangeon.  Les  sources  de  la  géographie  de  la  France 
aîf.œ  Archives  nationales.  Paris.  Société  nouvelle  de  librai- 
rie ET  d'édition.  190").  In-8,  120  p.  (dont  Index  des  noms  do 
lieux,  p.  11. '5-120). 

I)ans  son  ouvrage  sur  La  Picardie,  que  nous  analysions  ici 
l'année  dernière,  M.  A.  Demangeon.  en  même  tomjjs  (fu'il  tra- 
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çait  leur  voie  aux  études  de  géographie  régionale,  montrait 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  documents  d'archives  pour 
reconstituer  l'histoire  topographique  d'un  pays,  les  change- 
ments de  la  surface  du  sol  qui  sont  dus  à  la  nature  ou  ceux 
qui  sont  le  fait  de  l'homme.  Dans  le  présent  ouvrage,  (|u'il 
a  présenté  comme  thèse  annexe  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  il  a  dressé  un  inventaire  complet,  limité  au  territoire 
actuel  de  la  France,  des  documents,  pouvant  être  utilisés  par 
les  géographes,  qui  se  trouvent  aux  Archives  Nationales  à 
Paris. 

Cette  reconstitution  de  la  transformation  actuelle  du  sol  et 
de  ses  aspects  est  tout  autre  chose,  disons-le  tout  de  suite,  que 
la  «  géographie  historique  ».  Celle-ci  n'était  guère,  telle  qu'on 
la  pratiquait  autrefois,  qu'un  compartiment  de  l'histoire,  pre- 
nant pour  auxiliaire  la  carte  afin  de  localiser  soit  des  divisions 
administratives,  soit  les  anciennes  appellations  de  fleuves, 
d'îles  et  de  montagnes.  Ainsi  comprise,  la  «  géographie  histori- 
que »  tournait  le  dos  à  la  vraie  géographie,  car  les  statistiques 
aussi  sont  localisées  sur  des  cartes.  Il  s'agit  ici  des  «  phénomè- 
nes actuels  »,  c'est-à-dire  de  tous  les  changements  de  la  surface 
qui  ne  remontent  pas  au  passé  géologique,  mais  au  passé  his- 
torique. Cet  ordre  de  recherches  avait  été  négligé  jusqu'ici,  ou 
était  resté  le  domaine  des  historiens,  qui  l'avaient  traité  selon 
la  méthode  historique,  et  l'avaient  limité  à  trois  chapitres  seu- 
lement :  le  défrichement  des  forêts,  le  dessèchement  des  maré- 
cages, le  tracé  des  voies  romaines.  C'est  dans  l'Histoire  des 
moines  d'Occident,  de  Montalembert.  ou  dans  les  Forêts  de 
Maury  qu'il  fallait  aller  chercher  des  renseignements  de  cet 
ordre.  Quant  à  la  météorologie,  au  climat,  ces  faits  n'intéres- 
saient ni  les  uns  ni  les  autres  ;  c'est  par  exception  que  dans 
{'Histoire  de  Savoie,  par  Saint  Genix,  on  trouve  quelques  faits 
de  cette  nature. 

On  peut  ainsi,  des  documents  anciens,  tirer  des  renseigne- 
ments sur  la  réalité  des  variations  climatiques,  sur  les  modifi- 
cations de  la  physionomie  des  côtes,  sur  l'histoire  de  la  répar- 
tition des  plantes  et  des  animaux.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  le 
climat,  la  disparition  de  la  vigne  dans  le  Nord  de  la  France 
avait  suggéré  à  certains  rhypothèse  d'un  refroidissement  du 
climat.  Cette  hypothèse  est  inutile,  car  les  annales  ne  nous  rap- 
portent sur  les  hivers  et  les  étés  d'autrefois  rien  qui  soit  contra- 
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dictoire  avec  les  observations  actuelles,  de  sorte  que  pour  ex- 
pliquer le  recul  de  la  vi^ne  vers  le  midi,  il  suffit  d'admettre 
l'influence  des  voies  de  conmiunication. 

Parmi  les  phénomènes  qui  ont  été  notés  de  préférence  figu- 
rent aussi  les  modifications  des  côtes  et  les  oscillations  du  ni- 
veau de  la  mer;  par  ces  documents,  on  peut  retracer  la  lutte 
qui  met  en  conflit  permanent  sur  leur  frontière  commune  la 
terre  et  la  mer.  M.  A.  Demangeon  a  donné  de  ces  idées  dans  sa 
Picardie  une  application  magistrale  en  marquant,  à  partir  du 
moyen  âge,  les  étapes  du  phénomène  d'alluvionnemenl  cjui 
accroît  la  côte  de  Picardie  de  tout  ce  que  la  mer  enlève  aux  fa- 
laises de  Normandie  et  qui  condamne  à  l'ensablement  tous  les 
ports  de  cette  côte  (voir  la  carte  en  couleurs  de  l'estuaire  de  la 
Somme),  application  des  documents  d'archives  à  une  question 
de  géographie  rétrospective  qui  n'a  d'égale  que  l'étude  des  ma- 
rais de  l'ancien  golfe  du  Poitou  donnée  par  M.  Et.  Glouzot  :  Les 
Marais  de  la  Sàvre-Niortaise  et  du  Lay.  du  .V  à  la  fin  du 
XVI''  siècle. 

Pour  établir  l'histoire  de  la  répartition  des  plantes  et  des  ani- 
maux, on  devra  se  reporter  aux  souvenirs  du  passé;  à  l'époque 
historique  seule,  cette  distribution  a  Ijeaucoup  varié.  Si  l'on 
extrait  des  cartulaires  d'abbayes  les  données  qu'ils  contiennent 
sur  l'ancienne  étendue  des  forêts,  on  peut  voir  que  dans  le  Nord 
de  la  France  les  anciennes  forêts  du  Bray,  de  la  Thiérache,  du 
Boulonnais,  du  Perche  sont  devenues  des  pays  de  pâture  où  la 
végétation  herbacée  a  succédé  à  la  végétation  arborescente. 

Les  relations  humaines,  aujourd'hui  encore,  empruntent  les 
voies  naturelles  ;  la  voie  qui  conduit  de  Paris  en  Flandre  à  tra- 
vers les  plaines  de  Picardie  n'était  pas  moins  fréquentée  au 
moyen  âge  par  les  marchands  des  Pays-Bas  se  rendant  aux 
foires  de  Champagne,  que,  de  nos  jours,  par  les  voyageurs  des 
express  internationaux;  les  comptes  du  péage  de  Bapaume  en 
offrent  le  témoignage  tout  autant  que  les  statistiques  de  nos 
compagnies  de  chemins  de  fer. 

On  voit  par  ces  quelques  questions  dont  les  documents  d'ar- 
chives permettent  d'aborder  la  solution,  (|uelle  est  la  portée  de 
la  méthode,  et  quels  aperçus  sur  le  passé  géographique  d'un 
pays  fournit  l'ouvrage  si  suggestif  de  M.  A.  Demangeon. 

Paul  (tirakuin. 
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F.  DE  MoNTESSus  DE  liALLOuE,  ancieii  élève  de  l'École  polytech- 
nique. Les  trernblements  de  terre.  Oéographie  séismologique. 
1  vol.  8°  de  478  pages,  89  clichés  dans  le  texte  et  ;>  cartes. 
—  Librairie  Armand  Colin.  Paris,  VMS. 

Cet  ouvrage  qui  traite  des  tremblements  de  te*rre  selon  leur 
répartition  géographique  est  certes  le  premier  ouvrage  de  syn- 
thèse de  cette  espèce,  et  c'est  un  géologue,  M.  de  Lapparent,  qui 
donne  à  cette  publication  le  mot  d'entrée  dans  le  monde  scien- 
tifique, en  montrant  que,  contrairement  à  l'opinion  qui  régnait 
naguère,  les  séismes  ne  sont  nullement  de  simples  manifesta- 
tions accessoires  aux  phénomènes  volcaniques,  mais  qu'ils  se 
manifestent  avec  la  même  intensité,  peut-être  moins  fréquem- 
m(;nt,  mais  avec  d'autant  plus  de  suites  funestes  dans  des  ré- 
gions, où  aujourd'hui  toute  activité  volcanique  a  depuis  long- 
temps disparu.  Nous  avons  déjà  pressenti  la  chose  en  Suisse, 
où  depuis  les  dates  les  plus  reculées  de  l'histoire,  les  trem- 
blements de  terre  se  succèdent  presque  annuellement  en 
grand  nombre,  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  alors  que  nul 
volcan  actif  n'existe  dans  notre  voisinage.  Mieux  que  cela,  les 
plus  fortes  secousses  prennent  naissance  précisément  dans  des 
régions  où  il  n'y  a  pas  même  de  vestiges  de  volcans  éteints. 
Depuis  1880,  époque  où  la  Commission  séismologique  suisse 
publia  son  premier  rapport  sous  les  auspices  de  la  Société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles,  on  a  enregistré  des  centaines 
de  secousses,  dont  plusieurs  ont  fait  pas  mal  de  dommages; 
pas  un  seul  de  ces  séismes  ne  peut  être  mis  en  relation  avec 
une  activité  volcanique  quelconque. 

L'auteur  n'a  nulle  peine  à  démontrer  que  les  hypothèses 
longtemps  défendues  attribuant  aux  séismes  une  origine  extra- 
terrestre, météorologique  ou  cosmique,  n'ont  aucune  raison 
d'être.  Nulle  attraction  planétaire  ne  peut  être  rendue  respon- 
sable des  tremblements  de  terre,  pas  plus  que  les  modifications 
météorologiques  de  l'atmosphère.  On  sait  cependant  que  les 
saisons  influencent  la  fréquence  des  séismes,  sans  cependant 
en  être  une  cause  déterminante. 

L'ouvrage  de  M.  Montessus  de  Ballore  n'est  pas  un  de 
ces  traités  purement  pédagogiques  (Lehrbuch).  épuisant  au 
préalable  le  côté  doctrinal  du  phénomène  séismicpie.  comme 
l'est,  par  exemple,  le  traité  de  M.  Siegbert,  dont   nous  avons 
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rendu  nompte  l'année  dernière.  C'est  au  contraire  un  ou- 
vrage descriptif,  énumérant  dans  un  ordre  géographique  d'a- 
bord les  régions  séismiques  de  la  terre  et  comparant  ensuite 
leur  répartition  avec  l'orotectonique  terrestre.  L'auteur  arrive 
naturellement  à  la  conclusion  que  ce  sont  les  causes  orotecto- 
niques qui  ont' disloqué  naguère  l'écorce  terrestre  d'une  façon 
particulièrement  énergique  qui  sont  aussi  la  cause  des  tremble- 
ments de  terre.  Ce  sont  les  régions  qui  ont  été  disloquées  en 
dernier  lieu,  qui  sont  conséquemment  encore  aujourd'hui  des 
lignes  de  moindre  résistance,  qui  continuent  à  ressentir  l'effet 
des  tensions  superficielles  disloquantes.  La  détente  d'une  de 
ces  poussées  produit  forcément  des  vibrations  fortes  ou  faibles 
dans  l'écorce  terrestre,  lesquelles  sont  perçues  par  nos  sens  et 
font  sentir  leurs  effets  sur  nos  habitations.  Ce  fait  ressort  clai- 
rement des  nombreuses  figures  et  des  descriptions  séismologi- 
ques  contenues  dans  cette  publication.  La  ligne  des  Alpes  et 
tout  le  système  des  plissements  alpins,  la  zone  d'effondrement 
méditerranéenne,  etc.,  puis  dans  l'hémisphère  oriental  tout 
le  pourtour  géosynclinal  du  Pacifique,  jouent  le  rôle  de  zone 
de  rupture  d'équilibre  où  les  tremblements  de  terre  ont  de 
préférence  leur  foyer.  La  ligne  de  feu  des  Andes,  comme 
les  côtes  du  Grand  Océan  dans  toute  son  étendue,  sont  des 
foyers  séismiques  des  régions  pléistoséismiques.  La  première 
parce  que  c'est  une  région  de  plissement  sous  laquelle  en  ou- 
tre les  laves  ont  pu  suivre  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
croûte  solide  et  s'épancher  par  telle  ou  telle  fracture  (ainsi  la 
coïncidence  de  cette  région  séismique  et  les  volcans  qui  s'y 
trouvent  est  plutôt  fortuite):  la  seconde  parce  que  c'est  une 
zone  d'affaissement  toujours  active  qui  place  les  plus  grandes 
profondeurs  marines  à  côté  des  plus  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes. Ce  sont  donc  uniquement  des  influences  telluriques  qui 
constituent  les  causes  d'instabilité  de  l'écorce  terrestre.  Les 
dislocations  sont  les  causes  communes  des  tremblements  de 
terre  et  des  volcans,  mais  non  ceux-ci  la  cause  des  premiers. 
Toutefois  les  éruptions  volcaniques  sont  accompagnées  de 
tremblements  du  sol  spéciaux  à  ce  phénomène,  comme  aussi 
les  efffjndrements  souterrains  dans  des  mines,  des  cavernes 
d'érosion,  peuvent  causer  des  ébranlements  du  sol,  mais  leur 
portée  est  bien  réduite,  comparée  aux  grands  séismes  tectoni- 
ques  (jui    étendent  leur   effet  sin-  un  continent  entiei".  voire 
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même  sur  toute  la  carapace  rigide  de  la  terre,  ou  à  travers  le 
globe  jusqu'aux  antipodes.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'exposé 
si  complet  de  M.  de  Montessus.  La  statistique  qui  sert  de  base 
à  cette  synthèse  représente  un  travail  très  considérable,  le  dé- 
pouillement de  toutes  les  observations  anciennes  ou  récentes 
éparpillées  dans  une  littérature  immensément  volumineuse. 

Pour  représenter  la  séismicité  des  diverses  parties  de  la 
terre,  l'auteur  se  sert  d'un  procédé  spécial  à  lui,  consistant  à 
marquer  les  lieux  des  observations  séismiques  au  moyen  d'un 
cercle  noir,  dont  le  rayon  est  proportionnel  à  la  fréquence  des 
séismes.  Ces  lieux  d'observation  étant  ordinairement  des  lieux 
habités,  la  fréquence  apparente  des  séismes,  telle  qu'elle  ressort 
des  nombreuses  cartes  contenues  dans  cet  ouvrage,  est  donc 
dans  une  certaine  mesure  liée  à  la  densité  de  la  population.  Gela 
est  forcément  le  cas  de  presque  toutes  les  observations  de  ce 
genre,  mais  le  procédé  graphique  inauguré  par  Fauteur  exa- 
gère tout  spécialement  le  défaut  inhérent  à  notre  mode 
d'observation.  Pour  arriver  à  un  résultat  donnant  un  figuré 
plus  rapproché  de  la  réalité,  il  eût  fallu  marquer  non  pas  la 
fréquence  des  secousses  observées,  mais  leur  épicentre  qui 
peut  être  un  point  ou  une  ligne,  en  distinguant  en  outre  leur 
intensité  au  point  focal  seulement.  De  cette  façon,  on  pouvait 
arriver  à  une  représentation  graphique  des  centres  d'ébranle- 
ment donnée  par  la  fréquence  et  l'intensité  des  ébranlements. 
Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  connaître  l'épicentre  des 
séismes,  surtout  si  celui-ci  est  en  pleine  mer. 

Mais  telle  qu'elle  est  cette  géographie  séismologiqiie  est  pro- 
bablement le  premier  traité  de  ce  genre  qui  donne  un  tableau 
si  complet  et  si  raisonné  du  globe  séisraique.  C'est  aussi  un 
excellent  commencement  qui  nous  fait  entrevoir  quels  seront 
les  progrès  à  réaliser  parla  suite.  On  ne  peut  donc  que  féliciter 
l'auteur  d'avoir  abandonné  la  voie  suivie  jusqu'ici  qui  soumet- 
tait la  statistique  à  une  contrainte  forcée,  en  voulant  en  tirer 
ce  qu'elle  ne  peut  donner.  L'application  libre  de  ses  résultats 
au  figuré  géographique  de  la  terre  a  fait  ressortir  un  tableau 
d'un  accord  si  saisissant  entre  la  tectonique  et  la  séismique 
que  cette  concordance,  pressentie  depuis  longtemps  par  les 
géologues,  peut  être  considérée  désormais  comme  un  fait 
acquis.  D""  H.  Schardt. 
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Au  Foyer  Romand.  Étrennes  littéraires  pour  1906.  Payot  &  C''', 
Lausanne,  lOO-"). 

Impatiemment  attendue  chaque  année  cette  belle  publication 
(Venviron  300  pages  est  toujours  d'un  vif  intérêt.  Sous  l'habile 
direction  de  M.  Philippe  Godet,  une  pléiade  d'écrivains,  jeunes 
et  vieux,  car  le  Foyer  se  renouvelle,  livre  au  public  de  la  Suisse 
française  des  choses  bien  charmantes. 

Le  volume  de  1906  débute,  comme  il  est  de  règle,  par  una 
Chronique  romande  due  à  la  plume  alerte  de  M.  Gaspard  Val- 
lette.  Près  d'un  tiers  du  volume  est  consacré  à  la  correspon- 
dance inédite  de  Juste  Olivier  et  d'Eugène  Rambert,  ces  deux 
écrivains  dont  notre  pays  s'honore.  M.  Godet  a  enrichi  cette 
correspondance  de  notes  précieuses.  Les  impressions  de  ma- 
nœuvres de  M.  Benjamin  Vallotton  sont  bien  divertissantes. 
Les  lettres  des  bords  de  l'Arve.  de  M™*'  F>erthe  Nicollier,  consti- 
tuent un  tableau  gai  et  animé  de  la  vieille  cité  de  Genève.  Au 
reste,  tout  est  à  lire  dans  ce  joli  livre  à  couverture  bleue  qui 
pénètre  de  plus  en  plus  dans  tout  foyer  romand.     G.  Knapp. 

Xouvelles  Étrennes  fribourgeoises,  40"'e  année,  1906.  Imprimerie 
Frâgnière  frères.  Fribourg  (Suisse). 

Parmi  les  articles  de  ce  recueil  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs  et  qui  intéressent  plus  spécialement  le  géogra- 
phe, citons  la  route  des  Alpes,  par  M.  Etienne  Frâgnière.  Cette 
nouvelle  percée  est  destinée  à  assurer  de  meilleurs  moyens  de 
communication  à  la  ville  de  Fribourg  laquelle,  depuis  quelques 
années,  prend  un  développement  réjouissant.  La  lettre  d'mi 
Fribonrgeois  en  Chine,  1687,  est  Ijien  jolie  dans  sa  naïveté.  Le 
Strambino.  le  Stand  des  Grands' Places ,  V Hôtel  des  Merciers  rap- 
pellent de  nombreux  souvenirs  de  la  vieille  cité  des  Ziihringen. 
La  Nouvelle- Fribourg  au  Brésil  est  une  de  ces  colonies  que  les 
Suisses  ont  fondées  au  delà  des  mers  et  dont  beaucoup  sont 
devenues  très  prospères.  C.  Knapp. 
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En  terminant  le  tome  XVII  de  notre  Bulletin,  nous  nous  som- 
mes demandé  pourquoi  le  nombre  de  nos  membres  effectifs 
n'augmente  pas  avec  plus  de  rapidité,  pourquoi  nous  oscillons 
autour  de  400,  sans  pouvoir  dépasser  ce  chiffre  fatidique.  Sans 
doute  que  la  principale  cause  de  cette  stagnation  provient  de 
la  multiplicité  d'œuvres  et  de  Sociétés,  qui,  dans  notre  heureux 
pays,  sollicitent  l'intérêt  et  la  bourse  du  public.  Néanmoins, 
nous  croyons  que  nous  ne  sommes  pas  arrivés  au  point  que 
l'on  n'ose  plus  espérer  dépasser.  Beaucoup  qui  pourraient, 
sans  difficulté,  venir  grossir  nos  rangs,  se  tiennent  encore  à 
l'écart.  Et  cependant  nous  sommes  à  une  époque  où  les  études 
géographiques  acquièrent  une  importance  qui  va  grandissant 
de^  jour  en  jour. 

On  nous  a  souvent  demandé  de  vouer  une  attention  spé- 
ciale aux  études  locales.  Pour  donner  satisfaction  à  ce  vœu 
légitime,  notre  prochain  Bulletin  renfermera  entre  autres  une 
monographie,  avec  cartes,  du  lac  de  Neuchàtel,  une  autre 
monographie,  avec  cartes  et  dessins,  du  Loclat  ou  lac  de 
Saint-Biaise,  enfin  une  Notice,  également  avec  cartes  et  plan- 
ches sur  la  géographie  botanique  de  la  vallée  de  La  Chaux-de- 
Fonds.  Tous  ces  travaux  sont,  comme  d'habitude,  inédits. 

La  Rédaction. 
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Page    67.  Le  titre  de  la  gravure  doit  être  :  Récolte  du  cacao. 
»      78.  La  seconde   ligne  du  litre  de  la  gravure  doit  porter  :  Deux  soldats 

Haoussa.  et  non  :  Hauasas. 
»     241.  S  4.  Au  lieu  de:  Hhélhoriqne.  lire:  li/iétorique. 
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